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THÉORIE  DE   L'AME  HUMAINE. 

Ï035.  Observation.  LJ Ame  de C Homme  ^  & 
^Ame  de  la  Brute  :  tels  ont  été ,  dans  tous  les  fie* 
:les  ,  les  deux  grands  objets  des  foéailations  des  plus 
profonds  Naturalifles,  dès  plus  lublimes  Métaphyfi- 
:iens. 

Qu'eft-ce  que  ce  Principe  intérieur  qui  anime 
.'Homme  ?  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  intérieur  qui 
înime  la  Brute  ?  Ne  font-ils  l'un  &  l'autre  qu'une 
-nôme  efpece  de  principe  ;  ou  font-ils  deuV  princi- 
pes intrinfequement  &  eflenîiellement  différens»?  Ne 
ibnt-ils  l'un  &  l'autre  que  Ifi  Matière  (Uverfement 
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modifiée  ;  ou  font-ils  chacun  ime  fubftance  à  part  i 
une  fubftance  intrinfequement  &  effentiellement  dif-. 
tinguée  de  la  matière? 

Tel  eft  le  grand  Problème  dont  la  folutîon  a  tou- 
jours intéreffé  tous  les  plus  beaux  génies  de  tous  les 
îiecles  ;  &  qu'il  s'agit  de  réfoudre  pleinement ,  de  la 
manière  la  plus  fimple  &  la  plus  folide ,  dans  tout  ce 
traité  &  dans  tout  le  traité  fuivant. 

Mais  comment  &  par  quelle  voie  pourra-t-ôn  ja- 
mais établir  fcientifiquement ,  la  matérialité  ou  l'im- 
matcrialité ,  l'identité  ou  la  non-idcmité  du  double 
Principe  invifible ,  qui  anime  &  l'Homme  &  la  Brute  } 
Par  la  voie  de  l'expérience  &  de  l'analyfe  ! 

Pour  parvenir  à  bien  connoître  &  l'Ame  de 
l'homme  ,  &  l'Ame  de  la  brute  ;  il  faut  en  quelque 
forte  les  analyfcr  tune  &  [autre  ,  dans  leurs  opéra- 
tions &  dans  leurs  effets  :  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  les 
mettre  l'une  &  l'autre ,  comme  en  regard  avec  la 
matière  ;  pour  décider  fi  leurs  effets  conviennent  ou 
ne  conviennent  pas  à  une  fubftance  purement  &  fini- 
plement  matérielle  :  qu'il  faut  les  mettre  de  même 
comme  en  regard  entre  elles  ;  pour  décider  fi  les 
opérations  de  l'une  font  ou  ne  font  pas  les  mêmes 
que  les  opérations  de  l'autre;  pour  décider  par  con- 
féquent ,  fi  les  opérations  de  l'homme  &  de  la  brute  , 
annoncent  &  démontrent  une  identité  ou  une  diver- 
fité  de  nature,  dans  les  Principes  invifibles  d'où  elles 
émanent. 

C  eft  donc  dans  leurs  opérations  &  dans  leurs  ef- 
fets ,  que  nous  allons  examiner  &  obferver  ces  deux 
Principes  internes  y  qui  animent  &  l'homme  &  la 
brute.  Ceft  par-là  uniquement  que  l'on  peut  acqué- 
rir, fur  l'un  &  fur  l'autre,  wn^Scienu  expirimen^ 
laie  y  qui  foit  propre  à  bien  manifefter  &  à  bien  dé- 
voiler leur  invifible  nature. 

L'Ame  humaiRC  fera  l'objet  dç  ce  Traité  ;  TAm© 
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Ses  Brutes ,  fera  Tôbjet  du  Traité  fuivant.  Dans  Tun 
&  dansTautre,  nous  aurons  foin  de  mettre  fous  les* 
yeux  du  Public  philo fophe ,  tout  ce  que  peuvent 
offrir  &  préfenter  d'intereffanr ,  ces  deux  invifibles 
Natures,  dans  tour  ce  qu'elles  ont  de  rapports  réels 
ou  apparens ,  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  différences 
leflentielles  &  caraâériâiques. 

Division  de  ce  Traite. 

1036.  Observation,  L'Ame  humaine  peut  être 
«n  vifagée  ,  &  dans  fa  Sature  ,  &  dans  fis  Puijfances  : 
dans  ce  qui  conftitue  la  fubflance  &  le  fonds  de  fon 
être;  &  dans  les  faculté  aûives  du  pafîives,  qui  en 
font  l'apanage. 

Tel  eft  le  double  point  de  vue  fous  lequel  nous 
allons  Tobferver,  dans  les  deux  Seâions  fuivantes  : 
ce  qui  nous  donnera  occafîon  de  faire  paflfer  comme 
en  revue  ,  les  différentes  obfervations  &  les  diffé- 
rentes fpéculations  qui  ont  été  faites  fur  cti  intérêt- 
fant  objet ,  depuis  plufieurs  milliers  d'années  ;  de  com- 
battre &  de  détruire  les  fauflfes  induftions  que  l'on  a 
voulu  en  tirer  ;  de  montrer  &  d'établir  les  vraies 
conféquences  qui  en  réfultent. 

PREMIERE       SECTION^ 

Nature   de  l'Ame  humaine. 

1037.  Observation.  Cruelle  foule  d'Ou- 
vrages n'a  pas  enfanté  la  Philofophie ,  depuis  lefiecle 
de  Platon  jufqu'à  nos  jours ,  lur  l'Ame  humaine  1 
Mais ,  dans  cette  foule  d'Ouvrages  plus  ou  moins  vo- 
lumineux ,  dont  TArne  humaine  a  été  l'objet ,  corn- 
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bien  de  faftidieux  verbiage ,  combien  d'aflbmmantei 
inutilités  ,  combien  peu  de  vraies  lumières  ! 

F.  Parmi  les  diflPérens  Ouvrages  qui  ont  eu  pour 
objet  l'Ame  humaine  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  eu  au- 
tant de  réputation ,  que  celui  de  Locke  j  l'un  des 
plus  grands  Philofophes  qu'ait  produit  l'Angleterre^ 
Dans  un  âge  oîi  l'on  eft  d'autant  plus  avide  de  con* 
noiffances ,  que  l'on  en  connoît  moins  les  bornes  ; 
nous  nous  flattions  qu'en  nous  procurant  VEjptifut 
t Entendement  humain  y  Ouvrajge  fi  vanié ,  &  fi  cli- 
gne de  l'être  à  bien  des  égards ,  nous  allions  acquérir 
un  fonds  inépuifaWe  de  connoiffances  nouvelles ,  de 
connoiffances  infiniment  intéreflantes.  Nous  en  fîmes 
donc  l'acquifitlon  ;  &  nous  nous  emprefllmes  de  le 
lire  &  de  le  méditer.  Qu'eft-ce  que  nous  y  apprîmes  ? 
Nous  y  apprîmes  que  l'Ame  ne  penfe  pas  toujours  ; 
par  exemple ,  qu'elle  ne  penfe  pas  dans  un  état  de  fom* 
meil  paifible  &  profond  :  que  l'ame  ,  en  commen- 
çant à  cxlfter  dans  le  corps  humain ,  n'eft  pas  enri- 
chie d'une  infinité  d'idées  innées,  images  infcnfibles 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  devenir  l'objet  de  nos 
connoifl^ances  :  que  l'ame  n'a  que  très-peu  d'idées  y 
dans  l'état  d'enfance  ;  &  qu'à  l'âge  de  fix  mois  ou  de 
deux  ans ,  nous  n'étions  pas  une  ame  fort  favante. 
Hélas  !  nous  favions  bien  ou  nous  foupçonnions  bien 
tout  cela  ;  &  l'Auteur  que  nous  méditions  ,  ne  nous 
fer  vit  à  cet  égard  ,  qu'à  nous  mieux  affermir  dans  des 
perfuafions  qu'a  voient  déjà  fait  naître  en  nous  de  con- 
cert, l'impulfion  de  l'inllinft  &  la  lumière  de  la 
raifon. 

Nous  y  apprîmes  ,  ou  l'on  voulut  nous  y  appren- 
dre ,  qu'il  n'y  a  aucune  notion  de  bien  moral  &  de 
mal  moral ,  qui  foit  commune  à  la  généralité  des 
hommes  ;  aucune  règle  de  mœurs ,  qui  foit  empreinte 
en  notre  nature ,  dans  nos  cfprirs  Se  dans  nos  cceurs  : 
qu'en  genre  de  Principes  moraux ,  tout  dépend  des; 
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.prcjugés  de  Téducation  ;  &  que  ce  qui  eft  mis  au  rang 
des  vertus  dans  un  fiecle  &  chez  .un  peuple ,  un  autre, 
peupfe  ou  un  autre  fiecle  le  met  ouïe  mettra  au  rang 
des  tices  &  des  crimes.  Nous  avouerons,  fans  va- 
nité ,  que  nous  n'en  crûmes  rien  du  tout  ;  &  qu'a- 
près avoir  réfléchi  fur  les  fondemens  que  donnoit  ^ 
l'Auteur  à  fon  opinion ,  nous  fumes  furpris  &  f â-  * 
chés  de  voir  un  grand  honune ,  adopter  &  avancer 
im  auflî  révoltant  paradoxe ,  fur  des  autorités  qui 
lî'auroient  pas  dû  en  imp.ofer  à  la  plus  crédule  Fem- 
melette. (869). 

Nous  y  apprîmes  que  notre  Ame  a  des  idées  fim- 
ples  &  des  idées  compofées,  des  idées  complettes  & 
des  idées  incomplettes ,  des  idées  diftinftes  &  des 
idées  confufes  ,  des  idées  particulières  &  des  idées 
générales.  Nous  favions  déjà  affez  bien  tout  cela  à 
peu  près. 

Nous  y  apprîmes  encore  que  nous  acquérons  fuc- 
iceflivement  &  peu  à  peu  une  foule  d'idées ,  à  me- 
fure  que  nos  organes  fe  développent  &  fe  perfeftion- 
nenr  ;  &  que  toutes  ou  prefque  toutes  nos  idées  nou» 
viennent  par  le  miniftere  de  nos  fens  :  ce  que  nous  fa- 
vîons  déjà  encore  très-bien. 
^  Mais  ,  ce  que  nous  aurions  été  extrêmement  cu- 
rieux d'y  apprendre  ,  c'eft  commtnt  nos  idées  nous 
viennent  par  le  minifiertdt  nos  fens  :  ou  comment  l'im- 
preflîon  &  le  jeu  de  nos  organes,  deviennent  .dans  ' 
jîous  la  caufe  phyfique  de  nos  perceptions  intellec- 
tuelles; &  c'eft  précifément  ce  que  l'on  ne  nous  y 
apprend  aucunement.  (  16 ,  461 ,  480). 

Qu'apprîmes-nous  donc  de  bien  utile  &  de  bien  în- 
téreflant ,  fur  la  nature  &c  fur  les  opérations  de  l'Ame 
humaine ,  dans  l'ouvrage  de  Locke  ?  Bien  peu  de 
chofe ,  prefque  rien  :  fi  cç  n'eft  que  l'Ame  humaine, 
ainfi  que  la  Nature  vifible ,  ne  peut  être  bien  connue  , 
gue  par  le  moyen  de  robfervatioil  &  chs  Texpériencei 
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K  Locke  paffa  toute  fa  vie,  dit  le  célèbre  de  Manper-^ 
f>  tuis  ,  à  chercher  quelques  vérités  ;  &  tout  fon  tra- 
»  vail  aboutit  à  trouver  Texcufe  de  nos  erreurs  ». 

Une  foule  de  Philofophes  ,  tels  que  les  Ariftote  ^ 
les  Platon  J^es  Defcartes ,  les  Malebranche ,  avoient 
fait  le  roman  de  TAme.  Locke  a  tâché  d'en  faire  Thif- 
tbire  naturelle  ;  d'après  l'expérience  &  d'après  l'ob- 
fervation.  Mais ,  en  s  attachant  à  mieux  obferver  & 
à  mieux  établir  les  connoiflances  humaines;  phis 
fait  pour  démolir  que  pour  édifier,  quelquefois  plus 
Sceptique  que  Philofophe ,  il  lui  arrive  afiez  fouvent 
de  ne  détruire  les  chimères  d'autrui ,  que  pour  leur 
fubftituer  les  fiennes  ;  de  ne  fapper  des  préjugés ,  que 

Eour  établir  des  incertitudes  &  des  doutes  ;  d'affem- 
1er  plus  de  nuages ,  qu'il  ne  répand  de  lumière ,  fur 
la  nature  de  l^me  humaine.  On  trouve  dans  lui ,  fur 
une  foule  d'objets  particuliers ,  une  Métaphyjiquc  de 
ditail^  neuve >  fubtile,  folide ,  profonde,  quî  le 
place  à  côté  des  plus  grands  Philofophes.  Mais  la 
Métaphyfique  en  grand,  dan^  lui  fouvent  fort  fuper- 
ficielle ,  prefque  toujours  fort  indigefte  &  fort  té- 
nébreufe,  ne  lui  donne  pas  le  même  degré  d'excel- 
lence. 

11^.  Parmi  les  difFérens  Ouvrages  qui  ont  eu  pour 
objet  l'Ame  humaine ,  on  peut  encore  aflîgner  un  rang 
très-diftingué,  à  la  Critique  fuivie  &  raifonnéc  que  fit 
Léibnitz  de l'Eflai  fur  l'Entendement  humain;  &  qui 
forme  le  premier  volume  in-quarto  de  fes  Œuvres 
philofophiques. 

Dans  cette  Critique  fuivie  &  raifonnée ,  Léibnitz 
prend  affez  communément  le  contre-pied  des  fenti- 
mens  de  Locke  ;  &  fi  celui-ci  n'a  pas  toujours  tort , 
il  eft  démontré  du  moins  qu'il  n'a  pas  toujours  rai- 
fon.  Quelques  Pédans  des  fiedes  de  barbarie  s'étoient 
imaginé  qu'Ariftote  avoit  vu  toutes  les  vérités. 
'Quelques  enthoufiaftes  Admirateius  de  Locke  ,  fai- 
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foient  le  même  honneur  à  leur  héros.  Sottife  égale 
de  part  &  d'autre  1 

IIP,  Après  avoir  lu  &  médité  à  loifir ,  tout  ce  qui 
a  été  écrit  &  publié  de  plus  folide  &  de  plus  pro- 
fond, dans  les  difFérens  fiedeSj  fur  un  fujet  qui 
nous  intéreiTe  fi  intimement ,  &  qui  ie  prête  fi  peu 
à  nos  connoiflances  ,  fur  TAme  humaine  :  il  nous  a 
paru  que  ce  fujet  reftoit  encore  à  traiter ,  d'une  ma- 
nière qui  put  être  utile  &  intéreffante  pour  le  com- 
mun des  Leâeurs, 

Il  y  a  des  fujets  qui  ne  paroiffent  guère  fufcepti- 
bles  de  nouvelles  découvertes  &  de  nouvelles  lumiè- 
res :  parce  que  tout  ce  qu'on  peut  y  obferver  &  y 
découvrir ,  eft  connu  depuis  long-tems.  Telle  eft  ^ 
à  certains  égards  ,  TAme  humaine.  La  philofophi- 
que  thcorie  que  nous  allons  en  donner,  dans  cette 
Seâion  &  dans  la  Seftion  fuivante ,  fera  donc  def- 
tinée  ,  en  partie  à  expofer  &  à  établir  un  petit  nom- 
ire  de  Vues  nouvelles  fur  cet  intéreflant  objet;  &  en 
plus  grande  partie  ,  à  analyfer  plus  méthodiquement 
&  à  développer  plus  lumineufement  les  diftérentes 
connoiffances  qu'on  en  a  eues  de  tout  tems  :  côn- 
noiffances  qui  feront  toujours  fufceptibles  d'un  inté- 
rêt nouveau  ;  tant  qu'il  fera  poffible  de  les  préfenter 
&  de  les  établir  d'une  manière  nouvelle  ,  avec  plus 
d'intelligibilité ,  avec  plus  de  folidité ,  avec  plus  d'or- 
dre ,  de  richeflV,  &  de  goût. 

Dans  cette  première  Seftion ,  nous  avons  à  re- 
chercher ,  d'après  l'expérience  &  d'après  l'obferva- 
tion ,  quelle  eft  la  nature  intrinfeque  de  l'Ame  hu- 
maine. Qu'eft-ce  donc  que  l'Ame  humaine,  &  quelle 
«n  eft  la  nature  ?  Cette  nature  eft-elle  matérielle  ou 
immatérielle?  Cette  nature  eft-elle  périflable  ou  in- 
deftruftible  ?  Cette  nature  eft-elle  libre  ou  nécefîi-' 
tée  ?  Tel  fera  l'objet  des  trois  articles  fuîvans  :  dans 
lefquels  ,  en  obfervant  &;  en  analyfant  l'Ame  humaine 
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fufques  dans  fa  plus  intime  fubftance ,  &  en  foumet* 
tant  à  un  philolbphique  examen  fa  Spiritualité^  fort 
immortalité ,  fe  IJherté  ;  nous  ferons  voir  irréfraga- 
blement  qu^elle  eft  par  fa  nature ,  une  fubftance  fpiri^ 
luelle,  immortelle,  libre. 


ARTICLE      PREMIER. 
Spiritualité  de   l'Ame   humaine. 

1039.  Observation.  L'Ame  humaine,  quelle 
cu'en  foit  la  nature,  eft ,  de  l'aveu  de  tous  les  Philo- 
iophes  ,  cette  fubftance  qui  dans  nous  a  en  partage  & 
la  Penfée  &  le  Sentiment* 

I^.  Selon  un  petit  nombre  de  Philofophcs  matérla^ 
Ufles  ;  cette  Subftance  qui  dans  nous  a  en  partage  & 
la  penfce  &  le  fentiment ,  n'eft  rien  de  plus  que  la 
matière  organifée* 

Ainfi,  félon  cette  daffe  de  Philofophes,  qui  n'a 
jamais  pu  donner  aucune  raifon  &  aucune  preuve  de 
ia  paradoxale  opinion  :  dans  l'Homme  quelconque^ 
<lans  le  plus  grand  Géomètre ,  dans  le  plus  fublime 
Métaphy ficien ,  dans  le  plus  clairvoyant  Natura- 
lifte,  dans  le  Politique  aux  vues  les  plus  étendues  & 
les  mieux  concertées;  il  n'y  a,  ainfi  que  dans  un 
J)loc  de  marbre  y  c{\x\\nç  fubjlance  matérielle  y  qu'une 
,pure  matière.  Et  le  bloc  de  marbre  auroit  en  partage 
la  penfée  &  le  fentiment ,  ainfi  que  le  plus  fublime 
génie  :  fi  les  élénicns  matériels  qui  conftituent  ce 
bloc  de  marbre,  étoient  intérieurement  configurés 
&  organifés  ,  comme  l'eft  le  corps  humain. 

IF.  Selon  tout  ce  qu'il -y  a  eu  de  vrais  Philofophcs  ^ 
tlepuis  le  fiecle  de  Socrare  &  de  Platon  jufqu'à  nos 
jours  :  cette  Subftance  qui  dans  nous  a  en  partage  b 
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<|)€nfée  &  le  fentiment ,  eft  une  fuhflanct  fpirituclk  , 
dont  la  deftination  eft  d'être  ou  le  principe  ou  le  fu- 
îet  de  nos  penfées,  de  nos  jugemens  >  de  nos  railbn-* 
nemens  ,  de  nos  fenfations,  de  nos  afFeâions  ,  de 
Toutes  nos  connoiffances  &  de  tous  nos  fcntimens  : 
comme  la  Matière  eft  le  principe  ou  te  fujet  de  fon 
étendue ,  de  fon  inertie ,  de  fa  folidité ,  de  fes  difFc- 
rens  mouvemens,  de  fes  différentes  configurations. 

Ainfi ,  félon  cette  claffe  de  Philofophes ,  qui  a 
toujours  été  la  claffe  refpeâée  &  dominante  chez 
toutes  les  nations  éclairées  :  la  Subjlance  fpiîituclU  &c 
la  Subjlance  matéridU  differeni  toujours  effentielle- 
ment  entre  elles,  &  dans  leur  nature,  &  dans  leurs 
propriétés.  La  première  a  toujours  effenticllement 
dans  fa  nature,  la  faculté  du  moins  primitive  &  radi- 
cale de  penfer  &  de  fentir.  La  féconde  exclut  tou- 
jours effentiellement  de  fa  nature  ,  &  le  feniiment  & 
la  pénfée.  La  première  n'a  &  ne  peut  avoir  aucune 
configuration  ,  aucun  mouvement  méchanique,  pro- 
fduit  d'une  maffe  par  une  vîteffe ,  aucune  folidité  de 
parties»  La  féconde  s'annonce  toujours,  ou  par  une 
«configuration ,  ou  par  un  mouvement  méchanique  , 
ou  par  une  réfiftance  au  mouvement  local ,  ou  par 
une  impénétrabilité  de  parties. 

IIP.  La  diftinûion  de  ces  deux  Subjlances  dans 
/homme ,  diftinâion  qui  a  toujours  &  par-tout  été  un 
point  fondamental  de  toute  Croyance  religieufe ,  fe 
trouve  déjà  affez  nettement  exprimée ,  affez  explici- 
tement marquée  &  caraûérifée,  au  commencement 
même  du  premier  livre  de  l'Ecriture  fainte. 

Dieu ,  qui  évidemment  n'eft  point  la  fubftance  ma- 
térielle ,  créa  l'homme  à  fon  image  &  à  fà  reffem- 
blance  :  dit  le  premier  chapitre  de  la  Genefe.  Voilà 
donc  dans  l'homme ,  outre  la  fubftance  matérielle , 
qui  ne  fauroit  être  l'image  d'un  Dieu  effentiellement 
cfprit ,  une  çhofe  par  où  l'homme  eft  l'image  de  Diçu  , 
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&  qui  ne  fauroît  être  qu'un  efprit ,  qu'une  fubftanoà 
ipintuelle.  (  Et  ait  :  faclamus  Hominem  ad  imagînem  &  fi* 
*  militudinem  noftram  :  ut  prisfit  Pifcibus  maris ,  &  VolatiU- 
Jbus  cœli ,  &  Beftiis ,  univerfaeque  Terrae  y  omnique  Rep- 
tili  quod  movetur  in  terra  !  Et  creavit  Deus  Hominem  ad 
imaginem  fuam  :  ad  imaginem  Dei  creavit  illum  ':  mafculum 
&  tœminam  creavit  eos  ). 

Dieu  ,  dit  le  fécond  chapitre  de  laGeneze,  forma 
l'Homme,  du  limon  de  la  terre;  &  il  mit  ^ns  lui 
«n  ibuffle  de  vie  ,  une  Ame  qui  le  rendit  vivant.  Voi- 
là donc  dans  Phomme  ,  outre  la  fubftance  terreftre 
dont  fut  formé  fon  corps ,  une  autre  fubjlancc  qui 
l'anime ,  qui  le  rend  vivant  ;  &  qui  nous  eft  an- 
noncée &  montrée  comme  différente  de  celle  qui 
conftiuie  le  limon  de  la  terre  ;  &  par  conféquent, 
comitie  différente  de  toute  fubftance  d'une  nature 
femblablc  à  cel-e  du  limon  de  la  terre.  (Formavit  igîtur 
Dominus  Deus  Homine;n  de  Hmo  terra  ;  &  infpiravit  in  fa- 
ciem  eius  Spiraculum  vit«,  &  faâus  tù.  Homo  in  Ân'unam 
vivenicm  ). 

1059.  Remarque.  La  nature  des  Efprits^  tel  à 
€té  de  tout  tems ,  &c  le  plus  intéreffant  objet ,  &  le 
plus  grc|nd  écueil  des  fpéculations  de  la  Philofophie; 

P.  La  connoifTance  d'une  Suhjlancc  fpirituelle  ^  par 
qui  foit  gouvernée  la  Nature  viuble ,  &  la  connoif- 
iance  d'une  autre  SubJlanccfpirituelU ,  par  qui  l'homme 
ibit  animé ,  furent  lans  doute  les  deux  points  fon- 
damentaux de  la  Philofophie  &  de  la  Religion  des 
premiers  âges  du  monde.  Et  ces  deux  points  fonda- 
mentaux de  la  primitive  Croyance  du  genre  humain  , 
au  tems  de  fa  difperfion ,  après  le  Déluge ,  paffe- 
rent  plus  ou  moins  explicitement ,  ou  plus  ou  moins 
confufément ,  par  la  voie  de  la  tradition  &  par  la 
voie  de  la  raifon,  chez  toutes  les  Nations  anciennes  9 
dontl'hiftoire  nous  a  confervé  la  mémoire. 

Delà  ,  chez  toutes  ces  anciennes  nations ,  &  chee 
toutes  les  iiaiions  qui  en  dérivcrcnt,  l'idée  d'ug 
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Dieu  fupérîeur  à  la  Nature  vifible ,  &  diftingué  de 
cette  Nature  vifible  ! 

Delà,  chez  ces  mêmes  nations ,  l'idée  d'une  Vu  à 
venir,  pour  Tefpece  humaine  ;  &  par-là  même  ,  l'i- 
dée d'une  fubftance  immatérielle  dans  Thomme ,  ou 
d'une  fubftance  qui  ne.foit  en  rien  femblable  à  la  ma- 
tière ,  &  qui  foit  incapable  de  fé  décompoler  &  de 
fe  détruire  avec  la  fubftance  qui  forme  le  corps  hu- 
fnain. 

La  permanence  de  tAme  humaine^  après  la  mort  de 
rhomme  ,  eft  un  dogme  commun  à  toutes  les  nations 
de  la  terre  :  difoit  il  y  a  près  de  deux  mille  ans ,  le 
Philofophe  &  l'Orateur  Romain.  C'eft  le  dogme  de 
la  Nature  elle-même ,  qui  par-tout  forme  le  même 
jugement  tacite  fur  Timmonalité  des  efprits ,  &  qui 
par-tout  a  un  fecret  preflentiment  d'une  vie  future  : 
preflentiment  qui  exifte  avec  le  plus  d'énergie ,  Sc 
qui  fe  montre  avec  le  plus  d'éclat ,  dans  les  génies 
les  plus  fublimes  ,  dans  les  âmes  les  plus  élevées. 
(Permanere  Anîmos  arbitramur ,  confenfu  Nationum  om- 
nium. •—  Maximum  vero  argumentum  eft  ;  Naturam  ipfam 
de  immortalitate  Animorum  tacitam  jiidicarc.  —  Nefcio  quo- 
modo  inhaeret  in  mentibus  ,  fœculorum  quoddam  augurium 
futurorum  :  idque  in  maximis  ingeniis  alriflîmifque  animis,  & 
cxiftit  maxime  ,  &  apparet  facillimè.  Tufc.  quaft,  P.  ) 

Cette  même  idée ,  ce  même  preflentiment ,  ce 
même  jugement  de  la  Nature ,  ce  même  dogme  fon- 
damental de  toutes  les  religions ,  exifte  de  môme 
aujourd'hui  chez  toutes  les  Nations  de  l'univers.  La 
permanence  de  l'Ame  humaine,  après. la  mort  de 
l'homme ,  eft  le  dogme  fondamental  de  toutes  les 
Nations  chrétiennes,  de  toutes  les  Nations  Maho- 
métanes ,  de  toutes  les  Nations  Afiatiques  cjui  fui- 
vent  la  religion  de  Bramha ,  de  Foé  »  d'Amida  ;  de 
toutes  les  Nations  barbares  ou  fauvages,  de  l'Afri- 
que &  de  TAmérique  ,  avec  lefquelles  le  Commerce 
.  nous  a  mis  en  relation  ;  aidi  qu'en  conviennent  una- 
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nimementles  Incrédules  les  plus  décidés  de  ces  der-î 
niers  tems. 

«  Ne  craignons  point  (  dit  M.  de  Voltaire,  dans 
»  fa  Philofophle  de  THiltoire  )  de  trop  pefer  fur 
»  cette  grande  f^ériU  hijloriquc  :  que  la  Raifon  hu-^ 
H  maine  commencée  adora  quelque  Puiffance ,  quel- 
»  que  Etre ,  qu'on  croyoit  au-deffus  du  pouvoir  or* 
H  dinaire  ;  foit  le  foleil ,  foit  la  lune  ou  les  étoiles  : 
»  que  la  Raifon  humaine  cultivée  adora,  malgré 
»  toutes  fes  erreurs  ,  un  D'un  fuprême  ^  maître  des 
»  clémensôc  des  autres  Dieux  ;  &  qiie  toutes  les  na- 
étions  policées,  depuis  l'Inde  juf qu'au  forids  de 
»  l'Europe  crurent  en  général  une  VU  à  venir:  quoi- 
»  que  plufieurs  fedes  de  Philofophie,  enflent  vme 
w  opinion  contraire  w. 

iK  Quand  la  Philofophie  commença  à  naître, 
chez  les  différentes  nations  :  Vidée  de  Dieu ,  &  Vidée  de 
VAme  humaine  y  durent  attirer  &  attirèrent  effeûive- 
ment  les  premiers  regards  des  efprits  philofophes. 
Et  ces  premiers  regards  ou  ces  premiers  élans  de  la 
Philofophie  naiflante ,  durent  la  mener ,  &  la  menè- 
rent en  effet ,  à  de  grandes  perplexités ,  à  d'étranges 
opinions ,  fur  ces  deux  grands  objets  de  fes  fpécula- 
tions;  dont  il  lui  falloit  chercher  &  déterminer,  au 
milieu  des  chofes  vifibles  ,  l'invifible  nature. 

Delà ,  les  incertitudes ,  les  variations  ,  les  con- 
tradiâions  continuelles,  que  l'on  trouve  prefque 
par-tout ,  dans  les  idées  mal  digérées  &  mal  affer- 
mies de  la  plupart  des  anciens  Philofophes  ,  au  fujet 
de  Dieu  &.de  l'Ame  humaine.  Ne  voyant  &  ne  fen- 
tant  par-tout  que  des  corps  ,  &  jugeant  qu'il  exifte 
réellement  des  efprits ,  ils  philofopherenr  à  perte  de 
-  vue ,  fur  la  nature  des  Efprits  &  des  Corps:  tantôt  con- 
fondant, &  tantôt  diilin^uant  ces  deux  fortes  d'ob- 
•  Jets,  dont  l'efprit  philolophique  n'avoit  pas  encore 
fait  deux  clafles  d'êtres ,  efl'entiellement  différentes. 
Faute  de  principes  fixes  d'où  ils  puiffent  partir ,  fiiute 
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^'idées  nettes  &  diftinûes  qui  piiifleRt  les  diriger  > 
on  les  voit  ne  fe  tirer  d'un  abîme ,  que  pour  fe  pré- 
cipiter dans  un  autre  abîme.  Ce  qu'ils  -établiffent 
d'une  part ,  de  l'autre  ils  le  demoliffenr.  Au  moment 
même  où  la  raifon  les  élevé  vers  le  Spiritualifnic , 
fouvent  l'imagination  les  rabaifle  vers  le  Matcria- 
lifme.  Dans  leurs  iâées  dllcordantes  &  antipathiques , 
on  pourroit  prefque  toujours  aifément  trou\tr  le 
pour  &  le  contre  à  cet  égard  :  môme  dans  ceux  qui 
iont  au  fonds  le  plus  décidés ,  ou  pour  le  Spiritua- 
iifme  ,  ou  pour  le  Maiérialifme.  Un  Abbé  d'Olivet 
r\e  verra  guère  dans  eux  ,  que  des  Spiritualiftes  :  un 
Chevalier  d'Argens  n'y  trouvera  au  contraire,  que 
•desMatérialiftes^ 

Delà  auflTi ,  quelques  fpéculations  peu  philofophi*- 

3ues ,  quelques  expreffions  en  apparence  peu  ortho- 
oxes ,  dans  quelques-uns  des  premiers  Pères  de 
l'Eglife  :  qui  9  enrichis  pour  la  plupart  de  toute  la 
brillante  littérature  &  de  toute  l'indigefte  philofo- 
phie  de  l'ancienne  Grèce  ,  ne  fe  défièrent  pas  tou- 
jours affez  de  leurs  guides  &  de  leurs  maîtres  en  ce 
genre;  &  oui ,  en  philofophant  d'après  eux  fur  la  na-' 
turt  des  Ejprus^  &  en  cherchant  à  expliauer  &  à  éta- 
blir la  dodrine  du  Spiritualifme ,  qui  lonciérement 
fe  montre  par-tout  comme  leur  doftrin©  fondamen- 
tale ,  parurent  quelquefois  n'être  pas  trop  bons  ral- 
fonneursen  cette  matière ,  &  ne  s'éloigner  pas  affez , 
dans  leurs  idées  &  dans  leurs  expreffions ,  des  idées 
&  des  expreffions  du  Matérialilme  :  quoique  Ton 
puiffe  dire  ,  pour  leur  j unification ,  d'après  des  Sap 
vans  très-vcrles  dans  la  ledure  des  Pcres  Grecs ,  que 
quand,  en  parlant  de  Dieu  ou  de  l'Ame  humaine  , 
ils  emploient  quelquefois  ces  termes  impropres 
vA« ,  c-w/xflt ,  mauria  ,  corpus ,  qui  font  tout  le  fonde- 
ment des  reproches  qu'on  leur  fait  en  ce  genre  ;  ils 
r*e  les  emploient  Jamais  que  dans  le  même  i^\\%  qu'at- 
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tachent  les  modernes  Métaphyficiens  au  terme  dé 
Subftance.  (1092). 

IIP.  La  do3rinc  du  Spiruualifme  ,  doftrîne  de  tout 
tems  par- tout  répandue ,  par-tout  adoptée,  &  pref- 
que  par-tout  affez  mal  conçue  ou  affez  mal  prefen- 
tée  par  la  Philofophie ,  n'a  commencé  à  être  bien 
phiîofophiquement  analyfée  &  développée  ,  qu'au 
tems  oii  Defcartes  ,  d'après  des?  principes  certains 
&  lumineux  ,  établit  reffentielle  diftinâion  de  la 
Subftance  penfante  ,  &  de  la  Subftance  figurée  & 
étendue.  Comme  la  doftrine  de  la  gravitation ,  quoi- 
que de  tout  tems  foncièrement  connue  de  tout  le 
inonde  \  n  a  commencé  à  être  bien  phiîofophique- 
ment expofée  &  établie  ,  qu'au  tems  oii  Newton  , 
d'après  les  plus  ingénieufe^  obfervations ,  &  d'après 
les  plus  fublimes  fpéculations ,  en  découvrit  &  en 
démontra  les  fameufes  loix. 

La  gloire  de  ces  deux  grands  hommes ,  c'eft  d'a- 
voir été  les  premiers  à  porter  toute  la  lumière  de  la 
fublime  &  profonde  Philofophie ,  l'un  dans,  la  Mé- 
taphyfique  ;  &  l'autre  dans  la  Phyfique.  Ils  n*ont 
point  créé ,  en  ce  genre ,  une  nouvelle  doSrine  :  mais 
ils  ont  créé  l'un  &  l'autre  des  théories  nouvelles , 
qui  ont  mis  dans  leur  plus  grand  jour  poflible ,  des 
idées  auparavant  par-tout  reçues ,  mais  prefque  par- 
tout mal  établies  ou  mal  développées. 

Le   Matérialisme. 

1040.  Observation.  On  nomme  Matériali/mei 
Pabfurde  opinion  qui  exclut  de  la  Nature ,  toute 
/ubftance  fpirituelle  ;  qui  n'admet  dans  la  Nature,  que 
des  fubftances  matérielles  ,  que  Torganifation  rend 
fenfibles  &  penfantes.  Nous  avons  déjà  envifagé  le 
Matérialifrne ,  relativement  à  Dieu  :  il  nous  refte  à 
l'envifager  ici,  relativement  à  l'Ame  humaine. 

F.  Les  Matérialiftes  s'accordent  tous  à  fuppofer 
toujours ,  &  à  pe  prouver  jamais ,  que  la  Matière 
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Idevient  fenfible  &  penl'anre  par  fon  organifation  ; 
&  qu'il  eft  inutile  d'admettre  dans  THomme  ,  ime 
ïubftance  fpîrituelle ,  en  qui  réfide  la  faculté  de  pen- 
fer  &  de  fentir. 

L'Ame  humaine,  félon  tous  les Matérialiftes ,  n'eft 
flonc  qu'une  pure  matière.  C'eft ,  félon  Epicure ,  un 
mélange  de  matière  ignée  &  de  matière  aérienne , 
combinée  avec  la  partie  la  plus  fpiritueufe  &  la  plus 
veloutée  du  fang.  Ceft ,  félon  Ariftote  ,  un  élixir 
ou  un  fublimé  des  quatre  principes  élémentaires  des 
■corps  ^auauelil  donne  le  nom  de  Quinteffence.  Ceft, 
lelon  Hobbes ,  une  pure  matière  telle  quelle ,  conve- 
jiablement  configurée  &  agitée.  Ceft, félon  Spinofa, 
une  fimple  modification  de  la  Subftance  unique  & 
imiverfelle.  (77 1  &  777). 

.  IF.  Locke,  pour  fe  donner  le  mérite  d'avoir  un 
feniiment  à  part,  &  pour  former  comme  le  chaînon 
-entre  les  Matérialiftes  &  leurs  Adverfaires ,  com- 
mence par  démontrer  que  l'Ame  humaine  eft  une 
fubftance  fpîrituelle  ,  principe  ou  fujet  de  la  Penfée; 
&  que  la  Matière  ne  peut  penfer  par  elle-même ,  en 
vertu  de  fes  facultés  ou  de  fes  propriétés  naturelles. 
Mais  il  prétend  ou  il  foupçonne  ,  fans  établir  aucu*- 
nement  fon  opinion  ou  fon  foupçon ,  qu'il  ne  ré- 
pugne pas  que  Dieu ,  par  fa  toute-pulflance  abfolue  , 
donne  à  la  Matière ,  la  faculté  furnaturdU  de  pznfcr. 

A  quoi  tend  ce  foupçon  hafardé  ,  cette  aflertion 
paradoxale  ?  A  détruire  ou  à  rendre  fufpeftes  toutes 
.  les  preuves  philofophiques  qu'on  peut  donner  ,  de  la 
ipiritualité  de  l'Ame  humaine  :  à  préparer  les  efprits 
à  être  moins  révoltés  de  Tabfurde  idée  du  Maté- 
rialifme. 

Locke  n'eft  point  Matérialifte  ,  fans  doute  :  pulf- 
qu'il  adopte  &  qu'il  démontre  la  fpiritualité  de  l'Ame 
humaine.  Mais ,  en  attribuant  à  la  Matière  la  faculté 
Surnaturelle  de  penfer,  il  femble  un  peu  trop  favori- 
^r  l'opinion  des  MatériaUftes  j  du  moins ,  de  cette 
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claffe  de  Matirialijles  mitigés ,  qui  fe  bornerolent  à 
exclnre  de  la  Nature  ,  les  Efprits  créés  ;  fans  en  ex-» 
dure  l'Efprit  incréé  &  créateur.  Cette  claffe  mitigée 
de  Matérialiftes  ,  fi  elle  exifte ,  eft  très-peu  nom-» 
breufe.  Ainfi  le  Matérialifme  fe  confond  générale- 
ment avec  rAthciftne.  (771). 

IIP.  L'Auteut  du  Livre  de  tEfprit^  dans  fon  énîg-» 
matique  fyftême  ,  mélange  indécis  &  vacillant  de 
Matérialifme  &  de  Déifme ,  patoît  prétendre  qu'il 
h'y  a  dans  l'Univers  phyfique ,  qu'un  feul  Principe 
de  tout  ce  qui  y  exifte  ,  &  d'après  lequel  tout  s  y 
eft  formé  ,  après  mille  &  mille  affemblages  monî* 
trueux  ;  favoir ,  la  Force  imprimée  Sabord  à  la  Ma-^ 
tiere  :  qu'il  n'y  a  de  même  ,  dans  l'Univers  moral  f 
qu'un  feul  Principe  de  tout  ce  qui  s'y  fait  ;  fa* 
voir  ,  la  S enfibilité  phyfique  ,  par  laquelle  l'Homme 
aveugle  ,  fous  la  garde  du  Plaifir  &  de  la  Douleur  , 
après  mille  &  mille  fyftcmes  monftrueux  de  morale 
&  de  légifiation ,  s'en  enfin  donné  la  Légiflation  6i 
la  Morale  par  où  il  eft  régi ,  &  qui  deviendra  pour 
lui  obligatoire  comme  elle  pourra.  (845  &  871). 

L'Oracle  de  Delphes  dut  autrefois  fa  grande  cé- 
lébrité ,  aux  ténèbres  myftérieufes  dans  lefquelles  il 
favoit  envelopper  fes  réponfes  :  le  Livre  de  l'Efprit 
femble  devoir  une  bonne  partie  de  la  fienne  au 
même  principe  ,  aux  myftérieufes  ténèbres  dont  il 
couvre  fon  équivoque  &  indigefte  fyftême. 

Si  ce  fyftême  admet  un  Dieu  auteur  &  confervâ- 
teur  de  la  Nature  vifiblè  :  pourquoi  aura-t-il  faUu 
qu'elle  préludât  à  l'Ordre  admirable  qui  la  confti* 
nie,  par  mille  &  mille  monftrueux  affemblages  ?  Et 
^*il  n'admet  point  un  tel  Dieu  ,  en  quoi  différefa- 
t-il  du  fyftême  d'Epicure  ;  &  comment  rendra-ît-il 
raifon  d'une  Loi  naturelle  obligatoire ,  de  l'Aftiori 
régulière  de  la  Nature  vifible  ? 

De  même,  fi  ce  iyftême  admet  une  Ame  imma- 
térielle 
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térielle  &  fpirituelle  dans  l'Homme  :  pourquoi  lâ 
borner  à  une  aveugle  Seiifibilité ,  tandis  <Jue  toilt  / 
annonce  fi  vifiblement  une  vraie  Intelligence  ?  Et! 
s'il  VLj  admet  point  une  telle  Ame ,  comment  ren- 
dra-t-il  raifon  du  grand  phénomène  de  la  Penfée  & 
du  Sentiment ,  par  le  feul  moyen  d'une  matiçre  oîi 
tout  annonce  &  où  tout  démontre  fi  plaufiblement 
une  effentielle  incapacité  &  de  feqtir  &  de  penfer? 

rV^.  En  général ,  tous  les  fyftêmes  quelconque!i 
du  Matérialiime  ^  s'accordent  néceflairement  dans 
un  point  fondamental ,  auxquels  ils  font  toujouri 
forcés  d'en  revenir  ;  favoir  ,  que  c'cft  la  Matière  fui 
penfe  dans  Phommci 

Ainfi ,  pour  abattre  d^uri  feul  coufl  toutes  les  ti^ 
tes  du  Matérialifme  ^  fous  quelque  forme  qu'il  fé 
préfente  ;  &  pour  établir  démonftrativement  &  fans 
réplique  Yexifience  (Tune  Subjiance  fpiritueUe  iant 
t homme ,  d'une  fubftance  feil  tout  effentiellement  dif-^ 
tinguée  &  de  la  matière  &  des  propriétés  &  des 
modifications  de  la  matiete:  il  fuffic  évidemment  dé 
bien  démontrer  une  fois  pour  toutes ,  que  la  Ma-^ 
tiere  ejl  toujours  niceffairemtnt  incapable  depenfen  Or^ 
c'efi  ce  que  nous  allons  démontrer  le  plus  complet*^ 
tement  ^  dans  la  première  &  dans  la  troifieme  pro:«. 
pofition  fuivante; 

Là  Pensée  et  lé  SENTtMkifTé 

1041.  Observation.  La  Penfée  eft  l'aôe  d'urté 
Puiffance  intelligente  ;  comme  le  Ser^irneniç&  l'afté 
d'une  Piiiffanfce  fenfible  :  quelle  que  foit  la  naturtf 
<k  l'une  &:  de  l'autre  puiffance  ,  matérielle  ou  im-*: 
matérielle  ^  aâive  ou  pafli ve.  .        '    . 

P.  Il  nous  confie,  par  le  témoignage  du  Senti*" 
nient  Wmie ,  que  notre  Ame  ^  qu'elle  qu'en  fôii  U 
nature  ,  a  la  vertu  ou  la  faculté  de  penfer  ;  &  quf 
cette  vertu  ou  cette  faculté  ^'çffçôuo  dans  ellei^ 
Tome  Ut,  % 
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J'entends  ici  par  Pcnféc ,  cette  ailion  de  Vhomnu  ^ 

Ear  laquelle  il  conçoit  ^  il  juge  ,  il  raifonne  :  par 
[quelle  il  ie  repréfente  les  chofes  fenfibles  &,  infen-' 
fibles ,  préfentes  &  éloignées  ,  paffées  &  fotures  : 
par  laquelle  il  diftingiie  &  il  difcerne  le  vrai  ,  du 
faux  \  le  jufte  y  de  l'injufte  ;  le  bien  y  du  mal  ;  la 
Tertu ,  du  vice  ;.  le  beau  &  le  fiiblime ,  du  mauvais 
&  du  trivial  :  par  laquelle  il  defcend  des  principes 
aux  conféquences  9  des  caufes  connues  aux  effets 
inconnus  ;  ou  il  remonte  des  conféquences  aux 
principes  ,  des  effets  connus  aux  caufes  inconnues  1 
par  laquelle  il  faifit  &  il  évalue  les  rapports  abf« 
traits  des  chofes;il  conçoit  &  il  apprécie  la  fin  fen- 
iible  ou  infenfible  qui  le  fait  agir  ;  il  compare  Se  it 
aifortit  les^  moyens  prochains  ou  éloignés ,  à  la  fia 
^'il  a  en  vue  &  à  laquelle  il  veut  parvenir.  Cette 
aâion  ou  cette  modification  intelligente  de  l'hom-« 
me  ^  peut-elle  convenir  à  la  fimple  matière  ,  orga^ 
ilifée  ou  non  organifée  ? 

U*.  Il  nous  confie  de  même  f  par  le  témoignage 
du  Sentiment  intime ,  que  notre  Ame ,  quelle  qu'ea 
foit  ïa  nature ,  eft  fufceptible  de  certaines  imprtf- 
fions  ftnMlts ,.  que  nous  appelions  tantôt  Senfations 
&  tantôt  Sentimens  ,  &  que  Ton  peut  f  éunir  ict 
fous  ridée  générale  dô  Sentiment. 

J'entends  donc  ici  par  Sentiment ,  te  plaifir  &  la 
douleur ,  Tamour  &  la  haine ,  Tefpérance  &  la 
crainte  ^  la  )oie  &  la  trifleffe  r  quelle  qu'en  foit  la 
canfe  ou  Toccafion  ;  quel  qu'en  loit  le  principe  ou 
le  fujet.  Ces  modifications  fenfibles  de  Thomme  , 
peuvent-elles  convenir  à  la  fimple  matière  ^  orga-r 
nifée  ou  non-organifée  2 

Proposition    fondamentale.; 

3^042^  Jl  ripigne  qw  la  Mature  penfe.  Donc  nos 


Sa  Ma*URË.  Spîntuatitii  i^ 


ptnfce^   nom  point  pour  principe  ou  pour  fuju ^  une 
fubjlancc  maiiiielU. 

Explication*  Il  eft  clair  qiie  l^obfervation  & 
la  Spéculation  doivent  ici  conjointement  être  1^- 
bafe  fondamentale  de  la  démonftration  à  dônnen 
Nous  allohs  donc  les  interroger  &  les  confultef 
conjointement  Tune  &  Tautrci 

P.  Comme  ,  d*après  Tidce  du  triangle  &  d'aprèâ 
l'idée  du  quarf  é ,  je  puis  juger  (î  les  propriétés  du 
triangle  conviennent  ou  ne  conviennent  pàâ  bu 
quarré  ;  &  réciproquement  ^  fi  les  propriétés  dU 
quarré  conviennent  ou  ne  conviennent  pas  au  trian* 
gle  :  de  même ,  d'après  Vidée  de  la  Matière  &  d'aprèi 
Y  idée  de  la  Penfée ,  je  pourrai  juger  fi  1^3  propriétés 
de  la  matière  conviennent  oU  ne  conviennent  pas  à 
la  penfée  J  &  fi  les  propriétés  de  la  penfée  «on-< 
viennent  ou  ne  conviennent  pas  à  la  matière^ 

On  pourra  dire  la  même  chofe  ^  de  l'idée*  dtf 
penfée  ,  &  de  fidie  de  configuration*^  de  l'idée  ddf 
penfée ,  &  de  Vidée  de  mouvementé 

II*.  D'après  cette  vue  générale ,  je  coilfulte  &t 
l'idée  que  j'ai  de  la  matière  >  &  l'idée  que  j'ai  de  \û 
penfée.  Dans  Vidée  de  la  Matière ,  je  ne  vois  &  je  ne! 
conçois  qu'une  fubilance  étendue ,  fufceptible  d'une 
infinité  .de  configurations  différentes  ,  capable  dé 
prendre  ©u  de  recevoir  toutes  les  modifications  pctf» 
fibles  de  mouvements 

D'où  je  conclus  que  ^  lî  la  matiefé  pcfnfé  j  îl  fktif 
nécefiairemem  qu'elle  penfe  y  ou  en  vertu  de  fa  nature^ 
&  comme  matière  i  ou  en  vertu  de  fa  configuration  ^^ 
&  comme  matière  taillée  ô£  figurée  en  telle  &  telltf 
manière  quelconque  :  ou  en  vertu  defon  mouvement  ^ 
&  comme  matière  mue  en  difFérens  fens ,  &  aVed 
différentes  vîteffes.  Les  Matérialiftes  adoptent  il 
«vouent  cette  conféqu^ce  ;  qui  ^  de  leur   avett 
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renferme  tour  ce  qui  peut  rendre  penfant  la  matière; 
n  refte  donc  à  faire  voir ,  dans  les  trois  démonf- 
trations  fuivantes ,  que  la  matière  ne  peut  penfer  , 
ni  en  vertu  de  fa  nature ,  ni  en  vertu  de  fes  configu* 
ratiohs ,  ni  en  vertu  de  fon  mouvement* 

1043.  DÉMONSTRATION  I.  La  MotUfc  m  ptnjk 
point  comme  MatUn  ,  ou  par  fa  fimpU  qualité  de  ma^^ 
titré. 

Explication  I.  Pour  démontref  cette  affertîon; 
confultons  &  confrpntons ,  &  Vidée  de  Matière  ,  & 
Vidée  de  Penfée.  Il  fera  facile  d'y  voir  que  la  matière 
&  la  penfée  ne  peuvent  jamais  rien  avoir  de  corn* 
mun  entr'elles. 

P.  Quelque  inconnue  que  puiflfe  être  pour  ilous 
la  nature  intrinftque  de  la  Matière ,  ou  cette  qualité  in« 
terne  qui  la  conftituç  matière  &  que  Ton  nomme 
fon  eflence  ;  il  eft  certain  que  la  matière  ne  penfe 
pas  par  fa  nature  &  par  fon  efTence  :  puifqu^il  fau- 
droit  évidemment  renoncer  à  toutes  les  lumières  du 
fens  commun ,  pour  juger  ou  pour  foupçomier 
qu'un  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  marbre ,  ou  uit 
morceau  de  fer ,  ont  aâuellement  la  penfée  en  par* 
tage. 

IP.  Quelques  propriétés  intrinfeques  que  l'on  puiffe 
fuppofer  â  la  matière.;  il  eft  certain  que  ces  pro- 
priétés intrinfeques  de  la  matière ,  connues  ou  i»- 
connues  ,  ne  la  rendent  point  pefante. 

Car,  parmi  ces  propriétés ,  celles  qui  (ont pura^ 
mentpajtves  y  de  l'aveu  môme  des  Matérialiftes ,  n'ont 
aucune  vertu  qui  puifTe  donner  lieu  à  la  penfée ,  qui 
puiffe  rendre  penfante  la  matière.  Celles  que  l'on 
pourroit  regarder  comme  réellement  acUves  ^  ne  font^ 

3ue  des  mouvemens  locaux  ,  ou  des  difpofitions  & 
es  tendances  &  des  mouvemens  locaux  :  d'où  peu- 
ycQt  réiiiltçr  dçs  divisons  de  partîçs  auparavant 
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unies ,  des  unions  de  parues  auparavant  féparées  ; 
ians  qu'il  en  puifle  jamais  rien  réfulter  qui  reffemble 
de  près  ou  de  loin  à  la  peniçe, 

IIP.  Quelque  idée  qu'on  fe  forme  &  de  la  naturt 
de  la  matière  &  de  la  nature  de  la  penfée  ;  il  eft  cer- 
tain que  la  penfée  eft  une  modification  (turu  fubjiance 
ftnfantt ,  &  que  cette  modification  ne  peut  pas  exifter. 
dans  la  matière ,  ne  peut  pas  avoir  pour  fujet  la  ma-, 
tiere. 

Car  ^  il  eft  de  la  nature  des  modifications ,  de  ne 
pouvoir  être  conçues  fans  leur  fujet.  Or ,  on  con- 
çoit très-bien  une  penfée ,  fans  concevoir  aucune 
matière.  Donc  aucune  matière  n'eft  le  fujet  d'une 
penfée  :  donc  la  penfée  n'eft  la  modification  d'aiv- 
cune  matière.  (  loi  &  117  ). 

IV*.  Quelque  idée  que  l'on  fe  forme  &  de  la  ma- 
tière &  de  la  penfée  ;  il  eft  certain  que  Ton  conçoit 
toujours  la  matière ,  comme  quelque  chofe  d'étendu  ; 
&  la  penfée ,  comme  quelque  chofe  (Cineundu^  Donc 
la  matière  &  la  penfée  n'ont  ri^n  de  commun  dans 
leur  nature* 

Explication  II.  Si  la  Matière  penfe  par  fa  nature 
&  comme  matière  :  il  faut  néceffairement  qu'elle 
penfe  9  ou  comme  fujet  compofé  de  parties  ;  ou 
comme  fujçt  fimple  ôc  fans  parties;  ou  en  vertu  de 
quelque  harmonie  de  fes  élémens  ;  ou  en  vertu  de 
ouelque  occulte  énergie,  attachée  à  la  nature  ou  à 
1  harmonie  de  its  élémens.  Or  ,  tout  cçla  eft  évidem- 
ment faux  &  abfurde, 

F.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  matière  ne  penfe 
point  comme  fujec  compofé  de  parties  :  pvdfqu'il  répu- 
gne vifiblement  qu'un  fujet  compofé  àepaiv^  non^. 
fenfanus ,  puifle  jamais  devenir  un  fujet  penfanCj; 
par  U  réunion  de  ces  parties  non-pen&ntes  ;  6c 
j^u'un  fujet  compofé  de  partks  même  penfantes ,  eft 

B  i^' 
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vifiblement  incompatible  avec  la Penfée,  telle  qu'elle 
^xifte  en  nous,  telle  qu'elle  nous  eil  connue  par 
Iç  moyen  du  fentiment  intime. 

Car,  ymfiictptnfant^  tel  qu'il  exifte  en  nous, 
(el  qu'il  nous  eft  connu  pa^  le  moyen  du  fentiment 
intime,  renferme  effentiellement  un  Moi  individuel 
qui  uç  peut  exifter ,  de  l'aveu  de  tous  les  Philofo- 
|)hes  ,  de  Tayeu  même  des  Matérialiftes  (*  )  >  dans 
des  parties  réellement diftinguées  les  unes  des  autres; 
9inû  que  nous  le  ferons  voir  &  fentir  plus  fpéciale- 
ment  dans  l'explication  &  dans  la  démonilration  de$ 
If  pis  proportions  fuivantes, 

11^.  Il  eft  clair  enfuite  que  la  matière  ne  penfç 
point  comme  fuju  fimplt  &  fans  parties  :  puifqu*uo 
tel  fujet  n'appartient  en  rien  à  la  matière ,  n'exifte 
^UCunçment  dans  la  matière  ;  oii  nous  ne  connoif- 
ibys  point  d'unités  fimples ,  où  le  moindre  élément 
eft  toujours  nécçfTairement  conçu  comnie  compoi^ 
4ç  parties,  (  Phyf.  46  &  60  ), 

P'aillçurs  ,  quand  même  il  y  auroit  dans  la  ma* 
tlere  ,  des  unités  fimples  ,  deç  points  zénoniques  , 
de  vraies  monades  :  il  feroit  toujours  également  ab- 
furde  ,  ou  d'attribuer  la  Penfée  à  chacune  de  ces  mof 
pades  çn  particulier  ;  ou  de  l'attribuer  à  quelques* 
Une3  e^rclufivement»  Car  ^ 

Si  toutes  les  unités  ou  toutes  les  monades  dont 
l'fenfemble  fprme  ma  nature  matérielle,  penfent  cha« 
çune  ^  part  dans  moi  :  où  exiftera  &  comment  exif- 
tcra  çn  moi  Iç  Moi  individuel ,  qui  doit  faire  de  tous 
ÇÇS  fujets  penfans  ,  un  feul  &  unique  fiijct  penfant? 

Et  s'ii  p'y  a  dans  îlioi  qu'un  feul  atome  penfant  | 


(*)  H  fifnplex  fit  ncceffç  eft ,  quod  cogitât  ;  non  vcifc 
dPBItibu^  cempofitum  partes  namqua  componentes  na« 
(urâ  &  cognitione  fint  piores  oportçt|  auàm  id  auod  e(i 
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qui  fait  de  moi  un  feul  &  unique  fujet  penfant  :  com- 
ment &  pourquoi  cet  atome  particulier  aura-t-il  feul 
le  privilège  exclufif  de  penfer?  Et  en  lui  fuppofant 
même  abfurdement^  fans  aucune  preuve  &  contre 
toute  raifon ,  un  tel  privilège  exclufif  ;  comment  & 
pourquoi  cet  atome  imique  aura-t-il  le  Sentiment  im^ 
iimt  j  la  connoiiTance  expérimentale ,  de  ce  qui  fe 
pafTe  dans  les  atomes  non-penfans  auxquels  il  dk 
uni? 

III°*  B  eft  clair  encore  que  la  matière  ne  pcnfe 
point  en  vertu  de  quelque  harmonie  de  fcs  èlcmtns. 
Car  ,  dans  cette  hypothefe  ,  il  faudra  néceffaire- 
ment  que  cette  harmonie  de  parties ,  par  le  moyen 
de  laquelle  la  matière  doit  devenir  penfante ,  exifle  ^ 
ou  dans  un  fujet  iimple  &  ians  parties ,  ou  dans  un. 
fujet  compofé  de  parties. 

Si  le  fujet  ^^JîmpU  &  fans  panus  :  il  n'aura  point 
d'harmonie  de  parties ,  point  de  difpofuion  ou  de 
combinaifon  intrinfeque  ou  extrinfeque  de  parties  , 
qui  puiffe  le  rendre  penfant.  Il  ne  penlera  donc  point* 

Si  le  fujet  eft  compofé  de  parties  :  à  quelle  de  ces 

parties  fera  de  préférence  attachée  la  Penféeî  Ou ,  fi 

elles  penfent  chacune  en  particulier;  oti  fera  le  Moi 

^  individuel^  qui  eft  toujours  attaché  par  la  nature ,  à 

tout  fujet  qui  fent ,  qui  penfc ,  qui  raifonne  ? 

IV ^.  Il  eft  claijr  enfin  que  la  matière  ne  penfe  po:nt 
en  vertu  de  quelque  occulte  Energie ,  attachée  à  la  na- 
ture de  fes  élemens  ,  ou  à  l'harmonie  de  fes  élémens. 
Car,  dans  cette  hypothefe,  il  faudra  néceffaire- 
ment  que  cette  occulte  énergie  ,  cette  indéfiniffable 
*  &  cette  inconcevable  chimère  du  Matérialifme ,  con- 
fifte ,  ou  dans  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  diftinguée 
de  la  matière ,  ou  dans  quelque  chofe  qui  foit  dif« 
linguée  de  la  matière. 

Si  cette  occulte  énergie  confifte  dans  quelque  chofe 
qui  ne  foit  pas  diftinguée  de  la  matière  :  les  deujc  ou 

Biv 
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txoîs  dilemmes  que  nous  venons  de  faire,  reviens* 
fient  fur  les  rangs ,  &  fubfiftent  dans  toute  leur  force 
ripmonftrative. 

Si  cette  occulte  énergie  confifte  dans  quelque 
f  hofe  qui  foit  dijliaguét  de  la  matière  :  il  faut  nécef^ 
fairemént  que  cette  chofe  diftinguée  de  la  matière  , 
jdt  en  elle-rmême ,  par  fa  nature  &  par  fon  effence  , 
ce  qu'elle  communique  à  la  matière-  Il  faut  par  con- 
séquent que  cette  occulte  énergie  foit  quelque  chofe 
qui  n'eft  aucunement  la  matière  ;  &  qui ,  quoi- 
qu'unie  à  la  matière ,  ne  puiffe  point  perdre  fon 
yfençe  propre^  ne  puiffe  point  devenir  la  matière 
qu'elle  eft  fuppofée  rendre  penfante. 

Cette  occulte  énergie  ,  qui  eft  abfurdement  fup?î 
poféç  rendre  &  fenfible  &  penfante  la  matière ,  fera 
fdonc  néceffairement  quelque  Subjlance  immatérielle  , 
qui  4  en  ellermême  &  par  elle-même ,  la  faculté  de 
Benfer  &  de  feuîir ,  ou  de  fentir  lans  penfér  ;  &  qui 
fie  fawrqjt  être  autre  chofe  que  ce  que  nous  nom- 
fHQns  ^me  humaine  ^  dans  Tefpece  raifonnable  y  & 
^me  des  Bme$ ,  dws  l'efpece  irraifonnable  du  RegnQ 

Ainfî ,  de  quelque  façon  que  Pon  envîfage  la  ma- 

iiprç  i  il  eft  très-rigoureufement  démontré  ,  &  par^ 
PS  lumiçre^  de  l'expérience ,  ôç  par  les  lumières  de 
3  fpécuUtiqn  9  qu'elle  ne  penfe  point  comme  ma- 
jiçrê  ^  jpar  fa  fimple  qualité  de  majiere  :  foit  dans 
fh^çun  cfe  fes  élémens,  foit  dans  quelques-uns  de  ks 

^émP05,  ç,  Q.  F.D, 

lO-ij4.  DÉMONSTRATION  II.  La  Matière  ne  penjt 
fçint  en  yereu  de  fes  configurations. 

P?fFÏ-iCAT|ON.  Pour  démontrer  cette  affertion 
'fOpfviltons  &  confrontons  ,  &ç  Vidée  de  configuration^ 
§iVid^  4fpcnjée  :  d'oliréfulteraYiAbUmçnfrincem» 
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P.  Il  eft  clair  d'abord  que  la  configuration  de  U 
jMatiire ,  ne  préfente  k  notre  intelligence ,  qu'une 
étendue  plus  ou  moins  grande ,  &  terminée  d'une  ma- 
.  niere  quelconque  :  fa  voir,  un  élément,  ou  un  af- 
femblage  d'élémens ,  qui  foit  ou  triangulaire ,  ou 
<juarré  ,  ou  polygone,  ou  plan  ,  ou  convexe,  ou 
concave ,  ou  tout  cela  à  la  fois ,  dans  fes  différentes 
'^aces ,  ou  dans  fes  différentes  parties  ^  intérieures  ou 
extérieures.  f». 

Or  ,  dans  tout  cela ,  on  ne  conçoit  rien  qui  foit 
la  penfée,  cjui  refTemble  de  près  ou  de  loin  à  la  pen»- 
fée  ,  qui  puiffe  rendre  penfante  la  matière.  Car  nou$ 
ne  concevons  lapcnfà^  ni  comme  plane ,  ni  comme 
convexe ,  ni  comme  concave  9  ni  comme  hériffée  de 
faces  régulières  ou  irrégulieres ,  d'angles  rentrans  ou 
faillans  plus  ou  moins  ouverts.  En  concevant  la  pen- 
fée ,  nous  en  excluons  au  contraire  &  toutes  ces  con^ 
figurations ,  &c  toute  configuration  poflible  ;  &  nou9 
fentons  qu'il  y  auroit  une  abfurdité  manifefie  à  de-* 
mander,  quelle  longueiu",  quelle  largeur,  quelle 
profondeur ,  quelle  figure  polygone  ,  elliptique  ^ 
circulaire,  pyramidale,  conique ,  cylindrique , fphè- 
rique ,  a  une  penfée. 

11^.  Il  eft  clair  enfuite  que  nous  pouvons  &  que 
nous  devons  Juger  de  C identité  ou  de  la  nonr-idemite  dt 
deux  chofes ,  par  les  idées  que  nous  avons  de  ces 
chofes.(4i7  i>c6jj^). 

Par  exemple  ,  je  juge  qu'i^/ï  triangle  &  un  quarré  ^ 
exiftans  en  Angleterre  ,  font  deux  chofes  effentielle- 
ment  différentes ,  dont  l'une  ne  fauroit  être  l'autre  : 
parce  que  les  idées  que  j'ai  de  ce  triangle  &  de  oe 

3uarré  ,  font  différentes ,  oppofées ,  incompatibles  , 
ans  leur  objet. 

De  même ,  je  juge  qu'une  fuhftance  figurée  &  unt 
penfée  font  deux  chofes  effentiellement  différentes  , 
4Qnt  l'une  ne  peut  jamais  être  ou  devenir  Tautre  ; 
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parce  que  les  idées  aue  j'ai  de  ces  deux  chofes  font 
diiféremes  9  oppofees  ,  incompatibles  ,  dans  leur 
objet. 

Donc ,  puifque  Vidu  if  une  fubftanct  figurée  ,  ren- 
ferme effentiellement  une  longueur,  une  largeur ,  des 
faces  &  des  angles  ;  &  que  Vidée  (Tunepenjuj  exclut 
eiTentiellemenc  une  longueur,  une  largeur,  des  faces 
&  des  angles  :  je  dois  juger  que  la  fubftance  figurée  ,* 
&  la  pen^e ,  n  on%rien  &c  ne  peuvent  rien  avoir  d€ 
commiun  entre  elles  ;  &  que  l'une  ne  peut  jamais  être 
l'autre  ou  conftituer  l'autre.  Donc,  fi  la  Matière 
penfe  ,  quelques  configurations  qu'on  lui  fuppofe  , 
ou  qu'on  lui  attribue  ;  ce  ne  font  point  ces  configu- 
rations oui  la  rendent  penfante* 

III*.  Il  eft  clair  enfin  qu'aucun  mélange ,  qu'aucun 
aflbrtiment ,  qu'aucune  harmonie  quelconoiie  de  dif« 
férentes  configurations ,  ou  àiéUnuns  divenement  con* 
figurés  j  ne  peut  conftituer  la  penfée,  ne  wuroit  ren- 
dîre  penfante  la  matière. 

Car ,  fi  la  penfée ,  ou  la  faculté  de  penfer  ,  ne 
confifte  ,  ni  dans  des  figures  cubiques  ,  ni  dans  des 
figures  fphériques  ,  ni  dans  des  figures  pyramidales, 
ni  dans  aucune  figure  particulière  Quelconque  :  con- 
çoit-on que  la  penfée ,  ou  la  faculté  de  penfer ,  con- 
fiée ou  puiiTe  confifter  dans  aucun  arrangement  & 
dans  aucune  combinaifon  de  ces  diverfes  figures ,  ou 
de  ces  élémens  diverfement  configurés  ?  Ne  conçoit- 
on  pas  au  contraire ,  d'après  l'idée  de  configuration 
&  d'après  l'idée  de  penfée ,  qu'il  répugne  viublement 
qu'aucun  enfemble  quelconque  de  configurations , 
conftiiue  la  penfée;  qxx aucune  penfée  confifte  dans 
.  une  combinaifon  quelconque  d'atomes ,  polis  ou  ra- 
boteux,  propres  a  s'accrocher  les  uns  aux  autres, 
ou  à  glifier  les  uns  fur  les  autres?  Donc  ,  fi  la  Ma- 
tière penfe  :  la  vertu  qu'elle  a  de  penfer ,  ne  confifte  ^ 
lûdans  aucune  efpece  parûcuUgre  dç  çonfiguratioai 
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ni  dans  aucun  affortiment  de  différentes  configura* 
tions.  C.  Q.  F,  D. 

1045.  DÉMONSTRATION  IIL  La  Matière  ne  ptnfi 
point  en  vertu  defon  mouvement. 

Explication.  Pour  démontrer  cette  aflertion  i 
confultons  &  confrontons  encore ,  &  Yiiée  de  mou^, 
vtment ,  &  \idie  de  penfU.  Nous  y  verrons  évidem- 
ment &  Teffentielle  différence  &  Teffentielle  incom- 
patibilité de  ces  deux  objets  ^  dont  Tun  ne  peut  jamais 
être  ou  devenir  l'autre. 

P.  Le  mouvement  de  la  mature  y  n'eft  autre  chofe 
que  le  tranfport  d'un  coi^s ,  d'un  lieu  en  un  autre, 
avec  différens  degrés  de  vîteffe ,  avec  différentes  di- 
reâions  ,  avec  différentes  combinaifons.  Dans  tout 
cela  que  conçoit-on  de  commun  avec  la  Penfée?  Que 
conçoit-on  ,  qui  puiffe  rendre  penfantela  Matière? 

Il  eft  clair  d'abord  que  le  tranfport  ^un  lieu  en  un 
fiutre^  ne  rend  point  penfantela  matière  ;  fans  quoi, 
un  tas  de  boue  ou  d'argille,  tranfporté  d'un  lieu  en 
un  autre ,  deviendroit  penfant, 

n  eft  clair  enfuite  Ofjiune  plus  ou  moins  grande  vU 
tejfe  ,  ne  rend  point  penfante  la  matière.  Une  balle 
de  fufîl,  ou  un  boulet  de  canon,  deviendront-ils 
penfans  ;  quelque  vîteffe  qu'on  leur  imprime  ou 
qu'on  leur  fuppofe  } 

Il  eft  clair  encore  ,  que  la  diverfiti  des  direSions  ^ 
ne  rend  point  penfante  la  matière.  Un  caillou  y  ou 
un  rayon  de  lumière ,  deviendront-ils  penfans  :  par-» 
ce  qu  ils  feront  emportés  par  im  mouvement  quel**- 
conque ,  direô  ou  réfléchi ,  uniforme  ou  accéléré  ou 
retardé ,  vers  le  midi  ou  vers  le  nord ,  vers  l'orient  oU 
vers  l'occident,  vers  le  zénith  ou  vers  le  nadir? 

Il  eft  clair  enfin  que  la  diverjité  des  combinaifons  dans 
le  mouvement ,  ne  rend  point  pçnfante  la  matière.  Car 
l'idée  de  coidyiiuâfoa  dan$  le  monyemeat  ;  nç  xm^i 
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ferme  autre  chofe ,  finon  que  les  mouvemens  font 
oppofés  ou  confpirans ,  égaux  ou  inégaux.  Si  les  mou- 
vemens combines  font  oppofés  j  on  conçoit  fimple- 
ment  qu'ils  doivent  fe  détruire  en  tout  ou  en  partie  : 
s'ils  font  confpirans;  on  conçoit  uniquement  qu'ils 
ife  favorifent ,  &  que  par  leur  concours  ils  doivent 
Imprimer  une  plus  grande  vîteffe  au  mobile.  Que  le$ 
mouvemens  combinés  foîent  égaux  ou  inégaux  ,  la 
chofe  eft  ici  fort  indifférente.  On  conçoit  fimplement 
;qu'il  y  a  entre  eux^  une  égalité  ou  une  inégalité  de 
force  motrice  :  qu'ils  peuvent  fe  nuire  ou  fe  favori- 
fer  plus  ou  moin^. 

II®.  De  cette  idée  &  de  cette  analyfe  du  mouve- 
ment ,  il  réfulte  évidemment  qu'il  n'y  a  rien  dans  le 
mouvement^  qui  reiTemble  à  la  penfée ,  qui  puiâe 
devenir  lapf^ni^e  ,  qui  puifTe  rendre  penfantela  ma^ 
tierc.  Car  non^feulement  nous  ne  concevons  pas  At 
fen/ée  comme  formée  d'atomes  &  de  fibres ,  avec 
des  mouvemens  plus  ou  moins  rapides ,  ayeç  des 
mouvemens  en  difFérens  fens  ,  avec  des  mouvemens 
direfts  ou  infléchis  ,  avec  des  mouvemens  égaux  ou 
inégaux  ,  avec  des  mouvemens  oppofés  ou  confpi- 
rans, avec  dies  mouvemens  produits  par  une  caufe 
unique  ou  par  un  nombre  indéfini  de  caufes  compU- 

auées.  Mais  en  concevant  la  penfée ,  nous  en  exc- 
luons effentiellement  tout  cela  :  comme  en  conce- 
vant le  triangle ,  nous  en  excluons  eflentiçllement  le 
quarré. 

Donc  le  mouvement,  envifagé  fous  toutes  fçs 
feces  poffiblps ,  n'eft  point  la  penfée,  ne  rend  point 
penfante  la  matière.  Donc ,  des  fibres  en  mouvement 
dans  le  cerveau  ou  dans  le  coeur  ou  dans  telle  autre 
partie  du  corps  Won  voudra,  ne  font  pas  plus  dçsi 
penfées ,  &  ne  forment  pas  plus  des  penfées  ;  que 
p'en  peuvent  être  &  que  n'en  peuvent  former  d^s 
.^rd0f  (k  boy  m  ou  4c  kitqn  %  un  viploa  04  fur  lU) 
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clavecin  :  quelque  efpece  &  quelque  variété  de  fi- 
gure &  de  mouvement  qu'on  fuppofe  à  ces  fibres  ou 
à  ces  cordes ,  foit  dans  leurs  parties  fenfibles  ,  foit 
dans  leurs  parties  infenfibles  &  infinitéfimales ,  foit 
dans  les  fluides  quelconques  qui  peuvent  les  emplit 
&  les  agiter. 

RÉSULTAT.  De  l*enfcmble  de  ces  trois  dcmonA 
trations,  il  réfulte  évidemment  que  la  Matière ,  or- 
ganjfée  ou  non-organifée  y  en  mouvement  ou  en  re- 
pos ,  plus  ou  moins  mafUve  ou  plus  ou  moins  fubtile 
à  l'infini,  ne  peut  penfer  ,  ni  en  vertu  de  fa  nature  , 
ni  en  vertu  de  ks  coniSgurations ,  ni  en  vertu  de  foix 
mouvement. 

Donc  il  répugne  que  la  Matière  penfe.  Donc  nos 
penfées  n'ont  point  pour  principe  ou  pour  fujet  ^ 
une  fubftance  matérielle.  C.Q.  F.  D. 

Proposition      IL 

1O46.  Incapable  de  Penjee  ,  la  Matière  nejl  pdi 
ffioins  incapable  de  Sentiment. 

DÉMONSTRATION.  Il  cft  évident  que  nos  fentî- 
mens  de  plaifir  ou  de  douleur  ,  d'amitié  ou  de  haine  3 
de  crainte  ou  d'efpérance  ,  de  joie  ou  de  trifteffe  , 
d'eftime  ou  de  mépris,  &  ainfi  du  fefte ,  font  des 
modifications  d'une  fubftance  intelligente  &  fenfible  : 
&  que  cts  modifications  defentimeni^  ne  peuvent  pas 
plus  exifter  dans  la  matière  ,  quelque  organifation 
qu'on  lui  attribue  ,  quelque  modification  de  figure 
éc  de  mouvement  qu  on  lui  fuppofe;  que  nV  peu- 
vent exifter  les  modifications  de  penfU;  c*eft-a-dire  i 
ces  différentes  modifications  de  î'ame ,  qui  confiftent 
dans  des  idées  ^  dans  des  jugemens ,  dans  des  raifon-, 
nemens. 

F.  Pour  établir  ifréfrâgablement  la  vérité  de  cette 
féconde  propofitioo  ^  &  pour  en  donner  une  dé« 
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monftration  rigoureufe  &  complette  s  il  n  y  a  qu^i' 
appliquer  ici  aux  Semimens  de  tAnu  ,  les  mêmes 
fpeculations  &  les  mêmes  raifonnemens  i  que  nous 
Venons  de  faire  fur  les  Penfécs  de  VAnUi  (  I04i), 

Les  trois  mêmes  démonftrations  par  où  nous 
avons  fait  voir  qu'il  eft  impoflîble  que  la  matière  ait 
des  penfées  ,  feront  voir  ,  avec  la  même  certitude 
&  avec  la  même  évidence ,  qu'il  eft  impoffible  qutf 
la  matière  ait  des  fentimens ,  ni  en  vertu  de  fa  na- 
ture ,  ni  en  vçrtu  de  fes  configurations ,  ni  en  vertu 
de  fon  mouvement* 

Defcartes  y  dans  fon  Roman  des  Brutts-màchints  f 
a  grand  foin  d'avertir  qu'il  n'y  a  point  de  fentiment 
réel  dans  les  brutes;  ou  que  les  brutes  paroifTent 
avoir  du  fentiment ,  fans  en  avoir  en  réalité  :  parce 
qu'il  voyoit  évidemment  que  le  fentiment  ne  peut  en 
aucune  manière  réfider  dans  la  matière  ,  ou  être  une 
modification  de  la  matière^* 

IF,  Le  Matérialifme ,  en  rapportant  toutes  les 
opérations  de  l'homme  à  des  mouvemens  mechani- 
crues  9  en  faifant  de  l'homme  une  pure  machine  ,  eft 
forcé  du  moins  d'admettre  &  de  reconnoître  dans 
l'homme  9  un  Etre  fenfitif. 

Mais  oïl  fera  dans  l'homme  VEtre  fmjitif  :  ô 
l^homme  n'eft  autre  chofe  qu'un  aggrégat  d'élénaens 
aqueux 9  terreux ^  îgnés,  aériens?  A  quelle  ei-» 
pece  ou  a  quel  individu ,  parmi  ces  divers  élémens 
^ui  forment  l'homme ,  appartiendra  l'honneur  d'être 
cet  Etre  fenfitif  ?  Sera-ce  aux  élémens  aqueux ,  ou 
aux  élémens  ignés;  aux  élémens  terreux  ,6u  aux  élé- 
mens aériens  ?  Sera-ce  à  l'élément  A ,  ou  à  Télé-- 
ment  B  ;  à  un  choix  de  quelques  élémens  privilé^ 
giés ,  ou  à  la  colleâion  de  tous  les  élémens  indif» 
tinâement } 

Ces  élémens  qui  forment  V Etn  fenfitif  Aèns  l'hom- 
ne  y  font'ils  fenfitifs  en  wx^mêmes  &  par  eux-aaè^ 
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mes  ;  ou  s'ils  ne  deviennent  fenfitifs  que  dans  rhom-" 
me  ?  Et  s'ils  font  fenfitifs  dans  Thomme  vivant  :  y 
auroit-il  une  bien  grande  abfurdité  à  les  fuppofer  en- 
core fenfitifs  dans  Phomme  mort  depuis  vingt-quaire 
heures,  ou  même  dans  quelqu'une  des  anciennes 
Momies  dïgypte  ? 

«•  Il  me  femble ,  dit  le  CitO)ren  de  Genève ,  que 
»  loin  de  dire  que  les  rochers  penfent  ;  la  Philoio- 
n  phie  moderne  a  découvert  que  les  hommes  ne  pen- 
99  fent  point.  Elle  ne  reconnoît  plus  que  des  Exrts 
r^ fenfitifs  dans  la  Nature;  &  toute  la  diflFérence 
»  qui  fe  trouve  entre  un  homme  &  une  pierre ,  eft 
stf  que  l'homme  eft  un  être  fenfitif  qui  a  des  fenfa- 
>f  lions  ;  &  la  pierre  ,  un  être  fenfitif  qui  n'en  a 
s9  pas.  Mais  s'il  eft  vrai  que  toute  matière  fente  :  oii 
»  concevrai-je  l'unité  fenfitive,  le  Moi  individuel  f 
w  Sera-ce  dans  chaque  molécule ,  ou  dans  des  corps 
»  aggrégatifs  ?  Placerai -je  également  cette  unité  ^^ 
n  dans  les  fluides  &  dans  les  folides  >  dans  les  mixtes 
9»  &  dans  les  élémens  ? 

»  Il  n'y  a  ,  dit-on ,  que  des  individus  dans  la  Na- 
ît ture  :  mais  quels  font  ces  individus  ?  Cette  pierre 
ff  eft-elle  un  individu ,  ou  une  aggrégation  d'indi- 
H  vidus  ?  Eft-elle  un  feul  être  fenfitif,  ou  en  con- 
»  tient-elle  autant  que  de  grains  de  fable  ?  Si  chaque 
^  $9  atome  élémentaire  eft  un  être  fenfitif  :  comment 
[    n  concevrai-je  cette  intime   communication ,   par 
^    s»  laquelle  Tun  fe  fent  dans  l'autre  ;  en  forte  que 
Ë   jf  leurs  deux  Moi  fe  confondent  en  un  ?  Les  parties 
%  n  fenfibles  font  étendues  ;  mais  l'être  fenfitif  eft  in- 
3  H  divifible  &  un.  Il  ne  fe  partage  pas  r  il  eft  tout  en- 
^  9f  tier  ou  nul.  VEtrcJcnfiùfn'eÛ  donc  pas  un  corps  ff^ 
-^  C.Q.F.D. 

Proposition    III. 

«       JO47*  Il  y  a  dans  F  Homme  y  outre  le  Corps  orgamftf 
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Um  Sub fiance  tJf'entUlUment  diffirenu  &  de  la  matière  & 
de  Corganifatlon  de  La  mature  i  uru  Subfiance  fpiritudU 
en  elU^mémc  &parjà  nature. 

•  E^tPLicATidN.  Il  eft  facile  à  tout  Etre  ralfônna^ 
ble ,  qui  voudrai  faire  le  plus  fimple  ufage  de  fa  rai- 
fon ,  &  qui  n'a  point  la  manie  préliminaire  de  vou-« 
loir  s*àveugler  &  s^abufer  pour  né  voir  en  lui  qu'un 
pur  Automate  ,  de  ti^ouvef  &  dans  céqiiilfent  en  Ud-^ 
mime  6c  dans  ce  qu'il  obfefve  dans  fes  femblabUs  y  M 
preuve  la  plus  compl^tte  &  la  plus  irréfragable  dé 
cette  troifieme  prôpoûtidn^ 

1048.  DÉMONstRATidN  ï.  Le  intiment  expé-» 
timental  apprend  à  chatjue  individu  de  Tefpece  nu-» 
maine  ^  qu'il  y  a  dans  lui  j  ime  Subftance  penfante& 
ienfible. 

Or  ,  cette  Subftarice  penfdntt  &fenjible  n'eft  ni  h 
matière ,  ni  lorganifation  de  la  matière ,  ni  aucune 
modification  quelconque  de  la  matière  :  ainfi  qu'ofl 
vient  de  le  démontrer  dans  les  deux  propositions  pré« 
cédentes.  Donc  il  y  adansThomme ,  outre  le  corps 
organifé ,  une  fubftance  effentidlement  différente 
de  la  matière  :  une  fubilance  dont  les  opérations  ca« 
raâériftiques  5  favoir  ^  les  penféés  &  les  femimefis  ^ 
fur-tout  les  fentimfens  réfléchis ,  ne  peuvent  émaner 
de  la  matière;  dont  les  nK>difications caraâériiti** 
cjues  y  favoir ,  ces  mêmes  penfées  &  ces  mêmes  fen^ 
timens^  ne  peuvent  être  inhérentes  à  la  matière. 

J'appelle  Suifiancefpirituelle  en  elle-même  Scpar  fa 
nature  9  une  fubftance  qui  eft  capable  à  la  fois  & 
d'intelligence  &  de  raifonnement  &  de  fentiment  ré^ 
fléchi.  Or  9  la  fubftance  penfante  &  feniiblé  onut 
anime  l'homme ,  eft  capable  à  la  fois  &  d'inteui*» 
gence  &  de  raifonnement  &  de  fentiment  réfléchi  à 
donc  la  fubftance  penfante  &  fenfible  qui  anime 
--  f homme  p 
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lliomme ,  eft  une  fubftance  fpirituelle  en  elle-mêma 
<k  par  fa  nature* 

Mais  la  matière ,  Ofgaiiifée  ou  nôti-^fganifée  ^  eil 
mouvement  ou  en  repos ,  n'eft  capable  ni  d'iritelU«* 
gence ,  ni  de  raifonnement ,  ni  de  fentiment  réfléf 
chu  Donc  la  fubftance  penfante  &  fenfible  qui  aninld 
rhomme  ,  n'eft  point  là  liibftance  matérielle  qui 
conflitue  le  corps  humain.  Donc  il  y  a ,  dans  le  corn» 
pofé  humain,  outre  la  lubftance  du  corps  ôrgaftiféf 
une  fubftance  efTentiellement  différente  de  celle  qui 
forme  ce  corps  organifé  ;  une  fubftance  efientielle* 
filent  immatérielle  &  fpirituelle  en  elle-même  6c  paf 
fa  nature*  CQ.  F.  D< 

1049.  DÉivtONSTRÀTiôN  ft  L'Ame  tumaîriê  |  et 
l*aveu  de  tout  le  monde ,  de  Taveu^des  Matérialiftcàl 
&  de  leurs  Adverfaif  es ,  eft  le  Principe  fenJibU  &  ptrir 
j'ant  qui  anime  Thomltié.  Or  ^  ce  Principe  fenfible 
&  penfantn  eft  aucum  ment  ta. matière  organiféé  qilî 
conftitue  le  corps  huriiain  j  &  je  le  démontré  en  plu-' 
fleurs  manières  égalenient  plaufibles  ifc  feiifibles^ 
dans  les  fix  explications  fuivàntes* 

F.  Le  témoignage  de  lïla  métrioîre ,  &  lé  téniOL* 
gnage  de  mon  fentiriienf  intime  ^  m^apprennerit  dé 
concert ,  que  It  Principe  ftnfibU  &  pcnjdnt  qui  rnd^ 
nimt ,  tfl.  identiquement  U  mcmçaUjoîi.fcFhm  ,  quil  itoii 
hier,  quil  itoit  Cari  pajjfe,  qi!il  itoii  il  y  a  dix  où  vingt 
dm  :  ce  qui  rie  peut  aucunement  convenir  à  la  ma** 
tîere  ôrganifée  quelconque  ,    qui   conftitue   mdji 

Car ,  cortirtie  fiôus  Tapprennént  les  pîù^  umptéi 
fiotions  de  la  Phyfiologie  U  de  rAriafdmie  :  lé  corpa 
humain ,  ainfi  que  tout  autre  corps  vivant  y  ne  fuck 
fifte  que  par  le  moyen  d^xinfiix  continuel  départies  ^ 
qui  fe  fuecedent  fans  Ceflfe  les  tiries  aux  autres.- 

Les  parties  plus  déliées  Ôcplus  Vdlatilei  qui  Confii* 

'  tome  nié  C 
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tuent  aÔuellement  mon  fang  »  mes  humeurs ,  mes  et 
prits  vitaux  ,  fe  diffipent  fans  ceffe  par  la  tranfpinh- 
cion  9  ou  fe  dénaturent  fans  cefle  par  la  transforma- 
don  ;  &  fans  cefle  elles  font  remplacées  par  d^autrei 
parties  femblables ,  prar  le  moyen  de  la  nutrition. 

Les  panies  plus  rigides  &  plus  tenaces  du  corps  hu« 
main,  telles  que  celles  qui  tbrment  les  os»  les  muf« 
des»  les  gros  nerfs >  les  cartilages ^  lagraifle^  la 
chair ,  font  aufll  foumifes  aux  mêmes  changemens  ; 
quoique  ces  changemens  y  foient  moins  grands  d'ua 
jour  à  l'autre.  Et  d'ailleurs  ce  ne  font  point  ces  par- 
ties plus  rigides  &  plus  tenaces ,  de  l'aveu  même  des 
Materialiftes ,  qui  lont  le  principe  fenfible  &  penfant 

Ainû,  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime» 
a  en  partage  une  îdtntUé  numérique  &  individuelle.  Souf* 
firant  &  malheureux  Tan  pafle ,  heureux  &  content 
cette  année,  il  fent  qu*il  eft  toujours  identiquement 
le  même,  fous  ces  différentes  modifications,  fous 
ces  différentes  manières  d'être. 

Âucime  partie  de  la  fubftance  organifée  qui  conf- 
titue  mon  corps ,  n'a  en  partage  une  identité  numé« 
rique  &  individuelle.  Donc  aucune  partie  de  la 
fubftance  or^nifée  qui  conftitue  mon  corps  ,  n'eft 
le  Principe  ienfible  &c  penfanc  qui  m'anime. 

n^.  Le  témoignage  de  ma  raifon ,  &  le  témoi- 
gnage de  mon  fentiment  intime ,  m'apprennent  à& 
concert ,  que  le  Principe  fenfible  &  penfara  qm  n^a^ 
pinte  ,  efi  ÏÏbre  dans  un  grand  nombre  de  Jes  opérations  s 
ce  qui  ne  peut  aucunement  convenir  à  la  matière 
organifée  quelconque  ,  qui  conftitue  mon  corps. 

Car  9  comme  nous  l'apprennent  les  plus  umples 
notions  de  la  Phyfique  6c  de  la  Méchanique  :  la  ma- 
tière n'a  par  elle-même ,  ni  la  vertu  de  (é  donner 
le  mouvement  ,  ni  la  venu  de  fe  dépouiller  du 
mouvement  qui  lui  eft  donné ,  ni  la  vertu  de  fuf- 
pendre  ou  de  modérer  ou  de  détourner  arbitraire^ 
nent  le  mouvement  qui  eft  en  elle» 
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Ainfi ,  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime  # 
à  une  vraie  liberti  dans  un  grand  nombre  de  îe$ 
t>pération$  :  aucune  matiei'e  n'a  une  vraie  liberté 
clans  fes  opérations.  Donc  aucune  matière  n'eft  l4 
Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'anime; 

111^4  Le  témoignage  de  ma  raifon  ^  &  k  témoi*» 
gnage  de  iiion  fentiment  intime ,  m'appreilnent  d^ 
concert  i  que  U  Principe  fcnJiBU  &  penfant  qui  m^a^^ 
nime  >  nUJi  point  mUltipU  dans  fa  nature  &  dans  fd 
fubjldnct:  ou  que  dans  moi  i  c'çft  un  même  être  in^ 
dividuel ,  qui  voit  &  qui  entend  ^  qui  jouit  du 
plaifir  &  qui  éprouve  la  douleur ,  <|ui  délibère  6c 
<{ui  fe  détermine ,  qui  compare  deux  idées  avecunç 
iroifieme ,  &  oui  en  infère  l'identité  ou  la  non^ 
identité  ;  &  ainu  du  refte  :  ce  qui  ne  peut  aucune* 
ment  convenir  à  la  matière  organifée  quelconque 
^  conftitue  mon  corps^ 

Car^  il  n'y  a^  danscëptë  inatiere  ôrgaiiiféé^  âii« 
tune  partie  qui  ne  foif%Dmpofée  d'autfes  partieji 
indéfînimçnt  plus  petites }  &i  qui  ne  foit  par  confér 
quent  multiple  dan^fd  nature  &  dans  fa  fubftanctfi 
Et  en  y  fuppofant  même  des  parties  matérielles  ^  qui 
fu£fent  fimples  dans  leur  fubitance  &  dans  leur  na«« 
ture  ;  l'une  ne  fentiroit  pas  ce  qui  eft  fenti  par  1  au- 
tre :  l'une  ne  connokroit  point  ce  qui  eft  connu 
par  l'autre  :  dans  aucune  n'exifteroit  ce  Moi  indivis 
duel  y  oii  fe  réunifient  &:  fe  concentrent  toutes  le4 
impreflions  &t  toutes  les  afFeâions  des  autres^ 

Ce  feroient  les  feules  fibres  dû  l'oretUe  qui  en« 
tendroient  :  ce  feroient  les  feules  fibres  de  l^œil  qu| 
verroient  :  ce  feroient  les  feules  fibres  du  palais  qui 
àuroient  la  perception  des  faveurs.  Mais  il  n'y  au- 
roit  aucim  Principe  ou  aucun  Sujet  commun  ^  oii 
cxiftaflTent  toutes  ces  perceptions  ;  qui  pût  compa^^' 
ter  entr'elles  ces  différentes  perceptions  ;  qui  pû< 
4ire  :  c'eft  moi  qui  vois  &  qui  entends  ^  qui  ai  {bip 
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&  qui  ai  froid  ,  qui  jugé  &  qui  raifonne  ,  qui  dé-^ 
libère  &  qui  réfous  ;  &  ainfi  du  refte. 

Il  y  auroit  dans  l'homme ,  tout  autant  dé  Prin- 
cipes fenfibles  &  penfans ,  qu'il  y  auroit  de  molé- 
cules agitées  &  ébranlées.  Mais  il  n'y  auroit  aucun 
Principe  fenfible  &  -penfant ,  oh  fç  concentraflent 
toutes  les  penfées  &  tou^  les  fentimens. 

Ainfi ,  le  Principe  lenfible  &  penfant  qui  m'animei 
èft  néceffaîrement  un  Principe  Jîmplc  &  urâqiu  ,  dans 
lequel  exifte  le  Moi  individud.  Or ,  aucune  matière 
de  mon  corps ,  ne  peut  être  un  principe  ilmple  & 
unique  ,  oîi  exifte  le  Moi  individuel.  Donc  aucune 
matière  de  mon  corps  n'eft  le  principe  fenûble  & 
penfant  qui  m'anime. 

IV^.  Le  témoignage  du  fentiment  intime  &  le 
témoignage  de  l'expérience ,  m'apprennent  de  con- 
cert ;  que  It  Principe  fenJibU  &  penjam  qui  m* anime , 
-peut  s* accorder  avec  le  Primêwe  jfinjîile  &  penfant  qiâ 
unime  un  de  mes  femblahnF^  a  attacher  aux  forts  di 
la  parole  ou  aux  caraBeres  de  [écriture  ,  uth  fignifica^ 
lion*arbitraire  ,  quils  n^ ont  point  yar  eux-mêmes  &pàr 
leur  nature  :  ce  gui  ne  peut  aucunement  convenir  à 
lai  matière  organifée  quelconque  ,  qui  conftitue  mes 
£bres ,  mes  humeurs ,  mes  elprits  vitaux. 

Par  exemple ,  je  montre  à  un  homme  d'efprit , 
qui  n'a  aucune  notion  de  la  Géométrie ,  un  paral- 
lélogramme reâangle  ou  obliqu-angle  ;  &  je  lui  de- 
mande quelle  longueur  a  la  Diagonale  de  ce  Paral- 
lélogramme :  il  ne  me  comprend  point.  Je  lui  fais 
la  même  demande  d'un  ton  plus  fort  &  plus  vigou- 
reux ;  &  toujours  il  ne  me  comprend  point.  Pour 
me  faire  entendre,  je  lui  dis  que  ,  par  le  terme  de 
diagonale ,  j'entends  une  ligne  droite ,  menée  d'uû 
angle  à  l'angle  oppofé  ;  &  alors  il  me  compren4 
irès-nettement.  Sur  quoi  je  raifonne  ainfi  : 

Si  le  PxiAcipe  fieniibl^  &  penfant  qui  anime  ThoaH 
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me ,  n'étoit  que  la  matière  organifée  du  corps  hu- 
main :  if  eft  évident  qu'aux  mêmes  impreffions  de 
cette  matière  organifée,  feroient  attachées  les  mê- 
mes idées  &  les  mêmes  fentimens.  Il  eft  évident  par 
conféquent ,  que  Thomme  dont  il  eft  ici  queftion , 
ou  auroit  du  m*entendre  ,  avant  l'explication  que  je 
lui  ai  donnée  ;  ou  n'auroit  point  dû  m'entendre  , 
après  cette  explication  donnée  :  puifqu'avant  & 
après  cette  explication  donnée ,  le  terme  de  c^ago- 
nale ,  par  moi  prononcé ,  fait  naître  en  lui  preciié- 
menr  les  mêmes  vibrations  dans  la  même  matière 
organifée. 

V^.  Si  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  m'a- 
nime ,  'étoit  011  toute  la  fubftance  ou  quelque  por- 
tion de  la  fubftance  gui  conftitue  mon  cDrps ,  par 
exemple ,  celle  qui  forme  les  fibres  de  mon  cer- 
veau :  il  faudroit  dire  que  la  pcnfée  ,  la  délibération, y 
la  dcurmination  ^  ne  font  que  des  effets  purement  mén 
chaniqius  des  fubjlances  qui  font  en  mouvement  :.  ce 
qui  eft  vifiblement  faux  &  abfurde. 

Car  il  eft  certain  que  les  effets  méchaniques  font 
toujours  néceflairement  proportionnels  à  leurs  cau- 
fes  ;  &  que  très-fouvent  les  penfées ,  les  délibéra- 
tions ,  les  déterminations  dn  Principe  fenfible  & 
penfant,  ne  font  aucunement  proportionnées  aux 
mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain. 

«  On  fait ,  dit  un  Auteur  moderne  ,  que  dans  Taç- 
>i  tion  des  forcôs  méchaniques ,  Teffet  fe  propor- 
»  tionne  toujours  exaftement  à  fa  caufe  :  mais  dans 
»  nos  mouvemens  volontaires  ,  ce  principe  n'a  pas 
n  lieu.  Une  boule ,  par  exemple  ,  que  j'aurai  jettée  , 
♦>  ne  communiquera  jamais  à  une  féconde  boule  9 
>»  qu'un  mouvement  proportionnel  à  celui  que  ma 
»  main  aura  imprmié  à  cette  première.  Mais  ^  que 
•>  je  dife  à  quelqu'un  à  l'oreille  :  il  y  a  des  Archers 
1^  qui  vous  guettent  au  coin  de  la  rue  pour  voiu 
.  Ciij 
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m        ■...iji."     I    '  '  l'  If 

V  prendre  !  Aufli-tpt  mon  homme  fe  met  à  fiiir  ^ 


ff  cerveau  de  cet  homme  ^  &{,  Hmpétuofité  dç  U 
)f  çourfe  qui  en  eft  Teffet. 

ff  Qui  eft-ce  donc  qui  s'interpofe  entre  ces  deux 
f»  choses  ?  Une  idU  de  danger ,  &;  enfuite  une  volontl 
I»  de  Juir  9  laquelle  imprime  aux  jam}}es  ce  mouve? 
1»  pient  violent.  Qr  ,  cettp  idée ,  qu'une  ii  foible 
p  impreflion  de  l'^ir  yient  exciter  ;  cet  aôe  de  vou* 
p  loir ,  qui  fait  à  fon  tour  fur  le  corps  j  des  impref* 
p  fions  u  puisantes ,  démontre  dans  l^Ame ,  un  prini 
p  cipe  internç  d'aâion ,  auquel  le  corps  obéit.  l4 
p  cerveau  de  cet  homme  a  bien  tranfmis  à  Tame ,  le 
p  fon  des  mots  dits  à  Toreille  :  mais  c'eft  leur  fenSj 
p  c'eft  -  à  -  dire  9  une  perception  toute  fpirUuelU  ,  qw 
V  piet  Tame  en  jeu;  ÔC  c'eft  Tame ,  qui  par  fon  poui 
p  voir  interne  ,  produit  ce  mouvement  rapide  des 
I»  jambes.  Nul  enchaînement  méchanique  9  entre  ces 
p  différentes  chofes  :  nulle  dépendance  matérielle  ; 
j>  nulle  néceflité  par  conféquent  !  Donc  notre  ame  eft 
M  immatérielle  :  donc  nos  aôions  yglontairçs  ne  dé? 
p  pendent  pas  du  cerveau  »>. 

yi^.  Le  fentiment  intime  m^apprend  que  U  Prith 
fipfjenjible  & penjant  qid  trCanimi  ^  conço'u  &  aueiiU 
(ç^  ctrçs  alffiraits ,  fes  êtres  moraux  ^Its  êtres  puremem 
f^^^ies  ,fff  etrçs  Jimplement  futurs  :  ce  qui  ne  peut 
aucuqçpieflî  convenir  à  la  matière  quelconque  ,  o^ 
|9nifée  ou  non  organifée,  qui  conftitue  mon  corpSf 

Par  exemple  ,  je  fens  que  le  Principe  fenfible  8p 
penfant  qui  m'anime ,  peut ,  par  le  moyen  de  Tab^ 
fraôion  ^étaphyfique ,  concevoir  &  atteindre  unf 
(nême  &  unique  chofe ,  comme  fubftance  ;  fans  b 
concevoir  fie  l'atteindre  comme  corps:  la  concéf 
Ypir  ^  J'gtteindrç  ççnunç  corps  j  ians  I9  ççnççy^ 
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&  Taneindre  comme  végétal.:  la  concevoir  &  Tat- 
tebdre  comme  végétal  ;  fans  la  concevoir  &  l'at- 
teindre comme  oranger  ou  comme  cerifier. 

Or ,  il  eft  évident  que  rien  de  femblable  ne  peut 
convenir  à  la  fimple  matière,  organifée  ou  non^ 
oreanifée  ;  qui  en  atteignant  un  être ,  l'atteint  in- 
diftinôement  félon  tout  ce  qu'il  eft ,  comme  être  ^ 
comme  fubftance ,  comme  veeétal  9  comme  oranger 
ou  comme  cerifier  :  fans  y  faire  aucune  abftraâion 
de  chofes  ou  de  propriétés  »  farts  y  mettre  ou  fans 
y  découvrir  jamais  aucuns  grades  métaphyfiques» 
(114  &  318). 

De  même  ,  je  fens  que  le  Principe  fenfible  6c 
penfant  qui  m'anime ,  conçoit  &  atteint  les  êtres 
purement  poffibles  ,  les  êtres  Amplement  futurs ,  les 
êtres  moraux  ,  tels  que  la  vertu  &  le  vice  9  Thon- 
nête  &  le  déshonnête  ,  le  bon  &  le  juauvais  en 
genre  de  goût  idéal ,  le  jufte  &  Tinjutte  en  genre  dt 
droit  &  de  loix ,  ce  qui  convient  &  ce  qui  ne  coil* 
vient  pas  en  genre  d'ordre  9  de  mœurs ,  de  politi-» 
tique ,  de  légiflation. 

Or ,  il  eft  vifible  que  rien  de  tout  cela  ne  peut 
convenir'  à  la  fimple  matière ,  organifée  ou  non- 
organifée;  puifque les  poflibles ,  les  futurs ,  les  être* 
moraux  j  ne  font  que  des  êtns  abfiraus  ;  qui ,  n'é- 
tant rien  de  réel  dans  l'ordre  phyfique  des  chofes^ 
ne  peuveht  avoir  aucune  prife  fur  la  matière,  &'«e 
peuvent  en  aucune  façon  être  en  prife  à  la  iti^ 
tiere.  CQ.  F.  D. 

1050.  DÉMONSTRATION  III.  L'expcrience  & 
Fobfervation  apprennent  également  à  chaque  Indi- 
vidu de  Tefpece  humaine  ,  qu'il  y  a  dans  fes  Sem- 
blables ,  ainfi  que  dans  lui-même ,  une  Subftance 
fenfible  &  penfante ,  qui  n'a  rien  &  qui  ne  peut 
jitn  avoir  de  commun  en  genre  de  nature ,  avec  l{i 

C  iy 
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■  ■  —  ^ 

jfiibft^nce  matérielle.  Car,  que  voiMl  &  qu'obferve- 
<-il  dans  fes  Semblables ,  non-  feulement  dans  ces 
Ames  rares  qui  étonnent  leurs  fiecles  par  retendue 
iSc  par  la  profondeur  dé  leurs  grandes  lumières ,  par 
}a  nobleffe  ôc  par  4*élévation  de  leurs  beaux  fenti* 
mçns  ;  mais  encore  dans  les  Ames  les  plus  fîmples , 
Jes  plus  bornées ,  les  plus  groffieres  ,  dans  leur  ma* 
piçre  de  voir  &  de  fentir  ?  Il  y  voit  &  il  y  ob- 
iferve  vine  intelligence  plus  ou  moins  clair-voyante , 
des  raifonnemens  plus  ou  moins  développés  ,  des 
jfentimens  plus  ou  moins  réfléchis ,  qui  y  fuppofent 
jnéceffairement  &  qui  y  démontrent  vifiblement  une 
Subjl(incc  fpiruuelU ytdXt  que  nous  venons  de  la  dé- 
finir $c  dç  la  caraéérifer. 

.  Par  e^cemple  »  l'homme  le  plus  groffier,  le  Sau* 
vagele  moins  éclairé,  poffede  naturellement  &  fans 
y  faire  attention ,  une  affez  fublime  théorie  de  la 
Méçhanique ,  dç  la  FçlUî^ue ,  de  la  Jujliccy  de  la  ^enu 
f  n  général, 

P,  Faut-il  faurer  un  large  foffé,  qu'il  ne  fauroit 
franchir  fansart?  Il  fait  naturellement  qu'il  lui  fau- 
dra prendre  fa  courfe  d'un  peu  loin  derrière  lui  ;  pour 
©ççélérer  fucceflivement ,  dans  ce  petit  trajet,  le 
mouvement  qui  doit  faire  décrire  à  fon  corps  une 
plus  ample  parabole  :  ou  qu'il  lui  fera  utile  de  pren* 
cireçn  main  une  longue  perche  qui ,  ayant  fon  point 
d*appui  vçrs  le  milieu  du  foffé ,  fufpende  l'effet  de  fa 
gravitation ,  ^  donne  lieu  à  fon  mouvemçnt  horir 
gpntal  de  fç  porter  plus  loin, 

F9Ut«»il  mouvoir  un  lourd  fardeau ,  dont  la  réfîf- 
tance  excède  fes  forces  ?  Il  trouvera  bientôt  l'art  d^ 
doubler  ou  de  tripler  fon  aûlvité  :  en  doublant  ou 
en  triplant  la  longueur  dç  Tinflrument  qu'il  dçftine  à 
lui  fervir  de  levier. 

Faut-il  arracher  avec  effort  une  plante  ou  une  braa- 
ehc  d'arbre?  Il  iai$ naturellement  difpofer  fes  piech 
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&  fes  bras ,  en  telle  forte  qu'il  fe  donne  les  plus 
longs  leviers.  Il  fait  de  plus  élancer  fon  corps  avec  la 
plus  grande  vîreffe  j  dans  un  fens  oppofé  au  point  dç 
rcfiftance  :  pour  ^e  fa  mafle ,  multipliée  par  fa  vî- 
-  teffe ,  faffe  à  propos  le  plus  grand  effort  contre  ce 
point  de  réfiftance. 

IP.  Une  utUc  découverte  lui  eft-elle  préfentée  par  le 
hafard  ?  Il  l'examine  :  il  en  voit  les  rapports  avec  fon 
biefi  préfent  &  futur  :  il  la  met  en  ufage  ;  &  il  la  per- 
fefl:ionne  fucceflîvement.  Une  connoiffance  le  mené 
de  jour  en  jour ,  à  une  connoiffance  plus  développée 
&  plus  parfaite. 

Sa  vie  ou  fa  liberté  eft-elle  menacée  par  un  ennemi 
troppuiffant,  auquel  il  ne  peut  réfifter  par  fes  feules 
forces?  Il  s'attache  à  concentrer  fes  intérêts  avec 
d'autres  intérêts;  à  affocier  fes  forces  avec  d'autrei 
forces  ,  pour  en  faire  une  fomme  qui  puiffe  le  rafr 
furer  contre  la  force  menaçante. 

Un  fâcheux  accident  vient-il  à  renverfer  &  à  dé- 
truire fa  cabane  ?  Il  en  bâtir  une  autre  ;  &  dans  la 
conftruûion  de  celle-ci ,  il  a  foin  d'obvier  à  l'incon- 
vénient qui  aoccafionné  la  ruine  delà  première.  Ses 
défaftres  &  fes  fuccès  deviennent  toujours  pour  lui 
une  l^on  falutaire,  dont  il  profite  pour  l'avenir; 
&  qu'il  communiqué  à  fes  enfans ,  deftinés  à  hériter 
de  les  connoiffances ,  comme  de  fes  travaux. 

IIP.  Les  idées  morales  de  l'honnête  &  du  déshon- 
nête  ,  du  jiifte  &  de  l'injufte ,  de  la  vertu  &  du  vice  , 
lui  font-elles  totalement  étrangères  ?  Non  :  &  pour 
vous  en  convaincre ,  racontez-lui ,  par  exemple,  qu'un 
Fils  fenfible  &  bienfaifant  s'eft  librement  fait  efclave , 
pour  rendre  la  liberté  à  fon  père  infirme  &  gémifljmt 
dans  une  horrible  fervitude;  ou  qu'une  mère  tendre 
&  éplorée  s'eft  courageufemcnt  précipitée  fur  un 
loup  ou  fur  un  léopard ,  pour  arracher  de  fa  gueule 
çarnacierç  fon  fils  fan^lant  ôc  encore  refpirant^  qu|^ 
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ranimai  féroce  venoit  de  lui  enlever  à  fes  côtés.  Des 
larmes  d'att-ndriffement ,  couleront  de  {t%  yeux  ;  & 
fur  fon  vif  âge  ému  fe  peindront  élQquemment  la  fen« 
fibiliié&  Tadmiration.  ^863). 

Ou  bien  »  demandez-lui  s'il  eft  licite  &  permis 
d^être  infidèle  à  fes  promefles  &  à  fes  engagemens; 
de  trahir  fon  bienfaiteur  âc  fon  ami  ;  d'envahir  le 
fruit  du  travail  de  fon  voifin  ;  de  faire  du  mal  à  celui 
qui  ne  nous  en  fait  point  ;  de  refufer  fon  fecoursfic 
Ion  affiftance  à  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie  ^  & 
€{ui  gémifient  dans  le  befoin.  L'indignation  de  fes 
regards  vous  donnera  »  avec  une  éloquence  bien  na» 
turelle  &  bien  énergique ,  fa  réponfe  &  fa  décifion. 

IV^.  Il  eft  donc  vifible  qu'il  y  a  dans  l'homme  le 
plus  groilîer ,  le  plus  borné  9  le  plus  abruti^  une 
Subjlancc  fpirittidU  y  qui  préiide  à  fes  mouvemens  ; 
<{ui  faifit  les  rapports  des  moyens  avec  leurs  fins  ; 
qui  évalue  plus  ou  moins  nettement  lafomme  des  for* 
ces  &  des  réûftânces  :  qui ,  du  préfent ,  porte  fes  re« 
gards  fcrutateurs  dans  le  paffé  &  dans  l'avenir;  qui 
profite  de  ks  découvertes ,  &  perfectionne  fes  con« 
noiflances  ;  qui  conçoit  d'autres  objets ,  que  les  ob« 
îets  matériels  &  fenfibles  ;  qui  a  des  notions  ^us  ou 
moins  développées  d'une  loi  naturelle  ,  d'un  droit 
naturel,  de  différentes  efpeces  de  devoir,  du  jufte 
&  de  l'injufte  ,  du  vice  &  de  la  vertu  :  qui ,  tou*» 
jours  plus  ou  moins  capable  d'être  régie  par  des  prin* 
cîpes  de  connoiflance  &  de  mœurs ,  veille  ou  pré* 
fide  avec  plus  ou  moins  de  lumière  &  de  fagefle,  à 
laconfervationducorps  matériel  qu'elle  anime.  Qu'il 
faut  être  aveugle  pour  n'appercevoir  en  tout  cela  , 
qUK  du  mouvement  &  de  la  matière  !  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IV. 

10^  I.  La  Subjlance  fpiritîulU  qui  anime  thommc^  cjt 
vmJubJUnctJimpU  dans  fa  tmmrc  j;  ou  une  fubfii 
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tÉllIM»  Il  • 

y«i  n*ejl  point  çompofiç  éU  fhofcs  récU^mcnt  difiinguiu 
fune  de  Vautre^ 

PéMON^TRATiON.  Pour  développer  $c  pour  éta* 
î)lir  çomplettement  cette  quatrième propofition  :  nous 
plions  faire  voir  que  le  Principe  leniible  &:  penfant 
qui  anime  refpece  humaine  9  n  eft  compofé  ni  dç 
jiaturts  riellimcnt  dijlinUcs  ^  ni  de  parties  ricUenunê 
fifim^cs  ;  &  que  par  conféqucnt  l'Ame  humaine  ,  . 
qui  eft  ce  principe  lenfible  &c  penfant  ,  eft  un  fujet 
pii  n'entre  aucune  compofition  fubftantielle ,  un  lu* 
jet  d'une  nature  en  tout  parfaitement  fimple* 

1%  Le  Sentiment  intime  m'apprend  que ,  dans  moi 
c]efi  le  mime  Sujet  individuel  9  qui  ftnt  &  qui  pcnft  / 
qui  forme  ks  fpUulations  &  qui  éprouve  le  phùfir  ou 
la  douleur  ;  quife  rappelle  le  paj/i  &  fd  prévoit  Cayc^. 
mr;  qui  déUberç  6*  qui  prend  fes  déterminations. 

Donc  le  Principe  fenfible  &  penfant  qui  n'anime^ 
ne  çonfifte  pas  dans  une  muUipUcitl  defubjlanus  ou  de 
natures  diJlinHes ,  dont  Tune  ait  en  partage  l'intelli**. 

fence ,  &  l'autre  le  fentimcnt  ;  dont  Tune  conçoive  ,' 
c  l'autre  juge  ;  dont  Tune  fente  ou  imagine  les  cho- 
fes,  &  Tautre  en  conferve  ou  en  rappelle  le  fouve* 
oir;  dont  Tune  réâ^chifle  &  délibère,  &  l'autre 
prenne  les  déterminations  &  produife  les  volitions. 
ISans  quoi,  dans  moi  le  principe  intelligent  ne  fau- 
roit  pas  ce  que  fent  le  principe  fenûtif  ;  le  principe 
réfléchiflant  ne  connoîtroit  pas  ce  que  ftatue  &  ré- 
fput  le  principe  décernant  :  le  principe  qui  juge  &  qui 
raifonne ,  ne  fauroit  pas  ce  qui  fe  paffe  dans  le  prm* 
cipe  qui  rappelle  le  fpuvenir  de$  penfées  ou  des  fen« 
fimens» 

Donc,  quoiqu'il  y  ait  dans  le  Principe  fenfible  fc 
penfant  qui  m'anime ,  une  faculté  que  je  nomme  £/r- 
fendement,  une  faculté  que  je  nomme  Volotué^  une 
faculté  ^t  j«  nQmmç  Mimire  ^  un«  faculté  que  jç 
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nomme  Imagination  ,  une  faculté  que  je  nomme  Ju^^ 
gcmtnt ,  une  faculté  que  je  nommç  Puîffanct  fcnjiblc  ^ 
&  ainfi  du  refte  :  il  en  clair  que  ces  différentes  facul- 
tés ne  font  point  dans  moi ,  des  chofes  réellement 
diftinguées  Tune  de  Tautre  :  il  eft  clair  que  ces  diffé- 
rentes facultés  ne  font  réellement  dans  moi,  qu'un 
même  &  unique  Principe  indivifible  ,  qui  feit  diffé- 
rentes fondions,  &  qui  prend  différens  noms  rela- 
tifs à  ces  différentes  fondions ,  fans  ceffer  d'être  in- 
trinfequement  en  tout  &  par-tout  un  même  être  (im- 
pie dans  fa  nature.  Sans  quoi ,  il  n'y  auroit  dans  moi 
aucun  même  Moi  individuel ,  qui  pût  dire  :  c'eft  moi 
qui  penfe,  qui  fouffre,  qui  juge  ,  qùiraifonne,  qui 
veux  ,  qui  me  fouviens  :  ce  qui  ne  quadre  point  avec 
les  notions  aue  me  donne  le  fentiment  intime,  fur  le 
Principe  fennble  &  penfant  qui  m'anime. 

IP.  Le  fentiment  intime  m'apprend  qu'//  «'^  a 
-dans  moi  qu* un  même  Principe  fenjîbic  &  penfant.  Donc 
ce  Principe  fenfible  &  penfant  n'efl  point  compofé 
de  parties  diJiinSes  ,  matérielles  ou  immatérielles. 
»Nous  avons  déjà  démontré  qu'il  n'efl  point  com- 
pofé de  parties  matérielles  (1041)  :  il  nous  refte  donc 
a  démontrer  gu'il  n*eft  point  compofé  non  plus  de 
parties  immatérielles,  de  parties  fpirituelles. 

D'abord,  fi  h  futfiance fpirituelle  qui  n'anime  & 
qui  anime  mes  Semblables. ,  étoit  compofée  de  par- 
ties fpirituelles  qui  fuffent  réellement  diftinguées 
l'une  de  l'autre  ;  il  eft  clair  que  chacune  de  ces  par- 
ties ,  feroit  réellement  cfprit  par  fon  effence  :  comme 
chaque  élément  de  matière ,  eft  réellement  matière 
par  fon  effence.       ^ 

D'où  il  réfulteroit  que  ces  différentes  parties  d'une 
même  ame ,  étant  comme  tout  autant  d'eiprits  dont 
l'un  n'eft  pas  l'autre ,  ou  comme  tout  autant  d'amés 
dont  l'une  eft  diftinguée  de  l'autre,  pourroient  avoir 
i  la, fois  &  au  même  inftant,  des  modifications- ia« 
CQmpatî|}lç$ ,  des  qualités  coQtradîiloy^eSê 
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Par  exemple  ,  parmi  ces  différentes  parties  d'une 
même  ame  humaine ,  il  pourroit  fe  faire  aue  Tune 
pensât  d'une  façon  ;  &  que  l'autre  pensât  d'une  fa- 
çon toute  contraire  :  que  l'une  voulût  mie  le  corpà 
fôt  en  repos  ;  &  l'autre  ,  que  le  corps  fiit  en  mou- 
vement :  que  l'une  fut  vertueufe  &  pieufe  ;  yfic  l'au- 
tre ,  impie  &  fcélérate  :  que  l'une  eût  du  goût  &  da 
penchant  pour  une  chofe;  &  que  l'autre  n'eût  pour 
cette  même  chofe ,  que  du  dégoût  &  de  l'averuon  : 
que  l'une  portât  un  jugement  vrai  fur  un  objet  ;  & 
que  l'autre  portât  fur  le  même  objet,  un  jugement 
faux  :  ce  qui  mettroit  dans  une  même  ame  indivi- 
duelle ,  la  même  oppofition  de  jugemens  &  de  vo- 
lontés ,  qui  fe  rencontre  dans  les  différens  membre» 
d'une  famille  ou  d'une  fociété.  Or ,  tout  cela  eft 
évidemment  contraire  à  l'expérience  &  à  Tobferva- 
tion  :  donc  il  eft  faux  que  l'Ame  humaine  foit  com- 
posée de  parties  réellement  dîftinguées  entre  elles. 

D'ailleurs,  fi  l'ame  humaine  étoit  compofée  dfe 
parties  diftindkes  ,  même  fpirituelles  :  oii  placerions- 
nous  dans  elle,  l'unité  intelligente,  Funité  fenfitive, 
le  Moi  individuel^  qui  ne  fe  partage  pas,  qui  eft  né- 
ceflairement  indivifible  &  Un?  Donc,  encore  uiie 
fois ,  l'Ame  humaine  n'eft  point  compofée  de*  par- 
ties diftinûes  ,  même  foi  rituelles  :  donc  l'Ame  hu- 
maine eft  une  fubftance  limple  dans  fa  nature. 

IIP.  Le  fentiment  intinie  apprend* à  chaque  indi- 
vidu de  l'efpcce  humaine ,  qu'i/  lui  arrive  ajfcifréquem^ 
ment  d* avoir  à  la  fois  ,  ou  plujiturs  fenfations  agréa*» 
bUs^  ou  plujîeurs  fenfations  défagréablcs  ^  ou  un  mi^ 
lange  de  Jenfations  agréables  &  de  fenfations  defagréà^ 
blés.  Si  on  lui  demande  laquelle  de  ces  fenfations  hû 
fait ,  ou  le  plus  de  plaifir ,  ou  le  plus  de  peine  :  il  ré- 
pond ,  d'après  le  fentiment  intime,  que  c^eft  ou 
celle-ci ,  ou  celle-là.  Sur  quoi  je  raifonne  ainfi  : 
Quaad  j'éprouve  ^n  même-tera^  dans  mon  Amé> 
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^  &une  douleur  nlativc  à  mon  pied  ^  &  une  autre  dou^ 
leur  nlativc  à  mon  brus  :  je  compare  entre  elles  ces  deu4 
douleurs  ;  &  je  juge  j  d'après  le  fentiment  intime  ^ 
que  Tune  éû  plus  grande  que  Tautre.  Or ,  fi  mon  ame 
étoit  compoiée  de  parties  réellement  dillinâes  ,  & 
eue  ces  deux  douleurs  diâférentes  fuflent  reçues^ 
1  une  4^ns  une  partie  A^&L  l'autre  dans  une  atufcpar^ 
tie  B  de  mon  ame  2  la  partie  A  ne  fauroit  point  ce  qui 
fe  pafle  dans  U  partie  B  ;  &  réciproquement  ^  ceUe> 
ci  ne  fauroit  point  ce  qui  fepafle  dans  celle-là.  Cha^ 
cune  de  ces  parties  de  la  même  ame^  auroit  fa  dou- 
leur à  part  :  fans  pouvôii*  comparer  la  douleur  qu^ellé 
(éprouve  9  avec  la  douleur  qu'éprouve  une  autre 
|)artie  &  qu'elle  n^éprou ve  pas* 

Donc  ce5i  deux  douleurs ,  pour  être  comparées 
entre  elles ,  pour  être  jugées  l'une  plus  grande  que 
l'autre  f  doivent  néceffairement  être  reçues  dans  un 
même  &  unique  Sujet  qui ,  en  les  éprouvant  à  \t 
fois  dans  fon  indiyijibUfub fiance  i^  puiffe  voir  ôc  fen- 
tir  quelle  cft  celle  qui  y  fait  la  plus  forte  impreilionj 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  deux  idées ,  que  roii 
compare  avec  une  troifieme  idée^  pour  en  voir  £( 
pour  en  fentir  la  convenance  ou  ki  difconvenanceé 

Donc  l'ame  humaine,  qui  contpafe  entre  elles 
,  deux  douleurs ,  qui  juge  l^une  plus  grande  que 
Tautre ,  n'eft  point  compofée  de  deux  parties  réel- 
lement diftinguées  entre  elles ,  où  foient  reçues  fé« 
parémem  ces  deux  douleurs* 

Donc  TAme  humaine  qui  compare  de  même  entre 
elles  ,  k%  différentes  idées  ,  fes  différentes  penfées^ 
f  es  différentes  efpérances  j  its  différentes  craintes^ 
fes  différentes  affeôions^  fes  différentes  averfions  i 
fes  différentes  modifications  de  plaifir,  d'ennui,  de 
defir  f  de  regret ,  &  ainfi  du  refte ,  n'eft  point  com* 
pofée  d'une  foule  de  parties  réellement  diftinôes^ 
où  foient  remues  féparém^nt  ces  différentes  modifia 
icaticns. 
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Donc  l'Ame  humaine  ^  qui  compare  entre  elles  Tes 
différentes  modifications  de  penfée  &  de  fentiment , 
eft  néceffaircment  wnt  fubJlanccJîmpU  dans  fa  nature  / 
fans  aucune compoiition  quelconque  départies  réel« 
lemenl^diftinguées  entre  elles* 

IV^*  Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  venon$ 
d'expliquer  &  de  démontrer,  crue  la  fubftance  fpiri- 
Quelle  qui  anime  lliomme  ^  eu  une  Subftance  fim« 
pie  ,  qui  exclut  néceflairement  de  fa  nature  ^  toute 
coœpofition  de  facultés  diftinâes ,  toute  compofi*^ 
tion  de  parties  diftinâes  ;  &  qui ,  malgré  cette  iim« 
plicité  entière  &  abfolue  de  nature  ^  ne  laifle  pas 
d'être  intrinfequement  capable,  ainfi  que  nous  le 
conftate  le  fentiment  expérimental,  de  recevoir  ea 
elle-même  &  dans  fa  plus  intime  fubftance  ^  une 
foule  fans  cefle  renaiffante  de  modifications  diffé« 
rentes  ,  toutes  fpirituelles  comme  elle.  C.  Q«  F.  D« 

Organisation   des   Corps. 


l'autre  fuppofe  également,  du  côté  de  la  Caufe  con- 
nue ou  inconnue  par  qui  elle  eft  opérée ,  un  dcjpdm 
prUxifiam  ;  un  deffein  conçu  ,  fuivi ,  %xécuté ,  avec 
une  intelligence  infinie  :  puifque  l'une  &  l'autre, ^ 
dans  les  divers  individus  où  il  nous  eft  donné  de  l'ob- 
ferver,  renferme  par-tout  vifiblement  des  moyens 
préparés  pour  une  fin  &  affortis  à  une  fin ,  avec  ua 
art  ineffable  5  qui  excède  évidemment  toute  intelU-. 
gence  finie. 

P.  VOrganifaeion  animale  paroît  conftfter  dans  une 
certaine  conftruûion,  dans  un  certain  arrangement , 
dans  un  certain  affortiment  de  différentes  fubftances 
matérielles,  dont  Tenfemble  eft  propre  à  opérer  la 
ibrmaûw  plu«  OU  (BQÎJK,  ^^^^!^i  U  (ronfervation. 
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plus  ou  moins  durable ,  le  jeu  méchanîque  plus  ou 
lîioins  admirable ,  du  corps  animal  ;  &  à  occafiofl-^ 
ner  à  l'animal  lui-même ,  qui  eft  toujours  néceflai-_ 
rement  quelque  chofe  de  plus  que  le  corps  organifé, 
les  différentes  opérations  qu*exige  fa  deftinatfon  gc 
nérale  &  particulière.  (  795  &  877  )• 

Dans  rhomme  ,  par  exemple  ,  il  y  a  des  parties 
conftruites,  arrangées,  afforties,  pour  opérer  la 
nutrition.  Il  y  a  d'autres  parties  conftruites ,  arran- 
gées, afforties,  pour  occafionner  la  vifion.  Il  y  â 
encore  d'autres  parties  conftruites ,  arrangées ,  af* 
ibrties ,  pour  donner  lieu  à  divers  mouvemens ,  i 
divers  fentimens  ,  à  toutes  les  fondions  animales  & 
intelleftuelles  de  Thomme. .  Les  parties  ainfi  conf- 
truites ,  arrangées ,  aflbrties ,  lont  rorganifatioû 
du  corps  humain. 

Mais  l'organifation  animale ,  d^bîi  l'Auteur  de  h 
Nature  fait  dépendre  &  la  vie  &  les  fondions  deVa- 
nimal,  ne  conftitue  pas  feule  Tanimal  lui-même, 
qui  eft  évidemment  quelque  chofe  de  plus  que  cette 
organifation ,  quelque  chofe  de  plus  que  le  réfulta 
de  cette  organiifation  :  puifque  l'animal  eft  toujours 
néceffairement  un  fujet  fufceptible  de  fentiment ,  & 
que  la  matierf  organifée  ne  peut  jamais  en  être  fuf- 
ceptible»  Il  faut  donc  néceffairement ,  pour  conffi- 
tuer  un  animal ,  outre  la  matière  organifée  ,  une 
Subjlanu  immatiridlt  ^  qui  foit  Tufceptible  de  fentf- 
ment  en  elle-même  &  par  elle-même  ^  dans  cette  ni2h- 
tiere  organifée.  (  1046  ). 

IF.  UOrgan^atïon  végétale  paroît  confifter  égak- 
ment  dans  une  certaine  conftruûion  ,  dans  un  cei^, 
tain  arrangement ,  dans  un  cenain  affortiment  de  di& 
férentes  fubftances  matérielles  ,  dont  l'enfemMe  eft 
propre  à  opérer  &  la  formation  &  la  confervatioiift 
les  différentes  propriétés  qu  exige  la  deftinatioB  jé- 
oerale  &  partîçuliçre  du  Végétale 
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Dans  lin  cerifier,  par  exemple  ^  il  y  a  des  paniei 
4eftinées  par  leur  organiiatioa ,  à  armer  dans  iba 
iein ,  conformément  aux  loix  générâtes  de  la  Nature^ 
&  la  Scvc  commune  &C  les  Sucs  pwprafpar  où  il  doit 
être  fuilenté  &  nourrie  II  j  a  d'autres  parties  dcfiî' 
nées  par  leur  oi^anifatioD,  à  éHsberer  êi  à  tnmf* 
muer  dans  fon  fein ,  conformémenr  wx  mêmes  lobt 
générales  de  la  Nature,  €9smème%fucs /xourrUierst 
en  telle  forte  qu'il  en  réfulte  tels  ânûts^  teU  genats  ^ 
telles  produâions  caraâénices> 

IIP.  Les  iVi/z^Voiurneparoifient  pas  avoir  une  of<« 
ganifation  proprement  dxte  ;  une  orf^nifation  qui 
opère  leur  formation  &  leur  coiiiervackon  ^  par  m» 
méchanifme  intérieur  qui  leur  foir  ^opre^  Si  qui 
agifle  par  voUifmttts^fufcqman^  cOflunt  daos  T Ani^^ 
mal  &  dans  le  VégétaL 

Ce  qui  n'empêdie  pas  que  la  Caufe  îavifiUe  qui 
conftruit ,  qui  arrangit ,  qui  ailortit  leurs  parties  ^ 
par  une  Jimplc  jttxta.  pofiûon  ,  ne  vsuiMte  te  ne  ih' 
ploie  i  dans  les  propriétés  ipéd^ques  ^'eiie  dMM 
&  qu'elle  conferve  à  Itns  fotare^  dtê^  (Mans  iiH 
fîniment  grands  ,  infimgwit  ^asiés^  ittAnimMft 
précis* 

ÙRIGÎMZ    Pt   ifJMÉ^ 

1055.  Observatiok,  QBbtnetûVôri^d^fJrnei 
#u  comment  acquiert  TexifteMe  cette  fhbl^anc^ 
ineffable  qui  donne  raâion  &  la  lîe  àcortkf'^  le  >  <«»t^ 
tances  amméesL  ?  Telle  t&  VtménÊême  <%i\i^'u\n  ^tA 
a  fi  énerôqueraent  piqué  la  cnricAcé  ^îe^' 5tu^  à^Uf^ 
mes  &  <ksplu9  profciaù  fémetàtUAk^iniecie^t 

io54«  £XPUCATI03(  L  S<j>>tl  r<^9«Mft  i/^iffh^ 
d^hui  généralement  rtç^  cam  k  Cl^itaïu^M^  ^  »«!# 
Ames  humaines  doivem  leur  rxtîtJ'^tiOt  %  ^^iM:  ifUS 
Criauon  y  qui  s'tCtâue  2a  lex&s  j^t4JS^#  k  MjgMIf 
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forgani^^^^^n  fuffilamment  avancée  du  corps  hu- 
main qu'elles  doivent  animer  ;  &  qui  ne  peut  être 
opérée  que  p.>r  l'adion  toute-puiflante  du  fuprême 
Auteur  de  la  Nature. 

Tel  eft  le  feut  fentiment  que  puiflent  avouer  & 
adopter  dç  concert ,  la  raifon  6c  la  religion  ,  au  fu« 
îet  de  Torigine  des  am«s  humaines  Une  enftence  des 
âmes,  antérieure  à  Texiftence  &  à  1  organifadon  des 
^orps  qu'elles  doivent  animer ,  eût  été  une  inutilité 
manifefte  dans  la  Nature  ;  &  Ton  fait  ^  d'après  Va- 
%îome  généralement  reçu ,  que  rinfininient  lage  Au- 
teur de  la  Nature ,  ne  tait  rien  d'inutile. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  diofe  ,  au  fujet 
ic  Torigine  des  Ames  des  brutes.  Elles  deviennent 
cxiftames  par  Taftion  créatrice  de  l'Auteur  &  du 
Confervareur  de  la  Nature  r  au  tems  précis  où  le  re- 
quiert Porganifation  fuffifamment  perfeâionnée  du 
€orps  individuel  oue  chacune  doit  animer.  Et  il  feroit 
vifiblement  abfurde  de  fuppofer  qu  elles  émanent  ou 
4|U*elles  rélultent  de  la  fimple  matière  qu'elles  ani- 
ment :  puifque  cette  matière  n'a  rien  par  elle-même , 
dans  quoi  elles  foient  ou  éminemment  ou  formelle-; 
jDcni  ou  virtuellement  précontenues. 

J055.  Explication  n.  Sdon  certains  Phîlofo- 
«hes  des  premiers  fieclesdu  Chriftianifme ,  auxquels 
parurent  adhérer  quelques-ims  des  premiers  Pères  de 
rEgUfe  :  il  y  a  ime  propasaiion  phyfiqut  des  âmes  9 
comme  une  propagation  phyfique  des  corps.  L'Ame 
d'Abel ,  par  exemple ,  fut  une  émanation  phyfique  do 
celle  d'Adam  fon  peie  &  de  celle  d'Eve  la  mère: 
^otntnt  le  corps  de  ce  même  Abel  fut  une  émanation 
de  celui  de  ^^^  P^^^  ^  ^e  celui  de  fa  mère. 

C'eft  par  1^  mfoyen  de  cette  propagation  phyfique 
d-s  âmes  &  des  corps,  que  quelques  anciens  Doc- 
teurs du  Chriflianifme ,  rendoient  raifoa  de  la  mw/j 
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tnifflon  du  péchi  itoripne  j  en  difant  que  les  EnfanJ 
d'Adam  &  d'Eve  participent  à  la  corruption  de  cerf 
premiers  Auteurs  du  genre  humain  i  par  la  raifon 
qu'ils  font  tout  autant  d'émanations  fucceflîves  d'une 
nature  primitivement  viciée  &  corrompue  daiis  fa 
double  fubftance  ^  dans  fa  fubftance  matérielle  &dan4 
fa  fubflance  fpirituellew 

On  ne  jugeoit  pas  alofs^  éônlmë  il  paroît  paf  cô 
qu^en  dit  Saint  Auguftin  lui^^^même ,  qu'une  fécondité 
{>hyfique  répugnât  néceflairement  à  la  nature  d'uaa 
lid)Aance  fpirituelle^ 

RÉFUTAtiON*  Mali  Cette  Ô|nnîori  âiitîpïiilofoplu^ 
^e  ,  que  l'£glif<^  fi'a  jamais  anathématifée  ^  parctf 

2u'elle  n'attaquoit  dîteâement  aucim  des  Dogmes  dil 
;hriftianifme,  eft  depuis  long-tems  tombée  par  elle-», 
knême  dans  le  dHcrédit^  Une  telle  propagation  f!ihy- 
Gque  des  âmes  f  que  l'on  nommoit  Origo  dnimarurii 
tx  traduce  j  ^  paru' à  la  fin  inadmiflible  ^  infoutenable^ 
âfbfurde  :  par  la  raifon  qu'une  fubâance  fimple  Se  in« 
îi vifible  i  telle  que  I*eft  néceffairement  VAthè  Imftiai' 
le  y  eft  eflentiellement  incapable  de  toute  émànâtiotf 
7hyiique  &  fubftantielle ,  par  ûà  eUe  foh  aomi&é  dif 
^iiée  &  partagée^ 

Le  feul  fondemetit  4é  €ette  £nguliefé  ôpimôtli 
ftoit  ta  tra^fmiffion  du  péché  d^origine  ^  dont  on  pdf 
:royoît  pas  pouvoir  fendre  raifon ,  fans  admèttrif 
me  propagation  conjointe  &  des  âmes  &  des  côrps# 
Mais^  dans  des  fiecles  pitis  éclairés,  on  a  jugé  que 
louf  fendf e  raifon ,  autant  que  la  clK>fe  eft  paflÎDfe^ 
le  ce  Dogme  fondamental  du  Chriftianifme  ;  il  fuifi^r 
bit  de  fuppofer  tm  Décret  de  Dieu^  par  lequel  Adanl* 
k  Eve  fuflent  conffitviés  les  Repréfentans^  de  t^sitê 
eur  poftérité  (  344)  i  en  felle  forte  que  de  la  fidélité 
>u  de  l'infidélité  de  ces  deux  premiers  Auteurs  éM 
(onre  humain^  dépeiadk  la  -poueflioa  ou  la  (fene  éf 
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Tétat  primitif  dans  lequel  fut  créée  la  nature  hurruùnc^ 
avec  des  prérogatives  purement  gratuites ,  qui  n  e- 
loient  dues  à  aucun  titre  à  cette  nature ,  ainfi  que 
nous  l'avons  expliqué  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion. 

1056.  Explication  III.  Selon  les  fables  du  Shaf' 
tady  de  ce  prétendu  Livre  infpiré  qui  contient  U 
doârine  de  Bramha  ,  &  par-là  même,  celle  des  an- 
ciens &  des  modernes  Brachmanes  de  l'Indouftan  & 
du  Mogol ,  celle  de«  Talapoins  de  Siam  ^  celle  d'une 

{)attie  des  Bonzes  de  la  Chine  &  du  Japon  :  l'Ame  de 
'homme  &  TAme  de  la  brute  ne  font  qu'ime  même 
éfpece  de  fubftance  ;  étant  iVine  &  l'autre  également 
ipirîtuelles  &  immortelles. 

Dieu  exifta  de  toute  éternité  ,  pur  Efprît ,  dit  le 
Shaftad  ;  &  au  commencement  des  tems ,  à  une  im- 
menfe  diftance  de  fiecles  avant  le  fiecle  préfent ,  il 
créa  des  Efprits  fans  nombre ,  dont  une  partie  lui 
demeura  fidelle  t  l'autre  partie  fe  révolta  contre  Im, 
refufant  de  le  feconnoître  pour  Maître  fuprême*  La 
partie  rebelle  fut  d'abord  chaffée  du  Ciel ,  &  con- 
damnée à  des  fupplices  éternels.  Mais ,  fe  laiffant  flé- 
^  chîr  par  les  bons  Anges,  dont  les  trois  Chefs  fiirent 
'  Birmah,  Biftnoo,  &  Sieb  ,  Dieu  établit  un  cours  de 
^urgation  &  de  purification ,  par  où  lés  mauvais 
Anges  puffent  recouvrer  leurs  places  perdues.  Pour 
cela  ,  il  créa ,  par  le  miniftere  de  Birmah ,  il  y  a  en- 
viron 4875  ans,  quinze  régions  de  mondes  vifibles, 
dont  fept  font  au-deffus  &  fept  au-deffous  de  notre 
globe  :  c'étoient  tout  autant  de  degrés  de  châtiment 
&  de  purification ,  pour  rentrer  dans  la  gloire,  fl  créa 
auffi ,  &  par  le  même  moyen ,  des  corps  mortels; 
favoir ,  les  corps  humains  &  les  corps  des  différentes 
efpeces  de  brutes,  dans  lefquelsles  Âr^es  rebtUes 
jievoiem  ^tx^  enfermés  pendant  un  certains  lenis. 
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pour  les  animer  ;  &  pour  y  être  affujettis  aux  maux? 
phyfiques  &  moraux,  à  proportion  du  crime  qu'ils 
avoient  commis.  Il  les  condamna  à  pafTer  par  qua-i* 
tre- vingt-neuf  corps  difFérens ,  dont  le  dernier  étoit 
celui  dç  l'homme ,  avec  les  mêmes  qualités  intrin- 
feques  qu'ils  avoient  au  tems  de  leur  création.  Delà 
ïts  reyes  de  la  Métemp/ycofi» 

En  créant  les  mondes  vifibles  &  les  corps  ani- 
maux ,  Dieu  envoya  fur  la  terre ,  fous  ime  figure 
humaine  ,  IHin  des  principaux  Anges  fidèles  ;  favoir^ 
Brâmha ,  qui  fut  le  premier  homme ,  &  le  feul  homme' 
innocent  ;  &  qui  fut  chargé  d^apprendre  aux  Anges 
rebelles ,  condamnés  à  animer  les  corps  humains  ou 
les  corps  des  différentes  efpeces  de  brutes ,  les  con- 
ditions auxquelles  avoit  été  attachée  leur  réconcilia- 
tion avec  l'Etre  fuprêroe.  Le  chef  ou  le  préfident  des" 
Anges  fidèles  favoir  ^  Birmah ,  diâa  les  conditions 
de  cette  réconciliation  %  en  lan^u  AngeUqut  ^  &c  par; 
Tordre  de  Dieu  lui-mêqie ,  à  Bramah  ;  &  celiu-ci 
les  Itraduifit  fidèlement  en  langue  Sanfcrity  qui  étoit 
alors  la  langue  générale  de  tout  l'Indoufian. 

Cet  ancien  Livre  facré  de  Bramah ,  oui  ne  conte-^* 
noit  d'abord  que  quatre  parties  y  que  1  on  nommoit 
les  quatre  livres  des  paroles  divines  9  fubfiila  dans 
toute  fa  pureté  primitive ,  cUfent  les  Brahmines,  pen-. 
dant  mille  ans.  Après  quoi,  commenté,  paraphrafé^. 
&  traduit  en  langue  Indienne  moderne  par  les  Brah-. 
mines ,  au  lieu  de  quatre  livres ,  il  en  eut  d'abord 
fix  ,&  enfuite  dix-huit ,  qui  firent  totalement  ou- 
blier &  I4  langue  originale  &  le  texte  original  du^ 
Shaftad  de  Bramah.  De  forte  que  cet  ancien  Livre 
facré  des  Indiens ,  n'exifte  plus  ;  &  que  les  diverfes 
paraphrafes  &c  les  ftverfes  traductions  qu'on  en  a 
faites ,  ont  totalement  altéré  &  défiguré  Tanciç^nne 
dgârine  &  l'ancienne  légiflation  de  Bramah ,  dont 
la  poilérité  »  félon  les  Inmens  ^  a  régné  fur  tout  rih-* 
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idouftan  pendant  ^179  ans.  &  n'a  fini  que  xi  ans 
fiyànt  le  commencement  de  notre  ère  chrétienne» 
iTelle  (çft  l*idée  que  vient  de  donner  dç  la  doûrine 
(des  Brahmines  TAnglois  HotweU ,  après  avoir  fait 
Us  plus  grandes  recherches  ftir  cet  pbjçt ,  pendant 
BP  féjour  de  trente  ans  au  Bengale, 

Cette  fabuleufe  doûrine  de  Bramab  ne  fait  re* 
Sionter  V origine  &  la  création  des  çhofçs  yiSbl$s^  qu'à 
4874  ans  avant  Tannée  préfente  1778.  Mais  elle  fait 
nmonter  quatre  cens  foixantçhuit  millions  d'année^ 
plus  loin  9  l'origine  ^  la  création  des  çhofes  invifi^r^ 
oies;  favoir  y  des  bons  $C  des  mauvais  Anges  9  dont 
}es  premiers  font  rçftés  en  poffeflion  du  bonheur  ce» 
lefte  \  tandis  que  les  derniers  expient  le  crime  de  leur 
fçbellion  dans  le  corps  des  di^érentes  efpeces  ani» 
maies  ;  paiTant  fucçemvement  du  corps  de  Thomme 
dans  le  corps  de  la  brute ,  par  exemple  ^  dans  le  corps 
dç  Télépharit ,  du  cheval ,  du  perroquet ,  de  la  vache, 
de  l'abeille ,  de  la  grenouillât  ^^  fçrpçnt ,  de  la  çhe» 
îiille ,  du  ver  de  terre  ;  &  du  corps  de  la  brute  ,  danç 
celui  de  l'homme,  conformément  au3^  rêves  deU 

Métçmpfycofe, 

Ï057,  Explication  IV.  Selon  Platon ,  Dieu,  ou 
rÇtre  fuprême ,  au  commencement  des  tems  ,  créa 
le$  Ames  humaines,  &  les  attacha  aux  aftres,  d'oit 
elles  pouvoient  plus  aifément  contempler  fes  ipfinie$ 
perfe^ons,  Mais,  au  lieu  de  s'occuper  de  ce  grand 
objet ,  ces  âmes  attachèrent  leurs  regards  fur  le$ 
beautés  terreilreç  ;  &  l*Etre  fuprême ,  indigné  de 
cette  préférence  outrageante ,  ne  put  mieux  les  pu* 
^\\  ^^'^^  1^^  précipitant  fur  la  terre  ,  ^  en  les  em^ 
prilpnna^t  danç  des  corps  humons, 

H  P'après  cette  idée ,  dit  un  moderne  Ecrivain  , 
^  Platpïî  prétendoit  expliquer  la  caufe  de  cette  in€x^ 

9  ftiçaPk  jy^ifafhiç  qui  vm  qiïçl^juefçis  des  per^ 


Sa.  Nature.  SpmtualîtL  ^j 

»  fonnes  dès  la  première  vue^  &  de  ces  paffions  vi- 
♦>  ves  &  confiantes  qu'éprouvent  quelquefois  Tune 
»  pour  Tautre  des  perfonnes  de  diflSérent  fexe*  Les 
f^  âmes ,  difoit  ce  Philofophe ,  qui ,  pendant  leur  fé* 
»  jour  dans  lesCieux,  ont  conudéré  jdus  attentive- 
f»  ment  &  de  plus  près,  la  heauié  &  les  perfeûions 
•^  de  TEtre  fuprême ,  lorfqu'elles  en  retrouvent  quel- 
H  que  foible  trace  dans  les  créatures ,  fe  fentent ,  par 
M  un  mouvement  foudain  &  involontaire^  empor- 
ta tées  vers  robjet.qui  leur  trace  une  fi  chère  image  >•;. 
Ce  fyftême  eft  lans  doute ,  la  plus  ingénieufe  des 
rêveries  du  divin  Platon  ;  &  c'eft  avec  juftice  qu'un 
célèbre  Auteur  moderjoe  l'appelle  le  Philofophe  des 
Amans« 

1058.  Explication  V.  Selon  Leîbnitr  &  ^olf^ 
les  Ames  humaines  ont  été  toutes  créées  au  com- 
mencement des  tems  ,  &  unies  chacune ,  au  moment 
cle  leur  création  ,  à  des  corps  organifés  infiniment 
petits  ,  par  le  moyen  defauels  elles  exercent  leurs 
ionâions  naturelles  d*intelli^ence  &  de  fentimenti: 
«n  attendant  qu'elles  deviennent  proprement  âmes 
humaines  y  par  leur  xiniDn  phyfique  à  des  corps  hu^ 
mains  ;  &  quand  cette  union  cefle,  par  la  mort  de 
rhomme ,  elles  s^uniâeni  de  nouveau  à  de  £eoiblahles 
corpufcules  organifiés. 

Cette  idée  de  Wolf  &  de  Leibnitz-^  revient  SonciS^ 
rement  à  l'idée  qu'ont  les  Siamois  &  les  Chinois, 
félon  la  Loubere,  au  iujet  des  âmes  humaines.  Chez 
ces  peuples  on  s'imagine  c[ue  ces  âmes  retiament  ' 
ibus  un  vokime  infiniment  petit ,  après  la  tnort  du 
iiijet  dont  elles  faifoient  partie ,  la  même  figure  8c 
les  mêmes  organes  qu'avoit  le  Mips  humain  ^'elles 
tiennent  de  quitten 

RÉFUTATION.  Il  eft  clair  que  cette  bizarre  idée 
ide  Leihnitz  &  de  Wolf ,  eÂ  également  ruineuff 
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dans  fon  double  objet.  L'union  des  âmes  humaines  è 
des  corpufcules  infiniment  petits,  en  attendant  qu'el- 
les foient  unies  à  des  corps  humains  ,  eft  une  vaine 
imagination ,  que  rien  n'appuie ,  que  rien  ne  fonde. 

P.  La  création  générale  des  âmes  humaines  c  u 
commencement  des  tems ,  ne  peut  avoir  d'autre  fon* 
dément  qu'une  arbitraire  interprétation  de  ce  qui  eft  dit 
dans  la  Genefe  ;  favoir ,  que  l'Etre  incréé  &  créateur 
ficheva  1^  grand  Ouvrage  de  la  création ,  en  fix  jours  ; 
^  fe  repofa  le  feptieme. 

t  Mais  entendre  parrlà  un  repos  abfolu  &  perm»- 
pent ,  qui  exclue  absolument  de  TEtre  fuprême ,  toute 
pûion  fur  la  Nature  ;  ç'eft  vifiblement  contredire  à 
)a  fois  &  la  Raifon  &  la  Révélation  :  la  Rai/on  y  qui 
nous  apprend  que  T^âion  permanente  de  la  Nature 
pe  peut  fubfifter ,  que  par  l'aôipn  permanente  de  (on 
yVuteur  :  la  Révélation ,  qui  nous  enfeigne  le  plus  for- 
mellement en  mille  &:  millç  endroits  de  Tancien  8ç 
du  nouveau  Teftament,  que  Dieu  s'occupe  inceflam- 
jment  d^s  chdie§  de  ce  monde,  foit  dans  l'Ordre  phy«* 
Jîque ,  foit  dans  l'Ordre  moral  ;  difjpenfant  les  biens 
^  les  maux  ^  ébranlant  oii  afFermiffant  les  empires  , 
întçrrompant  quand  il  lui  plaît  &  Tordre  &  les  loix 
de  la  Nature ,  t«nant  dans  fes  mains  &  mouvant 
i:omme  il  le  iugç  à  propos  le  çgeur  dçç  hpmmes ,  ÔC 
{|infi  du  refie^ 

^  IP.  Il  eft  indigne  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu^ 
dit-çn  j  de  s'occuper  fans  ceffe ,  à  mouvoir  &  à  régir 
l^  Nature  vlfible  j  à  prganifer  des  corps  ;  à  créer  des 
pmçs  humaines ,  pour  animer  les  corps  humains  ;  ^ 
iCréçr  des  âmes  de  différente  nature ,  pour  ^nimçr  les 
Cprps  dés  différentes  efpeces  de  brutes. 

Mais  fur  quoi  eft  fondée  une  telle  aiTertion  ?  Suç 
rien,  Car ,  pourquoi  feroit-il  indigne  de  l'infinie 
grandeur  de  Dieu ,  d'être  perfévéramment  ce  qu'e- 
fP^.rinfimç  çxcçllençç  dp  ia  nature ,  Tinfinie  xiçhçSC^ 
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de  fes  deffeins  &  de  l'es  œuvres  ?  Pourquoi  feroit-il 
plus  indigne  de  Tinfinie  grandeur  de  Dieu ,  de  mou- 
voir &  de  régir  aujourd'hui  la  Nature  par  lui  créée  ; 
qu'il  ne  le  fut  de  la  créer  ,  de  la  mduvoir,  &  de  la 
régir ,  au  commencement  des  tems  ?  Pourquoi  fe* 
roit-il  plus  indigne  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu ,  de 
créer  aujourd'hui  des  ameS  intelligentes  &  fenfibles, 
pour  animer  des  corps  humains ,  des  âmes  fenfibles 
&  non  intelligentes  ,  pour  animer  les  corps  des  dif- 
férentes efpeces  de  brutes  :  qu'il  ne  le  fut  de  créer  des 
âmes  femblables ,  au  tems  même  de  la  création ,  pour 
animer  les  différentes  efpeces  de  corps  par  lui  alors 
formés  &  organifés  ? 

Ï059.  EXPUCATION  VI.  Selon  quelques  Matéria- 
liftes  mitigés  (  1040),  il  n'y  a  point  de  création  pro* 
premcnt  ditc^  povir  les  âmes  des  hommes  &  des  bru- 
tes. Le  Créateur,  difent-ils,  en  répandant  fur  la  terre 
la  Matière  féminale  pour  la  réproduûion  des  diffé- 
rentes efpeces,  lui  aflbcia  en  même  tems  cette  fub/"- 
tance  ineffable  dont  la  nature  nous  échappe ,  &  qui 
donne  la  vie  à  l'homme  &  à  la  brute. 

Mais  yne  telle  opinion  n'a  évidemment  d'autre 
mérite  ^  que  celui  d'enchérir  de  beaucoup  fur  les 
vidlles  qualités  occultes  du  Péripatçtifme  ;  &  de  don- 
ner ,  fur  un  phénomène  infiniment  intéreffant ,  une 
explication  inepte ,  abfurde  ,  &  infiniment  plus 
cbi'cure  que  la  chofe  à  expliquer.  (  177  &  736). 

Ï060.  Explication  VIL  Selon  un  certain  Ifaac 
de  la  Pey rere  ,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  les  Préa^ 
garnîtes  ^  &  imprimé  en  16  <  5  :  il  y  a  eu  deux  Créa^- 
(ions  faites  en  dçs  tems  tort  éloignés  les  uns  des 
outres. 

Dans  la  première  création ,  qui  eft  la  créatiori  génc'^ 
TflU  :  Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre ,  les  Plançtes  & 
Jçs  Etoiles,  les  Anges  &  les  Hommes,  toutes  les  ef-* 
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rces  animales ,  végétales  ,  minérales  ,  en  un  mot, 
monde  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  ;  &  il  produifit , 
dans  chaque  partie  du  globe  que  nous  habitons ,  des 
hommes  &  des  femmes  de  différente  efpece,  d*oU 
ibnt  venus  tous  les  hommes  qui  peuplent  au}our^ 
d'hui  la  terre 9  à  l'exception  de  ceux  qui  viennent 
d'Adam  &  d'Eve. 

^ans  la  féconde  création,  qui  eft  la  crladonpanU 
éulUn,  &  qui  n'eut  lieu  qu'un  grand  nombre  de  fie* 
^^s  après  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  Dieu, 
«iroulant  fe  faire  un  Peuple  privilégié  ,  créa  Adam  ic 
Eve,  pour  être  les  premiers  Auteurs  de  ce  Peuple,  &C 
pour  former  une  nouvelle  efpece  ou  une  nouvelle 
race  d'hommes  fur  la  terre. 

Par  cette  double  création ,  l'Auteur  du  fyftême  des 
Préadamires ,  prétend  concilier  la  chronologie  des 
livres  faints,  qui  donnent  au  Monde  une  origine 
fort  récente,  avec  les  chronologies  Egyptienne, 
Chaldéenne ,  Indienne ,  &  Chinoife ,  qui  donnent  au 
Monde  une  origine  immenfement  plus  éloignée  de 
notre  fiecle.  Selon  cet  Auteur ,  le  Déluge  ne  fut  point 
luiiverfel ,  &  il  ne  détruifit  point  les  efpeces  de  l'an- 
cienne création.  Par  conféquent ,  il  n'eft  point  vrai 
que  tous  les  hommes  aujourd'hui  exiftans  fur  la  terre, 
.viennent  d'Adam' &  de  Noé-  (964). 

RÉFUTATIOM.  Mais  cette  opinion  nouvelle  n*â 
guère  d'autre  appui  &  d'autre  fondement,  que  quel- 
ques mauvais  fophifmes  &c  quelques  fables  abfurdes. 

I^,  Les  mauvais  fophifmes  conkftent  à  traveftir  &  à 
dénatiu-er  un  petit  nombre  de  textes  de  l'Ecriture, 
pour  leur  donner  une  fignification  qu'ils  n'ont  pas» 
Ou  pour  en  tirer  des  conféquences  qui  n*en  décou- 
lent aucunement  :  comme  le  fentira  aifément  tout 
Leâeur  éclairé  &  judicieux ,  qui ,  avec  les  plus  am- 
ples connoiffaoçes  de  la  Dialectique ,  de  rHiAoîie 
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Naturelle ,  &  de  rEcriture-Salnte ,  voudra  fe  don* 
ner  la  peine  de  lire  le  Livre  des  Préadamites. 

IP.  Les  fables  abfurdcs  confiftent,  en  premier  lieu  ^ 
dans  ce  que  Ton  y  débite  au  fujet  des  différentes  efr 
peces  d'hommes  ;  quoiqu'il  foit  notoire  qu'il  n'y  a 
fur  tout  notre  globle  ,  ainfi  que  nous  l'avons  expli* 
que  &  démontré  dans  notre  Philofophie  de  la  Re-» 
ligion  ,  qu'une  umque  Efptcc  Shommts ,  divifée  en 
plufieurs  Races  accidentellement  différentes ,  qui 
peuvent  toutes  évidemment  venir  d'ime  mêqae  tige 
&  d'une  même  Touche  ;  en  fécond  lieu  ^  dans  les 
chronologies  mêmes  fur  lefquelles  on  fe  fonde  i^  & 
dans  lefquelles  une  critique  éclairée  &  judicieufe 
découvre  d'abord  mille  &  mille  caraûeres  de  mcr«» 
ibnge ,  fans  y  découvrir  aucun  vrai  caraâere  de  yi^ 
rite  &  de  certitude  ;  comme  nous  l'avons  fuffifam* 
ment  fait  voir  &  fentir  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion. 

Lv^uteur  du  fyftême  des  Préadamites  y  a  grand 
tort  fur^-tout  de  vouloir  établir  fon  opinion  fur  la 
chronologie  Indienne  :  puifque^  félonies  fables  mèm 
mes  de  cette  chronolode  9  1  origine  des  chofes  vifi-» 
Wes  ne  remonte  qu'a  3097  ans  avant  notre  ère 
chrétienne  ;  ainû  que  nous  venons  de  l'obferver  ^  en 
parlant  du  Shaftad.  (  1Q56). 

Union   de   l^Ahè  bt   dv   Corps. 

Yo6i.  Observation.  En  quoi  confifte  dans 
Vhomme ,  cette  merveilleufe  union  de  CAn^c  &  dt$ 
Corps  y  de  la  fubftance  fpirituelle  &  de  la  fubftance 
étendue  âç  organifée  } 

Cette  ineff<d>le  Union  paroît  coniiiler  dans  deux 
chofes  ;  favoir  dans  la  Compréfmcc  de  l'Ame  fpiri# 
nielle  &  du  Corps  organifé  ;  &  dans  une  mutiulk 
dépendance  de  ces  deux  fubilances  dans  leurs  fonct 
ûçm  refpe^yçs  :  dépendance  décernée  U  établie 
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par  une  volonté  libre  &  efficace  du  fuprême  Arbitre 
de  la  Nature  ;  dépendance  en  vertu  de  laquelle  la 
Subftancc  intelligente  ne  peut  avoir  des  fenfations,  des 
idées ,  des  affeftions  ,  des  jugemens  ,  des  raifonne- 
mens',  des  réminifcences ,  que  par  le  moyen  ou  par 
le  concours  du  jeu  naturel  &  régulier  dies  organes 
matériels  ;  &  en  vertu  de  laquelle  la  Subfiance  orga-^ 
fiifée  ne  peut  fubfifter  &  fe  confçrver ,  ne  peut  avoir 
Texercice  &  le  jeu  régulier  de  fes  organes  ,  ne  peut 
exercer  les  différentes  fondions  auxquelles  elle  eft 
deftinée ,  fans  la  préfencc]  &  fans  Tinfluence  de  la 
fubftance  fpirituelle  qui  Tanime  &  la  gouverne, 

R  Cts  deux  fiibftances ,  CAme  &  le  Corps ,  font 
en  tout  effentîellement  différentes  entr'elles  :  foit 
dans  leur  nature  ;  foit  dans  leurs  modifications  ;  foit 
dans  leur  deftination  :  Tune  n'eft  rien  &  ne  peut 
rien  être  de  l'autre. 

Mais  Tune  peut  dépendre  de  l'autre,  dans  leur 
état  d'union  :  quand ,  par  un  Décret  efficace  &  per^ 
marunt ,  l'Arbitre  fuprême  de  toutes  les  fubflances  , 
ordonnera  &  établira  une  telle  dépendance  ;  laquelle 
deviendra  une  Loi  de  la  Nature ,  tant  que  durera  le 
Compofé, 

Delà  la  foibleffe  de  l'Ame  humaine ,  dans  l'en- 
fance. Delà  fa  force  &  fa  vigueur  ,  dans  un  âge 
robufte.  Delà  fon  affoibliflement ,  dans  la  maladie  , 
ou  dans  une  vieillefTe  décrépite.  L'Ame  humaine 
femble  fuivre  en  tout  le  fort  du  Corps  qu'elle 
anime  r  4>arce  que  l'Arbitre  fuprême  de  la  Nature , 
a  librement  décerné  que  fes  opérations  dépendiffent 
toujours  du  bon  ou  du  mauvais  état  des  organes 
qui  occaiîonnent  fes  perceptions  ;  &  tel  eft  tout  le 
frivole  fondement  fur  lequel  s'appuie  le  Matéria- 
lifme  9  pour  en  faire  abfurdement  une  fubftance 
matérielle. 

.  Après  la  diffolutioa  du  Compofé^  la  fubftance 
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ipirituelle  ,  devenue  indépendante  du  Corps  ,  peut 
avoir  par  eile-même ,  \esjbn3ions  (CinuUigcnce  &  dt 
Jintimcnt  qu'exige  fa  nature  :  foit  ^l'elle  perde  ,  foit 
qu'elle  gagne,  à  acquérir  cette  indépendance  des 
organes  matériels  ,  defquels  elle  n'emprunte ,  mente 
dans  fon  état  d'union ,  ni  (es  penfées  ,  ni  (ts  fenti- 
mens,  (1041  &  1046).    ' 

11^.  Comme  la  fubftance  fpirituelle  n'eft  rien  & 
ne  peut  rien  être  de  la  fubflance  matérielle ,  elle  ne 
peut  exifter  que  par  une  vraie  création. 

Ainfi  ,  le  Créateur ,  par  une  vraie  &  proprement 
dite  création ,  donne  l'exiftence  à  l'Ame  humaine  , 
&  l'unit  au  Corps  qu'elle  doit  animer  :  quand 
l'exige  l'organifation  plus  ou  moins  perfeôionnée 
de  ce  Corps  ,  dans  le  fein  maternel. 

Mais  en  quel  tems  précis  a  lieu  cette  création  de 
l'Ame  humaine  ?  C'eft  ce  qu'aucune  obfervatien  ex- 
périmentale ne  peut  déterminer.  (1054). 
r  IIP.  L'Ame  humaine  réiide  dans  le  Corps  auquel 
elle  eft  unie  &  qu'elle  doit  gouverner  :  tant  que 
fubfifte  l'organifation  effentieUe  de  ce  Corps.  Et 
quand  l'organifation  effentieUe  de  ce  Corps  hu- 
main eft  détruite ,  l'union  de  l'Ame  &  du  Corps 
ceffe  ;  &  la  féparation  de  ces  deux  fubftances  ,  eft 
la  mort  du  Compofé. 

Mais  quelle  eft  précifément  &  déterminément 
Vorgamfation  effcntUlU ,  dont  l'altération  &  la  cef- 
^iation  entraînent  la  ceffarion  d'union,  ou  la  fépa- 
ration de  l'Ame  humaine  &  du  Corps  humain.  C'eft 
encore  ce  qu'il  n'eft-  pas  facile  de  connoître  &  de 
décider  univerfellement. 

Siège   de   i?Ame. 

1061.  Observation.  Il  eft  certain  que  l'Ame 
humaine  réiide  dans  U  Corps  qu'elle  an^me.  Mais 
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OÙ  réfide-t-elle  dans  ce  Corps,  &  quel  eft  fon  trond 
ou  fon  Siège  ? 

P.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  tout  le  Corps  >  C*eft 
l'opinion  de  la  plupart  des  anciens  Philofophes- 
Mais  elle  paroît  fauffe  s  parce  qu^il  eft  abfurde  de 
dire  que  ^  quand  on  nous  coupe  un  bras  ,  l'Ame  fe 
retire  dans  le  fefte  du  corps  j  &  que  d'ailleurs  on 
ne  conçoit  pas  pourquoi,  quand  on  nous  lie  un 
nerf,  l'Ame  feroit  fans  fentiment ,  dans  la  partie  de 
ce  nerf  qui  eft  au-deflbus  de  la  ligature ,  &  qui  n'a 
plus  de  communication  avec  le  cerveau. 

L'expérience  nous  apprend  que ,  quand  un  ner^ 
eft  fortement  lié  &  ferré  ,  la  partie  qui  eft  au*def- 
fous  de  la  ligature  ,  peut  être  pincée ,  coupée  y  brû- 
lée ,  fans  oGcafionner  à  l'Ame  aucun  fentiment.  Donc 
l'Ame  n'a  point  fon  fiege  dans  cette  partie  t  donc 
l'Ame  ne  réfide  point  dans  tout  le  corps^ 

11^  L'Ame  réfidc-t  -  elle  dans  le  Cœur  matériel  ? 
C'eft  l'opinion  du  Poëte  Lucrèce.  Mais  elle  paroît 
fauffe  :  foit  parce  qu'un  inftinÛ  général  nous  apprend 
naturellement  à  rapporter  nos  penfées  &c  nos  ré-^ 
flexions  ,  à  la  tête ,  foit  parce  que  les  principaux 
organes  de  nos  fens  ,  tels  que  la  vue  ,  l'ouie  ,  l'o- 
ilorat ,  le  goût ,  vont  fe  terminer  dans  le  cerveau  ^ 
&  non  dans  le  cœur,  (i  i  &  lo^})^ 

IIP.  L'Ame  réfide-t-elle  dans  fout  U  Cerveau  j^ 
G  eft  l'opinion  de  quelques  Philofophes.  Mais  elle 
paroît  fauffe  :  parce  qu'il  confte  par  l'expérience  ,  • 
^u'on  peut  perdre  une  partie  confidérable  du  cer-» 
veau,  fans  perdre  la  vie  f  fans  que  le  fentiment  & 
la  raifon  foient  altérés* 

L'opinion  du  célèbre  de  Buffbn  ^  qtri  place  le  fiegtf 
de  l'Ame  dans  \t  Diaphragme  du  Cerveau  y  ou  dan» 
cette  membrane  qui  embraffe  &  enveloppe  le  cer- 
veau ^  n'eft  ni  mieux  fondée  ,  ni.  fujette  à  moins  de 
difficultés  y  que  celle  dont  il  eft  ici  queftion. 
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IV^,  L'Ame  rëfide-t-elle  dans  cette  portion  du 
Cerveau ,  qu'on  nomme  la  Glande  pinçait ,  &  o& 
aboutiffent  principalement  les  nerfs  optiques  ?  Ceft 
l'opinion  de  Defcanes.  Mais  elle  paroît  faufle:  parce 
eu  il  confie  par  les  obfervations  anatomiques ,  qu'U 
veft  trouvé  &  des  fujets  dans  lefquels  la  glande  pi<» 
néale  manquoit  totalement ,  &  des  fujets  dans  lef-- 
qi:els  elle  ctoit  entièrement  offifiée  ;  fans  que  les 
tins  &  les  autres  eUflent  manqué  de  Tufage  de  la 
raifon  &  des  itns. 

V^.  L'Ame  réfide-t-efle  dans  cette  petite  portion 
du  cerveau  ,  qu'on  nomme  le  Corps  calleux^  &  vpi 
eft  le  milieu  de  la  voûte  médullaire  ?  C'efi  t'opinioa 
de  M  de  laPeyronnie.  Mais  elle  paroît  fauffe  :  parce 
qu'il  confie  par  des  opérations  laites  dans  ces  der- 
niers tems  ,  qu'il  s'efl:  trouvé  dès  fujets  dans  lefquels 
le  corps  calleux  avoit  été  détruit ,  ou  totalement 
altéré  ;  fans  qu'ils  euiTent  été  privés  de  Tufage  de  U 
raifon  &  du  fentiment. 

VP.  L'Ame  ré(ide-t-elle  dans  VOrlgîne  de  chaque 
nerf?  C'efl  Topinion  de  M,  Bordenave.  Mais  elle 
ne  paroît  aucunement  admiilible  :  foit  parce  qu'elle 
n'eft  établie  fur  aucune  raifon  folide  ;  foit  parce 
qu'elfe  eit  fujette  à  peu  près  aux  mêmes  difficultés  ^ 
que  l'opinion  qui  étend  &c  qui  répand  l'Ame  dans 
tout  le  corps. 

Pourquoi  l'Ame  fera-t-elle  placée  i,  l'origme  de 
chaque  nerf,  plutôt  qu'au  milieu  ,  plutôt  qu^  l'ex- 
trémité oppofée  :  fi  ces  nerfs  n'ont  pas  leur  origine 
commune  ,  dans  une  même  portion  du  corps  hu« 
main  ? 

VIP.  Quel  point  ou  qtielle  portion  du  corps  hu- 
Biain  efl  donc  le  trône  ou  le  fiege  de  CAme^  d'oî» 
elle  gouverne  fon  petit  empire  ?  C'eft  ce  qu'on  ne 
fait  point  encore  affez,  &  ce  que  probablement  Ofi 
ne  iaura  jamais  mieioir 
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Mais  cette  incertitude  ou  cette  ignorance  ne  reflud 
en  rien  fur  Texiften^re  de  l'Ame  :  parce  que ,  félon 
l'axiome  philofophique  ,  dans  les,  chofcs  y  ^incertain 
ne  détruit  point  U  certain,  (56). 

Il  exifte  dans  le  corps  humain  une  Subftance  im- 
piatérielle  &  fpirituelle ,  en  tout  différente  &  de  la 
matière  &  des  modifications  quelconques  de  la  ma-» 
tiere  :  voilà  ce  qui  eft  certain.  Mais ,  dans  quelle 
portion  déterminée  du  corps  humain  ,  exifte  cette 
Subftance  immatérielle  &  fpirituelle  ?  Voilà  ce  qui 
cft  incertain  :  voilà  fur  quoi  on  ne  peut  avoir  que 
des  conjeûures* 

VlII^.Ileft  plus  qite  vralfcmblable  que  te  Siège 
de  tArru  efi  dans  quelque  partit  notable  >,fixe  ou  varia'* 
ble,  du  cerveau  :  parce  que  c'eft  au  cerveau  qu'abou^ 
tiflent  les  principaux  nerfs ,  par  le  miniftere  defquek 
FAme  reçoit  rimpreffion  des  objets  extérieurs  ^  & 
par  le  moyen  delquels  elle  imprime  le  mouvement; 
convenable  à  toutes  les  parties  de  fon  corps.  Mais 
dans  Quelle  portion  du  cerveau,  eft  ce  fiege  de 
l'Ame  ?  Oeft  ce  qui  refte  encore  à  découvrir  &  à 
déterminer. 

Il  eft  poflible  que  ce  fiege  de  l*Àmè  foit  le  même 
pour  tous  lesfujets^  invariablement  &  perfévéram-* 
ment. 

Il  eft  poflible  encof  e  que  ce  fiege  de  TAme  foit 
difféicm  dans  les  différent  fujtts  :  par  exemple  ,  que 
ce  foit  le  corps  calleux  pour  l'un ,  &  la  glande  pi^ 
néale  pour  l'autre- 

Il  eft  poflible  enfin ,  &  ce  n'eft  peut-être  pas  Ta* 
pînion  la  moins  probable  ,  que  ce  fiegé  de  TAma 
îbit  accidentellement  variable  dans  un  même  fujet  ^  & 

?ue  le  premier  fiege  de  l'Ame  étant  vicié  &  altéré^ 
Ame  iè  place  dans  une  portion  différente  ,  la  plus 
propre  à  favorifer  les  perceptions  qu'elle  dok  fece-» 
voir  ^  &  les  mouvemens  qu'elle  doit  imprimer. 

1063.  REMAKCttC 
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1063.  Remarque  L  Le  Cerveau  y  où  nous  plaçons- 
le  fiege  de  TÂme  ^  eft  une  mafle  glanduleufe  ,  inéga» 
lement  arrondie  »  d'une  confiftancç  aflez  molle;  di- 
vifée  comme  en  deux  quarts  de  fphere  ,  pofés  fur 
un  même  plan  ;  &  patfemée  de  toutes  parts ,  d  tm 
nombre  prodigieux  de  ramifications  artérielles  & 
Veineufes,lefquelles  y  ferpentent  en  tout  fens,par. 
pluiieurs  circonvolutions  admirables. 

F.  Du  cerveau ,  tirerit  direôement  &  immédia- 
tement leur  originelles  Jix  principales  paires  Je  nerfs  t 
parmi  lefquels  fe  trouvent   les  nerfs  olfaôifs  ,  les 
nerfs  optiques  ^  les  nerfs  auditifs^  les  nerfs  pathé-^ 
tiques* 
Et  il  eft  très- vraifemblable, comme  on  le  verra  dans 
la  Remarque  fui  vante ,  q^uc  les  ererue  autres  paires  Je 
/ierfsyijdi  ne  naiffent  pomt  immédiatement  du  cer- 
veau ,  qui  ne  paroiffent  point  aboutir  &  fe  terminer 
direôement  &  immédiatement  au  cerveau ,  ont  ce-' 
pendant  une  vraie  &  réelle  communication  avec  cet 
organe  effentiel,  &  avec  le  fiege  de  TAme  ,  par  des 
voies  fecretes  ,  par  des  routes  imperceptibles  :  qui, 
quoique  réelles,  pourroient  échapper   à  Tceil  des 
plus  clair-voyans  &  des  plus  attentifs  An^tomiftes.  "■ 
11^.  Au  cerveau ,  paroît  avoir  été  établi  par  la 
Nature ,  le  grand  Laboratoire  du  FluiJe  animal  :  dé 
ce  fluide  invifible,  par  le  moyen  duquel  s'opèrent 
nos  principaux  mouvemens  ;  par  le  moyen   duquel 
naiflent  &c  fe  forment  dans  nous ,  la  plupart  de  nos 
feiifations  mentales,  (i  148  &  î  15 1). 

IIP.  Sur  le  cerveau,  fe  font  fpécialement  portées^ 
quelques  fpéculatîons  du  Matérialifme  ,  qui  a  voulu 
faire  de  ce  fiege  de  l'Ame,  l'Ame  elle-même.  Seloa 
l'Auteur  du  fyftême  de  la  Nature ,  par  exemple  ;  les 
facultés  intelleâuelles  des  animaux ,  font  en  raifon 
direôe  de  leur  cerveau:  c'eft  le  plus  ou  le  moins  et 
cerveau ,  qui  conftitue  la  différence ,  ei^tre  l'hommi 
Tome  ///»  £ 
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&  la  brute ,  entre  Thonime  d'efprit  &  l'homme  ftu- 
pide  &  hébété. 

Mais  ces  fpéciilations  du  Matérialifme  ,  outre 
qu'elles  font  vifiblemem  abfurdes  en  elles-mêmes  ^ 
lont  encore  vifiblement  démenties  par  les  plus  fim- 
]^es  obfervations  anatomiques»  Car  ,  dans  la  corn* 
paraifbn  de  grandeur ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  il 
s'agit  néceffairemenc  ,  ou  d'une  grandeur  abfolue  , 
Qu  d'une  grandeur  relative  ;  &.dans  l'un  &  l'autre 
cas  y  l'expérience  eft  évidemment  en  oppoûtioa 
avec  la  théorie. 

S'il  s'agit  d*une  gtatidcur  ahfolut  :  îl  eft  certain 
d'abord ,  félon  les  obfervations  de  Haller  &  de  Bar- 
tolin  ,  que  le  crâne  d'un  éléphant  contient  environ 
la  moitié  plus  de  cervelle ,  que  n'en  contient  le 
crâne  d'un  homme.  L*éléphant  devroit  donc  avoir 
la  moitié  plus  d'intelligence,  d'efprit  >  de  jugement 
&  de  raifon  ,  que  n*en  a  lliomme.  Il  eft  certain  en- 
fuite  ,  que  les  Anatomiftes,  qui  ont  ouvert  &  des 
crânes  d'hommes  de  génie,  &  des  crânes  d'hommes 
fans  génie  ,  n'ont  pas  toujours  trouvé  un  plus  grand 
volume  ou  une  plus  grande  mafle  de  cervelle  ^  dans 
ies  premiers  ,  que  dans  les  derniers. 
.  S  il  s'agit  à!\xnç  grandeur  relative:  il  eft  certain 
d'abord  ,  félon  ]^s  obfervations  du  Pline  de  la 
France ,  qu'il  y  a  &  certaines  efpeces  de  Singes ,  ôc 
certaines  efpeces  de  Cetacées ,  qui  ont  proportion- 
nellement plus  de  cerveau,  que  n'en  a  l'homme.  Ces 
finges,  ces  cétâçées,,.  devroient  donc  avoir  des  faci^t 
tésintellefiuelljesrj.fupérieures  à  celles  de  l'homme* 
il  eft  certain  enfuite*  félon  tous  les  Anatomiftes, 
que  ^  dans  l'efpece  humaine ,  le  cerveau  d'un  em- 
brion  furpafle  de  beaucoup  ,  en  grandeur  relative  ^ 
îe  cerveau  d'un  homme  formé  ;  &  qu'en  gcncral  , 
dans  toutes  les  efpeces  animales,  les  jeunes  animaux 
ont  proportionnellemeut  une  plus  grande  quantité 
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^de  cervelle ,  qu€  n'en  ont  les  animaux  de  leur  cf- 
)pece  >,  dont  la  conftitution  eft  plus  formée  &  plus 
perfeûionnée.  L'embrion ,  dans  le  fein  maternel , 
de  vroit  donc  avoir  plus  d'intelligence  &  de  raifon, 
cfue  n'en  ont  le  père  &   la  mère  auxquels  il  doit 

I  €xiftence  :  le  jeune  aiglon  qui  vient  d'éclorre  ,  de* 
vroit  donc  être  déjà  plus  riche  en  facultés  intellec- 
taelles ,  que  les  deux  aigles  auxquels  il  doit  le  .jour* 

II  eft  certain  enfin  ,  félon  les  obfervatio»  du  célè- 
bre de  Buffon ,  que  Téléphant ,  qui  a  plus*  de  mé- 
moire &  plus  de  ce  que  l'on  nomme  intelligence  , 
qu'aucun  des  animaux ,  a  cependant  le  cerveau  plus 
petit  que  h  plupart  d'entr'eux,  relativement  au  vo- 
lume de  fon  corps,  Ainfi ,  les  fpéculations  du  Maté- 
rialifme  ,  au  fujet  du  cerveau ,  font  vifiblement  en 
tout  point  oppofées  &  à  Pobfervation  &  à  la  raifon, 

1064.  Remarque  II.  «On  fait ,  d'après  les  obfer- 
vations  anatomiques,  qu'ily  a  en  tout , dans  le  corps 
humain ,  quarante  paires  de  nerfs ,  dont  dix  partent 
&  tirent  leur  origine  ,  de  la  moelle  du  cerveau  ;  & 
trente ,  de  la  moelle  de  1  épine ,  depuis  la  nuque  du 
'  cou,  jufqu'à  l'origine  des  os  des  cuiffes.  Les  trente 
paires  de  nerfs  qui  partent  de  la  mqëlle  de  l'épine  ^ 
prennent  communément  le  nom  général  de  nerfs  du 
yerttbres.  Mais  le  célèbre  Haller ,  en  adnïettànt  ce 
même  nonibre  de  nerfs ,  de  concert  avec  "Winflou  ^ 
avec  tous  les  Anatomiftes,  dit  qu'il  y  a  huit  paires 
cle  nerfs  cervicaux ,  douze  paires  de  nerfs  du  dos  ^ 
cinq  paires  de  nerfs  des  lombes  ^  &  cinq  paires  de 
nerfs  dé  l'os  fâcrum  :  ce  qui  ne  change  la  manière  or- 
dinaire de  compter  ,  qu'en  y  mettant  une  divifioa 
capable  peut-être  de  mieux  fixer  l'idée  de  fon  objet. 

V^.  Parniî  ces  nerfs  des  vertèbres ,  il  y  en  a  un  ; 
lavoir  ,  le  Ncrfintercojialj  ou  le  grand  mrffympOf^ 
ti^uCf  qui  mcrite  ici  un«  attention  à  part  :  à  raiigi) 
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de  la  Uaifon  &  de  la  communication  au'il  a  avec 
les  autres  nerfs  ,  &  de  la  fympathie  qu'il  établit  entre 
eux.  Ce  nerf  eft  compofé  en  grande  partie^  de 
nerfs  qui  viennent  de  la  moelle  de  Tépine  ;  &  en  pe- 
tite partie,  d'une  branche  de  la  fixieme  paire  des 
nerfs  du  cerveau,  laquelle  lui  donne  naiffance,  &c 
en  forme  le  commencement  ,  qui  fort  du  crâne. 

Selon  les  modernes  obfervations  anatomiques  de 
WhytttJ^édecin  Anglois,  &  de  Haën,  Médecin 
HoUandok  :  les  nerfs  intercoftaux  ,  qui  jouent  un 
fi  grand  rôle  dans  toutes  les  f  onftions  de  Torganifa- 
tioil  animale  ,  fortent  du  canal  tortueux  de  Tos  des 
tempes,  s'uniffent  avecles  nerfs  de  la  hukieme  &c 
de  la  neuvième  paire  du  cerveau  ;  s*en  féparent  en- 
fuite  ,  après  en  avoir  reçu  quelques  filets  qui  en 
augmentent  le  volume;  forment  un  grand  gan- 
glion (*),  dans  lequel  il  entre  des  rameaux  delà 
dixième  paire  des  nerfs  de  la  tête,  ainfi  que  de  la  pre- 
mière &  de. la  féconde  paire  cervicale  ;  fe  portent 
après  cela  vers  la  poitrine  ,  oîi  étant  près  d'entrer, 
ils  forment  iirt  fécond  ganglion,  duquel  partent  des 
nerfs  qui  vont  à  la  trachée  artère  &  au  cœur  ;  fe  di- 
vifent  enfiiite  en  deux  branches  ,  &  defcendent  le 
long  de^  côtes  des  vertèbres  de  la  poitrine ,  recevant 
des  rameadx  de  chacun  des  nerfs  dorfaux  ;  &  conti- 
nuant leur  route ,  envoient  des  filets  nerveux  aux 
^ins,  au  bas- ventre ,  &  conimuniquent  avec  les  dif- 
férens  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  extrémités  infé- 
rieures du  corps.  ~ 

IP.  Le  nerf  intcrcofiàl  communique  d'une  manière 
bien  certaine  &  bien  décidée ,  d'une  part ,  avec  la 
cinquième  ,  la  fixieme ,  la  huitième  &  la  neuvième 
paire  des  nerfs  dii  cerveau  ;  &  de  Tautre ,  avec  la 

(*)  Ganglions  :  efpeccs  de  nœuds  olivaircs  ,  que  forment 
les  iwffr  ,par  leur  réunion' dans  çerUiuçs  parties  du  corps. 
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cinquième,  la  fixieme,  lafeptieme  ,  la  huitième  8c 
la  neuvième  paire  des  nerfs  dorfaux  ,  qui  partent  de 
la  moelle  de  Tépine;  &  il  efl  aflez  vraiiemblable  que 
par-là,  il  y  a  une  vraie  &  réelle  communication 
avec  tous  ou  prefque  tous  les  autres  nerfs  du  corps 
humain. 

Delà  la  SympatKt  des  turfs ,  qui  réfulte  de  la  liaifon 
&  de  la  communication  qu'ils  ont  les  uns  avec  tes  au- 
tres ;  &  qui  confifle  en  ce  que  l'aâion  que  commu- 
nique ,  ou  l'impreffion  que  reçoit ,  ou  le  fentiment 
qu  éprouve  un  nerf,  fe  tranfmet  promptement  &  né- 
ceffairement  à  d'autres  nerfs  plus  ou  moins  éloignés*, 
qui  paroiffent  fort  étrangers  à  celui  qui  eft  propre- 
ment l'origine  de  l'aûion  ou  du  fentiment.  In  cojiat 
ncrvorum  Sympathia  ,  quod  aHio  aut  paffio  nervi  umis  , 
agtnttm  rtddat  aut  paticnttm  alterum^ 

Objections    a   réfutciu 

Les  principales  difficultés  par  où  l'on  attaque  la 
fpiritualité  de  l'Âme  humaine ,  fe  réduifent  à  dire  & 
à  répéter  fans  cefle ,  fans  aucune  raifon ,  ou  plutôt 
contre  les  plusplaufibles  témoignages  de  l'expérience 
&  de  la  fpéculation  ,  qu^une  Subfiance  fpirituelle  eft 
une  chofe  dont  on  n'a  &  dont  on  ne  peut  avoir  au- 
cune idée ,  &  qui  par-là  même  ne  fauroit  avoir  au- 
cimc  réalité  dans  la  Nature  :  qu'il  ne  répugne  point 
C[ue  la  Matière  ait  naturellement  par  elle-même  ,  la 
faculté  de  penfer ,  ou  que  l'Etre  incréé  &  créateur 
lui  donne  furnaturellement  cette  faculté  de  penfer  ; 
&  qu'il  efl  bien  plus  (impie  &  bien  plus  raifonnable 
de  n'admettre  dans  la  Nature  humaine  qu'une  fubf- 
tance  unique ,  étendue  à  la  fois  &  p^nfante  ;  que  d'y 
admettre  deux  fubftances  différentes ,  dont  l'une  foit 
le  fujet  de  l'étendue,  &  l'autre ,  le  fujet  de  la  peri- 
fée  :  que  l'Ame  humaine  participe  en  tout  &  par- 
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tout  au  bien-être  &  au  mal-être  du  corps  qu'elle 
anime  ;  &  annonce  par-là  fuffifamment  gu'elle  n'eflr 
point  réellement  diftinguée  des  conftitutifs  intrinfc^ 
ques ,  vifiblesou  invifu)les,  du  corps  humain  :  que 
cette  même  ame  humaine  a  néceflairement  dans  fa  m,^ 
ture  y  dans  ia  plus  intime  fubftance  ,  &  une  étendue 
réelle ,  &  des  parties  réellement  diftinftes ,  où  co- 
cxiftent  à  la  fois  des  perceptions  différentes  ;  &  que 
par-là  même  ^  elle  ne  fauroit  être  autre  chofe  qu'unç 
lubftance  réellement  matérielle. 

iNCOMFRÈHENSIBIUTk  D*UNE  SUBSTANCE  IM^ 
MATERIELLE  y  PREUVE  PEUT-ETRE  QUR  CE 
n'est   QU'UNE   VAINE    CHIMERE. 

1065.  Objection  !•  Comment  &  pourquoi  ad- 
mettre dans  rhomme  ,  une  fubftance  fpirituelie  p 
dont  on  n'a  &  dont  on  ne  fauroit  fe  former  aucune 
idée  claire  &  diftinûe  }  Car  9  fi  nous  analy fons  bien 
nos  différentes  perceptions  de  fentiment  &  de  pen- 
fée  (  1041  )  :  nous  lentirons  &  nous  verrons  que 
toutes  ces  perceptions  nous  viennent  des  objets  ma- 
tériels ,  que  toutes  ces  perceptions  fe  terminent  à  des 
objets  matériels  ,  que  toiues  ces  perceptions  ont  dans 
nous  des  effets  matériels;  &  que  ce  que  nous  conce- 
vons fous  ridée  d'une  Subjlancc  fpintiulU  ,  n'efl  au 
fonds  Qu'une  fubftance  matérielle ,  que  nous  atté- 
nuons mdéfîniment  par  la  penfée,  &  que  nous  nom- 
mons efprit ,  quand  elle  ceffe  d'être  en  prife  à  notre 
imagination. 

D'ailleurs  ,  l'idée  d'une  fubftance  immatérielle  , 
d'une  fubftance  fpirituelie,  paroît  n'être  foncière- 
ment qu'une  idà  nigative  :  qui ,  par  le  moyen  de 
l'abftraôion  métaphyfique,  dépouille  la  fubftance 
matérielle  qui  nous  eft  connue ,  de  la  qualité  ou  pro- 
priété de  matière, qui  lui  eft  toujours efTentiellement 
inhérente  dans  l'état  phyfique  des  chofes.  Or  ,  il  eft 
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clair  que  l'objet  d'une  telle  idée,  d'une  idée  abftraite 
&  négative,  n'eft  qu'un  être  deraifon,  n'eft  rien  hors 
de  rétat  idéal  des  chofes.  (136). 

RÉPONSE.  On  doit  si^mettre  une  Suhjlance  Jpirîf 
tuelle  dans  Thomme  :  parce  que  Texiftence  d'une  telle 
fubftance ,  nous  y  eft  irréfragablement  atteftée  &  dé- 
montrée par  les  effets  ;  fa  voir,  par  les  fondions  d'in»- 
telligence  &  de  fentiment  qui  y  ont  lieu ,  &  qui 
évidemment  ne  peuvent  convenir  qi^'à  une  fubf- 
lance  effentiellemenr  diflinguée  de  la  matière  :  puif- 
qu'il  répugne  abfoluftient  que  l'intelligence  Se  le 
lentîment  folent  jamais  le  partage  de  la  matière. 
(1041  &  1046). 

P.  On  ne  peut,  à  la  vérité ,  fe  former  ,  de  cette 
fubftance  fpirituelle  ,  aucune  idée  qui  reffemble  à 
celle  que  nous  nous  formons  de  la  matière  &  des 
corps  :  parce  que  fa  nature  ne  reffemble  en  rien  à 
celle  de  là  matière  &c  des  différentes  fubftances  cor- 
porelles. 

Mais ,  outre  que  nous  avons  le  fentiment  intime 
de  fph  exiftence ,  nous  pouvons  nous  en  former  une 
idce  tris-anajoguc  à  fa  nature  :  en  la  concevant  comme 
une  fubftance  capable  &  de  penfée  &  de  fentimentJ 
Et  cette  idée  fera  tout  âufli claire  au  moins,  que  celle 
que  nous,  pouvons  nous  former  de  la  Matière  elle- 
même  ,  &  de  cette  matière  qui  eft  le  plus  en  prife  à 
"nos  obfervations  &  à  nos  fpéculations.  (117  &  ii9)* 

11^.  En  traitant  ailleurs,  &  de  la  nature  ,  &  de 
l'origine  de  nos  différentes  perceptions  mentales  : 
nous  avons  fuffifamment  fait  voir  &  fentir  que  la 
Matière  ne  peut  jamais  en  être  la  caufe  efficiente  ;  que 
la  Matière  n'en  eft  pas  toujours  Tobjet  ;  que  la  Ma- 
tière ne  fauroit  jamais  en  être  le  fujet.  Ainfi  toute 
cette  partie  de  l'objeûion  préfente ,  porte  vifible- 
ihent  à  faux  :  comme  nous  le  ferons  encore  voir  Sc 
•  E  iv 
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fentir  de  nouveau,  en  traitant  des  différentes  pui{^ 
fances  de  l'Ame  humaine  ,  dans  la  féconde  Se£^ioA 
4e  ce  traité. 

.  IIP.  U  eft  vifiblement  faux  que  Tidée  d'une  fubf- 
tance  fpirituelle,  ne  foit  cftie  l'idée  d'une  fubjlance: 
matérielle  indéfiniment  atténuée  :  puifqu^il  nous  confie 
par  le  fentiment  intime ,  qu'en  dîvifant  fans  fin ,  qu'en 
^énuant  tant  qu'il  nous  plaira  ^  par  la  penfée ,  un 
pied  cube  d'or  ou  de  marbre  ou  d'eau  ou  de  telle  au- 
tre matière  quelconque ,  on  ne  conçoit  jamais  cette 
matière  indéfiniment  divifée&  atténuée,  que  comme 
matière  ;  &  qu'après  toutes  les  divifions  poflibles» 
idéales  ou  réelles ,  chaque  portion  divifée  &  atfé^ 
nuée  d'une  telle  matière  y  le  préfente  toujours  à  no- 
tre entendement  ,  fous  l'idée  d'une  fubftance  maté- 
rielle ,'  &  jamais  fous  l'idée  d'une  fubftance  fpiri- 
tuelle. 

IV^.  n  eft  également  faux  que  Fidée  d'une  fubf- 
tance fpirituelle ,  ne  foit  qu'une  idée  négative ,  en  ce 
qu'elle  exclut  de  fon  objet ,  la  qualité  de  matière  : 
puifqu'on  pourroit  dire  de  même  ,  que  l'idée  d'une 
fubftance  matérielle  n'eft  qu'une  idée  négative  >  en  ce 
gu'elle  exclut  de  fon  objet ,  la  qualité  d'efprit  :  ce  qui 
ieroit  avancer  une  abfurdité  manifefte.  (898). 

La  fubftance  de  la  matière  ,  exclut  eflentiellemeht 
la  fpiritualité  :  comme  la  fubftance  de  l'efprît ,  exclut 
cffentiellement  la  matérialité.  Mais  comme  il  eft  vifi- 
blement faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
la  matière ,  ne  foit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
fimple  abftraûion  de  la  fpiritualité  :  de  même  il  eft: 
vifiblement  faux  que  l'idée  que  nous  nous  formons 
de  l'efprit ,  ne  foit  qu'une  fimple  exclufion  ou  une 
fimple  abftraâion  de  la  matérialité. 

V^  Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs ,  corn* 
ment  fe  forment  en  nous  les  idées  des  différentes  fubf-^ 
tances;  &c  en  développant,  autant  que  la  choie  eft 
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poffible  9  cet  iméreflant  phénomène  9  nous  avons 
établi  une  vérité  fondamentale  qu'il  eft  à  propos  de 
rappeller  ici  :  favoir^que>  quoique  nous  ne  puif- 
fions  jamais  nous  former  que  des  idées  fort  obfcures. 
&  fort  confufes  de  la  nature  intime  des  fubfiances 
Quelconques  ;  nous  avons  cependant  une  connoif* 
iance  au  moins  tout  aufli  claire  &  tout  auâi  certaine 
d  une  fubfiance  fpirituelle  ^  que  d'une  fubllance  ma- 
lérielle  :  ce  qui  fuffit  évidemment  pour  faire  éva- 
nouir le  vain  phantôme  d'obfcurité  >  dont  Taveugle 
Matérialifme  le  fait  fi  fou  vent  im  chimérique  rem*^ 
part.  (113  ,  xi6,  1392). 

Si  Ton  conclut  que  la  fubftance  fpirituelle  n'eft 
qu'une  vaine  chimère  >  de  ce-que  Ton  n'en  a  pas  une 
idée  en  tout  parfaitement  claire  Ôc  nette  :  j'aurai  droit 
de  conclure  de  même  que  la  fubftance  matérielle 
n'eu  non  plus  qu'une  vaine  chimère  ;  puifqu'on  n'ea 
a  certainement  pas  une  idée  plus  nette  &  plus  claire» 

Faculté  de  penser ^  tropriètè  peut-être 
naturellement  attachée  a  la  nature 
ou  a  inorganisation  de  la  matiere. 

1066.  Objection  IL  Quelle  abfurdité  y  auroît- 
il  à  avancer  &  à  foutenir ,  avec  Démocrite ,  &  avec 
quelques  modernes  Partifans  de  ce  célèbre  Philofo- 

{|he ,  que  toute  matière  penfe  par  fa  nature  :  que 
'homnSe  n'eft  qu'une  machins  naturelle ,  compofée 
d'un  nombre  comme  infini  d'atomes ,  tous  fenfibles 
&  penfansen  eux-mêmes  &  par  eux-mêmes  ;  &  que 
tout  ce  que  nous  obfervons  d'organifation,  d'aftion, 
de  feniiment ,  de  penfée ,  dans  l'homme ,  n'eft  qu'un 
pur  effet  de  l'aûion  univerfelle  de  la  Nature  ma- 
térielle ? 

RÉPONSE.  Comme  cette  antîphilofophique  pré- 
tention de  Démocrite  j  &  de  quelques  modernes  Ma* 
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térialiftes,  eft  deftinée  à  fervir  de  bafe  au  plus  ab- 
folu  &  au  plusdîécidé  Matériàlifme  :  il  eft  clair  qu'elle 
doit  renfermer  foncièrement  toutes  les  révoltantes 
abfurdités,  qui  font  toujours  néceflairement  atta- 
chées à  cette  abfurde  hypothefe.  Nous  nous  borne- 
rons à  en  montrer  ici  les  trois  principales ,  parmi 
celles  qui  peuvent  avoir  trait  à  la  queftion  préfente. 

P,  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte  ,  à  heur- 
ter de  front  l'expérience,  l'obfervation ,  le  fens  com- 
mun :  qui  doivent  être  néceflairement  en  tout  &  par- 
tout, la  bafe  fondamentale  de  toutes  les  fpéculations 
&  de  tous  les  raifonnemens  philofophiques. 

Or,  qu'ya-t-il  déplus  vifiblement  oppoféà  l'ex- 
périence ,  à  l'obfervation ,  au  fens  commun ,  que  de 
îuppofer  ou  de  prétendre  que  toute  matière  penfe  par 
fa  nature  ;  &  qu'un  tas  de  boue ,  ou  un  bloc  de  marâ- 
tre ,  par  exemple ,  font  des  fubftances  réellement 
penfantes.  (  1042  )• 

11°.  Il  y  a  toujours  une  abfurdité  manifefte,  à  fup-^ 

Sofer  qu  une  machine  naturelle ,  telle  que  l'homme  ', 
ans  laquelle  fe  montrent  des  defleins  infiniment  va- 
riés &  infiniment  exaûs  ,  fe  foit  primitivement  faite 
■elle-même.  Et  en  faifant  même  abftraftion  de  fa  for- 
mation immédiate  ou  médiate  :  il  y  aura  encore  une 
abfurdité  manifefte  à  fuppofer  ou  à  prétendre ,  qu'une 
pareille  machine ,  ôîi  le  montre  fi  vifiblement  &  la 
penfée  &  le  fentiment ,  ne  foit  autre  chofe  qu'un 
fortuit  affemblage  de  fubftances  matérielles ,  donc 
chacune ,  au  jugement  du  fens  commun  ,  eft  eflenr 
tiellement  incapable  &  de  fentiment  &  de  penfée. 

IIP.  En  fuppofant  même ,  contre  toutes  les  lu- 
fnieres  de  l'obfervation ,  de  la  fpéculation ,  du  fens 
commun ,  que  tout  élément  de  matière  foit  penfant 
par  fa  nature  :  il  y  auroit  encore  une  abfurdité  vifi- 
We  &  palpable  à  fuppofer  que  d'un  nombre  innonx- 
l^rable  d'atomes  fenlibles  &  penfans ,  put  &  dût  ja- 
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mais-  réfulter  un  Moi  mdividiul ,  un  feul  être  fenfible 
&  penfant  ;  tel  que  chaaue  individu  de  refpece  hu- 
maine ,  le  découvre  &  1  observe  en  lui-même  ,  d'a- 
près rirréfragabk  témoignage  de  fon  fcntiment  ii>- 
time. 

1067.  I(emarque.  Ces  vieux  rêves  de  Démo- 
crate ,  méritoient-ils  d'être  réchauffés  &  rajeunis^ 
dans  des  fiecles  de  lumière?  Épicure  eu  fentit  Fex- 
travagance  &  le  ridicule  ;  &  il  prit  fagement  le  parti 
d'abandonner  en  ce  point  la  doftrine  de  fon  Maître^ 
Il  comprit  qu'il  feroit  de  vains  efforts ,  pour  per- 
fuader  jamais  à  des  êtres  penfans ,  que  toiite  matière 
penfe  par  fa  nature* 

Il  chercha  donc  à  faire  dériver  le  phénomène  de  la 
penfée  ^  ainfi  que  le  phénomène  du-  fentiment ,  de 
certains  arrangemens  des  atomes  >  d'une  certaine  or- 
ganifation  de  la  matière. 

Et  fi  cette  tentative  d'Épicure  n'eut  point  le  mé- 
rite de  remplir  le  grand  objet  qu'il  s'étoit  propofé, 
ainfi  que  nous  1  avons  déjà  cifervé  &  démontre  pré- 
cédemment y  &  comme  nous  Fobferverons  &  le  dé- 
montrerons encore  dans  la  réponfe  aux  deux  objec- 
tions fui  vantes  :  elle  eut  du  moins  l'avantage  de  moins 
révolter  le  fens  commun  contre  fon  fyuêtne ,  que 
n'eût  fait  l'idée  même  de  Démocrite. 

1068.  Objection  IIL  S'il  y  a  quelque  abfurdîté 
à  dire ,  avec  Démocrite  ,  que  toute  matière  efl  pen- 
fante  par  fa  nature  :  il  n'y  en  a  aucune  à  dire ,  avec 
Épicure ,  ou  avec  les  plus  éclairés  de  nos  modernes 
Matérialiftes  ,  que  la  matière  a  la  faculté  radicale  de 
penfer;  ou  que,  fans  penfer  toujours  effeÛivement^ 
elle  peut  toujours  devenir  réellement  penfante  ;  & 
que  Vcxercicc  de  eau  faculté ,  eft  déterminé  dans  un 
élément  individuel ,  par  l'organifation  du  corps  oîi 
il  fe  trouve  ^  par  le  lieu  ^u*il  y  occupe,  par  Taftioa 
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&  la  réaâion  des  divers  étémens  avec  lefqiiels  il  y^ 
eft  en  relation. 

Par  exemple,  tel  iUmeni  du  cervtau  J!Arifit ,  qui 
auroit  pu  entrer  dans  la  compoûtion  d'une  plante  ou 
d'une  pierre  ,  où  il  n'auroit  aucunement  penfé ,  eft 
devenu  \Amt  ^Arifte^  ou  partie  de  tAmt  JCArific  : 
parce  que  le  concours  naturel  d'une  infinité  de  eau- 
les  j  Ta  placé  au  centre  de  cette  organifation  qui  conf^ 
titue  lame  d'Arifte ;  &  que  cette  pofition  fortuite 
procure  à  cet  élément  y  tant  qu'elle  iiibfifte ,  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  &  par  conlëquent 
plus  de  perceptions  &  de  fenfations  difFérêntes  ,  qu'û 
n'en  auroit  eu  dans  une  plante  ou  dans  une  pierre  y 
ou  même  dans  un  ongle  ou  dans  im  cheveu  du  corps 
humain. 

Dans  ce  fyftême ,  il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  raî- 
fon  du  Moi  individuel^  que  l'on  obferve  toujours  & 
)ar-tout ,  dans  tout  fujet  fenfible  &  penfant  :  puifque 
e  fujet  fenfible  &  penfant  n'eft  autre  chofe  que  cet 
élément  privilégié ,  ou  ce  petit  affortiment  d'élé- 
mens  privilégiés,  qui  fe  trouve  placé  au  centre  de 
l'organifation  vitale  ,  &  oîi  aboutiflent  &  retentif- 
fent  habituellement  les  aôions  &les  réaâions  de  tous 
les  autres  élémens. 

RÉPONSE.  Cette  amiphilofaphique  fpéculation  l 
oîi,  pour  rendre  raifon  du  gr^nd  phénomène  de  la 
Penjee  &  du  Sentiment  j  on  imagine  un  méchanifme 
phyfigue  dont  tous  les  refforts  font  vifiblement  en 
oppoution  avec  leur  nature  propre ,  dont  toute  l'in- 
fluence eft  vifiblement  étrangère  à  l'effet  qu'on  veut 
en  faire  dériver,  eft  cependant  le  chef-d'œuvre  du 
Matérialifme  en  ce  genre  &  à  cet  égard.  C'eft  le 
grand  réfultat ,  le  fublime  fruit ,  de  toutes  les  pro- 
fondes méditations  de  tout  ce  au'il  a  eu  de  plus 
beaux  génies,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans ,  &  ea 
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particulier ,  dans  le  fiecle  dernier  &  dans  notre  fiecle. 
Que  d'abfurdités  viables  &  pa]pable$>  dans  cette  fu« 
blime  fpéailation  !  Bornons-nous  à  en  montrer  les 
plus  {aillantes  &  les  plus  remarquables. 

I^.  Il  y  a  une  abfurditévifible&  palpable ,  à  fuppo* 
fer  tçjiwntfubfiance  matérielle^  que  Texpérience  &  l'ob- 
fervation  nous  montrent  par-tout ,  comme  inerte  » 
comme  purement  paflive ,  comme  abfolument  aveu- 
gle, comme  en  tout  privée  &  d^aftivité  &  d'intellefti- 
vité  par  fa  nature ,  ait  la  vertu  de  s'organifer  par 
elle-même  j  ait  par  elle  une  aâion  &  une  i-éaâion  ; 
puifle  former  par  elle^-même,  pour  fe  rendre  intelli* 
gente ,  de  non-intelligente  qu'elle  étoit,  des  deffeins 
&  desarrangemens,  <^ui  fuppofent  néceflairement  ÔC 
vifiblement  une  intelligence  préexiftante.  (795). 

Cette  première  abfurdité  eft  toujours  &  par-tout 
néceifairement  attachée  &  inhérente  à  tout  fyflôme 

3uelconque  de  ce  MatiriàUfme  abfolu  j  félon  lequel 
nV  a ,  dans  la  Nature  vifible ,  aucune  Intelligence- 
incréée  &  créatrice  ^  qui  ait  pu  donner  à  la  matière 
fa  primitive  exiftence ,  un  mouvement  régidier  & 
permanent ,  une  organifation  propre  à  conflituer  &C 
perpétuer  les  différentes  efpeces.  Elle  n*eft  pas  inhé- 
rente &  attachée  de  même  au  fyftême  de  ce  Matéria* 
lifme  mitigé ,  qui ,  en  admettant  Texiftence  d'un  Dieu 
auteur  &  moteur  &  confervateur  du  monde  vifible , 
a'admettroit  point  dans  l'homme  unefubftanceeffen- 
tiellement  diftinguée  de  la  matière.  (  1040  )• 

Mms  cette  féconde  efpece  de  Matérialifme  ,  en 
échappant  à  cette  première  abfurdité ,  n'échappe  Se 
ne  peut  aucunement  échapper  à  une  foule  d'autres 
abfurdités  ,  telles  entre  autres  que  les  quatre  fui- 
vantes. 

,  ir.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  tom- 
ber dans  une  Pétition  de  prindpe  ;  à  fuppofer  établi  ^ 
ce  qui  refte  toujours  à  établir  ;  à  fuppoler  expliqué  ^f 
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ce  qui  refte  toujours  à  expliquer.  Or ,  c'eft  précifë-^ 
ment  ce  que  Ton  fait  ici ,  dans  toute  cette  antiphilo* 
fophique  fpéculation. 

Car,  quelle  que  puiffe  avoir  été  la  caufe  primitive 
&  de  Texiftence  &  de  raaion&  de  Terganifation  de 
la  matière  :  je  demande  que  Ton  me  dife  comment 
&  pourquoi ,  dans  le  cerveau  d'Arifte ,  cet  élément 
privilégié,  qui  occupe  le  centre  de  Torganifation 
vitale ,  de  non-penfant ,  eft  devenu  penfant.  Et  Ton 
me  dit  que  cet  élément ,  de  non-penfant  eft  devenu 
penfant  :  parce  que ,  dans  cette  pofition ,  il  a  plus  de 
relations  avec  les  objets  extérieurs ,  il  eft  plus  en  prife 
ù  Faâion  &  à  la  réaâion  des  objets  extérieurs. 

Mais,  en  fuppofant  &  en  attribuant  à  cet  climtni 
central  du  cerveau  d'Arifte  »  plus  de  relations  avec 
les  différentes  parties  de  Torganifation  interne,  plus 
de  relations  avec  les  fens  &  avec  les  objets  exté- 
rieurs; on  ne  me  rend  encore  aucune  raifon  de  fes 
perceptions  de  pcnjïe  &  defentiment:  puifqu'en  conce- 
vant dans  lui  toutes  ces  relations,  je  conçois  pure- 
ment &  Amplement  que ,  par  ce  méchanifme  &  dans 
cette  pofition ,  il  pourra  être  plus  aifément  &  plus 
favorablement  en  prife  à  certaines  impulfions ,  à  cer- 
taines vibrations ,  à  certains  frémiflemens ,  qui  ne 
font  &  ne  peuvent  jamais  être  que  des  mouvemens 
locaux  ;  &  qui  par-là  même ,  Jie  font  point  &  ne 
peuvent  jamais  être  des  penfées  &  des  fentimens» 
{1045  &  1046). 

Si  Ton  me  .dit  que  cet  élément  central,  qui. ne 
penfoit  point  hors  du  cerveau  d'Arifte ,  devient  pen- 
dant dans  le  cerveau  d'Arifte,  pn  vertu  de  Taôtion  & 
de  la  réaûion  des  autres  élémens  avec  lefquels  il  eft 
co-ordonné  :  j'aurai  droit  de  dire  de  même ,  &avec 
tout  autant  de  philofophie  &  de  vérité ,  qu'une  coràc 
de  laiton ,  qui  ne  penloit  point  chez  l'ouvrier  qui  la 
file  ou  chez  le  marchand  qui  la  vend ,  devient  pen^. 
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Jante  fur  un  clavecin,  en  vertu  de  Talion  &  de  la 
réaâion  des  autres  cordes  de  laiton  avec  lefquelles 
elle  eft  co-ordonnée ,  ou  en  vertu  de  Taftion  lU  de 
la  réaâion  des  différentes  fibres  longitudinales  & 
tranfverfales  de  la  caiife  de  bois  fur  laquelle  elle 
pone  ,  &  qui  fe  trouvent  co-ordonnées  avec  elle  : 
ou  qu'une  gïro«r//c  de  fer  blanc  ^  qui  ne  penfoit  point 
dans  la  boutique  où  elle  a  été  faite,  devient  penfante 
fur  fon  pivot  au  haut  d'un  toit  >  en  vertu  de  TaÛtion  & 
de  la  réaâion  des  vents  qui  ont  prife  fur  elle ,  ou  en 
vertu  des  mouvemens  &  des  fremiflemens  que  cette 
aôion  &  cette  réaâion  des  vents  lui  communiquent. 
.  IIP.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable ,  à  dire 
que  des  élémensnon-pcnfans  par  leur  nature ,  devien- 
nent penfans  par  Taâion  &  par  la  réaâion  qu'ils 
éprouvent  dans  Torganifation  animale  dont  ils  de- 
viennent partie  :  s'il  répugne  que  de  tels  élémens  ac- 
quièrent jamais  ce  qu'on  les  uippofe  acquérir,  Or-^ 
il  répugne  que  de  tels  élémens  acquièrent  jamais  cç 
ou'on  les  fuppofe  acquérir.  Et  pour  le  faire  voir  6t 
fentir ,  }e  demande  aux  Matérialiftes  :  fi  ces  atomes 
que  l'on  dit  devenir  penfans  par  leur  aâion  &  par 
JlejLir  réaâion ,  ont  eflentiellement  en. eux-mêmes  & 
par  eux-mêmes  ,  le  Sentiment  intime  de  leur  ex'iflence  , 
qui  efl  nécefTairement  la  première  de  toutes  les  con- 
iioifTances;  ou  s'ils  acquièrent  accidentellement  le 
ientiment  intime  de  leur  exiflence,  par  leur  aâion  & 
par  leur  réaâion  réciproques. 
;  '  D'abord,  fi  ce  fentiment  intime  n'efl  pas  eflentîel 
à  la  nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je 
dis  ciirils  ne  peuvent  l'acquérir  par  leur  aâion  &  par 
leur  rcaâiou  :  puifqu'il  efl  évident  que  deux  cauïes 
m'^^i-À^O' -5  j  de  même  nature  ,  ou  d'une  nature  difFé- 
iwr>t ,  i  c  fauroient  jamais  produirç  un  effet  qui  n'ait 
oric-r-  (1  :  con-iiDun  avec  la  nature  dellme  &  de  l'autre  } 
^>'.qut: ,  par  la  fuppofiiion ,  le  fçntimçnt  intime  dont 
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il  cft  ici  queftion  ,  n*a  rien  de  co  nmun  avec  la  na* 
ture  de  ces  élémens ,  antécédemment  à  leur  aftion  Se 
à  leur  réaûion^ 

.  Enfuite ,  fi  ce  fentiment  intime  eft  effentiel  à  la 
nature  de  chacun  de  ces  atomes  en  particulier  ;  je  dis 
que  leur  aftion  &  leur  réaâion  eft  parfaitement  inu»* 
tile  au  phénomène  que  Ton  veut  en  faire  dériver  : 
puifque ,  dans  cette  mppofition ,  ces  atomes  ont  par 
eux-mêmes ,,  par  leur  nature,  par  leur  eflence,  ce 
que  l'on  voudroit  faire  Amplement  réftilter  de  leur 
âftion  &  de  leur  réaftion;  &  qu'ayant  par  eux-mê» 
mes ,  par  leur  nature,  par  leur  effence ,  le  fentiment 
intime  de  leur  exîftence ,  ils  doivent  néceffairemenc 
ravoir  dans  une  matière  brute,  comme  dans  une 
matière  organifée;  dans  mon  foulier ,  comme  dans 
mon  cerveau. 

IV®.  Il  y  a  une  abfurdité  vifible  &  palpable,  à  ne 
donner  ,  pour  l'explication  d'un  phénomène  infini- 
ment intéreffant ,  cjue  des  idées  &  des  mots  fous  lef* 
quels  on  ne  conçoit  aucunement  le  phénomène  à  ex- 
pliquer. Or ,  tel  eft  ici  le  vice  du  Matérialifme. 

Les  divers  arrangemens  de  la  Matière,  nous  dit-il, 
la  rendent  fenfible  &  penfantey  ou  non-fenfible  & 
non-penfanté.  Par  exemple  ,  lés  arrangemens  qu'a 
aftuellement  la  Matière  dans  mon  foulier  ,  font 
qu'elle  ne  fent  point  &  qu'elle  ne  penfe  point  dans 
mon  foulier.  D'autres  arrahjgemens  que  pourroit 
avoir  la  même  Matière  dans  un  cerveau  humain ,  fer 
roient  qu  elle  auroit  &  le  fentiment  &  la  penfée  dans 
ce  cerveau  humain.  Pour  qu'une  Matière  brute  , 
qui ,  dans  fon  arrangement  aauel  de  parties ,  exclut 
héceffairemem  la  penfée  &  le  fentiment,  devienne 
réellement  fehfible  ôi  penfante  :  il  faut  purement  & 
Amplement ,  àjôuie-t-il ,  que ,  fans  changer  auame-* 
ment  de  nature  dfans  fes  conftitutifs  phyfiques  ,  elle 
prenne  ou  reçoive  d'autres  arrangemens  de  parties  ^ 

tels 
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*tèk  quHls  exiftent  dans  les  fujets  organifés  pour  pen« 
'  fer  &  pouf  fentir  ;  &  ce  feront  ces  arrangemens  con* 
Venables  de  parties ,  qui  cônftitueront  formellement 
€n  elle  &  la  penfée  &c  le  fentiment* 

Mai^  qui  à  jamais  conçu  des  arrangemens  dtpdrtUi  î 
des  arf angemens  d'atomes  non-penfans  en  eux-mêmei 
&  par  eux-mêmes,  qui  fâchent  &  qui  fentènt  qu'ils 
font  des  arrangemens;  &  qUi  ne  le  féntent  &  ne.  le 
fâchent  qu'en  vertu  de  leur  arrangement?  Qui  a  jâ-»- 
mais  conçu  des  arrangemens  de  parties ,  dê5  arrange- 
mens d'atomes  non-penfans,  qui  foient  propres  à 
concevoir  d'autres  arrangemens ,  à  diftinguer  les  at« 
raiigemens  penfans,  dei  arrangemens  non-penfens  i 
oui  foient  propres  à  méditer  profondément  &  à  rai- 
ionner  à  perte  de  vue  fur  Torigine,  fur  la  nature  a 
&  fur  la  deftiilation  de  leur  Sujet  non-penfant  i  qus 
foient  propres  à  découvrir  lesloix  générales  de  l'en*; 
femble  des  chofes ,  à  fe  réfléchir  dans  les  profondeiu** 
du  pafTé ,  à  s  élancer  dans  lès  profondeurs  de  l*ave« 
nir ,  à  faifir  d^un  même  côup-d'œil  les  immenfes  abî^, 
mes  de  laDurée  &  de  TEtendue  ;  &  qili  ne  foient  pro-». 

Î)res  à  tout  cela,  qu'en  vertu  de  l'arrangemenl  dd 
eurs  fujets  aveugles  &  non-penfans  par  leur  nàtute  i, 
\9.  Il  y  a  une  abfufdité  vîfible  &  palpable  à  pré-*, 
tendre  que  d'un  affemMage  d'atomes  penfans ,  foiti 
ou'ils  penfent  par  leur  nature  &  par  leur  fubflancéi 
foit  qu'ils  ne  j>enfent  que  par  leur  arrangement  8^ 
que  par  im  accident  de  leur  nature  &  de  leur  fubf-» 
tance ,  puiffe  réfulter  tin  'Moi  individuel,  un  feul  fiyét 
penfant  :  puïfqu^l  efl  viiible  que  la  penfée  àun 
atome  A,  ne  peut  pas  plus  être  la  penfée  d^un  autrtf 
atome  B  ;  eue  ma  penlée  n^eft  lâ  penfée  du  Roi  ^ 
Maroc  ou  oe  l'Empereur  de  la  Chine* 

Et  quand  même  on  voudroit  n'attribuer  ta  pMféê 
<{u'à  un  unique  atome  ^  qu'à  cft  atome  individuel^ 
que  1  on  fuppoferoit  placé  au  centre  d^  TorganîTa^ 
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tîon  vitale  :  on  n'échâpperoit  aucunement  par-là  à  la 
difficulté.  Car,  cet  Atome  cmtraly  divifible  ou  indi- 
vifible ,  a  néceffairement  des  faces  &  des  parties  dont 
Fune  n^eft  pas  l'autre  ;  &  la  face  qui  regarde  l'orient , 
en  la  fuppofant  penfante ,  feroit  tout  auffi  étrangère 
à  la  face  qui  regarde  Toccident ,  en  la  fuppofant  auflî 
penfante  ;  que  peuvent  Pêtre  entre  eux  les  deux 
atomes  A  &  B ,  dont  nous  venons  de  parler. 

PROPRlàràs  INCONNUES  J>E  LA  MATIERE  i 
SOURCE  PEUT  -  ÊTRE  DE  NOS  PENSÉES  ET^ 
DE  NOS  SENTIMENS. 

1069.  Objection  IV.  Pour  pouvoir  affirmer 
pbilofophiquement  que  la  Matitrt  eji  incapable  &  de 
ftnfu  &  defentimenc  :  il  faudroit  néceffairement  ou 
eonnoître  toutes  les  propriétés  de  la  Matière,  & 
Voir  qu'aucune  de  ces  propriétés  ne  contient  la  fa- 
culté de  penfer  &  de  lentir  ;  ou  connoître  dans  la 
Matière ,  quelque  propriété  particulière  qui  exclue 
CJOTentiellement  &  la  penfée  &  le  fentîment,  qui  foit 
cflentiellement  incompatible  avec  la  faculté  de  penfer 
&  de  fentir. 

Or  ,  qui  peut  fc  flatter  de  connoître  toutes  lespra* 
friitis  de  la  Matière?  Et  quelle  propriété  particulUre 
<!onnoît-on  dans  la  Matière  y  qui  exclue  effenfielle- 
snent  &  la  penfée  &  le  fentiment }  Donc  nous  ne 
pouvons  pas  affirmer  j^lofophiquement  que  la  Ma- 
tière foit  incapable  &  de  penfer  &  de  fentir.  Donc 
Texiftence  de  nos  penfées  &  de  nos  fentimens  ne  dé- 
tnontre  point  qu'il  y  ait  dans  nous  une  Subftance 
immatérielle  ^  qui  foit  ou  le  principe  ou  te  fujet  dd 
nos  penfées  &  de  nos  fentimens. 

RÉPONSE.  Comme  le  Matérialifme  attaque  à  ta 
feis  &  l'exiflehce  d'un  Dieu  dans  la  Nature  »  &  l'exif- 
fençe  d'une  &ibftance  fpirituelle  dans  l'Homme  ;  Se 
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Sue  dans  Tun  &  dans  l'autre  eas  il  a  également  befoill 
e  fuppofer  dans  la  Matière ,  des  propriétés  inconaues^ 
des  vertus  occultes ,  des  énergies  fecrettes^  des  en- 
téléchies  cachées,  auxquelles  il  puifle  attribuef  4  ou 
fur  leiqùelles  il  puifle  appuyer  ^  ou  dans  lefquelies  it 
puifle  envelopper  fes  abfurdes  chimères  2  nous  avote 
déjà  eu  occafion  de  dévoiler  &  de  foudroyer  le  lllifé^ 
rable  fubterfuge  qu'il  fait  renaître  dans  cette  ifoà^ 
trieme  objeâion  ;  &c  nous  prions  le  Leâeuf  de  ré^ 
Voir  ou  de  fe  rappellet  ici  $  ce  que  nous  en  avons  dit 
ailleurs*  (895). 

Pour  achever  de  rùiiiëf  de  fond  eh  comblé  céfbii« 
dément  bannal  du  Matérialifme  ^  &  pour  faire  cômf 
plettement  feniir  combien  abuflf  Se  combien  abfurdâ 
eft  Tùfage  que  Voû  en  fait  ici  t  nous  dlons  nlettre 
comme  en  regard  ^  dans  les  deux  explications  fui*, 
.vantes ,  la  prétention  du  Matétidlijlis  y  qui  veulent  que 
tout  foit  matière  dans  l'homme;  &  ikpriumîçn  dU 
Spiritualifies  ^  qui  foutiennent  qu'il  y  a  danslliom» 
me  ^  outre  le  corps  matériel  ^  une  fubilaneeimnui^ 
térielle  &  fpirituelleé 

1070.  Explication  L  tl  li^ed  pas  bièiS  di^^f 
de  voir  &  de  fentir  combien  hiineufé  $£  combien  atif 
tiphilofophique  eft  iéi  hpnliention  des  MatiriàU^^ 
puifqu'il  fumt  pour  cela  ^  d'e^suniiïer  tôw  fimplè* 
ment  fur  quels  principes  on  \z  fondée  îi^pàr/^fli 
dialeôique  on  cherche  à  l*établir. 

1*^  Pour  pouvoir  aflirmei'  philofôphiqtiétifefit  quf 
ta  Matière  eji  capable  de  penfer  :  fuffit-il  d^maginet  Ôjtf 
de  fuppofer  arbitrairement  dans  lai  matière^  dés  v6K« 
tus  cachées  9  des  énergies  occultes ,  des  propriété 
inconnues  ^  qui  foient  propres  à  la  rendre  peof^nfil 
Non  fans  doute  :  puifqu^il  eft  viable  d^ôf  d^r  '4^*i^ 
telle  explication  n^e^piique  rien}  que  de  tèfté» tàti^ 
ginations  ou  àg  tçU«s  XuppoâtiQôgn'établiffeni&^M , 
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puifqu'it  eft  vifible  enfuite  ,  qu'avec  de  tels  princr-' 
pes,  &  par  une  toute  femblabledialeâique,  je  pour- 
rois  prouver  tout  de  même  j  par  une  abfurdité  ma- 
iiifefte  (55)»  qw'il  eft  poflible  qu'un  tas  de  boue ,  ou 
un  bloc  oe  martre,  cbmpofe  aâuellement  un  poëme 
épique  ,  qui  foit  fupérieur  à  TÉnéide  &  à  Tlliade  ; 
^ue  ce  même  tas  de  boue ,  ou  ce  même  bloc  de  mar- 
bre 9  faffe  aâuellement  des  découvertes  &  des  fpécu- 
lations  philolophigues,  qui  eiïaceroni  tout  ce  que 
nous  devons  de  plus  fubUme  aux  Defcartes  &  aux 
Nevton, 

Car ,  pnifque  nous  ne  connoHTons  pas  toutes  les 
froffiitis  de  la  matière,  &  que  nous  ne  connoifTons 
'dans  la  matière  aucune  propriété  panicuUtre  qui  foit 
incompatible  avec  ces  phénomènes  :  pourquoi  ne 
poùrrai«-je  pas  fuppofer  ,  dans  ce  tas  de  boue  ou  dans 
ce  bloc  de  marbre ,  qui  eft  évidemment  matière  , 
^dqjiie  vertu  occulte  ,  quelque  entéléchie  cachée  » 
<|uclqûe  propriété  inconnue,  qui  foit  capable  d'o- 
pérer ceSsbéaux  prodiges  ? 

Si  le  raifonnement  que  renferme  lobjeflion ,  eft 
/plide-&.cpncluant  :  pourquoi  celui  que  renferme  la 
rétorfîbn,  ne  le  fera-t-il  pas  de  même?  Et  fi  celui-ci 
eft.  vifiblement  abfurde  :  comment  celui-là  fera-t-il 
{philosophique  ? 

ïl^^^.f  pur  pouvoir  attribuer  philofophiquement  à 
la  tnâti^e  j  des  vertus  &  Jzs  propriétés  inconnues ,  qui 
ibient  capables  de  la  rendre  penfante  :fufEt-il  d'y  eb- 
ferver  dès  forces  impulfives,  des  forces  attraôives  , 
<Ies  forces  répulfives",  des  forces  gravitantes,  A^s 
Torces  réïiftantes ,  &  ainfi  du  refte  ?  Non  fans  doute  : 
^uifqu'il  n'eft  aucunement  certain ,  qu'il  n'eft  même 
aucunement  vraifemblable bu  probable,  que  ces  for- 
îces  çotAïues  foient  un  appanage  intrinfeque  de  la  ma- 
tière,  la'quelle  peut  les- recevoir  d'une  caufe  étran- 
g<^6 hc  îi^acériçllë  ^  fan3 tesavoir par  çlle-même^^ 
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&  fans  les  tirer.de  fon  propre  fonds  ;  &  que  quand 
même  ces  forces  connues  feroient  un  appanage  intrinfe- 
que  de  la  Matière ,  on  ne  feroit  aucunement  fondé  â  y^ 
fuppofer  d'autres  vertus  ou  d'autres  forces,  qui  n'au- 
roient  aucune  analogie  avec  celles  que  l'on  y  con-^ 
noît  9  &  qui  toutes  font  toujours  évidemment  en 
oppoficion  &  en  contradiâion  avec  la  penfée.  (  1 041); 
Par  exemple ,  parce  que  j'obftrve  dans  Teau  forte  , 
une  propriété  connut ,  qui  la  rend  propre  à  diflbudre 
le  cuivre  &  l'argent  :  aurois-je  droit  de  fuppofer 
dans  cette  même  eau  forte  ,  quelqyx^ autre  propriété  in^, 
corinue  j  qui  la  rendic  propre  à  raffraîchir  mes  en-: 
trailles  ;  ou  quelqu'autre  propriété  inconnue  ,  qui 
la  rendît  aûuellement  intelligente  &  penfante  ,  ac- 
tuellement occupée  à  compofer  quelque  belle  ode  , 
?uelque  touchante  tragédie ,  quelque  beau  traité  de 
olitique  ou  de  Morale  ou  d'Aftronomie  } 
IIP.  Imaginer  ou  fuppofer  arbitrairement  dans  là 
Matière ,  des  propriétés  inconnues ,  des  énergies 
occultes,  des  loix  ignorées,  pour  établir  ou  teut. 
accréditer  d'irréligieux  paradoxes,  pour  rendre  dou- 
teufes  &  fufpeftes  des  vérités  généralement  avouées  : 
eft-ce  philofopher  d'une  manière  que  puifle  avouer. 
le  fens  commun  î  Non  fans  doute  !  C  eft  là  cepen- 
dant à  quoi  fe  réduit  foncièrement  toute  la  PJulofo^. 
f  lue  du  Matériatifme  :  quand  il  veut  combattre  &  ren- 
verfer  ce  qu'établiffent  le  plus  plauiiblement  ïa  Raifon 
&  la  Religion. 

Faut-il  fe  débarraffer  de  l'idée  importune  S\m 
Dieu  auteur  &  confervateur  du  Monde  vifil^le ,  d'up 
Dieu  auteiu:  &  confervateur  d'un  Ordre  phyfiqi^jf;  fip 
d'un  Ordre  moral?  Il  imagine  dans  la  Matière  ^  une 
énerve  inconnue ,  qui  y  fait  ^a  foqôion  d'une  ïuW- 
tance  infiniment  aftive  &  infiniment  intelligente. 

Faut-il  fe  débarraffer  du  grand  phénomène  des  Kfi- 
racles  ^  qui  pourroit  imprimer  un  fceau  dlviii  devéq; 

Fiij 
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fité,  à  la  Religion  de  Moyfe  &  de  Jefus*Chrift  ?  fl 
imagipe  dans  la  Nature  viûble,  certaines  loix  incon^ 
fuus  j  deilinées  à  venir  interrompre  de  tems  en 
tems  9  la  marche  &  Taâion  des  loix  générales  &c 
Cpnnues  qui  Taniment  &  la  régifient  habituellement. 
Faut-il  fe  débarrafler  de  la  crainte  te  de  Teffroi 
que  doit  néceflairement  infpirer  aux  Méçhans  &  aux 
Scélérats  9  Tidée  fatigante  d'une  ame  fpirituelle  &  im« 

{lériflable,  d'une  ame  par-là  même  capable  d'être  rés- 
ervée à  de  juftes  ch^timens  après  la  vie  préfente  ?  Il 
imagine  dans  la  matière  conflitutive  du  corps  hu«» 
inain ,  certaines  proprUtçs  inconnues ,  qui  peuveni 
^penfer  d'y  admettre  une  ame  immatérielle  ;  qui 
peuvent  rendre  fenfibles  &  penfans ,  des  atomes  que 
iput  annonce  comme  eifentiellement  incapables  de 
(intiment  &  de  penfée. 

O  vieux  Péripatétifme  des  fiecles  de  barbarie ,  ta 
triile.  pbilofophie ,  toute  fondée  fur  des  qualités  oc* 
tUfHfi  9  étoit  moins  aveugle  &  moins  barbare ,  que 
QS  r^  (elie  de  nos  modernes  M^térialiftes  !(i77)- 


10^1,  Explication  IL  II  n'eft  pas  bien  difficile 
'4s  voir  &  de  fentir  combien  plus  raifonnable  &  plus 

«     fl         /•  •     •  /V1  f     ■  *  9  M%       *     *  t'  fi  • 


M^tiçre  eft  apfoliunent  incapable  w^  ^ — -r  »  "^ 

tçnt  ^ns  rhomme ,  outre  le  corps  matériel  &  orea-- 
BÎfé ,  uhe  SubJlancefpirituclU ,  dont  l'exiftence  eït  fi 

Pl^uiiblement  &  fi  irréfragablement  démontrée  par 
ç^^iençe^  par  la  fpéçulatipn;dont  l'exiftence  ne 
Y^WOit  fire  obitinéqient  combattue  ou  révoauée  en 
^ifte ,  que  par  des  efprîts  capables  d'être  féduits  8c 
iyÇUgi^s  parles  plusfnyples  lophifmes ;  ou  par  des 
ffpfii^  aptéçédemment  prédéterminés  à  abjurer  la 
iameraifoQy  plutôt  qu*un  fyftême  irréligieux.  (1049), 
V  l^P9\^•pWYW?jflBraç^phil9fophlquç^^ 
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la  Matière  ejl  incapable  &  de  penfie  &  de  femimtnt  ;  U 
n'eft  pas  heceffaire  que  nous  connoifiions  explicite- 
ment toutes  les  propriétés  de  la  Matière  :  il  fuffit  que 
nous  les  connoiflions  implicitement ,  dans  la  fource 
d'oîi  elles  doivent  fourdre,  dans  la  racine  d'où  elles 
doivent  naître ,  dans  le  germe  d'oii  elles  doivent  ré- 
fulter. 

Or  ,  nous  connoifTons  implicitement  &  dans  leur 
principe ^touies  les  propriétés  quelconques  de  la  Ma-< 
tiere.  Car ,  nous  concevons  que  toutes  les  proprié- 
tés de  la  matière ,  fi  la  matière  a  réellement  quel-, 
que  propriété  aûive  par  elle-même  8c  par  fa  nature  , 
doivent  naître  &  réiulter  ,  ou  de  fon  étendue  îni- 
pénétrable  ,  ou  de  fa  configuration  plus  ou  moins 
variée  j  ou  de  fon  mouvemcfnt.  quelconque  ^  fimple 
ou  compofé  ;  &  que  de  rien  de  tout  cela  ,  ne  peut 
naître  &:  réfulter  la  penfée  ou  le  fentiment« 

Car  il  eft  évident  que  la  penfée  &  le  fentiment,^ 
que  Ton  conçoit  toujours  exclure  eflentiellement  ic 
rétendue  &  la  configuration  &  la  mobilité  mé"* 
chanique  &  la  folidité  de  panies ,  ne  peuvent  au« 
ornement  naître  ou  réfulter  de  ce  qui  renferme  tou- 
jours néceffairement ,  &  une  étendue  ,  &  une  con- 
figuration ^  &  une  mobilité  méchanique  j  &  une  fo- 
lidité de  parties. 

11^.  Pour  pouvoir  aflîrmer  philofophiquemerit 
que  la  Nfatiere  eft  incapable  de  penfer  :  il  fufiit  de 
connoître  dans  la  Matière,  de  l'aveu  même  du  Ma- 
térialifme,  quelque^  propriiti  particulière  ,  qui  foit  ef- 
fentiellement  incompatible  avec  la  Penfée.  Or ,  nous 
connoiffons  dans  la  Matière  ,  une  propriété  parti-, 
culiere  ,  qui  la  rend  eflentiellement  incapable  de 
penfer;  favoir,  fon  inertie  intrinfeque  &  naturelW: 
inertie  qui  la  rend  évidemment  incapable  de  former 
des  idées ,  de  produire  des  jugemens  9  de  prendre 
des  déteraûaatiom  motivées  U  réfléchies  ^  de  com3 
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parer  &  de  combiner  des  expériences  &  des  obfer^ 
vatlons ,  d'enfanter  des  théories  &  des  fyftêmes  ,  de 
remonter  dçs  conféquences  aux  principes,  ou 
de  dçfcendre  des  principes  aux  conféquences  ;  &  ainfi 
^Urefte,(759&88o). 

Il  eft  évident  qu'on  ne  peut ,  fans  tomber  dans 
yne  abfurdité  vifible  &  palpable ,  fuppofer  à  un 
incme  fujçt  des  qualités  ou  des  propriétés  contradic'» 
foires  ^  connues  ou  inconnues;  &  par  conféquent, 
qi;e  connoître  dans  la  Matière  une  qualité  ou  une 
propriété  effentiellement  incompatible  avec  la  pen- 
sée ,  c'eft  connoître  fuffifamment  que  la  Matière  n  a 
irucune  qualité  quelconque ,  connue  ou  inconnue, 
^i  foit  compatiole  avec  la  penfée. 

IIP.  Pour  pouvoir  affirmer  philofophiquement 

5ue  la  Matière  eft  incapable  de  penfer  :  il  fuffit  même 
e  faire  la  plus  fîmple  attention  aux  idées  que  nous 
lîous  formons  de  la  Matiete  èc  de  rintelligence  , 
d'après  notre  propre  fentiment  expérimental.  Car , 
il  eft  évident  que  deux  chofes  s'excluent  eiTentiellç- 
inent  Tune  l'autre  :  quand  leurs  idées  font  effentiel- 
IçRient  différentes,  oppofées,  incompatibles  ;  comme 
lo  font,  par  exemple^  les  idées  du  cercle  &c  du 
qV^rrë.  eh"  Vidée  de  la  Madère ,  &  Vidée  de  Plnul/i^ 
fçnce ,  font  évidemment  deux  idées  effentiellemertf 
différentes ,  oppofées  ,  incompatibles.  Car, 

Que  concevons -nou^,  en  concevant  la  Matière  , 
OU  un  Corps  ?  Nous  concevons  unç  fubftance  d*une 
^tendue  folide ,  une  fubftance  fufceptible  de  diffé- 
rentes configurations  >  une  fubftance  capable  de  di- 
vers mouvemens  méchaniques,  en  multipliant  fa 
'Bififftpar  fa  vîteffe. 

Que  concevons-nous  au  contraire ,  en  concevant 
VJmeJIi^ne^^  ou  une  PuifTance  intelleftive?  Nous 
concevons  une  fubftance  fans  étendue  folide ,  une 
iilbftdnce  incapable   Uq  toute  con£guratign  ^  uuQ 
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fnbftance  incapable  de  devenir  un  mouvement  mé- 
chanique ,  en  fe  multipliant  par  une  vîteffe  quel- 
conque. 

Ces  deux  fubftances,  la  Subjlance  matérielle  $C  la 
SubJIancc  intelligente^  font  donc  deux  chofes  eflen- 
tiellement  différentes  ,  oppofées  ,  incompatibles  ; 
deux  chofes,  dont  Tune  ne  peut  jamais  devenir  l'au- 
tre ,  dont  Tune  ne  peut  jamais  avoir  les  propriétés 
de  l'autre. 

Là  Matière  ,  peut-être  surnâturellement. 
capable  de  penser. 

1071.  Objection  V.  Si  la  Matière  n'a  pas  en 
elle  -  même  &  par  elle  -  même  la  faculté  naturelle 
de  penfer  :  il  eft  du  moins  poffible  que  l'Auteur  dç 
Ja  Nature  ,  par  fon  infinie  puiflance  j  élevé  la  Ma- 
tière à  \à  faculté  Jurnaturelle  dô  penfer. 

Car ,  quelle  témérité  n'y  auroit-il  pas ,  à  dire  an 
Créateur  :  Etre  éternel  8c  tout-puiffant ,  tu  as  pu 
tirer  l'Univers  du  néant  ;  tu  as  pu  former  tout  ce 
que  je  découvre  &  tout  ce  que  je  foupçonne  dç 
merveilles  dans  la  Nature  !  Mais  tu  ne  faurois  don- 
ner la  penfée  ou  la  faculté  de  penfer ,  à  la  plus  fub- 
rile  &  à  la  mieux  organifée  de  toutes  les  uibflances 
matérielles  ! 

Donc ,  quoique  la  Matière  ne  puifle  pas  penfeir 
par  elle-même  &  par  (es  propriétés  naturelles  y  dît 
Locke  :  on  ne  doit  pas  affurer  que  le  Créateur  ne 

ÈuifTe  pas  lui  donner  furnaturellement  la  penfée,  ou 
i  rendre  furnaturellement  penfante. 
D'où  il  s*enfuivra  qu'on  ne  peut  pas  affurer  qu'il 
y  ait  dans  Thomme ,  une  fubftance  penfante ,  qùî 
loit  diftinguée  du  corps  humain  :  puisqu'il  eft  pof- 
fible ,  félon  Locke  ,  que  ce  corps  numaih  ,  privé  à^ 
toute  fubftance  fpiriruelle ,  ait  reçu  du  Créateur  ^  la 
faculté  furnatur^le  de  penfer. 
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•  RÉPONSE.  Quand  Locke  avança  le  fameux  para-^ 
doxe  dont  il  efl  ici  queflion ,  il  ne  l'étaya  d'aucune 
preuve  :  lui  laiffant  le  foin  de  prendre  comme  il 
pourroit.  Quand  dans  la  fuite ,  il  voulut  défendre  ce 
même  paradoxe  bien  ou  mal  attaqué  :  pour  lui 
donner  quelque  apparence  de  probabilité  ,  il  fut  ' 
obligé  de  s'appujrer  fur  une  fauffe  fuppofition ,  qu'il 
prit  pour  l'opinion  de  Defcartes,  &  à  laquelle  Def- 
cartes  n'avoit  jamais'^enfé  ;  favoir ,  que  Us  Brutes 
font  de  purs  automates  qid  ont  du  fentïmeht  ;  &  de 
dire  que  Dieu  ayant  fait  des  machines  qui  ont  du 
fentiment ,  il  peut  bien  faire  aufS  des  machines  qui 
aient  de  Tintellieence.  (797  &  i29x). 

P.  n  efl  vifibîe  d'abord ,  que  prouver  que  la  Ma- 
tière peut  avoir  la  penfée  dans  Thomme  ,  par  la  rai- 
{oTi  qu'elle  a  le  fentiment  dans  la  brute  :  c'eft  établir 
une  chofe  conteftée ,  une  chofe  à  établir ,  par  une 
chofe  qui  n'eft  rien  moins  que  certaine  ,  fi  elle  n'eft 
pas  évidemment  faufle  :  ce  qui  efl  heurter  direâe- 
ment  &  la  marche  fcientifique  &  les  règles  fondar 
mentales  de  laDialeûique.  (738). 

IP.  Il  efl  certain  enfuite ,  que  la  Penfie\  confidé- 
rée  comme  unaâe  de  la  PuifTancepenfame,  efl  une 
modification  fpirituelle ,  qui  exige  effentiellement  » 
fi  elle  exifle  ,  d'être  inhérente  à  une  fubflance  fpi* 
rituelle. 

Il  efl  donc  abfurde  de  fuppoftr  que  le  Créateur,' 
dui  ne  peut  pas  fafre  ce  qui  répugne  en  foi  &  par 
toi ,  puifle  mettre  &  placpr  la  penfée  dans  la  JÎIa* 
tiere  ;  ou  puifle  faire  que  la  penfée  foit  inhérente  à 
une  Subflance  matérielle,  qui  en  foit  le  fujet ,  ÔC 


impoflible  &  au  chimérique,  ne  peut  pas 
pTus  donner  à  la  Matière  la  faculté  de  penfer  ,  C[uil- 
pe  p^ut  donner  la  quadrature  au  ca:cle  y  rinfioité  à 
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un  être  fini ,  Tétemité  d'exiftence  à  un  être  créé.  Et 
il  n'y  a  pas  plus  d'abfurdité  ou  de  témérité  à  dire 
à  l'Etre  incréé  &  créateur  ,  que  fon  infinie  Puif- 
fance  ne  fauroit  rendre  penfarue  la  Matière ,  à  qui  il 
répugne  de  penfer  :  qu  à  lui  dire  aue  (on  infinie 
Puiffance  ne  fauroit  faire  qu'un  cercle  foit  quarré, 
qu'une  partie  foit  plus  grande  que  le  tout ,  qu'une 
créature  foit  éternelle  dans  fon  exiftence  ou  infinie 
dans  fes  perfeâions.  (964  &  961). 

Le  ton  d'emphafe  &  d'enthoufiafme  que  mettent 
dans  leurs  paradoxales  fpéculations  quelques  Philo^ 
fophes  modernes ,  femble  d'abord  dire  beaucoup  à 
l'oreille.  Mais  examinez-les  paifiblement  au  flambeau 
de  la  Philofophie  ;  &  vous  verrez  que  commimé- 
ment  elles  ne  difent  rien  du  tout  à  lefprit  &  à  la 
raifon. 

III^.  Pour  achever  de  ruiner  cette  paradoxale  & 
dangerçufe  hypothefe  1  nfous  adrefle^ons  ici  à  fes 
partifans  ce  très-fimple  dilemme  que  nous  jugeons 
fans  répliaue.  Dans  la  fuppofition  où  la  matière  e0L 
furnatureliement  élevée  à  la  faculté  de  penfer  :  il 
faut  néceiTairement  que  cette  faculté  de  penfer  foit  ou 
ciTentielle  ou  accidentelle  à  la  matière.  Or ,  l'un  & 
l'autre  membre  de  cette  disjonûion ,  eft  viûblement 
inadmif&ble  &  infoutenable. 

D abord 9  il  eft  clair  que? dans  cette  hypothefe ^ 
la  faculté  de  penfer  ne  fera  pas  ejfentulle  à  la  matière^ 
puifqu'elle  ne  l'avoit  pas  avant  que  le  Créateur  la  lui 
donnât  ;  6c  que  non-feulement  nous  concevons  la 
matière  fans  cette  faculté ,  mais  que  nous  ne  faurions 
même  la  concevoir  avec  ime  telle  faculté. 

Enfuite,  il  eft  clair  que,  dans  cette  hypothefe,' 
la  faculté  de  penfer ,  confidérée  comme  accidentel^ 
^  la  matière ,  ne  fauroit  en  rien  appartenir  à  la  ma^^ 
tiere»  Car  ^  comme  l'obferve  très-philofophiqUe-» 
ment  w  Pbilgfophe  mvdçme) ,  en  iéparaot  du  fu« 
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^i  la  qualité  accidentelle  qui  lui  a  été  (urnaturellement 
ajoutée  &  unie  :  «  Nous  dirons  que  ce  qui  a  été  uni  à 
n  la  matière  &  qui  penfe ,  en  eft  eflTentieliement  dif- 
V  tingué  avec  cette  union  ,  fans  cette  union  ,  avant 
»  cette  union ,  comme  après  cette  union  ;  &c  nous 
>»  appellerons  cette  addition  furvenue  à  la  matière  » 
#  Subntanu  Sprirituelle  ,  Ame^ 

44  Et  coniequemmenty  la  matière  ne  fera  ,  m  ne 
n  pourra  jamais  devenir  rien  de  plus  que  ce  qu'elle 
»  eft  de  fa  nature  ;  un  Sujet  ejJcntUllement  pajjify  fur 
i> lequel  TEfprit  agit,  fans  rien  perdre  de  fa  nature^ 
M  &  fans  rien  prendre  du  fujet  auquel  fon  aâion  aété 
M  déterminée. 

1073.  Rem auque.  Le  célèbre  paradoxe  qiie  nous 
venons  de  réfiner ,  fuppofe  antiphilofophiquement 
qu'tt/ze  Pmffancc  criée  peut  toujours  être  élevée  par  la 
volonté  du  Créateur  ^  à  produire  un  effet  quelconque  :  ce 
^i ,  dans  fa  généralité  ,  eft  évidenunent  faux. 

Car  une  Puiffance  créée  ne  peut  être  élevée  par 
la  volonté  du  Créateur ,  qu*à  produire  des  aftes 
avec  lefquels  elle  ait  déjà  par  fa  nature ,  quelque 
proportion  imparfaite  &  incomplette.  Une  telle  puif- 
îànce  peut  furnaturellement  être  élevée  à  produire 
àes  aâes  ,  qui  font  au-deftus  de  fa  nature ,  ou  qui 
excédent  les  forces  de  fa  nature  »  abandonnée  à  elle- 
,jnême«  Mais  elle  rie  fauroit  être  furnaturellement 
ëlevécà  produire  des  ââes^qui  foient  effentieUe- 
ment  contraires  à  fa  nature  ;  &  tout  ce  qu'on  pourra 
jamais  imaginer  pour  établir  une  pareille  chimère  » 
ne  fera  jamais  qu'un  frivole  enchaînement  de  fophif-. 
mes ,  fruit  de  Tillufion  ou  de  la  déraifon.  (i9i). 

Propriétés  et  Vertus  de  la  Matjejk 
organisée. 

;Y074«  Objection  VII.  Il  doit  y  avoir  dons  If 
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MdtUrc  organifie^  des  propriétés  &  des  vertus  qu'elfe 
n*a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute.  Pourquoi 
cette  organifation  ne  pour  roi  t-elle  pas  lui  donner  la 
penfée  &  le  femiment ,  ou  la  faculté  de  penfer  & 
de  fentir  ? 

S'il  faut  à  la  matière  organifée ,  pour  que  la  pen- 
fée  &  le  femiment  exiftent  ou  paroiflent  exiHer  dans 
elle  ,  tme  fubftance  effentiellement  diftînguée  de  la 
matière,  une  fubftance  immatérielle  dans  laquelle 
réfide  exclufivement  la  faculté  de  penfer  &  de  fen- 
tir :  à  quoi  fert  &  à  quoi  aboutit  une  organifation 
opérée  à  fi  grands  frais?  Autapt  valott  placer  cette 
fubftance  immatérielle ,  penfante  &  fenfible  par  fa 
nature ,  dans  un  bloc  de  pierre  ;  que  dans  le  corps 
organifé  d'un  homme  ou  d'un  lion. 

RÉPONSE.  Il  doit  y  avoir  &  il  y  «a  réellement  ; 
dans  la  Matière  organifée  ,  des  proptikis  matérielles  ^ 
qu'elle  n'a  pas  dans  fon  état  de  matière  brute.  S  en* 
luit-il  delà  qu'il  y  ait  auffi ,  dans  la  Matière  orga- 
nifée ,  en  vertu  de  fon  organifation ,  des  propriétés 
immatérielles  ,  qu'exclut  effentiellement  fa  nature  i 
Non ,  fans  doute. 

I^.Nous  avons  déjà  démontré  ailleurs  ,  que  l'Or- 

Îranifation  d'un  corps  ,  fuppofe  néceffairement  dans 
a  Nature  vifible  ,  l'exiftence  d'une  Subfianu  fpiri^ 
tuelle ,  par  qui  ait  été  du  moins  primitiven^nt  opé- 
rée cette  organifation  ;  &  qu'admettre  une  organi- 
sation fans  aucune  fubftance  intelligente ,  fans  une 
fubftance  en  tout  effentiellement  diftinguée  de  la 
matière ,  c'eft  admettre  une  abfurdité  vifible  &  pal- 
pable. (878  &  897). 

Ainfi ,  il  eft  évident  qu'il  y  a  dans  la  Nature  vi- 
fible ,  outre  les  Subftances matérielles,  une  Subftance 
Spirituelle ,  incréée  &  créatrice ,  par  qui  la  Nature 
vifible  a  été  formée;  ^  à  qii^  tes Subftaoces animales 
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&  végétales  doivent  du  moins  primitivement  leiiH 
ineffable  organisation* 

IV.  Nous  avons  démontré  de  même  ailleurs,  que  la 
matière  ,  organifée  ou  non  organifée,  eft  toujours 
effentiellement  incapable  &C  de  penfée  &  de  renti-» 
ment* 

Ainfi  y  la  penfée  Se  le  fentiment  que  nous  obfer-* 
vons  dans  Thomme  ,  le  fentiment  fans  penfée  que 
nous  obfervons  dans  la  brute ,  démontrent  qu'il  y  a 
dans  rhomme  &  dans  la  brute  ,  une  Subfiance  immaté* 
rulle  )  dont  la  nature  n'a  rien  de  commun  avec  la 
matière  ^  &  qui  feule  eft  proprement  ou  le  principe 
ou  le  fujet  de  la  penfée  &  du  fentiment* 

Obferver  dans  ITiomme  ^  des  penfées  &  des  fenti- 
mens,  qui  peuvent  visiblement  appartenir  à  une 
Snbftance  immatérielle  ;  qui  ne  paroiffent  aucune- 
ment pouvoir  appartenir  à  la  Matière  ;  &  attribuer 
néanmoins  ces  penfées  &  ces  fentinuns  à  la  Matière  ex» 
clufivement  :  c'eft ,  ce  me  femble  ,  philofopher  à  la 
Turque ,  à  la  Patagone ,  à  la  Hottentote  $  &  telle  eft 
cependant  la  manière  de  philofopher  de  tous  les 
Matérialiftes  quelconques,  anciens  &  modernes. 

IIP.  Demander  à  quoi  fert  Torganifation  animale^ 
dans  rhypothefe  d'une  fubftance  immatérielle  qui  la 
tegiffe  &  qui  l'anime  :  c'eft  demander  à  quoi  fen 
l'artifice  méchanique  d'un  cabeftan  ou  d'une  grue  j 
dans  rhypothefe  oii  ces  machines  font  mues  &  gou-*. 
vernées  par  un  Méchanicien. 

L'organifation ,  animale  ou  végétale  ^  met  dans  lé 
corps  organifé  ,  une  mobilité  de  parties ,  un  aflbr^ 
timent  de  parties ,  une  affinité  de  parties  ,  qui  nV 
auroit  point  lieu  fans  l'organifation^  De  là  ^  dans  la 
matière  organifée,  des  propriétés  matérUlUs ^  qui 
i>'exiftent  point  dans  la  matière  brute. 

Placez  dans  un  bloc  de  marbre ,  l'ame  tmmàté« 
îielle  de  l'hommç  pu  du  Uon  J  Elle  n  aura  point  dan» 
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Ce  bloc  de  marbre ,  les  perceptions  de  vifion  ,  d'o- 
dorat, d*ouie,  &  aînfi  du  refte,  que  lui  procure, 
comme  caufe  efficiente  ou  comme  caufe  occafion- 
nelle ,  l'admirable  mécbahifme  des  difFérens  organes 
auxquels  elle  eft  unie  dans  le  corps  animal. 

Indépendance  d^une  Substance  plus 
excellente. 

1075.  Objection  VII.  S'il  y  a  dans  l'homme; 
outre  le  corps  organifé  ,  une  Subfixinu  fpiritutlU^  eii 
qui  réûde  exclufivement  la  faculté  de  penfer  &  dç 
fentir ,  dépendamment  du  jeu  libre  &  régulier  des 
organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  :  il  s'enfuît 
que  la  Subftance  fpirituelle ,  qui  eft  la  plus  excel- 
lente &  la  plus  noDle  9  dépend  de  la  Subftance  ma^ 
térielle ,  qui  eft  la  moitis  noble  &  la  moins  excel*^ 
lente  :  ce  qui  paroit  peu  digne  de  l'infinie  fagefte 
d'un  Etre  incréé  &  créateur. 

RipoNSE.  L'Auteur  de  la  Nature,  en  formant  \t 
Compofé humain ^  a  librement  décerné  &  établi,  par 
l^exercice  de  fon  infinie  fagefle  &  de  fon  infinie  ia*- 
«dépendance ,  \me  dépindana  mutuelle  &  réciproque 
entre  rAme&  le  Corps, entre  la  fubftance  fpirituelle 
&  la  fubftance  matérielle.  (  1061  ). 

L'âme  fpirituelle  Veille  au  bien  &  à  la  conferva- 
<îon  du  corps  organifé,  qu'elle  habite  &  qu'elle  vi- 
vifie. Le  corps  organifé  donne  ou  occafionne  à  l'amc 
/piritueUe  dont  il  eft  le  fiege  &  par  qui  il  eft  vivifié, 
tuie  foule  toujours  renaiftante  de  connoifiances  &  de 
fenfations,  qui  la  mettent  en  relation  avec  des  Ames 
Semblables  à  elle ,  avec  les  différentes  Subftances  qui 
I  environnent ,  avec  le  Ciel ,  avec  la  Terre  ,  avec  la 
Nature  enfiere  ;  &  qu'elle  liauroit  pas  fans  cettp 
union  &  fans  cette  dépendance. 

Quelle  abfurdité  ou  quel  inconvénient  y  a-t-U 
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donc  ;  que  le  Maître  fuprême  de  Tune  &  de  l'autre 
fubftance,  de  la  Subjlance  fpintiieUe,  &c  de  là  SubJlanU 
maUridk ,  qui  forment  rhornme  par  leur  union  ,  ait 
décerné  &  ordonne  que  Tune  dépende  de  l'autre 
dans  fes  fonftions  :  pour  leur  bien  général  &  pour 
leur  avantage  commun  ? 

Une  Substance  aussi  liée  a  la  Matière^ 
peut-elle  n*étre  pas  la  matiere? 

1076.  Objection  VIIL  Quel  fpeftacle  nous 
offre  TAme  humaine,  foumife  à  TanalyCe  !  Elle  naît 
avec  le  corps  qu'elle  anime  :  elle  prend  de  la  force 
&  de  la  vigueur,  à  mefiire  &  à  proportion  que  Tor- 
ganifaiion  matérielle  de  te  corps ,  le  fortifie ,  fe  dé- 
veloppe ,  fe  perfeôionne  :  elle  eft  faine  quand  le 
corps  eft  en  bon  état  :  elle  eft  malade ,  quand  le  corps 
eft  infirme  :  elle  dott ,  quand  le  corps  fommeille  r 
elle  agit,  quand  les  organes  matériels  font  en  jeu  &  en 
aftion  :  elle  déraifonne  &  elle  extravague ,  quand 
Torganifation  animale  eft  altérée  &  troublée  ou  par 
les  vapeurs  du  vin ,  ou  par  les  ardeurs  de  la  fièvre  : 
elle  s'altère  &  elle  s*affoiblit ,  quand  le  corps  eft  ufé 
par  la  vieilleffe  :  elle  difparoît  &  elle  s'évanouit, 
quand  le  corps  fe  diffout  &  fe  détruit.  Qu'eft-ce  que 
tout  cela  nous  annonce  &  nous  apprend  :  fmon  que 
TAme  humaine  n'eft  autre  chofe  que  la  matière  orgai» 
AÎfée  du  corps  humain  ? 

RÉPONSE.  Uargument  que  renferme  cette  hjiixtîeme 
objeftion ,  &  que  preffe  fort  énergiquement  le  Poëte 
Lucrèce,  dans  fon  troifieme  Livre  dn  Poème  de  la 
Nature  ,  feroit  plus  propre  à  faire  des  Profélytes  au 
Matérialifme ,  dans  une  horde  barbare,  ^cienne  ou 
moderne  ,  de  SjrthesT)u  de  Vandales  ,  de  Caffres  ou 
de  Caraïbes, chez  qui  Ton  ne  juge  des  chofes  que 
dTaprès  le  plus  greffier  témoignage  des  fens  ;^que 
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dans  un  Lycée  philofophiqtie  ^  où  l'on  jiige  des  Ohoftfi 
d'après  les  lumières  d'une  raifon  éclairée  &  réfléchie* 
Chez  une  hof  de  grofîîere  &  barbare ,  la  tia{fon  &  lé 
eoncomitance  dt%  chofcs ,  pourroient  peut-être  deveniif, 
une  preuve  déeifive  d'identité  :  elles  fte  le  devieil^^  . 
dront  pas  de  même  ^  dans  Un  Lycée  philofophique« 

P.  Par-là  même  qu'il  eft  prouvé  &  démontre  quô 
la  Matiei-e  i  organiféé  ou  non  organifée ,  eft  effentieU 
kment  incapable  &  de  penfée  &  de  fentiment  j  il  eft 
clair  que  Yjime  humaine  n^ejl  point  Catganifaiion  fnà^ 
UrielU  du  Corps  humain  î  quelque  liaifon  &  quelque 
rapport  que  puifTe  avoir  l'Ame  humaine  ^  dans  fetf 
fondions  d'intelligence  &  de  fentiment  ^  avec  cette 
organifatiôn  croiffante ,  avec  cette  organifation  Ai* 
cîroifTailtej  avec  cette  orgatiifaiîon  altétable  ^  àvett 
^ette  ôrganifâtiûn  deftrûâdble  &  péfifTable  dU  côrp# 
humàini 

IP.  Pareil  mêrile  du*it#A  pfôUVé  &  déiïloritf^ 
^u'il  exifte  im  invifible  AuteUr  de  là  Nature  afiîméé 
&  iriaftinlée  :  il  èft  clair  que  cet  invifible  Auteur  de* 
la  Nature  ^  a  pu  y  former  un  Tout  mixte  ^  cofnpofé 
&  d^irie  fubftance  matérielle  &  d'une  fubftance  fpî-* 
rituelle  ;  &  décerner  que  celle-ci ,  çlahs  fes  fonftiôiitf 
d'intelligence  &  de  {entinlent ,  dépendît  cohftam- 
inent  &  perfévéraiinment  de  celle-là ,  fUivît  Cônftam-^ 
aient  &  perfévérammént  l'état  de  celle-là. 

Or ,  dans  cette  hypoihefe  d'un  Tout  mixte ,  ïl  eft- 
'évidemment  poflîble  que  îâ  dépendance  ricipfoqut  dé 
foncliùni  ^  dont  il  eft  ici  queftïôri^  éxifte  &  fubfifttf 
éntte  là  fubftance  matérielle  &  là  fubftanée  fpirij' 
lùélle-  D  eft  donc  vifitle  qu^tine  telle  dépendance 
réciproque  dé  fondions ,  d  énergie  &  dé  forbleife  4 
d^ordre  ot  de  défordre ,  dàn^  ceô  fonûiôns ,  ne  prouva 
tien  &  ne  fauroit  jamais  riefi  proitver  en  fàVeur  dtf" 
Riatérialifme ,  qUe  l'ien  n'établit  &  que  tout  détrui*^ 
tirailleurs  :  pùifqu'elle  n-'eft  c^'OnÇ  ÇOnféqu^nce  toutf^ 

jQim  nu  C      ' 
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fimple  &  toute  naturelle  de  l'hypothefe  des  Spiritùa-» 
liftes  ;  hypothefe  d'ailleurs  fi  f olidement  établie ,  & 
jvifiblement  vraie  &  réelle. 

IIl^.  Par-là  même  qu'il  eft  prouve  &  démontré 
qu'il  y  a  dans  Tbomme,  outre  la  lubllance  organi-* 
iee ,  une  Suhjiance  fpirauelle  ,.  dont  la  nature  n'a  rien 
&  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  la  lubflance 
©rganilée  :  il  eft  clair  que  ,  quelaue  liaiibn  &  quel- 
que rapport  qu'il  y  ait  entre  la  fubftance  maté-» 
rielle  &  la  fubftance  Ipiritnelle ,  celle-^ci  ne  naît  point 
tie  celle-là  ,  celle-ci  ne  croît  point  avec  celle-là  ^ 
Celle-ci  ne  s'altère  point  &  ne  £e  diffoui  point  avec 
celle-là.  (1047  ^  1061)^ 

•.  1077.  Remarque  I  Dans  cette  hypothefe  de^ 
Spirîîiialiftes,  qui  n'tft  autre  chofe ,  comme  il  eft 
ê  facile  de  le  voir  &  de  le  fentir ,  que  l'hypothefe 
«lêmede  la  Nature  Scdeia  Raifon  : 

I^.  L'Ame  humaine  ne  ftît  point  du  corps  humain^ 
par  voie  de  produûion  ,  par  voie  de  génération ^ 
par  quelque,  chofe  qui  foii  ou  une  aftion  ou  une 
émanation  de  la  fubftdnce  organifée  ou  non  organi- 
fée.  Comment  donc  &  par  quelle  voie  commence- 
t-elle  à  exifter  dans  le  corps  qu'elle  doit  animer  î 
Par  vok  de  Création. 

Au  moment  oîi  l'Embrîon  encore  inanimé  fe 
trouve  liiffifamment  organilé  dans  le  fein  maternel  i 
l'Auteur  de  la  Nature  y  qui  a  étab  i  des  Loix  fixes 

{)our  la  réprcdiiûion  de  Tefpece  humaine  ,  crée 
'Amafpirituelle  qui  doit  animer  ce  nouvel  être;  & 
la  place  dan^  le  fiege  «ïu'elle  y  doit  occuper,  &  oïl 
doivent  avoir  lieu  le^  fonâions  fucceflives  &  gra- 
duelles de  fentiment  &  d'intelligence  qu'exigent  fa 
lUtiure  &  fa  dcftination^ 

.II     LAmç  humaine  ne  fe  fortifie  point  &  nç  fc 
l^erfcuionne  point  dam  k  corps  humaiai  par  dés  t^ 
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ïroijfcmcns  fucuffifs  que  prenne  intrinfequement  f^ 
fubllance  fpirituelle. 

Simple  dans  (a  nature,  elle  fort  des. mains  de  TÊtré 
icréateiir ,  avec  toute  la  perfeôion  fubftantidle  qu'elle 
doit  jamais  avoir.  Et  fi  fa  lumière  &  fon  aftivité  ac« 
tidentelles  s'augmentent  &  fe  fortifient  avec  le  temsl 
cela  vient  uniquement  de  ce  que  les  organes  maté^ 
riels  auxquels  elle  eft  unie  ,  &  defquels  dépend  l'e-*/ 
kercice  de  (ts  fonftiôns  d'intelligence  &  de  fentimënf^ 
acquièrent  fucceflîvement  plus  de  force  &  plus  de 
perfedion  ;  &  deviennent  des  caufes  occafiônnellej^ 
plus  aâives  &  plus  énergiques  i  de  ces  fondions  dtf 
fentiment  &  d'intelligence; 

III^.  Si  l'Ame  humaine  pàroît  folble  &  înfirliï S 
dans  un  corps  malade  &  languiflant  ;  fi  l'Ame  hu^ 
maine  difparoît  &  s'évanouit ,  quand  le  corps  ha*« 
inqin  fe  difl*ôut  &  fe  détruit  :  cela  vient  de  ce  quô 
l'Auteur  de  la  Nature  j  en  établiflant  des  Loix  fixti 
d^itnwn  ,  entre  l'ame  humaine  &  le  corps  humain ,  al 
librement  décerné  que  celle-là  auroit  un  bien-être  âj 
im  libre  exercice  de  fes fondions,  quand  celui-ci  fe** 
toit  en  bon  état  :  que  celle-là  éprouveroit  un  mal-* 
être  &  n'auroit  qu'imparfaitement  le  libre  exercice 
de  {^s  fondions ,  quand  celui-ci  e^uyeroît  quelque 
altération  notable  dans  fon  organifation  :  que  l'u^ 
liion  de  ceS  deux  fubftarïces  cefleroit  ^  &  tjue  la  fubl'-' 
tance  fpirituelle  feroit  rendue  à  elle-même  ;  quand 
Porgânifation  eiFentielle  de  la  fùbftance  matérielle 
feroit  ei^tierement  altérée  &  détruites 

1078.  Remarque  IL  <<  V union  de  PAmi  avec  U 
$i  Corps  ,  dit  un  Auteur  moderne  ^  caufe  quelque^! 
i>  doutes  fur  la  diflinSion  rULU  de  cet  dcuxSubJlanusi 
f^  On  a  peine  à  concevoir  qu'une  fi  gfande  dépeû'. 
1^  dance  ,  qu'une  union  fi  étroite,  puiflc  fé  troitVef 
^  ^mxt  deux  êtres  fidiftinds.  Ces  fureufs  f  ces  ettra^ 

Un 
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^  vagances ,  ces  vifions  ,  ces  aliénations  de  TeCprit  , 
»  cet  abattement  douloureux,  la  perte  de  la  mé- 
9»  moire  »  les  inquiétudes  »  les  angoifles  ^  les  altérar- 
9>  tions  de  toute  la  machine ,  qui  paffent  jufques  dans 
>>  l'Ame,  ou  les  paflîons  de  TAme  qui  altèrent  toute 
n  la  machine ,  les  diverfes  façons  de  penfer  dans  la 
»  fanté  ou  dans  la  maladie  ,  font  les  fondemens  de 
t>  ces  doutes.  Une  comparaifon  aufil  fenûble  quo 
#»  jufte  ,  répondra  à  ces  difficultés. 

P.  H  Je  uippofe  un  Pilote  qui  monte  un  Vaijjeau^ 
99  pour  un  voyage  de  long  cours.  Il  a  divers  Mate- 
nt lots  fous  fes  ordres  :  ce  font  les  efprits  animaux 
f>  du  vaiffeau  dont  il  eft  Tame  (i  148).  Il  leur  com- 
9»  mande  ,  ils  obéifTent  à  fa  voix  :  ils  appareillent  , 
j>  ils  partent.  Le  Pilote  ordonne  la  manœuvre  né- 
f^  ceffaire,  pour  prendre  le  vent  ,  ou  pour  le  con- 
j>  ferver.  La  mer  eft  fans  vagues  ;  le  ciel ,  fans  nua- 
»^  ges  ;  le  vent ,  doux  &  favorable  :  le  Vaiffeau  gou- 
n  veme  bien  &  fans  peine.  Il  n«  peut  fe  faire  que  le 
9f  Pilote  ne  goûte  du  plaifir,  dans  le  commencement 
••  de  cette  navigation  :  il  jouit  long-tems  de  ce  plai- 
H  fir  j  tout  le  favorife. 

»  Cependant  le  vent  ceffe  tout-à-coup  :  un  calme 
Imparfait  fuccede  &  dure  prefque  la  moitié  d'un 
M  mois.  L'eau  de  la  mer  eft  comme  de  Thuile  :  un 
»  foleil  ardent  darde  à  plomb  fes  rayons  :  le  gou- 
u  vernail  eft  inutile  ;  &  les  voiles  ne  peuvent  fervir 
9»  qu'à  faire  de  Fombre.  Le  plaifir  s'évanouît  alors  : 
ji l'ennui  prend  fa  place  ,  &  avec  l'ennui,  la  crainte 
1»  qu^un  fi  long  calme  ne  foit  fuivi  de  quelque  tem-» 
n  pête. 

»En  effet j  le  ciel  fe  couvre  de  nuages:  T^dr 
Il  s'obfcurdt  :  le  vent  s'élève  ,  devient  furieux.  Et 
n  bientôt  on  voit  les  vagues blanchiffantes  ,  accourir 
n  de  toutes  parts ,  &  venir  fe  brifer  contre  le  vaif- 
1t  ^^^u il jgjks  Tagitent  fi  rudement^  qu'elles  l'englou- 
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Htiroient,s'il  étoit  moins  grand;  &  qu^elles  Fou-; 
n  vriroient ,  s'il  étoit  d'une  moins  bonne  conftruc- 
>>  tion.  Le  Pilote  peut  à  peine  tenir  le  gouvernail;  & 
>>  quelque  effort  qu'il  faffe ,  il  ne  peut  tenir  fon  vaif- 
»  feau  contre  la  mer  &  le  vent.  Pour  comble  de  mal- 
•^  heur  ,  il  eft  porté  dans  un  courant ,  qui  Tentraîne 
f>  loin  de  fa  route;  &  qu'il  ne  peut  refouler  9  lorg 
ff  même  que  la  tempête  eft  finie.  Que  faire?  Il  eft 
»  dans  ce  vaiffeau  !  Il  eft  vrai  qu'il  le  gouverne  à  fa 
H  volonté,  guand  il  n'eft  pas  maîtrifé  par  les  vents, 
»  ni  par  les  flots.  Mais  il  en  doit  foufFnr  tous  les  in- 
»  convéniens ,  lorfque  leur  force  eft  fupérieiure  à  la 
»  fienne  &  à  tout  l'art  de  la  manœuvre. 

»  Lors  même  que  le  Pilote  vogue  avec  le  meilleur 
w  vent,  peut -il  s'empêcher  de  fentîr  les  moindres 
H  mouvemens  de  ce  Vaiffeau  ?  Non  :  il  y  eft  uni.  Il 
»  faut  qu'il  fente  ce  qui  s'y  paffe  ;  qu'il  y  effuîe  juf- 
yf  qu'au  défagrément  des  vapeurs ,  qui  s'élèvent  dyi 
19  fond  de  cale  ;  6c  celui  des  mauvailes  odeurs ,  qui 
y>  s'ejihalent  des  marchandifes  ,  des  provifions ,  des 
0  pafTagers  /  &:  de  tout  l'équipage.  Il  eft  uni  à  ce 
I»  Vaifleau. 

n®.  n  Je  fuppofe  maintenant  que  ce  Vaifleau  ,enf 
M  traîné  par  la  rapidité  du  courant ,  foit  porté  con- 
^  tre  des  rochers  oii  il  fe  brife  :  tout  eft  englouti  ; 
M  le  feul  Pilote  échappe.  Le  Vaifleau  peut  donc  pé- 
»  rir ,  &  le  Pilote  fubfifter  après  la  perte  de  fon 
•>  Vaifleau.  Ainfi ,  quoiqu'un!  avec  fon  vaifl*eau  ,  le 
»  vaifleau  &  lui  n'étoient  pas  la  même  chofe.  Eà 
I»  fuppofant ,  fi  l'on  veut,  qu*il  eût  péri  dans  le  nau- 
$9  frage  de  fon  vaiffeau  :  quoique  9  lorfqu'ils  étoieot 
$^  l'un  &  l'autre  en  bon  état,  l'un  fît  fentir  des  moii^ 
»  vemens  involontaires  à  l'autre  ,  &  que  1  autre  fît 
0  changer  &  mouvoir  fon  vaiffeau  félon  fa  volonté; 
^  il  eft  certain  que  le  corps  du  Pilote  ^  n'étoit  poiot 
t  une  partie  du  Vaiffeau« 


[|0«       JuioRij.  DE  l'Ame  humaike  s 


■-F* 


»  Peux  êtres  très  -  diftin^s  peuvent  donc  êtrç 
i^  unis ,  de  forte  qu'ils  feront  dans  une  mutuelle  dér 
■^  I»  pendance  :  fans  être  pour  cela  de  la  même  efpece, 
I»  Ainli  Vçxijlencc  lU  lEtrc  fpiruucl ,  néceffairement 
Itdiftinû  de  la  Matière,  étant  démontrée  par  Tim-j 
)»  poffibilité  qu*il  y  a  que  la  Matière  foit  intelli- 
»  gente  &  fen^iblç  :  la  d^pcfzdancc  mutuelle  dt  VAtik 
^  ^  du  Corps  ,  ne  fait  pas  une  difficulté  qui  puifiç 
)  ^  {(fFoibHr  la  convi^ion  4e  hdiJilnSioa  ridU  de  ces 
H  deux  êtres  n. 

]  fl^ffE  Substance  étendue  peut -elle  n'etre} 
f^js  UNE  Substance  matérielle  ? 

1079.  Objection  IX.  L'Ame  humaine  eft  une 
'^uhftancc  étendue  :  puifqu'elle  répond ,  ou  à  tout  le 
çprps  humain ,  ou  à  toute  cette  partie  du  corps  hu? 
IQain ,  qui  eft  comme  fon  trône  &  fon  fiege,  Or  , 
Vne  fubftance  étendue  eft  une  fubft^nce  matérielle  ; 
donc  l'Ame  humaine  eft  une  fubft^ce  matérielle. 

,  RÉPONSE,  n  eft  certain  qu'il  y  9  dans  le  Corps  hut 
||}ain  ,  une  Subjiancefpirituelle  qui  1  anime  &  qui  Iç 
gouverne ,  &  que  nous  nommons  l'Ame  humaine, 
Maiif  où  rélide  cette  Ame  ?  Comment  opère  &  corn» 
ment  agit  cette  Ame  1  Quelle  eft  la  nature  de  cette 
^e  ?  Cette  Ame  a-t-elle  une  étendue  réelle  î  Cette 
^nieçft-elle  fans  aucune  ^tendue  quelconque?  Voil^ 
iwf  quoi  Ton  ne  peut  guère  avoir  que  des  cônjec^. 
fifres  <S(  des  probabilités  ! 

]^.  En  adoptant  le  fyftêmç  qui  place  avec  afle?  dç 
ifT^aifeinblance  le  ^çee  de  l'Ame  humaine  ^  dans  queU 
^i|e  partie  du  cerveau  oiiaboutifTen;  le»  principaux 
D^rfs  ;  on  n^évite  pas  la  difficulté  que  préfenie  cette 
-  fjeviviçme  pbjeûion  i  puifque  çejiege  d^  Came ,  ne  futi 
(e  qu'un  feul  atome  ou  au'unfeul  point  y  a  néceflai« 
lefl^ç^t  uRç  çtçflduç  rççliç  ^  te^uçUe  répond  |  d'ww 
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^'    '  .y 

Inaniere  quelconque  ,  Tame  qui  roccupe.  |^io6i)/ 

Il  faut  donc  néceffairement ,  pour  facisfaire  àcettt 
difficulté,  admettre  dans  TAme humai.ie ^  une  é^/rt 
due  qui  eji  propre  aux  efprits  ^  &  difieréiite  de  \!cundm 
qui  ejl  propre  aux  corps. 

11^.  Comme  toute  la  force  de  cette  obj'  ô'on ,  ré» 
fide  dans  Téquivoque  &  dans  U  fophilme  qui  con^ 
fond  ces  deux  différentes  efpecçf  dépendue  :  tout  Tan  SC 
toute  la  force  de  la  réponfe ,  doit  confifter  à  en  hieil 
montrer  la  différence  ;  &  à  faire  obterver  , 

Que  \^ étendue  folide  y  circonfcrite  pT  des  faces- fic 
par  des  angles  qui  lui  font  inhérens ,  formée  par  des 
parties  naturellement  impénétrables ,  réellement  dif- 
tinguées  entre  elles ,  réellement  placées  les  unes  hors 
des  autres ,  eft  unç  propriété  craâériftique  de  U 
Matière  : 

Mais  qu'une  Itmdtu  virtuelle ,  gui  n'eu  autre  chofe 
que  l'cxiftence  d*une  fubftance  umple  &  fans  com- 
pofîtion  en  elle-même ,  dans  un  efpace  étendu  ,  oij 
que  la^correfpondance  totale  d'une  fubftance  ûmple 
&  fans  composition  en  elle-même  ,  à  tous  les  points 
fdun  efpaçe  plUs  ou  moins  étendu ,  n'eft  point  uoç 
propriété  caraûériftique  de  la  Matière. 

III^.  Ainû ,  fi  TAme  humaine  a  réellement  e« 
elle-même  ô^:  dans  fa  propre  nature,  une  efpece  d*é- 
f  endue  p4r  oîi  elle  réponde  réellement  à  la  portion  de 
Tefpace  étendu  quelle  occupe  dans  le  corps  hu« 
ihain  :  il  eft  certain  que  cette  itendtu  de  tAme  im^ 
maïru ,  étendue  qui  ne  confifte  point  dans  des  par^ 
ties  naturellement  impénétrables ,  dans  des  partie^ 
réellement  placées  les  unes  hors  des  autres,  dans  des 
parties  qui  aient  ou  qui  forment  par  elles-mêmes  dep 
faces  ou  des  angles»  ou  une  figure  quelconque ,  & 
ne  rcffemble  en  rien  à  l'étendue  de  la  Matière. 

Il  eft  donc  abfurde  de  conclure  aue  l'Ame  tiUf» 
maine  ^ft^im^  fubftance  mat^^çt  oe  ce  que  IVmi 


-^ 
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imagine  ou  de  ce  que  Ton  foupçônne  dans  elle ,  je  nf 
iîus  quelle  inconeevabk  étendue  j  qui  évidemment  n'a 
rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun  avec  Téten'.» 
nhie  qui  eft  propre  à  la  Matière. 

1080»  IUmarque  L  On  nomme  Etendue  vir^ 
ïuelU  {*)  9  la  propriété  ou  la  vertu  qu'a  un  fujet  iné- 
lendu^  de  correlpondre ,  p<tr  fa  nature  fimple,  in» 
t^ivi^Ie»  exempte  de  toute  compofition  réelle,  à  ui| 
jiljet  réeUement  étendu  en  lui-même, 

P,  Telle  eft  Yitendue  de  FEjfence  divine^  qui,  in» 
finîment  fimple  dans  fa  nature ,  correfpond  toute  en- 
tière à  toutes  les  différentes  parties  du  monde  vifible  , 
qu'çlle  meut  &  qu'elle  gouverne  :  exiftant&agiffant 
ft  la  fois  ,  fans  déroger  en  rien  à  fon  effentielle  fim- 
p\icité  &  à  fon  effentielle  indiviûon ,  &  dans  la  terre  ^ 
S;  dans  la  lune  >  $C  dan$  Saturnç ,  ^  dan$  Iç  folçil , 
J^  dans  Syrius^jTgii  &  932), 

Telle  eft  ^\\m  Vétendue  ie  VAme  humaine^  qui, 
exempte  dç  toute  compofition  dans  fon  indivifible  ef* 
fençe ,  a  fon  fiege  dans  un  efpace  étendu ,  donne  i^% 
lolxdans  un  efpace  étendu,  reçoit  différentes  modifia 
çstlpps  de  penfée  $c  de  fentiment  dans  un  efpace  éten-» 
du  \  fans  (déroger  en  rien  en  cela,  à  la  fimplicitç  $c  à 
t'indivifion  de  fa  nature.  ^io5i&io62\ 

M^s  n'oublions  point  ici  un  çxiome  fondamental 
ilQ  genre  de  çonnoiffimces  :  fa  voir ,  que  dans  Us  cho^ 
fis ,  f  incertain  &  f  inconnu  ne  ^détruù  point  ce  qui  eji  bien 
^onnu  (r  bien  certain.  Il  eft  bien  certam  &  bien  évident 

Su'il  y  a  dans  l'homme,  une  Subftance  fpirituelle^ 
ont  la  nature  n'a  riep  &  ne  peut  rien  avoir  de  com-» 
mun  avec  la  fubftance  organifee.  Mais  comment  exifte 
St;  comment  opère  cette  fubftance  fpirituelle ,  dans  la 

(♦)  Extcnfio  virtualls  eft,  in  Subjcôo  fimplicl  §c  incK- 
Mnfo  9  vif  tus  intnnjeca  correfponàiendi  per  fe  totum  indivÎT 

îlii&^x  I  vorii^  fubjç^  (caU^i;  ateoT»  psurtibu«t 
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fubftance  organifée?  Voilà  ce  qui  peut  abfolument 
être  incertain  &  inconnu  :  fans  que  la  précédente  vé^ 
rite ,  qui  çft  bien  certaine  &  bien  connue,  en  fouffrê 
€n  rien. 

1081.  Remarque  IL  Dans  les  Ecoles  philofophî- 
qiies  ,  on  nomme  affez  communément ,  mais  quel-* 
quefoi«avec  trop  peu  de  clarté  &  de  précifion ,  e/tf/2«^ 
duc  définitive ,  cette  efpece  d'éiendue  virtuelle  qui  eft 
propre  aux  efprits  ;  &  étendue  circonfcriptive ,  cette 
autre  efpece  <l*étendue  réelle  qui  eft  propre  à  la  ma- 
tière &  aux  corps  quelconques. 

JJirEHSlTÈ  DE  MODIFICATIONS  ^INCOMPATI-» 
BLE  PEUT-ETRE  AVEC  UNE  SUBSTANCE 
SIMPLE  EN  SA  NATURE^ 

108 z.  Objection  X.  Dans  une  même  Ame  intel- 
ligente &c  fenfible  9  il  y  a  aflez  fouvent  des  modifica- 
tions totalement  différentes.  Par  exemple ,  il  nous 
arrive  affez  fréquemment  d'éprouver  à  la  fois ,  dans 
notre  ame  ,  des  fçntimens  &  des  penfées,  de  la  joie 
^  de  la  douleur,  des  craintes  &  des  efpérances  ,  de 
l'afFeâion  &c  de  l'averfion  pour  différens  objets. 

Donc  il  faut  néceffairement  qu*il  y  ait  dans  notre 
^me ,  comme  tout  autant  de  parties  diftinâes ,  oh' 
foient  reçues  féparément  ces  différentes  modifica- 
tions ,  qui  ne  fauroient  avoir  lieu  à  la  fois  dans  une 
îubftance  parfaitement  fimple  dans  fa  nature.  Donc^ 
il  faut  néceffairement  que  l'Âme  bumaine  ,  ainfi  que 
la  fubftance  organifée  qu'elle  habite,  ait  des  parties 
réellement  diftinguées  les  unes  des  autres  ,  des  par-; 
ties  réellement  placées  les  unes  hors  des  autres  :  afia 
que  f  dans  ces  parties  diftinûes  de  la  même  Ame  hu- 
maine 9  puiffent  exifter  à  ta  fois ,  fans  fe  détruire  6t\ 
iiins  fe  confondre ,  les  différentes  modifications  dé 
penfée  &  de  femimçnt  qu  elle  éprouve  à  1^  tw  fi  M^^ 
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quemmenr  U  fi  diftin^ement  dans  fon  intime  {vbÙi 
lance. 

Réponse.  Dans  toutes  les  branches  de  la  Philofo» 
phie ,  il  y  a  toujours  néceflairement  quelque  parÛQ 
(bbfcure,  qui  fe  trouve  placée  à  côté  de  la  partie  lu* 
éiineuie  ;  foit  dans  le  genre  phylîque ,  foit  dans  le 
genre  métaphyfique ,  ion  même  dans  le  genre  mathé^ 
inatique.  Ainfi,  prétendre  que  Terprît  humain  doit 
tout  concevoir  6c  tout  comprendre ,  dans  les  objets 
éc  les  connoiffances  ;  cVft  annoncer  authentiquemeut 
que  Ton  n*a  pas  même  encore  les  premières  notions 
&  les  premiers  rudimensde  la  vraie  Philo/ophie^  dont 
Taxiome  primordial  &C^  fondamental  eft  toujours  , 
qu*une intelligence  finie  dans  fa  nature,  ne  peut  ja-» 
0)ais  tout  concevoir  dans  les  chofes  ;  &  que  î'obfcur 
&  Tincertaiii  dans  les  chofes ,  ne  détruit  point  ce 
^*il  y  a  ,  dans  ces  mêmes  choies,  de  certain  &  d*é« 
trident*  (56), 

^  I^.  Nous  avons  fait  voir  précédemment^  par  des 
raîfons  p^auiibles  &  déciûves,  que  TAme  humaine  eft 
jBne  fubftance  fimple  dans  fa  nature;  une  fubftance 
qui  exclut  effentiellement  de  fa  nature ,  toute  com-» 
pofition  quelconque  de  parties  réellement  diftinguées 
entre  elles  ,  de  parties  dont  Tune  ne  foit  pas  Tautre  » 
dont  Tune  foit  placée  hors  de  Tautre.  (  1051  ). 

Donc  »  quelque  difficulté  qu*il  puifle  y  avoir  ^ 
concilier  les  différentes  modifications  de  l'Ame  hu- 
fliaine  ,  avec  la  fîmplicité  de  ià  nature  :  on  ne  doit 
pas  admettre  dans  l'Amç  humaine ,  une  abfurdt  muU 
&phcitè  departUs  ridUmeni  dijiinclts  ,  qui  évidemment 
p*y  eft  pas ,  qui  1  épugne  viublement  avec  les  notions 
tes  plus  certaines  &  les  mieux  établies  que  nouspiiif- 
fko^rs  avoir  au  fujet  de  cette  Ame  ;  &  qui  ne  rendroit 
laifon  de  fes  opérations  y  ^u'ea  détruifant  abfurdt^ 
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11^,  Quelle  répugnance  bien  vifible  &  bien  décii 
dée  y  a-t-il ,  qu'une  fubftance  Ipirituelle ,  fimple  dan$ 
fa  nature ,  éprouve  à  la  fois  des  modifications  difFé^ 
rentes  ? 

Pourquoi  une  fubftance  intelligente  &c  fenfible  ^ 
fimple  dans  fa  nature^  ne  pourra- t-elle  pas  avoir  unq 
tendance  affeôive  vers  un  objet  ;  tandis  Qu'elle  auM| 
un  éloignetnent  averfatif  pour  un  autre  objet  ? 

Pourquoi  une  fubftance  intelligente  &  fenfible  « 
fimple  dans  f^  nature ,  en  concevant  une  étoile  dans 
rhori?:on  à  l'orient,  ne  pourra-t- elle  pas  concevoir, 
une  planète  dans  Thorizon  à  l'occident  ? 

Voilà  deux  différentes  modifications  de  fentiment  , 
VoiU  deux  différentes  modifications  d'idée,  dans 
une  même  fubftance  fimple  dans  fa  nature  !  Donc 
une  fubftance  fimple  dans  fa  nature  ,  eft  fufceptiblo 
4e  différentes  modifications  d'idée  &  de  fentiment. 

111°.  Je  ne  conçois  peut-être  pas  affez  bien  comW 
tnent  mon  ame,  en  fuppofant  que  c'eft  une  fubftance 
(impie  en  fa  nature  ,  peut  avoir  à  la  fois  ,  ou  deux 
idées ,  ou  deux  fentimens.  Mais ,  en  la  fuppofant 
^bfurdement  compofée  de  parties  réellement  diftinc- 
tes,  aurois-je  une  connoiffance  plus  nette  &  plus  fa«« 
tisfaifante  de  ce  même  phénomène^  Non 9  fani 
floute, 

Mon  ame  exifte ,  mon  ame  a  des  penfées ,  moi| 
pme  a  des  fentimens  :  voilà  ce  que  m'apprend  le  Sen-^ 
tiin  nt  expérimental.  Mon  ame  n'eft  point  uneliibf- 
tance  matérielle  ,  mon  ame  n'eft  point  compofée  de 
parties  réellement  diftinguees  les  unes  des  autres  4 
voilà  ce  que  m'apprend  la  Philofophie. 

Mais  comment  mon  ame  eft-elleintrinfequemeuttl 
modifiée  011  par  fes  penfces  oîi  par  (^s  fentimens) 
Voilà  ou  cefl^e  &  ou  m'abandonne  complettement  fiç 
^témoignage  du  Sentiment  expérimental  &  toute  li} 
WTOiçre  dç  la  philofophie.  (  56  ), 
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ARTICLE      SECOND. 
Immortalité  de  l*Ame  humaine. 

1083.  Observation I.  iLyacleiixfortesd'im-* 
mortalité  :  favoir ,  une  immortalité  effemielle  ,  >8c 
une  immortalité  naturelle. 

P.  Vlmmortalitc  effcntUUe  eft  une  néceffité  abfo- 
lue  d'exifter ,  née  de  Teffence  même  du  fujet ,  à  qui 
la  non-exiftence  répugne.  Telle  eft  Timmortalité  de 
Dieu.  (758). 

U?.  VlmmortaUti  naturelle  eft  une  exigence  de  con- 
fervation  perpétuelle  :  exigence  qui  dérive  de  la  na- 
ture même  du  fujet,  lequel,  quoiqu'abfolumenc 
deftruâible,  n'a  dans  fa  nature,  aucune  caufe  intrin- 
feque  ou  extrinfeque  de  deftruûion.  Telle  eft  rim- 
mortalité  de  TAme  humaine.  (  1039). 

1084^  DÉFINITION.  La  Fin  J!um  chofc^  ou  la 
deftination  d'une  chofe ,  en  général ,  eft  ce  pour 
quoi  le  Créateur  lui  donne  Texiftence.  Par  exemple  ^ 
ia  fin  ou  la  deftination  du  foleil  >  eft  d'éclairer  &  d'é« 
jchauffer  la  terre  &  les  planètes. 

La  Fin  de  F  Ame  humaine ,  ou  fa  deftination  ,  eft 
tde  connoître  le  Vrai ,  d'aimer  le  Bien  ,  d'animer  le 
corps  humain.  L'Ame  humaine ,  féparée  du  corps 
humain,  .perd  cette  dernière  fin  :  mais  elle  conferve 
tes  deux  premières,  qui  font  fes  deux  fins  princi* 
pales. 

1085.  Observation  IL  Une  fubftance  peut  pé- 
rir &  ceffer  d'exifter ,  en  deux  manières  différentes  : 
favoir ,  par  voie  de  diflblution ,  &par  voie  d'anéan- 
tiiTement. 

P.  Le  corps  animai  j  le  corps  végéial>  le  coi)|s 
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minéral ,  périffent  par  voit  de  dîffolution  :  étftriiJ 
dire ,  par  la  féparaiion  &  par  la  décompofition  de 
leurs  parties  intégrantes  &  conftituantes,  qui  réunies 
faifoient  un  tout  ^  &  qui  féparées  ne  font  plus  le 
même  tout. 

11^  L'Ame  des  brutes,  fi  elle  périt,  ne  petit  périr 
ûue  par  voie  (Taniantijjement  :  c*eft-à-dire  ,  que  par 
1  aâion  du  Créateur ,  qui  la  replonge  dans  le  néant 
d'où  il  l'avoit  tirée  ;  dès  qu'elle  n'a  plus  aucune  fui 
à  remplir  dans  la  Nature. 

IIF.  L'Ame  humaine  ne  doit  périr ,  ainfi  q^ue  noui 
allons  le  faire  voir ,  ni  par  voie  de  diffolution  ,  ni 
par  voie  d'anéantiflement  :  delà  fon  immortalité  na<^ 
turelle. 

L'immortalité  de  PAme  humaine ,  eft  comme  la 
bafe  fondamentale  de  toute  la  Religion  chrétienne  ; 
&  il  n'eft  pas  même  permis  à  un  Chrétien  de  former 
jamais  volontairenaent  le  moindre  doute  à  cet  égard  î 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'un  Philofophe  chrétien  y 
déjà  décidé  fur  fa  croyance  en  ce  genre ,  ne  puiffe  exa- 
miner comment  on  peut  établir  par  la  raifon^  cette 
yéricé  fondamentale  de  fa  religion. 

PROFOSITION.     L 

I096«  V Immortalité  d€  CAme  humaine ,  ejl  uA 
'do ffne  fondamental  de  la  Religion  Chrétienne  ;  &on  nt 
conçoit  rien,  ni  du  côté  du  Corps  humain ^  ni  du  côté 
de  CAmt  humaine  j  ni  du  côté  de  Dim^  auteur  de 
r homme  y  qui/oit  direScment  ou  indireSemcnt  oppofé  â 
la  vérité  de  ce  dogme.  Donc  il  ny  a  aucune  raifon  réelle 
&folidefur  laquelle  on  puijfe  are  fondé  à  ptnfer  que 
iAme  humairu  nejt^pas  immortelle. 

DÉMONSTRATION.  L*Ame  humaine  peut  &  doit 
6tre  ici  coniidérée  ^  ou  relativement  à  fon  domicile f' 


i!ÉL 
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6\\  rdativement  à  fa  nature  ,  ou  relativement  à  fort 
auteur. 

P,  //  /zy  a  aucune  raifon  rUlli  &folide^  de  la  pari 
du  Corps  humain ,  qui  doive  ou  qui  puijjc  entraîner  là 
dejlruilion  de  l'Ame  humaine  ;  6c  je  le  démontre  en 
peu  de  mots  ^   par  l'idée  même  des  ehofes. 

S'il  y  avoit  quelque  raifon  réelle  &  folide ,  de  la 

!)art  du  corps  humain ,  qui  pût  bu  oui  dut  eiltraîner 
a  deftruâion  de  TAme  humaine:  ceferoitfans  doute  ^ 
la  dijfolution  du  corps  humain ,  cette  diflblution  qui  en 
corrompt  tous  les  principes,  qui  en  détruit  toute  l'or  j^ 
ganifation  j  qui  en  divife  &  qui  en  fépare  toutes  les 
l^arries  intégrantes  &  conflituantes.  Or  ^  la  diflblu- 
tion du  corps  humain ,  ne  peut  en  rien  entraîner  pai? 
elle-même ,  la  deflruâion  de  l'Ame  humaine. 

Car ,  pour  que  la  diffolution  du  corps  humain  pût 
entraîner  par  elle-même,  ladeftruftion  de  l'Ame  nu* 
toaine  :  il  faudroit  que  ,  tandis  que  le  corps  humain 
'  fe  détruit  par  la  féparation  &  par  l'altération  des  par* 
ties  qui  le  conftituent ,  TAme  humaine  pût  &  dût 
éprouver  un  femblable  fort;  ou  que  l'Ame  humaine 
pût  &  dût  auflî  i  par  une  fuite  néceffaire  de  cette  dif j 
îblution  du  corps  humain,  fe  détruire  par  une  fem^ 
tlable  féparation  de  parties ,  par  une  femblable  cor-s 
tuption  de  principes. 

Or^il  répugne  vifiblement  que  l'Ame  humaine^ 
qui  eft  une  fubftance  effentiellement  fpirituelle,  une 
iubftance  eflentiéllement  fimple  &  indivifible  dans  (k 
nature  y  une  fubftance  d'où  eft  eflentiéllement  ex* 
dufe  toute  compofition  réelle  de  parties  &  de  prin^* 
^ipes  ,  fe  détruife  par  une  féparation  de  parties  &E 

Bir  une  corruption  de  principes  ,  qu'elle  n'a  pas; 
onc  il  répugne  vifiblement  que  la  diffolution  dû. 
corps  humain  doive  ou  puiffe  entraîner  la  deftruâion 
de  l'Ame  humaine.  (  104*/  &  1051  ). 

H^,  Un  y  a  aucune  raifon  réelle  &  folide  ,  de  la  paré 
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ie  tAmt  himaint ,  qui  doive  ou  qui  pnijft  tn  mtraiojti^ 
la  deJlruSion  ;  &  je  le  démontre  de  même  en  peu  àg 
ttiots,  &  par  ridée  même  des  chofes. 

S'il  exifte  dans  la  Nature  ^  une  fubftancequl  ne  foît 
fujette  en  elle-même  &  de  ion  propre  fonds,  à  au* 
Cime  intrinfeque  corruption  ;  une  iubôance  qui  ne 
renferme  dans  fa  nature ,  aucuns  principes  oppofci 
qui  fe  combattent  j  une  fubftance  dans  laquelle  il  n'y: 
ait  rien  qui  s^ule  ou  qui  s  altère  ou  qui  fe  diffolve  i 
il  eft  clair  que  cette  fubftance  ne  porte  en  elle-même^ 
aucun  i^incipe  de  deftruûion  i  que  cçtte  fubftancç 
n'a  rien  en  elle-même  &  par  elle-même ,  qui  doiv<; 
entraîner  ou  occafionaer  fadeftruâion.  Or,  telle  eft 
TAme  humaine^ 

Donc  il  n'y  a  ^  An  cote  de  rAme  humaine ,  au<* 
^ûne  caufe  réelle  qui  doive  ou  qui  puifle  en  entraîner 
ou  en  occafionner  la  deftruâion^  Donc  il  vty  a  auf 
cune  raifon  réelle  &  folide,  prife  du  côté  de  TAme 
humaine  ,  d'après  laquelle  on  puiiTe  affirmer  ou  foup-« 
f  onner  qu'elle  n'eft  point  immortelle  par  fa  nature, 

IIP,  Il ny  a  aucune  raifon  réelle  &  folidcy  du  céti 
de  VEtre  incrU  &  créateur^  qui  exige  aucunement  ik 
deJlrucLan  ou  Caniantiffenunt  de  PAme  humaine  ;  &  J0 
le  démontre  encore  en  peu  de  mots,  Ô£  d'après  Vï* 
dée  même  des  chofes^ 

.  La  raifon  noirs  dit  &  notts  apprend  qu'un  Dîeui 
fage  &  conféquent,  qu'un  Dieu  llable  dans  (^s  def^f 
feins  ,  immuable  dans  its  volontés  ,  ne  doit  point 
©ter  à  fes  Créatures ,  l'exiftence  qu'il  leur  a  donnée  i 
tant  que  dure  &  fubfiûe  la  fin  pour  laquelle  il  les  a 
créées  :  par  exemple  ,  qu'il  ne  doit  point  ôter  l'exif- 
tence au  foleil,  tant  qu'il  refte  une  terre  &  des  pUh* 
©êtes  à  éclairer  &  à  échauffer.  Car ,  pourquoi  •  te 
Créateur  voudroit-il  reprendre ,  d'une  main  avarf 
&  capricieufe  ,  le  bienfait  de  l'exifience  accordée  f 
s^il  n'a  aucune  raifon  de  le  ravir  }  ^^ 

X>QAC;(  ^'i4;çxifte  d«^  j&ures  ^  dont  aucune  r#dfoik 
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ft^exige  la  deftruâion ,  dont  la  nature  puiffc  tou- 
jours remplir  fa  fin  &  fa  deftination  :  ces  êtres  doi- 
vent ne  jamais  perdre  leur  exiftence.  Donc ,  fi  l'Ame 
humaine  a  naturellement  une  fin  &  une  deftination 
toujours  permanente  :  elle  doit  toujours  fubfifter. 

Or,  TAme  humaine  a  une  fin  &  une  deftination 
toujours  fubfiftante ,  qui  eft  de  connottre  U  Vrai  & 
ai  aimer  le  Bien  :  deftination  qu'elle  ne  perd  point  &C 
qu'elle  ne  fauroit  perdre  ^  en  fe  féparant  du  corps 
humain.  Car,  il  eft  certain  que  le  corps  humain, 

3ui  eft  eflentiellement  incapable  &  de  fentiment  & 
e  penfée ,  ne  donne  point  à  TAme  humaine  fes,  pen- 
fées  &  fes  fentimens  ;  &  que  les  penfées  &  les  fen- 
timens  qu'a  TAme  humaine  dans  le  corps  qu'elle 
anime,  ayant  pour  principe  pu  pour  fujet  Tame  elle- 
inême ,  peuvent  exifter  dans  l'ame  féparée  du  corps , 
ainfi  que  dans  Tame  unie  au  corps.  (  1041  &  1046  )* 
Donc ,  du  côté  de  Dieu ,  il  n'y  a  aucune  taifort 
qui  exige  la  deftruftion  ou  l'anéantiflement  de  l'Ame 
humaine.  Donc,  fi  Dieu  n'a  pas  expreflement  révé- 
lé qu'il  anéantit  l'Ame  humaine ,  après  la  diflTolutîon 
du  corps  humain  :  il  n'y  a  aucune  raifon  réelle  &  fo- 
lide.,  prife  du  côté  de  Dieu,  d'après  laquelle  on 
piiifle  affirmer  que  l'Ame  humaine  n'eft  pas  immor- 
telle. 

IV^.De  tout  cela  que  féfulte-t-ilî  II  en  réfulte  îr- 
f  éfragablement  qu'il  n'y  a  aucune  raifon  réelle  &  fo^ 
lide  ,  prife  ou  du  côté  du  oerps  humain  ou  du  côté 
de  l'Ame  humaine  ou  du  côté  de  Dieu  lui-même , 
fur  laquelle  on  puiffe  s'appuyer  ou  fe  fonder  pour  at- 
taquer l'immortalité  de  l'Ame  hiunaine  ;  &  que  le 
dogme  fondamental  du  Chriftianifme ,  par  lequel 
Dieu  nous  annonce  &  nous  attefte  cette  immortalité 
de  l'Ame  humaine  ^  n'a  évidemment  rien  de  con- 
traire aux  idées  &  aux  lumières  de  la  faine  Raifon ,  d« 
la  iàine  PhUofophie,  C  Q.  F.  D, 
--  -  s    ■■  |^E9>Ô»ITK)ir 
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Proposition    II, 

I087.  Vimmotialité  dt  fAnu  humaine  cjl  un  dogme 
fondamental  de  la  Religion  chrétienne  ;  &  loin  de  s^itif^ 
crire  en  faux  contre  ce  dogme  ^  la  j aine  Philofophie  Cap^ 
fuky  V accrédite^  kà  applaudit  :  en  obfervdnt  que  dei 
raifons  folides  &  plaufibUs ,  indépendantes  de  la  Révéla*^ 
lion  divine  ,  annoncent  que  l^Ame  humaine  doitfurvivrt 
au  corps  quelle  anime;  &  que  Ji  elle furvit  au  corps  quelle' 
anime  ,  rien  n^ empêche  quelU  ru  f oit  pour  toujours  im^ 
mortelle. 

DÉMONStRATiôN.  Nous  venôns  de  faire  vôît  i 
dans  la  propofition  précédente ,  qu'aucune  raifon 
folide  n'annonce  que  TAme  humaine  doive  périr  ^ 
foit  par  voie  de  diflblution  ,  foit  par  voie  d*anéan*^ 
riffement ,  avec  le  corps  qu*elle  anime.  Nous  alloua 
faire  voir,  dans  cette  féconde  propofitioo,  que  deà 
faifons  folides  annoncent  que  TAme  humaine  doit 
fubfifter  réellement  après  la  dilToIutiôn  du  corps 
iju^eUe  anime  :  ou  que  TAme  humaine ,  envifagéé 
relativement  k  fa  Nature  y  relativement  kfaMora* 
lité ,  relativement  à  fes  Defirs  dun  bonheur  fans  bornés  ^ 
relativement  k  fes  permanentes  perfuafions  fur  la  réa^) 
lité  dune  Fie  future  ^  annonce  par  elle-même  &  de  fort 
propre  fonds  ,  qu'elle  doit  réellement  fubfiflér  aprèsk. 
la  difTolution  du  corps  humain  ,  &  qu^elle  eA  d'und 
nature  intrinfequement  immortelle* 

P.  L'Ame  humaine ,  envifagéé  dans  fa  Nature ,  s*an-». 
Aonce  comme  une  fubftance  qui  doit  furvivre  aii 
corps  humain  ï  puifque  la  ruine  de  celui-ci ,  ne  peut 
tn  rien  entraîner  ou  oCcafionnèr  la  ruine  de  celle-là* 

Dans  la  deftrtiâiort  des  êtres  matériels,  des  mi^fte^ 
périffables  ,  l'Auteur  de  la  Nature  n*anéantït  àiictiii^ 
lubftânce  r  il  rte  détruit  que  àes  unions  &  des  modifia 
cations»  Pourquoi  rAufeilr  de  là  Nature  i  en  con« 

TomellU  ft  * 
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fervant  la  fubftance  matérielle  qui  fait  une  partie  de 
rhomme,  anéantiroit-il  la  fubftance  fpirituelle  qui 
£ut  Tautre  partie  de  Thomme  ? 

L'Ame  des  brutes,  dira-t-on  peut-être,  eft anéan- 
tie 9  quand  le  corps  qu'elle  anime  ,  fe  décompole  & 
fc  détruit*  QuVn  lait-on?  La  railbn  &  la  révélaiioi* 
ne  nous .  apprennent  rien  à  cet  égard.  Si  Tame  des 
brutes  eft  anéantie  par  l'Auteur  de  la  Nature ,  au 
ipoment  oîi  périt  le  corps  qu'elle  anime;  la  raifonen 
eft  fans  doute  ,  qu'elle  n'a  plus  de  fin  &  de  deftina- 
lion  à  remplir  dans  la  Nature  :  ce  qui  n'a  point  lieu 
à  regard  de  TAme  humaine  ^  dont  la  fin  principale  ^ 
4lont  la  deftination  effeniielle ,  fubfifte  encore  après 
la  dîffolution  du  corps  qu'elle  anime.  (  1085  V 

11^/ L'Ame  humaine  ,  envifagu  dans  fa  moralité  , 
Ou  dans  le  pouvoir  qu*elle  a  de  pratiquer  le  vice  ou 
!a  vertu ,  de  mériter  ou  de  démériter  dans  Tordre 
moral ,  s'annonce  comn>e  une  fubftance  qui  doit  fur^- 
.yivre  au  corps  humain.  Car , 

La  raifon  nous  apprend  d\me  part,  qv^I  exifle  un 
Dieu  infiniment  jufte  ;  &  qu'un  Dieu  infiniment  jufte 
ioit  nécelffairçmeni ,  ou  dans  cette  vie  ou  dans  une  au^ 
tre  vie,  mettre  une  différence  réelle  entre  le  crime  & 


pas  toujours 

vie  préfente  :  puifque  nous  y  voyons  fi  fréquemment 
le  Crime  triomphant ,  &  la  Vertu  opprimée  ;  l'ini- 
4juité  au  fein  de  la  gloire  &  du  bonheur^  &:  l'inno-- 
cence  dans  la  mifere  &  dans  l'ignominie^ 

Donc  il  faut  néceffaîrement ,  ou  que  Dieu  foit 
fans  juftice  &  fans  providence  ;  ou  qu'il  y  ait,  au- 
delà  de  la  vie  ptéfente ,  une  nouvelle  vie  ,  dans  la- 
ouelle  le  crime  ait  fon  jufte  châtiment ,  &  la  vertu 
la  jufte  récompenfe.  Or  ,  il  répugne  que  Dieu  foit 
fans  juftice  âc  fans  providence  :  donc  il  faut  né- 
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leffairement  qu'il  y  ait  une  vie  future ,  oîi  l^attldl 
jufte  foit  récompenfée  ,  oîi  Famé  coupable  foil 
punici  (  946  ). 

IIP.  L'Ame  humaine ,  envifagJc  dans /es  Dtjîfs  éuA 
bonheur  fans  bornes ,  s'annonce  comme  une  fubftancô 
qui  doit  furvivre  au  corps  humain.  Car  le  fentimeni 
intime  nous  apprend  que  nous  ne  bornons  pas  nO!l 
defits  &  nos  efpérancès  à  cette  courte  &  miférabU 
vie  i  &  qu'il  exifte  dans  nos  coeurs ,  une  foif  ou  linë 
faim  infatiable  d'un  bonheur  immenfe  dans  fon  inteh'' 
fité  ^  infini  dans  fa  durée. 

Sur  quoi  ^  je  raifonriç  aînfi.  Ces  defîrs  infatiablei 
d'un  bonheur  fans  bornes ,  qili  exiftent  dans  notre 
€œur,  ces  craintes  &  ces  efperances  que  nous  éten-< 
dons  toujours  eômnle  néceffairement  au--delâ  de  no* 
tre  tombeau  s  &  qui  nous  font  commîmes  avec  tou-^ 
tes  les  nations  anciennes  &  modernes  ^  policées  iÂ 
fauvages  ^  chrétiennes  &  anti-chrétiennes  i  ont  fanj 
doute  une  deftination  dans  la  Nature  humaine  i  puif«  * 
que  l'Auteur  de  la  Nature,  ne  met  rien  dans  l'honimei 
qui  n'ait  une  deftinatidn.  Mais  quelle  en  efl  dans  noud 
la  defiination  ?  Sont41s  deflinés  à  nous  abufer  oii  â 
nous  inftruire;  à  nOus  induire  en  erreur,  oii  à  nouf 
apprendre  quelque  vérité  ? 

Si  ces  defîrs,  fi  ces  craintes^  fr  ces  éfperancesl  | 
font  deflinés  à  noTls  Induire  en  ifreuf^  à  nous  faire 
foupirer  après  de  vailles  chimères  ^  ou  â  nous  faire! 
redoute^  de  vains  phantomes  :  il  eft  clair  qtie  e'eft 
Dieu  lui^nnême  qui  k  mis  dans  noitre  nature  ées  fourr 
cts  communes  &  générales  d'errëUi^  5  &:  par  eoafé« 
quent ,  que  c'efl  Dieu  lui-même  qui  nous  joue  & 

3ui  nous  trompe  à  cet  égard  s  ce  qui  répugtie  évJf 
emment  &  à  l'infinie  fagefie  &  à  l'infiiiie  véracité 
de  l'Auteur  de  la  Nature^ 

Si  cts  defirs ,  fi  des  craihfes ,  fi  ce*  efpérâl!cf€si 
font  defliné;  ^  npu»  apprenez  quelque  viriU;  î)  ^ 
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clair  qu'ils  nous  annoncent  &  qu'ils  nous  avertiflent 
que  notre  deftinée  n'eft  point  bornée  à  cette  vie  pé- 
riffable  :  que  nous  fommes  nés  pour  ambitionner  une 
félicité  immenfe  dans  fon  étendue  ,  infinie  dans  fa 
durée  :  qu'un  Dieu  infiniment  grand  dans  fes  vues  , 
infiniment  fage  dans  fes  defTeins,  n'a  pas  créé  ôc 
formé  l'homme ,  ce  chef-d'œuvre  de  fes  ouvrages 
vifibles  ,  pour  en  faire  pendant  un  petit  nombre  de 
jours  ou  d'années ,  le  bizarre  jouet  des  paffions  & 
des  miferes;  &  pour  le  replonger  ,  après  cette  vile 
&  miférable  farce ,  dans  le  même  néant  d'où  il  Ta- 
Voit  tiré  ,  &  oîi  il  eût  mieux  valu  qu'il  le  laiiîât  pour 
jamais. 

IV^.  L'Ame  humaine,  cnvifagcc  dans  Us  Perfua^ 

Jions  quelle  a  toujours  eues aufujet  dtum  autre Vuy s'an- 
nonce comme  une  fubftance  qui  doit  furvivre  au 
#Drps  humain.  Car  ITiiftoire  nous  apprend ,  ainfi  que 

.  nous  l'avons  fait  voir  dans  notre  Philofophie  de  la 
Religion,  &  comme  en  conviennent  unanimement 
les  Incrédules  eux-mêmes ,  que  toutes  les  Nations  , 
anciennes  &  modernes ,  policées  ou  fauvages ,  ont 
toujours  été  perfuadées  qu'il  y  a  une  autre  vie  pour 
rhomme ,  après  cette  vie  périffablè  :  foit  qu'on  re- 
garde cette  perfuafion  générale  &  permanente , 
comme  un  n^t  (Tune  primitive  Révélation  ,  faite  aux 

Sremiers  pères  du  genre  humain  ;  foit  qu^on  ne  voie 
ans  cette  perfuafion  générale  &  permanente ,  que 
le  langage  de  la  Hetigion  naturelle  ^  empreinte  dans 
toiis  les  efprits  &  dans  tous  les  c^urs.  (  1039  ). 

Sur  quoi  je  raifonheainfi.  Tant  de  nations  fi  nom- 
breufes,  tant  de  nations  fi  éloignées  les  unes  des  au- 
ïres ,  tant  de  nations^^fi  diflFérentes  &  fi  oppofées  entre 
elles  en  genre  de  politique ,  en  genre  de  religion,  en 
genre  de^  mœurs ,  en  genre  de  goûts  &  de  fentimens , 
ont-elles  pu  fe  réunir  &  s'accorder  ainfi,  dans  tous 
ies  fiedes  &:  dans  toutes  les  contrées  du  monde  |  à  re^ 
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connoître  unanimement  &  perfévéramment ,  la  ria^ 
lité  d'une  Fie  future  ,  après  la  ceffation  de  la  vie  pré- 
sente :  fans  devoir  cette  perfuafion  unanime  &  per- 
manente ,  ou  à  quelque  primitive  révélation  ,  faite 
aux  premiers  pères  du  genre  humain  par  TAuteur 
même  de  leur  exiftence,  lequel  ne  fauroit  être  trom- 

f)eur  ;  ou  au  langage  intérieur  de  la  Nature  humaine  , 
equel  eft  toujours  Tinterprete  fidèle  de  la  vérité, 
lorfqu*il  eft  confiant  &  unanime  ,  &  cru*il  eft  indé- 
pendant de  rillufion  desfens  &  des  paflîons? 

V**.  De  tout  cela ,  que  réfulte-t-il  ?  Il  en  réfulte 
que  TAme  humaine  n'eft  aucunement  deftinée  à  pé- 
rir ,  ni  par  voie  de  dlflblution ,  ni  par  voie  d*anéan- 
tiffement ,  avec  le  corps  qu'elle  anime  :  que  l'Ame 
humaine  a  une  dejfination  vraie  &  réelle  ,  au  »  delà  de 
la  vie  préfente  ;  &  par  conféquent ,  qu  elle  peut 
remplir  cette  deftination  ^  aprè$  la  deftruâion  du 
corps  humain. 

Et  fi  TAme  humaine ,  après  la  deftruûion  du  corps 
humain,  peut  remplir  cette  fin  &;  cette  deftination, 
pendant  un  jour  feulement  :  pourquoi  ne  pourra- 
t-elle  pas  la  remplir  pendant  un  fiecle ,  pendant,  idet 
millions  de.  millions  de  fiedes ,  à  Tinfini  ? 

Et  fi  TAme  humaine ,  après  la  <ieilruâion  du  corps 
humain ,  conferve  encore  une  fia  &  une  deftination« 
Dieu  peut««]l  lui  ravir  Texiftence ,  fans  un  MiracUfpt^ 
mely  lans  déroger  aux  Loix  de  la  Nature?  Une  Loi 
de  la  Nature  ne  nous  aj^prend  çlle  pas  que  Dieu  ne 
détruit  pas  les  êtres  ,  tant  que  leur  deftination  ful>- 
fifte  ;  tant  qu'ils  ont  une  fin  à  remplir  ?  Donc  TAmè 
humaine ,  après  là  diflblution  du  corps  quelle  anime^ 
ne  peut  être  anéantie  que  par  un  vrai  miracle: 
miracle  que  Ja  révélation ,  dans  le  dogme  de  Tim^ 
mortalité  de  l'Ame ,  nou$  apprend. ne  devoir  j^maii 
être  opéré. 

Donc  9  ea  obfervant  âc  en  analyfant  l'Ame  hu^ 

Hiij 
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|na|ne,  on  n  Y  découvre  rien  qui  attaque  ou  qui  corn* 
|>atte  ,  on  y  trouve  au  contraire  bien  des  chofes  qui 
pppuient  &ç  qui  accréditent  le  dogme  de  fon  immor-» 
tahté  ;  dogme  qui  non-feulemenf  n'eft  en  rien  con^ 
praire,  mais  qui  eft  même  en  tout  très -conforme 
pux  vrais  principes  &  aux  yraiç?  lumière?  de  la  (aine 
m9fophie,Q9.]F.a 

Qbjilçtions  a  réfuter, 

'  Les  principaux  moyens  par  oîi  Ton  attaque  Vim^ 
jnort^lité  de  PAmc  humidm ,  fe  rçduifent  à  dire  que 
j*Ame  humaine  paroît  n'avoir  plus  de  fin  à  rem- 
tolîr,  aprèçla  diflblutipn  du  corps  qu'elle  anime;  que 
quoique  TAme  humaine  n*ait  en  elle-même  &  par 
fllçrmême  aucun  principe  dç  deftruÔion,  il  eft  ab-* 
folument  poflîble  que  l'être  inçréé  &  créateur  la  re» 
plpnge  dans  le  même  néant  d'oïl  il  Ta  tirée  :  que  rim« 
Mortalité  de  TAme  humaine  ne  peut  être  çomplette* 
fRent  établie  &  démontrée  que  par  la  révélation  ;  &ç 
miç  quelques  textes  de  l'EcnturerSainte  &  dçsSaintç 
IPtres^  femblent  la  rendre  problématique. 

^  ces  trpi^  jnoyens  d'attaque ,  on  en  ajoute  queU 
^tfçfpis  un  quatrième,  qui  confiileà  dire  que,  puifque 
]-{une  des  brutes  périt  après  la  diflolution  du  corn$ 
ifiU^eile  iinime ,  rÂme  huniaine  peut  ou  doit  avoir  le 
|}f|me  fort.  Mais  ce  dernier  moyen  eft  en  tout  poinx 
tlhtiphilofophique ,  $c  ne  mérite  aucunement  une  ré- 
ppnfé  ^  part  ;  puifque  nous  ignorons  çomplettement 
^çl  èft  le  fort  de  rame  des  brutes ,  après  la  diflTolu- 
\\pt\  du  corps  qu'elle  anime  ;  &  ^tJuppoÇtr  f  i^  ^4fnù 
î^  bmtts  périt ,  pPuT  en  çoncliire  que  l'Anie  humaine 
pij^lt  de  même;  c  e(l  fuppofer  rincertain,{)our  attfiauer 
U  ççrtain  }  ç'eft  partir  àt  ce  qu'il  y  a  d'inconnu  danç 
une  efpece  d'êti^es ,  pour  çombattrç  ce  qu'il  y  a  dç 
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différente  :  ce  qui  eft  vifiblement  renverfer  de  foMi 
en  comble ,  tous  les  principes  de  la  faine  dialeâiqiik 
&  de  la  faine  raifon. 

La  raifon  &la  révélation  nous  apprennent  de  c(m^ 
cen  que  f^ me  humaine  pcta  &  doUfubfeJler^  aprlstà 
diffolutlon  du  corps  quclU  anime  :  fans  nous  apprend 
dre  de  même  quel  eft  le  fort  de  l'ame  des  brutes  % 
après  la  dilfolution  du  corps  par  elle  animé.  L'in-< 
certitude  de  ce  dernier  objet ,  n'attaque  &  n'alterç 
donc  en  rien  la  certitude  du  premier.  Ainfi ,  foit  que 
l*ame  des  brutes  périffe,  foit  qu'elle  fubfifte  ,  après  k 
diffolutlon  du  corps  qu'elle  anime  :  la  chofe  eft  fort 
indifférente  &  fort  étrangère  au  fort  de  l*Ame  humai- 
ne, qui  n'a  rien  &  ne  peut  rien  avoir  de  commun 

avec  elle. 

• 

VAme  hvmaÏne ^   Substance  peut*-  âfkk 

INUTILE  APRÈS  LA   DJSSÙLUTjÛN  Bt/  iàkl^i 
HUMAIN. 

id88.  OôjECtiôN  I.  Pour  que  l'Ame  humaine,; 
féparée  du  corps  qu'elle  anime  »  pût  ei^cbre  corf- 
ferver  une  fin  6c  une  dçftination  ,  put  encore  ren^  . 
plir  une  fin  &c  une  deftination  :  il  faudroit  néçeftai- 
rement  que  l'Ame  humaine  pût  avoir  des  penféep 
&  des  fentimens ,  fans  le  fecours  &  fans  le  concours 
des  organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  dans  fe 
corps  humain. 
Or,  Inexpérience  nous  apprend  que  nous  h'avons  Sf, 
que  nous  ne  pouvons  avoir  des  penfées  &  des  fenti- 
mens ,  que  par  le  miniftere  de  nos  organes  matériels. 
Donc  rXme  humaine ,  féparée  du  corps  organifé , 
femble  devoir  être  privée  de  toute  connoiffance  &  de 
tout  fentiment  ;  femble  devoir  être  totalement  inca- 
pable &  de  connoître  le  vrai  &  d'aimer  le  bien;  6c 
par  conféqueht ,  femble  devoir  ne  conferver  abfo-r 
lument  aucune  fin  &  aucune  deftination ,  c]ui  pui^<) 

Hiy 
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.exiger,  fa  çonfervation  ,  ou  qui  puiffe  empêcher  fon 
Wpantiffernçnt, 

Réponse.  Cet  argument  du  Matérialifme,  pour 
frrç  concluant ,  doit  fuppofer  néceffairement  l'une 
ide  très  deux  chofes  fatiffes  :  fa  voir  ,  ou.  que  l'Amç 
humaine  n*a  point  çn  elle-même  &  par  elle-même 
îa  faculté  intrinfeqùe  de  penfer  &  de  fentir  ,  &  qu'elle 
ne  penfe  &  ne  fent  qu'en  vertu  des  organes  auxqueU 
çUe  çft  unie  ;  ou  que  fi  l'Ame  humaine  avoit  la  fa- 
culté intrinfeqùe  de  penfer  &  de  fentir  en  elle-même 
fie  par  çUe-meme ,  cette  faculté  ne  pourroit  pas  être 
Tçnduç  dépendante  des  organes  auxquels  elle  eft 
unie. 

l®.  La  raifon  nous  apprend  &  nous  démontre  que 
lç$  organes  matériels  ne  donnent  point  à  l'Ame  hu- 
rlQ^ne,  \fiifacultc  de  ptnfcr  &  d$  fentir.  Car  il  eft  évi- 
•flf M  que  ce  qui  eft  effentiellement  incapable  de  pen- 
fer &  de  fçntir ,  ne  fauroit  donner  la  penfée  &  le  fen- 
timent  ;  ne  fauroit  donner  1^  feculté  de  fçntir  ÔC  de 
.  penfer.  (  1041  &  1068). 

'  Donc ,  fi  TAme  humaine  a  des  penfées  &  des  fenti- 
'mçnst  dans  Iç  corps  qu'elle  anime  :  elle  ne  tire  point 
ic3  penfées  &  ks  fçntimens  ,  des  organes  matériels 
"tiuxoitelselle  eft  unie.  Donc  fi  l'Ame  numaine  a  des 
penlées  &  des  fentimens ,  dans  le  corps  humain  :  elle 
H  en  elle-même  &  par  elle-même ,  indépendamment 
de  ce  corps  humain ,  la  faculté  qui  la  rend  penfançe  5ç 
ftnfible, 

Ponc,  fi  PAme  humaine  a  des  penfées  &  des  fen- 
timens dans  un  corps  organifé,  qui  eft  évidemment 
Jnçppablé  de  la  rendre  fenfible  &  penfante  :  il  n'eft 
nucunement  impoffible  qu'elle  ait  également  des  pen- 
fées &  dçs  fentimens  9  hors  de  ce  corps  organifé , 
f0n3  le  fecQurs  U  fao$  le  conçpurs  d*aucun$  organes 
WBtériçls. 
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Donc ,  fi  TAme  humaine  eft  une  fubftance  penfante 
&  fenfible  dans  le  corps  humain ,  qui  n'a  par  luU 
même  aucune  vertu  de  la  rendre  fenfible  &  penfante 
en  elle-même  :  il  ne  répugne  aucunement  qu'elle  foit 
encore  une  fubftance  penfante  &  fenfible ,  hors  du 
corps  humain ,  &  après  avoir  été  dégagée  &  féparée 
du  corj^s  humain. 

11^.  Mais ,  dira-t-on ,  fi  l'Ame  humaine  a  en  elle- 
même  &  par  ellç-même  la  faculté  intrinftquc  depenfer 
&  de  fintir  :  pourquoi  n'a-t-elle  des  penfées  &  des 
fentimens  dans  le  corps  humain,  i[ue  dépendamment 
du  jeu  &  du  concours  des  organes  auxquels  elle  eft 
unie?  Parce  qu'il  a  plu  à  l'Etre  fuprême ,  à  TEtre  in- 
finiment indépendant ,  en  formant  Vè  Compofé  hu- 
main ,  de  décerner  librement  que  laSubftance  intelli- 
gente &  fenfible  ny  auroit  fon  aâion^  que  dépens 
damment  de  la  Subuance  organifée. 

L'Auteur  de  la  Nature ,  l'Arbitre  fuprême  de  toutes 
les  Subftances  par  lui  créées ,  en  formant  le  CompoAS 
humain ,  en  décernant  une  réciproque  dépendance 
entre  les  deux  fubftances  différentes  qui  le  confti^* 
tuent ,  a  pu  vouloir  &  a  réellement  voulu  que  les 
fondions  de  la  SuManccfpiritueUe  9  fiifient  dépendantes 
des  fonôions  deia  fubftance  matérielle  ;  &  que  l'ac- 
tion de  l'Ame  fut  en  quelque  forte  liée  &  enchaînée 
aw  jeu  plus  ou  moins  formé ,  plus  ou  moins  perfec- 
tionné ,  plus  ou  mains  affaibli ,  des  organes  du  corps  : 
ce  qui  prouve ,  non  que  l'Ame  humame  n'ait  pas  en 
elle-même  &  par  elle-même  ,  indépendamment  des 
organes  auxquels  elle  eft  imie ,  la  faculté  de  penfer  Ôf 
de  fentir  ;  mais  fimplement  que  cette  faailte  de  pen^ 
fer  &  de  fentir,  toujours  efTentiellement  dépendante 
de  l'Etre  créateur ,  peut  efficacement  être  liée  &  ajfer^ 
vie  aux  conditions  j  qu'il  plaît  à  l'Etre  créateur  d'ap- 
pofer  à  fon  adivité. 

Tant  que  l'Ame  humaine  eft  unie  au  covfs  qu'elle 
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^aniine  ;  Tcbranlement  plus  ou  moins  facile  6c  plus  ou 
jnoins  énergique  des  organes  matériels ,  eft  la  cauft 
4>ccafionnçlle  d'où  dépendent  l'es  idées ,  (es  penlées  ^ 
fes  jugemens^  Tes  raiionnemenSyiesfentimens^tqutefi 
ou  prefque  toutes  (çs  opérations.  Mais  il  ne  s'enfuit 
jsas  delà  que  TAme  humaine,  qui  fent fes  penfées  &  fes 
lentimens  empreints  dans  ù  plus  intime  fubftance  ^ 
.qui  fent  qu'elle  forme  par  ell^-même  &  fes  juge- 
. jnens  ÔC  fes  volitions  y  ne  puifie  plus  avoir  &c  de 
penfëes  &c  de  jugemens  &c  de  volitions  6c  de  fent>- 
4nens,  quand  elle^ra  dégagée  des  organes  matériel 
auxquels  eHç  eu  unie  fie  aflervie  dans  fon  corps 
.piortel, 

HI^.  Nous  ne  pouvons  pas  connoître  &  détermi-» 
.lier  quelles  efputs  de  connoijfances  6c  qudUs  ejpcçts  Je 
Jentimens  aura  V Ame  humaine»  quand  elle  fe  trouvera 
iiéparée  du  corpç  q^'e^e  anime  aujourd'hui. 
;  Mais  nous  concevons  fans  peine ,  que  cette  fubf* 
•tance  intelligente  &  fofiiible  »  pourra  encore  connoun 
Je  Frai^  &c  aimer  le  Bien  :  félon  que  le  vrai  &  le  bien 
.ie  trouveront  en  prife  à  fes  puiuances  intelleâives  âc 
afieôives. 

Et  cruelle  répugnance  y  auroit-il  »  cp&  cette  Subf- 
.taûce  mteliigente  &  fenfiblè  ^  ent^ittant  cette  vie 
l^rifiable  »  .confervât  la  mémoire  des  fenfations  & 
éts  idée$  qu'elle  a  eues  fur  la  terre  ;  qu'elle  emportât 
le  fouvenir  des  événemens^dont  elle  y  a  été  fpeâaf- 
frice  >  des  Perfonnes  qu'elle  y  a  connues  6^  chéries» 
des  biens  &  des  maux  qu'elle  y  a  faits  ?  Quelle  ré- 
|>ugnance  y  aurpit-il  encore  oue  l'Etre  créateur  lui 
permit  d'étendre  fes  idées  fie  ies  penfées ,  déformais 
dégagées  &  indépendantes  des  entraves  des  fens^  (xsac 
Je  brillant  fptftacle  de  la  Nature  entière ,  fur  l'éco- 
aomie  uoiverlelle  des  chofe$.t  fur  les  adorables  de& 
feins  de  la  Providence  dans  tout  ce  qui  concerne  fiC 
^Ot^^wssêidU  rOrdtt  funiitturel } 
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Rien  ne  prouve  &  ne  démontre ,  à  la  vérité,  qiit 
telle  doive  être  réellement  la  fonôion  &  Toccupa* 
tion  de  l'Ame  humaine  ;  quand  elle  aura  quitté  le 
corps  périffable  qu'elle  anime.  Mais  rien  de  tout  cela 
jî'eft  impoflible  &  chimériaue ,  que  dans  l'abfurde 
Matérialifme  ,  qui  fait  conûiter  l'Ame  humaine,  dai» 
une  matière  penfante  ;  ou  qui  fait  penfer  l'Ame  hu«» 
maine,  par  le  moyen  d'une  matière  eflentiellement 
incapable  de  penfer. 

L  Ame  humaine  peut  donc  avoir  une  fin  &  une 
defti  nation  réelle  \  après  la  diffolution  du  corps  or« 
ganifé  (]u^elle  habite  &  qu'elle  anime, 

JEST-^IL  ABSOLUMENT  IMPOSSIBLE   QUE  DlEV 
ANEANTISSE  HA  ME  HV  MAINE  PAR  LUI  CRÈÈe} 

1089,  Objection  II.  Affurer  que  l'Ame  humaine 
.furvitàla  deflruâion  du  corps  humain  ;  c'eft  affurer 
.que Dieu  n'anéantit  pas  cette  Ame,  au  moment  oii 
périt  cç  corps.  11  eft  clair  que  Dieu,  par  fa  Toute-» 
puiffance,  peut  abfolument  ainfi  anéantir  l'Ame  hu« 
maine:  d'où  favons^nous  &  fur  quoi  fondés  affvHi 
ron$-nous  qu'il  ne  le  fait  pas } 

RipoNSE,  Cet  argument ,  pour  être  concluant  ; 
fuppofe  néceffairement ,  ou  que  Dieu  ne  nous  a  ab* 
foiument  rien  enfeigné  $c  rien  appris  fur  le  fort  de 
l'Ame  humaine  ;  ou  que  Dieu ,  après  nous  avoir 
appris  que  l'Ame  humaine  fur  vit  au  corps  qu'elle 
anime  ,  peut  abfolument ,  par  fa  Toute -puiffaricé, 
anéantir  cette  même  Ame,  au  moment  ou  périt  èe 
corps, 

P,  La  Raifon  vient  de  Dieu ,  alnfi  que  la  Révéb-» 
tîon  :  l'une  &  l'autre  eft  donc  également  le  langage 
de  Dieu,  Ainii,  fi  Dieu  nous  a  appris,  ou  par  £és 
lumières  de  la  raifon ,  ou  par  les  lumières  de  là  ré- 
vélation,  cjue  l'Ame  humaine  furvit  au  corps  ^u'^e 
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anime  :  nous  fommes  fondés  à  affurer  que  Dieu  J 
cuelle  que  foit  la  toute  -  puiffance ,  n'anéantit  pas 
1  Ame  humaine  ,  au  moment  où  périt  le  corps  hu- 
main, (i^o  &  151). 

Or ,  plufieurs  raifons  folides  &  plaufibles  nous 
apprennent ,  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  dans  les 
deux  propofitions  précédentes ,  que  Dieu  n'anéantit 
pas  l'Ame  humaine  ,  quand  le  corps  humain  tombe 
en  ruine  ;  &  la  révélation ,  en  appuyant  &  en  con- 
firmant ce  langage  de  la  raifon  ,  lui  ajoute  tout  ce 
qui  pourroit  lui  manquer  de  lumière  &  de  certitude. 

Par  conféquent,  puifque  Dieu  nous  a  appris, par 
le  témoignage  de  la  raifon  ,  que  l'Ame  humaine  ne 
périt  point  avec  le  corps  qu'elle  anime  ;  puifque 
Dieu  nous  a  enfeigné  &  affuré  ,  par  le  témoignage 
de  la  révélation,  que  l'Ame  humaine  eft  immortelle  : 
il  eft  impoffible  que  Dieu  ancantiffe  l'Ame  humaine  ; 
parce  qu'il  eft  impoflible  que  Dieu  foit  trompeur  &c 
•  impoftcur. 
.  U*^.  La  Raifon  &  la  Révélation  nous  apprennent 
ie  concert,  que  là Toiuc-'puijpincc divine  n'eft  point 
en  oppofition  avec  les  autres  attributs  de  Dieu  ;  ôc 
par  conféquent ,  que  Dieu ,  quelque  infinie  que  l'on 
*luppofe  fa  puiffance,  ne  peut  rien  faire  qui  foit  con- 
traire à  f«  fagefle ,  à  fa  juftice  ,  à  fa  véracité. 

La  Toute-puiffance  divine  peut  &  doit  ici  être 
^ènvifagée  fous  deux  points  de  vue  fort  difFérens, 
favoir ,  antéccdemment  aux  décrets  de  Dieu ,  &  con- 
î  iequemment  aux  décrets  dç  Diçu. 

Envifagée  anucédemmcnt  aux  décrets  de  Dieu  ,  la 
Toute  puiflance  divine  s*étend  univerfellement  & 
fans  aucune  reAriâion,  à  tout  ce  qui  eft  poflible 
en  foi-même. 

Envifagée  conjeqiumnunt  aux  décrets  de  Dieu  ,  la 

^  .Tôute-puifTance  divine  ne  s'étend  à  rien  dç  coi>- 

traïre  à  ce  qui  a  été  décerné  &  établi  dans  ces  dé- 
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crets  divins  :  parce  qu'il  répugne  que  Dieu  foit  va- 
riable dans  {t%  volontés  &  dans  fes  defleins. 

Ï090.  Objection  IIL  La  Révélation  nous  ap- 
prend que  Dieu  ,  à  la  fin  des  tems ,  anéantira  lé 
Monde  &  la  Matière  :  pourquoi  n'anéantiroit-il  pas 
de  même  les  Ames  humaines  ? 

Réponse.  Dans  cet  argument,  on  conclut  de 
l'incertain  ,  contre  le  certain  ;  de  l'inconnu ,  contre 
le  connu  ;  ou  plutôt ,  d'une  fauffe  fuppofition  ,  con- 
tre une  vérité  réelle  :  ce  qui  eft  totalement  antiphi- 
lofophique. 

Nous  ignorons  quel  fera  le  fort  de  la  Matière ,  à 
la  fin  des  tems ,  après  le  Jugement  dernier  :  parce  que 
la  raifon  &  la  révélation  ne  nous  apprennent  point 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  cet  égard,  dans  fes  defleins 
éternels.  Mais  nous  n'ignorons  pas  de  même  quel 
fera  le  fort  des  Ames  humaines ,  à  la  fin  des  tems  , 
après  le  jugement  dernier  :  parce  que  la  Révélation 
nous  apprend  très-nettement  &  très-explicitement 
ce  que  Dieu  a  décerné  à  leur  égard ,  dans  its  ado- 
rables &  immuables  deflîeins. 

F.  La  Révélation  nous  apprend  que  le  jour  des 
vengeances  céleftes ,  fera  précédé  &  accompagné  de 
grandes  révolutions,  dans  le  ciel  &  fur  la  terre; 
qu'un  déluge  de  feu  embrafera  &  purifiera  le  monde 
que  nous  habitons  ;  &  qu'à  la  fin  des  tems  ^  il  y 
aura  une  terre  nouvelle  &  des  cieux  nouveaux. 

Mais  la  Révélation  ne  nous  apprend  pas  que  cette 
Terre  nouvelle  &  ces  Cieux  nouveaux  doivent  être  for- 
fnés  &  compofés  d'une  matière  nouvelle  ,  créée  au. 
tems  des  vengeances  céleftes;  plutôt  que  de  cette 
matière  ancienne ,  qui  fut  créée  au  commencement 
des  tems ,  &  qui  fe  trouvera  alors  purifiée  par  \i 
courroux  du  Dieu  vengeur. 

U^.  La  Réyélatiyft  nQus  apprend  qu'il  y  aura| 
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pour  toute  refpece  humaine ,  pour  tous  les  homiriéS 
qui  auront  exifté  depuis  le  commencement  jufqu^à 
la  fin  des  tems  ^  une  Réfurreclion  giniraU  i  en  vertu 
de  laquelle  chaque  Âme  humaine ,  fans  aucune  ex-^ 
ception  ^  fera  de  nouveau  unie  inféparablement  Se 
pour  toute  l'éternité  ,  au  même  cotps  qu'elle  anima 

Erimitivement  fur  la  terre.  Il  eft  donc  faux  que  toute 
i  matière  aujourd'hui  exiftante ,  doive  ou  puifle 
être  anéantie  à  la  fin  des  tems  :  puifque  ^  félon  la 
Révélation ,  une  partie  de  cette  matière  aujourd'hui 
«xiftante  ^  après  ce  que  l'on  nomme  la  fin  des  tems^ 
doit  former  un  nombre  innombrable  de  corps  hu* 
snains ,  foncièrement  femblables  à  ceux  qui  auront 
exifté  )  mais  indeftruâibles  &  éternels  dans  leui* 
durée* 

III^.  Si  quelque  portiôri  plus  ou  moins  cdnfidé-^ 
table  de  la  matière  aujourd'hui  exiftante  ,  doit  être 
anéantie  ;  la  raifon  en  fera  cjue  cette  matière  ,  qui 
n'a  été  créée  que  pour  le  bien  des  générations  vi-* 
Vantes  9  n'aura  plus  de  fin  &  de  deftination  à  rem^ 
plir ,  quand  il  n'y  aura  plus  de  générations  vivantes 
dans  ce  monde  vifible  :  au  lieu  que  TAme  humaine  ^ 
quia  une  fin  &  une  deftination  toujours  durable^ 
si*a  rien  dans  fa  nature  qui  exige  un  femblable  anéao' 
tiflententé 

1091.  OBJECfiôN.  IV-  La  fpirîtualité  de  nui 
penfées  &  de  nos  fenfations  mentales  9  n'empêche 
pas  la  deftruâionde  ces  différentes  modifications^ 
qui  exiftoient  hier  &  qui  nVxiftent  pas  aujourd'hui  4 
ou  qui  exiftent  aujourd'hui  &  n'exifteront  pas  de- 
main. Pourquoi  la  Spiritualité  de  notre  Arru  ,  feroit^ 
file  dans  elle ,  une  raifon  d'exiftence  permanente  ^ 
d'exiftence  éternelle  î 

RÉPONSE.  Dans  cet  argument,  on  conclut  des 
propriétés  d'une  modification  ^  aux  propriétés  d'iintf 
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fubftance  :  autant  yaiidroit  conclure  des  propriétéi 
du  triangle ,  aux  propriétés  du  cercle  ou  du  quarré- 

P*  La  fpiritualité  des  modifications  de  notre  Ame, 
n*eft  point  oppofée  à  leur  intrinfeque  deftruâibilité, 
pour  deux  raifons  principales ,  qui  ne  concernent 
en  rien  la  fubftance  même  de  notre  Ame  i 

D'abord ,  parce  que  ces  modifications  n*o«t  âbfo- 
fument  d'autre  fin ,  que  de  modifier  notre  Ame  en 
telle  &  telle  manière ,  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
long  }  &  qu*après  cette  deilination  remplie ,  il  ne 
leur  refte  plus  de  fin  à  remplir  s 

Enfuite ,  parce  que  ces  modifications ,  par  leuf 
jiature  &  par  leur  effence  5  font  néceffairement  fuc-- 
ceffives  &  incompatibles  entr*elles  ;  en  telle  fone 

Jue  Texiftence  de  l*urie  ^  foit  un  principe  efientiel  de 
eftruftion  pour  l'autre.  Par  exemple ,  la  modifica-* 
tion  de  joie  ,  eft  effentiellement  deftruûive  de  la 
modification  oppofée  de  trifteffe  :  comme  la  modi-^ 
fication  de  figure  cubique ,  dans  un  morceau  de  cire 
molle  ^  eft  eftentiellement  deftruâive  de  la  modifia 
cation  oppofée  de  figure  fphérique. 

U^  Il  eft  évident  que,  ni  ces  raifons ,  ni  aucunes 
raifons  femblaWes ,  n'exigent  une  ceffation  d'exif* 
tence  dans  une  fubftance  fpirituçllc  :  dans  une  fubf-^ 
tance  qui  a  toujours  en  elle-même  une  deftination  à 
remplir  ;  &  qui  n'eft  en  prife  à  aucun  principe  de 
deftruâion  ,  qui  puifte  exiger  ou  occaâonner  dans 
elle  ,  une  ceffation  d'exiftence. 

L'Immortalité  de  l^Ame  HPMAîîfE  Est^EiLt 

BIEN  ÉTABLIE   ET   BIEN  CONSTATÉE  PAR  LA 

Raison  ET  par  la  Révélation  f 

1092;.  Objection  V.  Il  eft  certain  d'abord  que 
l'immortalité  de  l'Ame  humaine,  ne  fauroit  être 
complettenient  démontrée  par  la  feule  Raifon  :  pui£« 
que  la  raifon^  abandpnaé^  a  elle-même  ^  U  privée 
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des  lumières  de  la  révélation ,  ne  fauroit  découvrir 
ce  que  Dieu  a  décerné  en  lui-même  au  fujet  deTAme 
humaine  ;  qu'il  a  pu  deftiner  indifféremment ,  ou  à 
cxifter  toujours ,  ou  à  n'exifter  que  pendant  un  tems 
déterminé ,  plus  ou  moins  long ,  i'elon  l'exigence 
de  (es  impénétrables  defleins. 

Il  paroît  enfuite  que  l'immortalité  de  l*Ame  hu- 
maine ,  n'eft  pas  non  plus  bien  établie  &  bien  dé- 
montrée par  la  Révélation  :  puifque  quelques  textes 
des  Livres  faints ,  femblent  mettre  l'homme  au  niveau 
de  la  brute ,  à  Tégard  de  la  mort  ;  &  que  quelque» 
Pères  de  l'Eglife ,  dans  les  premiers  fiecles  du  Chriftia* 
nifme ,  femblent  parler  de  TAme  humaine  y  comme 
d  une  fubflance  amplement  matérielle* 

RÉPONSE.  La  vraie  Philofophie  confifte  à  voir  en 
tout  les  chofes  fous  leurs  vrais  points  de  vue,  telles 
qu-elles  font  &  telles  qu'elles  fe  montrent  en  elles- 
mêmes  ;  fans  les  dénaturer  en  rien ,  par  prévention 
ou  par  enthoufiafme ,  pour  leur  donner  plus  ou 
moins  de  certitude  ou  de  probabilité  qu'elles  n'en  ont 
réellement  ;  &  à  n'attribuer  aux  preuves  qui  établif- 
fent  ou  aux  difficultés  qui  attaquent  les  vérités  quel- 
conques ,  que  le  degré  précis  de  force  qui  eft  inhé- 
rent à  ces  preuves  ou  à  ces  difficultés.  C'eft  d'après 
ces  principes ,  que  nous  allons  examiner  les  deux 
parties  de  cette  dernière  objeftion. 
•  F.  La  Raifon  feule ,  privée  des  lumières  de  la  Ré- 
vélation ,  peut  découvrir  &  démontrer  que  l'Ame 
humaine  eft  une  fubftance  eflentiellement  diftinguée 
de  la  Matière ,  une  fubftance  intrinfequement  ipiri- 
tuelle ,  une  fubftance  fimple  &  fans  compofition  dans 
fa  nature  ,  une  fubftance  dont  rien  ne  peut  exiger  6c 
entraîner  la  deftruûion ,  une  fubftance  capable  d'e- 
xifter  fans  le  corps  6c  hors  du  corps  qu'elle  anime  ; 
une  fubftance  qui  ^  à  raifon  de  ies  vertus  &  de  fes 
'-'  ■  ykeiT 
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Vices  9  doit  exiiler  rééliemeht^  après  la  deftruâioii 
'  du  eompofé  dont  elle  fait  panier 

Mais  la  Raifon  feule  ^  privée  du  lambeau  de  U 
Révélation  ^  ne  fauroit  s'affurer  pleinement  &  coin« 
plerteitient  5  par  fes  lumières  naturelles  ^  que  TAmd 
humaine  doive  avoir  réellement  une  exiftence  éter* 
nelle  :  parce  <jue  cette  exiftence  éternelle  eft  Veffu  li^ 
ire  J! un  Décret  deDUuy  à  qui  il  a  plu  de  créer  TÂmé 
humaine  pour  être  immortelle  ;  mais  qui  auroit  pii 
abfolument  la  créer  pour  exiftér  fimplemenc  pendant 
un  nombre  fini  d'années  ou  de  fiecles  ^  &  pour  êtrd 
anéantie  au  bou$  de  cette  période  plus  ou  moins  \onf^ 
gue;  quand  fesdeffeins  éternels  ^  toujours  effentiel^ 
Fement  indépendans  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  lui  j;  . 
n'auroient  plus  exigé  qu'elle  exiftât ,  ou  pour  êtM 
récompenfee  de  fes  vertus ,  ou  pour  être  punie  dd 
{qs  vices  i  ou  pour  exercer  fes  fondions  d'intelU'* 
gence  &  de  femiment. 

Aufli  i  dans  les  deux  précédentes  prôpefitîôns  | 
nous  bornons-nous,  âinfi  qii'on  Taura  déjàobfervé, 
à  démontrer  que  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame 
humaine ,  n*eli  en  rieii  oppofé  à  la  raifon  $  eft  %A 
tout  très-conforme  à  la  raifon. (  iô86  &  idS/  }» 

IP.  Le  dogrru  de  timmortalui  de  tAmc  humaUié  î 
â  toujours  évidemment  été  la  bafe  fondamentale  de 
la  vraie  Religion  ^  depuis  le  commencement  dei 
tems  jufqu'à  nos  jours,  ehez  les  Patriarches  &  chti 
les  Prophètes  ^  comme  chez  les  Apôtres  &  chez  1^ 
Saints  Pères  :  ainfi  que  nous  l'avons  fait  voir  dàlU 
notre  Philofophie  de  la  Religion.  Et  s'il  y  a^  ou  dailë 
les  Livres  Saints ,  oU  dans  les  Ouvrages  des  Sainfé 
Pères  ^  quelque  Texte  iquii^oquê  ,  c(ui  paroifle  ne  paë 
quadrer  avec  ce  dogme  fondamental  de  rancieilàe  8fi  . 
de  la  nouvelle  Alliance  :  il  eft  dair  que  ce  texte  éqiiU 
voque  doit  être  expiiaué  &  rapporté  à  fon  Vrai  fent| 
U  d'aprè3  une  infimtc  d«  ViHUl  clràrs  U  fonheû  ià 
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l'Ecriture  Sainte,  qui  établiffent  ou  qui  fuppofent 
par-tout  le  dogme  de  l'immortalité  de  FArne  humai<« 
ae  ;  &  d'après  la  Tradition  générale  &  permanente 
4e  L'ancien  &  du  nouveau  Peuple  de  Dieu,  laquelle 
BOUS  montre  &  nous  conftate  par-tout  ,  chez  les  Hé-* 
breux  &  chez  tes  Chrétiens ,  Texifience  de  ce  même 
dogme.  (10^8  &c  1039)* 

Par  exemple,  quand  les  Livres  Saints,  pour  con-^ 
fondre  le  vain  orgueil  de  Thomme  ,  le  rappellent  à 
fa  dernière  heure  ,  &  le  montrent  en  proie  à  la  mort  ^ 
ainfî  que  les  plus  viles  bêtes  de  charge  :  il  efl  clair 
^'il  n'eft  là  queftion  que  de  la  fatale  néceflité  de 
înourir  ,  qui  eft  commune  aux  hommes  &  aux  bru;* 
tes;  &  que  conclure  delà  que  l'ame  de  l'homme  foit 
périffaUe  ,  ainfi  que  celle  de  la  brute ,  c'eft  conclure 
ëeux.  cbofes ,  dont  aucune  n'eft  renfermée  dans  le 
principe  d'où  on  les  déduit  :  ptdfque  le  texte  facré 
a  oh.  1  on  déduit  cette  abfurde  conléquence ,  en  rap-r 
pliant  à  l'homme  l'humiliante  fituation  qui  le  met 
au  niveau  de  la  brute ,  fait  pleinement  abftraâion  &c 
du  fort  de  Tame  de  l'homme  &  du  fort  de  Tame  de 
,1a  brute. 

IIP.  Vn  pnvîUgefurnatttntd^infaUliHlité  y  efl:  totr-- 
|oturs  attaché,  par  voie  d'infpiration  ou  par  voie 
d'ifflpulfion,  à  tous  tes  Auteurs  quelconques  des  Li- 
vrés Saints ,  à  tous  leurs  Ouvrages  &  à  toutes  le» 
patries  de  leurs  ouvrages,  qui  font  fufceptibles  peut- 
être  dfe  fauffes  interprétations,  mais  qui  ne  font  fuf- 
Ceptiblès  d'aucune  erreur  intrinfeque  :  âinfî  que  nous 
l'avons  expliqué  dans  notre  Philofophie  de  la  Re&* 
gion. 

Le  même  prîyilége  n*eft  pas  attaché  aux  Pères  de 
HEgfife,  qui  ont  pu  fe  tromper  ,  &  qui  fe  font  effec- 
tivement trompés  fur  bien  des  chofes;  8c  qui  ne 
font  infaillibles ,  ou'en  tant  qii'ils  forment ,  entre 
ks  Ap>ôtres  &  noxis  ^  cooum  hiiloriens  irrécuiàblcs 


ëe  la  Foi  reçue  dans  leurs  fiecles  &  d&ns  leurs  églife!S| 
la  ehaine  générale  de  la  Tradition  dogmatique. 

On  peut  donc  eonfidérer  les  Saints  Pères  5  foùS 
deux  points  de  vue  fort  différens  :  favoir ,  ou  commet 
philofophant  félon  hur  génie  particulier  ^  ou  commô 
rapportant  la  Tradition  dogmatique  de  CEglife.  Dans  \û 

{)remier  casj  leur  autorité  ne  compte  pour  f ien  i 
eurs  opinions  &  leurs  fyftêmes  valent  précifément| 
ce  que  valent  lesfaifons  dont  ils  les  appuient  où  don< 
on  peut  les  appuyer  ;  &  rien  de  plus.  Dans  le  fécond 
Cas  ,  leur  témoignage  eft  du  plus  grand  poids  )  â6 
quand  leurs  rapports  font  unanimes  ^  ils  forment  une 
autorité  aufli  irréfragable  que  celle  de  TEvangile  i 
comme  nous  l'avons  obfervédans  nôtre  Philofophitf 
de  la  Religion*  • 

rv®.  Il  eft  certain  due  le  dôgirfe  de  l*inirtloftalit^ 
de  TAme  humaine  ,  eu  configné  le  plus  authentique^ 
inent  dans  les  différens  Ouvrages  des  Pères  del^Eglîi 
fe  :  &  fi  quelqu'un  d'entre  eux  ^  en  philofophant  fuf 
ce  do^me  9  a  avancé  par  hafard  quelque  choie  de  faujf 
du  d'abfurde  5  on  en  eft  quitte  pour  avouer  qu^eil 
cela  il  s'eft  trompé ,  qu'en  cela  îl  a  mal  philofophé  | 
&  tout  eft  dit  à  cet  égard.  (  1039  )• 

^^  '  1       '       ■  *-^ 

ARTICLE      TROISIEME* 

LIBËAtÉ     de     L^ÂME    HVMAINE* 

IN  O  u  S  allofls  envifager  la  liberté  hurfuune^&céUM 
la  Nature  ^&  dans  fes  Complémens  :  delà  l'objet  éftt 
deux  paragraphes  fuivans^ 
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PARAGRAPHE     PREMIER. 

Nature  de  la  Liberté  humaine, 

1095.  Observation*  Lj  A  moderne  Phllofo-^ 
t>hie  a  fait  les  plus  grands  efforts  de  génie ,  &  pour 
combattre  &c  pour  défendre  Texiftence  de  la  LÎbcné 
humaine,  ou  du  franc  Arbitre  ,  ou  de  cette  Force  ac^ 
tive  de  notre  volonté  ,  qui  eft  la  vraie  caufe  efficiente  de 
tout  ce  (}ue  nous  nommons  nos  détermination^  U-* 
bres  ;  qui  eft  la  vraie  caufe  phyfique ,  efficiente  ott 
occaûonnelle ,  de  tout  ce  que  nous  nommons  nos 
aâions  libres ,  intérieures  oy  extérieures. 

P.  Locke  ,  dans  fon  EfTai  fur  Tentendement  hu- 
main 9  femble  avoir  pris  à  tâche  de  tout  embrouil- 
ler &  de  tout  confondre  ,  dans  la  théorie  de  la  Li^ 
ècrti  humaine ,  qu^il  place  tantôt  dans  Tentendement 
&  tantôt  dans  la  volonté  ;  dont  il  fait  tantôt  une  puif- 
jfance  aûive  &  tantôt  une  puifTance  paffive'dans  fa  na- 
ture ,  tantôt  une  puifTance  Ubre  &  tantôt  une  puif* 
fance  néceffitée  dans  fes  opérations  :  confondant  trop 
fouveni  ^  dans  ces  opérations  de  notre  ame ,  ce  qui 
»*eft  que  volontaire,  avec  ce  qui  eft  réellement  libre, 

Locke  a  cependant  contribué  pour  quelque  choffi 
à  cet  égard ,  au  développement  des  connoifTances  hu- 
maines :  en  expliquant  afTez.  bien  la  vraie  caufe  phy- 
fique qui  donne  lieu  à  nos  différentes  déterminations 
libres ,  favoir ,  le  Mal-aife  intérieur  ;  qu'il  regarde 
laVec  raifon  ,  comme  le  principal  aiguillon  de  Taâi- 
vité  humaine  ,  mais  auquel  il  attribue  quelquefois  ua 
peu  trop  d'empire  fur  notre  volonté. 

IP.  CoUins,  dans  fes  recherches  philofophiques 
fur  la  liberté-  de  l'homme ,  fait  de  la  volonté  hu- 
l&aiaç  une  Piàjfance  purement  pajjive  ^  une  puiflance 


Sa  Nature.  Liberté,  tjj^ 

ti ■■■     I     ■  I   i      ■  ■■  Il  m 

en  tour  néceflîtée  par  les  motifs  d*agir  ou  de  ne  pas 
agir,  que  lui  préfente  Tentendeinent  :  en  telle  force 
que  ces  motifs  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  étant  pré- 
sentés à  l'entendement ,  qui  eft  une  puiffance  pure- 
cient  paiSve ,  la  volonté  eft  toujours  irréfiiliblement 
entraînée  où  l'inclinent  ces  motifs;  &  que  les  hom* 
mes  font  tn  tout  des  agens  nèccjfains ,  ainû  que  la  brute 
^ui  broute ,  que  la  plante  qui  végète ,  que  Teau  d'une 
nviere  que  fa  gravitation  emporte  vers  la  mer. 

De  tous  les  Philofophes,  anciens  ou  modernes  t 
qui  ont  attaaué  la  liberté  humaine  ^  il  h  y  en  a  aucua 

3ui  l'ait  fait  a  une  manière  auHi  impofante  &  auffi  fé«^ 
uifante,  que  celui-ci. 

IIP.  Clarke ,  en  foudroyant  très-philofophique- 
ment  les  Sophifmes  de  CoUins ,  fait  de  la  volonté 
humaine  ,  ime  Puiffance  aBive  dans  fa  nature  &  libre, 
dansfes  opérations;  &c  il  démontre  irréfragablemenc 
ce  qu'il  avance  ou  ce  qu'il  fuppofe.  Dans  l'ouvrage 
de  v^larke,  les  Sophifmes  de  CoUins  font  fi  bienana» 
lyfés ,  fi  bien  dévoilés  ,  fi  bien  combattus  &  réfutés  9 
que  tout  ce  qu'ils  paroiffent  avoir  de  force  impo-, 
lante ,  s'en  va  en  fumée ,  s'évanouit ,  &c  devient  nuL 

Mais,  en  écrafant  irréverfiUçment  fon  Adver* 
faire,  Glarke  prête  lui-même ,,  d'un  autre  côté,  le 
flanc  à  la  critique  :  en  prenûer  lieu ,  parce  qu'en  dé-; 
montrant  irréfragablement  que  l'Ame  humaine  eft 
une  puiffance  aâive  dans  fe$  adtes  libres  ^  il  fait  con- 
fifler  la  liberté  humaine  dans  la  Puiffance  de  mouvoir^ 
ou  dans  la  puiffance  de  produire  du  mouvement  ;  ea 
telle  forte  que  par-tout  où  exifie  cette  puiffance ,  Vk 
exifle  une  vraie  liberté  ;  &  que  les  enfans  ôc  les  bru- 
tes ayant  cette  puiffance ,  ils  ont  auffî,^  de  fon  aveu  ji 
ime  vraie  liberté,  mais  fans  avoir  tine  vraie  moralité; 
en  fécond  lieu,  parce  qu'il  lemble  regarder  lalibçrtéji 
comme  un  appanage  effentiel  &  inamiflible  de  la  lUK 
tare  buawàoei  en  t^«  forte  que  tout  aâe  queUoct^ 
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que  de  la  volonté  9  même  dans  lesEofans  &  dans  les 
3ienheur!^ux,  foit  toujours  effemielleibent  im  aâe 
Hbre, 

Pans  cette  réfutation,  il  eu  démontré  que  Collîns 
fi  tort  en  tout  :  mais  il  eft  évident  que  Clarke  n'a  pas 
«n  tout  raifon  ^  à  beaucoup  près  ;  &  que  s'il  a  très* 
l^en  foudroyé  l'erreur  ,  il  n'a  pas  auili  bien  établi  la 
V^té.  Après  avoir  bien  faifi  &  bien  médité  tout  ce 
que  dit  Clarke  au  fujet  dç  la  Liberté  ;  on  trouve  que 
ÎHdée  de  la  Liberté  rede  encore  à  donner ,  que  la 
théorie  delà  Liberté refte encore  à  préfenter  &  è 
ift»blir, 

IV^,  Quelques  Philofophes  de  nos  jours ,  tels  en-» 

(re  a^tres  que  TAuteûr  làïmile  ôc  l'Auteur  de  la  Hen- 

^ade,  on  fait  revivre  très-peu  philofophiquement 

é90s  leurs  Ouvrages,  quelques-uns  des  Sophifmes  de 

Cpllins,  Us  ont  voulu  faire  de  la  volonté  humaine  , 

éne  Fuiffançe  purement  pajpvc  ,  que  nçcefliie  ce  qu'ils 

APinmeht  le  Jugement  pratique  (U  F  entendement, 

»    Ont-ils  été  léduits  eux  mêmes  réellement  &  de 

Ix^mie-foi,  par  les  Sophifmes  déjà  furannés  de  Collins^i 

qui  ont  été  fi  complettement  foudroyés  par  Clarke  , 

K  p2|f  une  foule  d  autres  Philofophes ,  après  Clarke  } 

B  >'7  a  certainement  aucune  apparence.  Ppurquoi 

^pulbi?  donc  les  remettre  en  vogue  &  en  crédir }  Il 

y  g  eu  peut-être  un  mérite  dans  CoUins ,  à  avancer 

Oes  paradoxes  nouveaux^  Mais  quel  mérite  y  a-t*il^ 

^m  pos  Philofophes  modernes ,  à  répéter  ce  à  ref* 

URet  des  paradoxes  déjà  pulvérifés  &  anéantis  ? 

'  -  V^  Léibnitz ,  dans  fon  fyftême  des  Monades,  re-» 

HPFde  l'Ame  humaine  ,  relativement  à  la  liberté  , 

comme  une  Momtd^  ffaffivemenp  acllve  ,  qui  eft  toU'* 

JgUr5  néceffairement  déterminée  dans  fes  volontés^ 

êC^arPtfffio/?  affective  ou  i^vtrfativç  qu  elle  a  pour  le$ 

Chpfes  y  &  qui  forme  fês  penchans;  &  par  Virr^ntjpot^ 

Jinph  guc  font  fur  «||ie  les  çfcQfcs  ei^k»  motife  de» 
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Ces  pienchans  intrlnfeques  de  Tame,  ces  impret. 
fions  fenfibles  que  font  fur  Tame  les  chofes  ou  ils  ' 
motifs  des  choies,  font  toujours  à  l'ame  ,   felqit 
Léibnitz ,  ce  que  font  aux  bailins  d'une  balance ,  Us 
jfoids  qui  les  chargent  de  part  &  d'autre»  .       ' 

<«  On  peut  expliquer  ce  qui  3fe  paffe  dans  nos  refa- 
v>  huions,  dit  cet  Auteur  dans  fa  Théodicée,  p^ 
M  l'hypoibefequela  volonté  de  l'homme  eft  comme 
M  une  balance ,  qui  fe  tient  en  repos  5  quand  les  poias 
^  des  badins  font  égaux  ;  &  qui  penche  toujours  ca 
»>  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  félon  que  l'un  des  baffins 
n  eft  plus  chargé*  Une  nouvelle  raifon  fait  un  poi4s 
w  fupérieur  :  une  nouvelle  idée  rayonne  plus  viy^ 
w  ment  que  la  vieille  :  la  crainte  d'une  grpffe  peine 
»  l'emporte  fur  quelque  plaifir.  Quand  deux  paffions 
♦>  fè  difputeot  le  terrein ,  c'eft  toujours  la  plus  fone 
M  oui  demeure  la  maîtreffe  :  à  moins  que  l'autre  ne 
»>  loit  aidée  par  la  raifon  ^  ou  par  quelqu'autre  paf- 
♦>  fion  combinée  w. 

Calvin  &  Luther  font  de  l'Ame  humaine  une  Pz^ 
fance pajlftve  ^  qui  eft  en  tout  déterminée  &  néçeflîtee 
dans  fes  volontés ,  ou  par  la  Concupifcence  ou  par  la 
Grâce  célefte.  Léibnitz ,  qui  profeffoit  le  Lutbéra- 
nifme ,  ne  s'écarte  guère  ^  dans  cette  partie  de  fon 
fyftême  philofophique  ,  de  la  doârïne  du  chef  de  h. 
Seâe  :  mais  il  s'écarte  en  tout  point  de  la  vérité 
des  chofes.  (  iiio). 

VP.  Les  Philofophes  Catholiques  regardent  l'Ame 
humaine ,  relativement  à  la  liberté ,  comme  une  Puif- 
fancc  a3ive ,  qui  voit  les  chofes  par  fon  entenflemenif ,  . 
&  qui  fe  détermine  par  fa  volonté, 

L'ame  eft  éclairée  par  fon  entendement ,  &  en  cefei 
elle  eft  communément  paflive.  Mais  ,  fous  ces  lu- 
mières de  l'entendement ,  qui  ne  conftituent  point 
intrinfequement  la  liberté  ;  l'ame  refte  la  maîtreffede 
fe  déterminer  à  ce  qu  elle  veut  :  l'ame  prend  telles  dé^ 

liy 
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l^rminations  qu'il  lui  plaît  :  Tame  fe  décide  elle- 
fnême ,  par  fa  propre  vojonté  &  d'après  fon  propre 
chobçy  pour  ou  contre  ce  que  fon  entendement  lui 
préfente ,  &  en  cela  elle  eft  aâiye  &  libre, 

Ainfi ,  félon  les  Philofophes  Catholiques  ^i  la  Li^ 
^trU  humaine  réjîdc  dans  la  Volontc^  ou  dans  cette 
puiifance  par  laquelle  'nou$  affeôiènnons  le  bien  ^ 
par  laquelle  nous  haïflbns  le  mal ,  de  laquelle  éma* 
pçnt  nos  déterminations  &  nos  volitions  ;  &  elle  y* 
confiée  dans  \m  vrai  pouvoir  de  fe  déterminer  par  ellé^* 
même  ,  à  agir  ou  à  ne  pas  agir  2  pouvoir  qui  lui  eft 
IQujours  inhérent  9  relativement  a  tout  ce  que  nous 
Rpininons  nos  aâions  libres, 

1094.  IIemarque;.  n  eil  évident  que  l'homme  eft 
:  un  -^B^n^  nicejfairc  ;  fi  toutes  les  aâions  qu'il  fait , 
(pntteUe;nent  déterminées  par  les  caufes  qui  lespré^ 
Codent  ic  qui  les  accompagnent,  qu'il  foitimpoiuble 
qu'aucune  de  ces  aâions  manque  d'avoir  lieu ,  qu'aiw 
Cun^  de  ces  aâions  foit  autrement^u'elle  n'eft  en  ef« 
fçt  ;  quç  l'homme  eft  un  ^gcnt  libre  ;  s'il  peut  en  tout 
tçm^  9  daps  ce  que  nous  nommons  aâdons  libres, 
fl^»é  les  circonftançes  oîi  il  fe  trouve  ^  malgré  leci 
Ciiule^  phy^ques  ou  morales  qui  le  meuvent ,  omet- 
tre Tfiûipii  qu'il  fait ,  faire  l-aâion  qu'il  omet  ,  en 
.VÇrtu  4'un  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  qui 
ÎqiX  réellement  Çc  complettement  en  lui,  Çc  doot 
4'p^e  pu  l'effet  ne  dépende  que  de  lui. 

^infiie  grand  problème  dç  te  liberté  humaine ,  qui 
1  PÇÇ^P^  dan$  tpusies  tems  le  monde  philofophe ,  eft 
\fli  probUmf  defaiç  6*  ^e^^pirUnct ,  dont  chacun  peut 
Slfém^t  trouver  la  fplution  dansfoL^même ,  d'ap^èa 
\%  témpignagç  de  fpq  (estiment  iutimet 
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ILe  MAL'AÏSE  ,    GRAND   MOBILE  DE  NOS      * 
DÉTERMINATIONS. 

1095.  Observation.  Nous  nommerons  ici  AfoAi 
aifc^  avec  les  modernes  Philofophes ,  une  certaine 
agitation  inquiète  qu'éprouve  notre  Ame  ,  à  l'occa** 
fion  d'un  bien  dont  elle  fe  fent  privée ,  qu'elle  s'ima* 
gine  manquer  à  fon  bonheur,  &  vers  lequel  s'élan- 
cent plus  ou  moins  impétueufement  fes  puiflances  aff 
feftives. 

Tel  eft  le  mal-aife  9  ou  telle  eft  l'agitation  incjuiete^ 
qu'éprouve  «  loin  de  fa  patrie  9  une  perfonne  qui  fe 
trouve  atteinte  de  ce  que  l'on  nomme  la  maladie  du 
pays.  Son  imagination  lui  retrace  vivement ,  dans  les 
lieux  oii  elle  a  pris  naiifance ,  un  charme ,  un  délice  9 
un  bonheur  ^  qui  n'exifte  aue  là  ;  après  lequel  fou 
ame  foupire ,  &  vers  lequel  fon  cœur  s'élance. 

Tel  eft  le  mal-aife ,  telle  eft  l'agitation  inquiète  i 
ou'éprouve  une  époufe  fenfible  ,  dont  l'époux  te»- 
drement  chéri  fe  trouve  retenu  dans  des  climats 
lointain^,  même  fans  aucun  péril  &fàns  aucun  dan« 
ger ,  pour  le  fervicé  de  fa  patrie  ou  pour  l'avance^ 
ment  de  fa  fortune.  Son  ame  eft  comme  errante 
autour  des  lieux  où  réfide  cet  objet  de  fes  reerets 
&  de  fes  délices.  Eile  lui  parle  ,  elle  le  voit  ^éle  le 
rappelle ,  elle  n'eft  frappée  que  de  fon  image  j  6c 
fon  cœur  ne  s'ouvrira  au  calme  &  au  bonheur  9  que 
lorfque  cet  objet  adoré  fera  rendu  à  fes  afFeâions.  • 

Ce  mal-aife  peut  exifter ,  comme  on  voit ,  fans 
aucun  danger  &  fan$  aucun  mal -être  dans  l'objet 
qui  en  eft  la  caufe  ;  &  c  eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  ici  Tenvifager ,  en  ne  le  confidérant  que 
comme  le  defir  J!un  bien  dont  CAme  fc  fint  privée  , 
&  dont  la  pofleflion  la  rendroit  plus  contente  ic 
iplus  heureufe.  *  > 

I?f  U  cil  eertain  ^e  le  Mal-aife  eft  le  grand  mo^ 
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bile  de  Taftivité  humaine.  C*eft  par  Iiii  que  l'homme 
e&  pour  ainfi  dire'éleûrifé  dans  toute  fa  plus  intime 
iiibftance.  Sans  le  mal-aife  ,  toutes  fes  puiffances 
ibnt  cpmme  muettes  &  léthargiques ,  ians  ton ,  fans 
vie, fans  reffort.  Par  le  mal-aile,  dlles  deviennent 
parlantes,  animées  ,  élaftiques  ,  &  quelquefois  fou^ 
gueufes  &  incoercibles.  Ce  n'eft  point  le  mérite  in- 
irinfeaue  du  bien  dont  on  fe  fent  privé  j  mais  U 
qualité  du  mal-aife  intérieur  que  donne  cette  pri- 
vation ,  qui  mefure  Taftion  &  pour  ainfi  dire  Télec» 
trifatîon  de  l'homme  ,  dans  les  différentes  circonf- 
tances  &  dans  les  différens  événemens  de  la  vie. 
.  4i  Le  bien  &  le  plus  grand  bien ,  dit  Locke ,  quoi* 
I»  que  jugé  &  reconnu  tel ,  ne  détermine  point  la 
»  volonté  ;  mais  plutôt  quelque  inquiétude  ac«* 
p  tuelle  (*)  9  &  pour  l'ordinaire ,  celle  qui  eft  la  plus 
»  preffante.  Te  it  bien  abfent  ne  produit  pas  \|ne 
w  douleur  proportionnée  au  degré  d'excellence  qui 
ne&  en  lui,  ou  que  nous  y  reconnoiffons  :  au 
#lîeu  que  toute  douleur  cauie  un  defir  d'en  être 
f^  privé ,  éeal  à  elle-même  ;  parce  que  l'abfence  d'un 
n  bien  a'eA  pas  toujours  un  mal,  comme  l'efl  la  pré» 
»  fence  de  la  douleur. 

•  »  Quelque  bien  que  Ton  propofe  à  ITiomme  ,  dit 
Il  Léiboitz  :  fi  Tabfence  de  ce  bi^  n'eft  fuivie  d'au« 
n  am  déplaifir  »  ni  d'aucune  douleur ,  &  que  celui  qui 

#  en  eft  privé  puiffe  être  content  &  à  fon  aife  fans 
n  le  pofleder  ;  il  ne  s'avife  pas  de  le  defirer ,  &  en^ 
m  core  moins  de  faire  des  efforts  pour  en  jouir.  U 
n  ne  fent  pour  cette  efpece  .de  bien  ,  qu'une  pure 
H  VeUéïti  :  terme  qu'on  a  employé  pour  fignifier  it 
Hèplus  bas  degré  du  defir  ,  ou  pour  exprimer  cet  état 

:  *  (^)  Ceft  ce  que  Loke  nomme  dans  (à  Langue  Angloi&  » 
Wntafinefs  :  terme  qui  fiànlfie  précifément  ce  que  nous  va>* 
9WSt  dç  nommer  Mal-aife ,  agitatioa  inquiète* 
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9»  de  TAme  qui  approche  le  plus  de  celui  où  elle  fe 
v>  trouve  à  Tégard  d'une  chofe  qui  lui  eft  tout*à-faii 
»  indifférente  ;  lorfque  le  déplaifir  eue  caufe  Tab- 
n  fence  d'une  chofe  »  eft  fi  peu  conudérable  ,  qu'il 
V  ne  porte  qu'à  de  foibles  fouhaits  ^  fans  engager  4 
I»  employer  des  moyens  &  à  faire  des  efforts  pour 
»  l'obtenir  .». 

IP«  Le  MaUaïfc  peut  être  confidéré  relativement 
à  fes  différens  degrés  de  force  &  d'aûivité:  favoir  , 
dans  fa  naiffance  ,  dans  fes  progrès  ^  dans  fon  plus 
haut  degré  d'effervefcence. 

Dans  {ts  premiers  éléméns  ,  encore  foible  ,  il  ftf 
borne  à  faire  naître  le  defir.  Dans  fes  progrès ,  plus 
ardent  &  plus  impétueux  ,  il  forme  le  befoin.  Dans 
fon  plus  haut  degré  de  force ,  fans  règle  &  fans 
frein ,  il  produit  la  pajfîon  y  &  quelquefois  l'empor- 
tement &  la  fureur. 

Dans  fon  premier  état ,  il  agite  l'Ame  ;  fans  la  djé* 
chirer  :  dans  le  fécond ,  il  la  déchire  y  fans  la  do« 
miner:  dans  le  troifieme,  il  la  tourmenfe  ,il  la  bou« 
leverfe  j  Se  quelquefois  il  la  domine  &  il  Fem** 
porte. 

Dans  le  premier  état  de  Mal-aife ,  l'homme  a  une 
liberté  entière  &  complette ,  qui  nVxige  encore  de 
lui  que  beaucoup  de  vigilance  &  quelques  petits 
combats.  Dans  le  fécond  état ,  qui  quelquefois  n'eft 
pas  fort. éloigné  du  premier ,  l'homme  a 'encore  une 
liberté  entière  &  complette  ;  mais  qui  exige  fouvent 
de  lui  les  combats  les  plus  violons  ,  les  triomphes 
les  plus  héroïques.  Dans  le  troifieme  état ,  l'homme 
n'a  quelquefois  qu'une  liberté  éloignée.  (  1105).  U 
pouvoit  ne  pas  fe  placer  dans  le  précipice  :  maîi 
Hprès  s'y  être  mis  &  placé  librement ,  il  ne  dépend 
f^  toujours  de  lui  d'empêcher  fa  chute  &  fa  perte» 
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NÈiTÈy  Actes  usRESyActES  volontaires. 

1096,  Observation.  La  grande  queftion  de  la 
'UberU  humaine  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remar«* 
que  !,  eft  une  queftion  de  fait  &  d'expérience ,  dontv 
chacun  peut  trouver  la  décifion  définitive  dans  Va^ 
natyft  dtfon  Ame ,  ou  dans  l*examen  toalyfé  &  ré- 
fléchi de  ce  qui  fe  paiTe  en  lui-même.  (1094), 

t097.  Explication  L  Si  une  puiffance  ou  une  réfif- 
tance  extrinfeque  à  ma  nature  ,  telle  que  pourroit 
être  ou  une  violente  impulfion  qui  m*entraîne  ou 
une  forte  chaîne  qui  me  lie  ,  me  force  invincible- 
ment &  irréfiftiblement ,  malgré  toute  Tintenfité  de 
mes  efforts  contraires  ,  à  refter  aflis,  quand  je  vou- 
droîs  marcher  ;  ou  â  marcher ,  quand  je  voudrois 
rèfter  aflis  :  il  eft  clair  que  je  n'ai  aucune  Uberté 
réelle  à  cet  égard. 

Âiafi  ,  la  NéceJdhc  extrinfeque  ^  ou  la  CoaHion  y  de^ 
mût  la  liberté  'iês  a3es  dont  elle  Qçcajionne  ou  dont  clU 
tmpêcke  Cexijience^ 

"^ 
1098.  Explication  IL  Si  une  puîffance  ou  une 
réilftance  intérieure  à  ma  nature  9  telle  que  pourroit 
être  ou  un  violent  transport  dians  une  fièvre  maligne, 
ou  un  défaut  total  d'aoivité  dans  un  état  de  para* 
lifîe  ,  m'élance  irréfiftiblement  hors  de  mon  lit , 
fans  l'aveu  ou  contre  l'aveu  de  ma  volonté  ;  ou  me 
retient  irréfiftiblement  dans  mon  lit  y  malgré  tous 
ks  efforts  que  je  pourrois  faire  pour  en  fortir  :  il 
eft  clair  encore  que  je  n'ai  aucune  liberté  réelle  à 
cet  égard. 

Ainfi  la  NicelpU  intrinfeque  détruit  la  liberté  des 
aSes  dont  elle  empêche  ou  dont  tlU  occajionne  Ctxif^ 
Ptnce. 


Sa  Nature,  lliené^  t4t 

1099.  Explication  IIL  En  réfléchiffant  fur  ce 
t[ui  fe  pafle  dans  ma  nature  9  lors  même  que  je  ne 
la  vois  foumife  d'ailleurs  à  aucune  néceflité  intrin* 
ieque  ou  extrinfeque  :  j'obferve  qu'il  y  a  fouvent 
dans  moi ,  des  mouvemens  fpontanés  ,  des  defirs 
fpontanés ,  des  afFeâions  ou  des  averiions  fponta- 
nées  ,  qui  y  naiflent  fans  Taveu  de  ma  volonté  , 
dont  Texiftence  a  été  en  tout  point  indépendante 
de  ma  volonté.  Et  je  juge  imperturbablement ,  d'a« 

J3rcs  le  témoignage  de  mon  fentiment  intime  j  que 
'exiftence  primitive  de  ces  ^3cs  purement  fponta^^ 
nés  (*),  n'eft  point  pour  moi  une  chofe  libre:  uni* 
quement  &  précifément  parla  raifon  que  cette  exif» 
tence  a  eu  lieu  fans  ma  volonté. 

Ainfi  ,  pour  qiûun  a3e  fou  litre  ,  il  faut  tpu  ttxif» 
tence  de  cet  a3e  foit  ou  ait  été  dépendante  de  ma  vo- 
lonté  :  ou  que  ma  volonté  ait  ou  ait  eu  un  vrai  pou* 
Voir  de  le  rendre  ou  exiftant  ou  non  exilant  ^  in* 
différemment  &  à  fon  choix. 

Delà  il  réfulte  que  le  vrai  fige  de  ma  liberté^  fi 
elle  exifte ,  eft  dans  ma  Volomé  :  ou  dans  cette  puit 
fance  de  mon  ame ,  d^oîi  émanent  mes  volitions  j  oii 
réfident  mes  déterminations. 

1 100.  ExPLLCATioN  IV.  En  réfléchiffant  encore 
fur  ce  qui  fe  pafiîe  dans  ma  nature ,  lors  même  que  je 
ee  la  fens  foumife  d'ailleurs  à  aucune  néceflité  in- 

(*)  EtymolôGié.  Spontané  :  chofe  qui  femble  naître 
par  elle-même  &  comme  d'elle-même  :  a6tus  ant  motus  Mt 
'éiffeêus  puafi  fponte  fuâ  natus. 

Les  aâes  (pontanés  ou  les  impreflions  fpontanées  de  no- 
tre  Ame ,  n*ont  rien  de  libre ,  du  moins  dans  leur  primi* 
tive  exigence  :  puifaue  leur  prinvtive  exiftence  précède 
l'exercice  de  notre  libre  Arbitre  «  qui  fe  borne  à  les  ap-' 
prouver  ou  à  les  improuyer  ;  à  çn  permettre  ou  i^  ei| 
empêcher  les  ^tes, 
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trinfeque  ou  extrinfeque  :  j'obferve  que  mon  arme  â 
un  penchant  néceffaire ,  pour  le  bien  qu'elle  n'âpper- 
çoit  qiie  fous  la  raifon  de  bien  ;  &  une  averfîon  né* 
ceffaire ,  pour  le  mal  qu'elle  n*apperçoit  que  fous  la 
Jraifôndemal* 

Par  exemple»  quand  le  MaUaîfe  fait  naître  eh  tnoti 
ame  un  defir  ou  un  befoîn  :  fi  elle  n'avoit  qu'un  feul 
objet  propre  à  remplir  ce  defir  ou  à  latisfaire  ce  be^ 
foin9&  qu  elle  ne  vie  cet  objet  que  fous  une  raifon  de 
bien^ne  prévoyant  aucun  inconvénient  quelconque^ 

Eréfent  ou  futur,  à  fe  livrer  au  goût  qu  elle  a  pour 
li  :  il  eft  certain  qu-il  y  auroit  dans  mon  ame  ,  uil 
penchant  irrififiibk  pour  cet  objet ,  un  penchant  que 
rien  ne  pourroit  contrebalancer ,  que  rien  ne  fauroît 
arrêter  ou  fufpendre,  &  qui  exduroit  toute  liberté 
réelle  à  cet  égard« 

Au  contraire ,  quelque  defir  ou  quelque  befoîn  (îpie 
l*on  fuppofe  dans  mon  àme  ;  fi  eue  ne  voit  les  ob-^ 
îets  quelconques  qui  font  à  fa  portée  ,  que  fous  une 
raifon  dt  mal  y  que  comme  funeites  ou  nuifibles,  fans 
avoir  rien  qui  puiffe  la  rendre  heureufe  ou  moin^ 
flialheureufe  :  il  eft  certain  qu'il  y  aura  dans  mon 
ame ,  une  averjîon  invincible  pour  ces  objets  ,  une 
averfion  qui  lui  ôtera  toute  liberté  réelle  de  les  affec- 
tionner ou  de  les  ambitionner  ou  de  les  appeter. 

Ainfi  jUny  a  point  dt  liberti  pour  (Ame  humaine  ^ 
^uandUs  objets  qui  font  en  prife  à  fes  puiffanees  affec^ 
tives  ou  averfatives  y  ne  fe  montrent  à  elle  ,  ou  que  fous 
l^raifon  de  bien^  ou  qtu  fous  la  raifon  de  mal.  Danâ 
Tun  &  dans  Tautre  cas ,  elle  n  eft  qu'une  puiffance 
intrinfequement  nécefiitée  par  elle  -  même ,  par  fa 
propre  nature. 

1  loi.  Explication  V.  En  réfléchiffant  de  mêmef 
encore  fur  ce  qui  fe  paffe  dans  ma  nature  ;  j'obferve 
qu'il  y  a  une  foule  de  circonftançés  de  ma  vie  ,  oii 


Sa  Nature.  Uhini.  14} 

'       Il  lai       I     II     m  ^    '  ■  ■ 

|*ai  le  choix  tntrt  des  acUs  contrains  ,  par  exemple  ^ 
entre  agir  ou  ne  pas  agir ,  entre  vouloir  &  ne  pas 
vouloir,  entre  faire  une  chofe  ou  en  faire  une  au» 
tre,  entre  céder  ou  réfifteràmes  penchans  i  en  telle 
forte  que  Taûe  auquel  je  me  détermine  &  que  je 
rends  exiftant ,  eft  uti  ade  dont  Texiftence  auroit  pu 
n  avoir  point  lieu  ;  im  afte  dont  Texiftence  a  dé* 
pendu  pleinement  de  ma  volonté ,  de  mon  choix,  dé 
Texercice  de  ma  liberté,  en  un  mot,  un  a3c  libre. 

P.  Le  choix  fuppofe  néceffairement  une  dilibirèfi 
tion ,  une  connoiâance  &  un  examen  des  motifs  que 
j'ai  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  défaire  une  chofe  ou  de 
l'omettre ,  de  réfifter  à  mes  goûts  ou  de  leur  obéir. 

Si  je  ne  délibère  pas,  je  ne  choifis  pas  :  je  ne  iàis  que 
fuivre  l'impreffion  des  objets  ;  &  t effet  qui  réfulte  ek 
cette  imprejjion  reçue  &fmvie  ,  n^eft  aucunement  un  a3e 
libre  y  dont  l'exiftence  dépende  pleinement  de  ma  vo- 
lonté ,  de  mon  choix ,  de  l'exercice  de  ma  liberté. 

IP,  Pour  délibérer ,  il  faut  gue  je  connoifie  Ic^ 
avantages  &  les  inconvéniens  qu  il  y  a  à  agir  ou  à  nft 
pas  agir,  à  faire  une  chofe  ou  a  l'éviter ,  à  réfifter  î 
mes  defirs  ou  à  leur  obéir. 

La  délibération  fuppofe  donc  néceffairement  dans 
moi  ,  une  connoiffance  des  chofes  ,  de  leurs  raifons  de 
bien  &  de  mal ,  de  leurs  motifs  attrahens  &  re- 
trahens. 

LVxercîce  de  ma  liberté,  qui  eft  une  dépendance 
péceflaire  de  cette  délibération,  fuppofe  donc  auffi 
néceflairement  dans  moi  cette  même  connoiffance.  // 
ny  a  donc  point  de  liberté^  là  ou  il  ny  a  point  de  con^ 
noiffance  des  chofes  ,  de  leurs  raifons  de  bien  6*  de  mal^ 
de  leurs  motifs  attrahens  &  retrahens  :  la  liberté  ne  va 
donc  jamais  fans  l'entendement. 

IIP.  Connoiffant  les  avantages  &  les  défavantaged 
des  chofes ,  leurs  raifons  de  bien  &  de  mal ,  leurs 
motifs  attrahens  &  retrahens  ;  j'ai  tO(ut  ce  qu'il  m? 
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faut ,  pour  délibérer  en  moi-même  fi  je  me  détermi- 
nerai à  agir  ou  à  ne  pas  agir ,  à  faire  une  chofe  ou  à 
l'omettre ,  à  fuivre  mes  penchans  ou  à  leur  réfifler  ; 
pour  délibérer  fi  je  voudrai  ou  fi  je  ne  voudrai  pas 
fexiftence  d'un  tel  aûe. 

IV^.  Maïs,  après  le  plus  complet  examen  des  mi- 
fons  (Fa^r  ou  de  nt  pas  agir ,  que  me  préfente  mon 
entendement  :  ma  liberté  n'eft  point  encore  exercée 
&  efFeûuée.  Elle  ne  s'exerce  &  ne  s'efFeâue  aue  par 
la  désermination  même  de  ma  volonté  ^  qui  décide  l'e- 
xiftence  ou  la  non-exiftence  de  tel  aâe.  Ces  raifons^ 
d'agir  ou  de  ne  pas  9gir ,  éclairent  ma  liberté  :  maid 
elles  ne  la  confiituent  pas. 

V.^.  Quand ,  après  une  délibération  convenable  ou 
fuffifante ,  je  détermine  l'exiftence  de  tel  afté  ;  j'ai  un 
vrai  pouvoir  d'en  déterminer  la  non-exifience  :  & 
quand  j'en  détermine  la  non-exiftence ,  j'ai  un  vrai 
pouvoir  d'en  déterminer  l'exiftence. 

En  un  mot ,  G[uand  je  veux  ,  j'ai  un  vrai  pouvoir 
de  ne  pas  vouloir  ;  &  quand  je  ne  veux  pas ,  j'ai  un 
vrai  pouvoir  de  vouloir.  Ainfi  je  fuis  complettement 
libre  a  cet  égard. 

I  loi.  Explication  VI.  En  réfïéchiffant  enfin  fur 
ce  qui  fe  pafle  dans  ma  nature,  j'obferve  que  dan$ 
quelques  circonftances  de  ma  vie ,  j'ai  fait  de  mau- 
vais choix ,  dont  je  me  fuis  repenti  ;  &  de  bons 
choix ,  dont  je  me  fuis  applaudi  :  cjue  les  bons  choix 
ont  été  ceux  oîi  mes  eonnoiflances  étoient  plus  par-* 
faites;  &  les  mauvais  choix,  ceux  où  mes  cptinoif- 
fances  ont  été  plus  défeâueufes  ;  &  que  dans  les  uns 
&  les  autres ,  j'ai  été  également  libre. 

D'oîi  je  conclus  que  les  connoijfanccs  plus  parfaites 
nous  font  faire  le  meilleur  ufage  de  notre  Rbcrté  i 
mais  que  nous  ne  ceflbns  pas  d'être  libres  fous^^  des 
connoijfances  moins  exactes  &  plus  dijeciueufcs  ,  qui 
nous  expofent  au  regiret  ^  au  repentir*  Le» 


Sa  Natuhe;  Libtra.  '  i45 

Les  premières  ne  nbiis  font  néceffaires ,  que  pour 
nous  donner  le  pouvoir  de  délibérer  :  les  oérhierei 
nous  donnent  le  même  pouvoir  de  dëlibérei-. 

Notre  liberté,  qui.tonfifte  dans  le  poîivoir  de preri^ 
dre  une  détermination  fixe  &  réfléchie  ;  s'exerce  donc  à 
l'égard  de  eelles-ei ,  comme  à  Tégard  de  celles-là. 

Notre  conduite;  eft  mbihs  (lire  folis  les  dernieresj 
'que  fous  les  premières  :  mais  fous  les  unes  &  fous 
les  autres  i  notire  liberté  eft  ou  peut  être  également 
réelle; 

'DÉFINITION    ET   DIVISION  DE  LÀ    LlBE^Tél 

11Ô3.  DiFlNitîÔN".  La  Liberté^  ou  le  Libre-Ar- 
bitre,, ou  cette  Force  àftivé  de  notre  ain«,  contré 
laquelle  le  iSophifte  peut  dirputer  ,  niais  que  l'hon- 
Xiête  homme  lerit  toujours  dans  fon  cœ.iii- ,  eft  dans  la 
.Volonté  humàlile ,  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de  (e 
déterminer  cottiirie  elle  Veut  &  à  oè  qu'elle  veut  i 
fahs  que  rien  la  néceffite  à  Taâion  ,  fans  qu'il  lili 
manque  rien  de  néçeffaire  pour  l'aftion  ;  eiî  tel^e 
forte  que,  pour  agir  oti  he  pas  agîr  aâiieilenient  & 
efFeÛivement  ;  il  ne  faille  que  là  détermination  même 
de  lu  Folonïél  détél-mination  qui  émane  d'elle  ,  farii 
^être  ni  forcée  ,  m  néceffitee.  (  1014  &  1017). 

1104.  Division  I.  La  Libertéll^divife  d'abôfdj 
en  liberté  de  cdntrâdiaion  ,  &  e  JW^ltté  de  fcontrà- 
riété.  ,     .  .         ,,.,.,  ^ 

P.  La  Liberté  de  contrddiclioh  ^  eft  une  indifférente 
àâive  de  ,1a  volonté  complette,  à  vouloir  ou  à  ne 
pas  voulçif ,  à  ag'l^  ou  à  ne  pas  agir,  à  faire  lu^^è  chèffe 
©u  à.rc5mettre. 

IP.  La  Liberté  de  conirarieié ,  eft.  \\né  îndifférjenCe 
à£tive  de  la  volonèé  complette ,  à  faire  une  chofe  ^\i 
l'ôppofé  de  Cette  chofé  ;  par  exemple,  à  faire  un  à£ie 
;tertuea^  où  un  afte  cririiiaiel; 

tome  U  h  S 
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L'Homme-Dieu  a  eu  une  liberté  de  contradiâiont 
à  regard  du  bien,  qu'il  a  fait,  &  qu'il  pou  voit  ne 
pas  faire.  Mais  il  n'a  pas  eu  une  liberté  de  contra- 
riété, à  l'égard  du  bien  &  du  mal  ;  comme  Va  le 
^commun  des  hommes  :  parce  que  dans  lui ,  la  vo- 
lonté humaine  ,  parfon  intime  union  avec  la  vo- 
lonté divine ,  étoit  effentiellement  incapable  d'aucun 
mal  moral  quelconque. 

1105.  Division  IL  La  Liberté  fe  dîvîfe  enfuite, 
en  liberté  prochaine ,  &  en  liberté  éloignée. 

I®.  La  Liberté  prochaine  eft  une  liberté  entière  & 
complette ,  ou  un  pouvoir  entier  &  complet ,  de 
faire  aâuellement  une  chofe. 

II*.  La  Ubcné  Hoigncc  eft  une  liberté  entière  &  com- 
plette,  ou  im  pouvoir  entier  &  complet ,  de  fe  pro- 
curer un  moyen  qu'on  n'a  pas  &  qui  eft  néceffaire 
pour  l'aûion  ;  ou  d'écarter  un  obftacle  qu'on  a  & 
qui  empêche  Paftion. 

Par  exemple ,  en  fuppofant  qu'une  Grâce  fumatu-^ 
relit  eft  toujours  abfolument  neceflaire  à  l'homme , 
pour  pouvoir  agir  d'une  manière  méritoire  dans 
l'ordre  du  falut  :  l'homme  qui  n'a  pas  aûuellement 
une  grâce  furnaturelle  pour  faire  une  bonne  oeuvre 
commandée  ,  mais  qui  a  aftuellement  une  grâce  fur- 
naturelle  pour  pouvoir  recourir  falutairement  à 
Dieu  par  la  prière  ,  aura  une  Liberté  prochaine ,  à  l'é- 
gard de  la  prière  ;  &  une  Liberté  éloignée^  à  l'égard  de 
la  bonne  œuvre  commandée ,  que  la  grâce  obtenue 
par  la  prière  lui  rendra  complettement  poflible.  A  la 
liberté  eft  oppofée  &  la  néceffité  extrinfeque  &  la 
néceffité  intrinfeque.  (  1097  &  1098).    ^ 

1 106.  Remarque.  Il  faut  ne  point  confondre  , 
dans  les  déterminations  intrinfeques  de  notre  vo- 
lonté y  ce  qui  eft  libre  ^  avec  ce  qui  eft  fimplement 
volontaire. 


Sa  Nature.  Uleni. 
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I^,  Tout  aclt  libre  ejl  toujours  un  a3e  volontairt  .• 
puifquil  eft  fait  par  le  choix  de  la  volonté.  Paif 
exemple  ,  quand  je  fais  à  Dieu  owielque  facrifice  qm 
coûte  à  la  nature  :  ma  volonté  lent  qu'elle  fe  déter- 
mine à  un  aÛe'difficile  ;  qu'elle  captive  un  penchant 
flatteur.  Mais ,  malgré  ce  fentiment ,  elle  veut  réelle- 
ment &  cet  afte  &  ce  facrifice  ;  pour  lefquels  ellefi* 
décide  elle-même  &  avec  réflexion  ,  par  des  moti& 
Supérieurs  àfon  plaifir  préfent,  &  qui  déterminent 
fon  choix  &  fon  aôion.  Cette -volition  de  Tame  ,  eft 
«n  aûe  libr^  &  volontaire  à  la  fois. 

IIS.  Mais  tout  aSe  volontaire  n'ejl  pas  toujours  un 
4icle  libre  :  puifqu'il  eft  clair  qu  une  aÛion  peut  être 
faite  avec  ^risf aûion  &  avec  délégation ,  fans  au- 
cune liberté. 

Par  exemple ,  un  Enfant  à  la  mammelle,  encore 
privé  de  Tulage  de  la  raifon  fans  laquelle  il  n'y  a 
point  de  liberté  y  fe  porte  volontairement  &  non 
librement ,  vers  le  fein  qui  le  fuftenre ,  vers  le  bon-, 
bon  qui  le  flatte,  vers  le  colifichet  <jui  Tamufe. 

Par  exemple  encore  ,  les  Bienheureux  dans  le 
Ciel ,  aiment  Dieu  volontairement  :  parce  que  leut 
penchant ,  avoué  de  leur  raifon ,  les  porte  à  cet 
amour.  Mais  ils  ne  l'/aiment  pas  librement  :  parce 
qu'il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  ne  pas  aimer  un 
obiet  infiniment  aimable ,  qui  fe  montre  à  eux  fans 
nuage,  fous  un  point  de  vue  qui  ne  renferme  &n9 
préfente  rien  que  de  bien.' 

IIP.  Âiniy,  un  Acle  volontaire  eft  ime  aâion  que 
Tame  produit  ou  occaiionne  avec  fatisfaâion ,  avec 
délégation  :  ayant  ou  n'ayant  pas  le  pouvoir  ou  lu 
liberté  de  l'omettre. 

Un  Acle  libre  eft  une  aûion  que  l'am^  produit  ou 
occafionne  :  ayant  aÔuellement  en  «lie -même  ua 
pouvoir  entier  &  complet,  foit  pour  l'omettre, 
foit  pour  ne  pas  l'omettre ,  inditféremment  &  à  (pu 
choix.  K  ij 
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L'Ame  produit  VaBc  intiricut  de  fa  dctcrndnauoii 
libre ,  c'eft-à-dire  ,  fa  volition  ;  &  elle  occafionne 
TaiÛè  extérieur ,  qui  fuit  ou  qui  accompagne  cettâ 
détennînâtîon  libre. 

Erreurs  et  Hérésies  iUR  la  Liberté. 

1 107.  EXPLICATION.  La  Lîbtrié  humaine  a  été 
tittaquée  &  défigurée ,  en  différens  tems  &  en  dîffé- 
rêrfs  lieux  ,  par  une  foule  d'erreurs  &  d'héréfies  ^ 
dont  nous  allons  montrer  les  principales.  Commenr^ 
'Çùns  par  l'opinion  dès  Fataliftes. 

P.  Les  Grecs  &  les  Romains  adrtiettôient  pour  là 
plupart ,  d'après  Honiere  ,  diaprés  leur  Mythologie  , 
une  FataUti  un'tveffcUe ,  qui  infliioit  fuf  toutes  cho- 
ses ,  fur  le  Phyfiqûe  &  fuf  le  Moral;  &  qui  réndoit 
lout  également  néceffaire. 

•  Dans  ce  fyftême,  les  vertus  de  Caton;&  les  dé- 
bauches de  Marc-Antoine ,  étôient  uh  effet  néceffaîré 
de  la  fatalité  des  chofes  :  autant  qtie  la  chute  d  un 
Côtps,  qui  ceffe  d'être  aopuyé  ou  fouteAu  ;  autant 
que  la  conjonâion  dé  deu^  planètes  >  dans  les  ef^ 
paces  céleftes. 

Selon  cette  ancienne  erreuf ,  qui  dura  jiifqiraii 
lems  oîi  la  lumière  dé  l'Evangile  dlffipa  les  ténèbres 
de  l'Idolâtrie  :  le  Deftirt  ou  là  Deftinée  régloit  tout 
îrréfiftiblemeiit ,  &  dans  roirdre  phyfique  &  d0ns 
l'Ordre  moral.  (955). 

IP.  Les  Pharifiens  &  lés  Eflenîens ,  chez  les  Juifs  j 
âdmettoient  auffi  une  efpcte  de  Fàtaliti^  mais  qiii  né 
relTembloit  en  rien ,  dans  fon  principe  &  dans  {t% 
conliéquneces ,  à  celle  qu'admettoîent  le$  Fataliftes  dé 
Ja  Gr^ce  &  de  Rome. 

La  Fatalité  des  Pharifiens  &  dés  Ëffenien^ ,  h'étôit 
que  Tenchainement  des  effets  &  des  caufes ,  ordonné 
par  la  Providence  de  Dieu  ,  dont  les  décrets'  ren- 
doient  les  événen^çns  infaillibles  ,  hns  gêner  U  li- 
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bené  de  rhomme.  Cette  opinion  ne  diffère  guère  ^^^ 
comme  on  le  fent  aifémeni ,  de  celle  de  Bannes ,  qui 
eft  peu  phiJDfophique ,  mais  qui  n'eft  aucunement, 
hëtçrodoxe.  (998  &  ïooi). 

1 108.  Explication^  II,  Manès,  au  tpoîfieme  fie-% 
cle  du  Chriftianifme  »  admit  dans  THomme  ^  ain^ 
que^dans  Dieu ,  deux  Principes  diftingués  &  diamé- 
tralement oppofçs.  ;  un  Principe  du  bien  ^  ÔÇ  uaP/i/z-i 
cipe  du  mal,  \\\xxi  &c  l'autre  égalennent  néçeffité  en  foa 
genre. 

Ainfi,  félon  ce  fyftême  ridicvile  &;  extravagant: 

3uand  le  Principe  d^i  bien  eft  prédominant  dans.nous,. 
,  nousn^ceflîtç  au  bien;  Sf,  quand  le  Principe  du 
çial  devient  à  ion  tour  prédominant  dans,  nou^ ,.  il 
nous  néceffite  au  mal.  (919). 

Parçonféquent  j  ielon  Manès.,  nos.  vertus^&  nos. 
cjrimes  font  toujours  l'effet  néceffaire  dç  ces  deuK. 
Principes  interne?^  de  notre  nature  :  principes  tou- 
jours en  guerre  entr/eiyc  ;  &  tQur-à-tgwr  dans  nous,, 
yainqiieurs  l'un  de  Tartre ,  vaincus  Tun  par  l'autre. 

1 109.  Explication  III.  Pelage ,  ce  trop  zélé 
partifan  &  ce  trop  aveugle  panégyrifte  de  hi  Nature 
Humaine ,  dans  laquelle  il  ne  reconnoiffoit  aucune 
dépravation  originelle  ,  admit  dans  Thomme,  une- 
lÂhené  plfinç  ^  ççmpUtic.poyjp^lj^  bien  &  pour  1^  njd  ; 
&  en  ceci  5  il  penfpit  en  Philofophe  &  en  Chrétien.. 
Mais,  il  prétendit  qu^  la  Liberté  humaine  ejl  en  tout 
^  par-tout^  ir^épendant^  de  la^  grâce  divine  :  ou  que 
l'homme  peut  toujours.,  par  (es  feules  forces  natur 
relief ,  &  fans  le  fecours  d'aucune  grâce  célefte  &. 
Âirnaturelle ,  pratiquer  Iç  bien.  !f,  éviter  Iç  çiaU 
n'ayant,  beibin  que  de  lui-même  pour  opérer  &  iz, 
jÇanftifîcatipn  &  fa  prédeftination  i  &  en  cela,  il 
gbandonnoit  kPhilofophie,  &il  renvedbitplufieura 
dogmes  fondamentaux  du  Chriftianifme. 

•  TT*     •  •  • 
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1 1  lo.  Explication  IV.  Luther  &  Calvin  pré- 
tendent qu'il  n*y  a  plus  de  vraie  Liberté  dansThom- 
me ,  depuis  le  péché  d'origine  ;  &  que  ce  péché  d'o* 
rigine  a  fait  perdre  à  Tefpece  humaine ,  le  Ubrc^Ar^ 
hkrt  qu'elle  avoit  dans  l'état  d'innocence  originelle. 

Dans  cet  Etat  de  nature  déchue  y  félon  ces  deux  Hé- 
réfiarques, 

P.  Ou  Dieu  nous  refufe  abfolumcnt  toute  grâce 
fumaturelUy  toujours  néceflaire  pour  nous  donner 
En  vrai  pouvoir  de  pratiouer  le  bien  ;  &  dans  ce  cas  ^ 
notre  concupifcence,  c'en- à-dire,  notre  dépravation 
naturelle  ,  notre  penchant  au  Tice  &  au  défordre  ^ 
hous  entraîne  efficacement  &  irréfiiliblement  au 
mal,  à  l'infraôion  des  Loix  divines  &  humaines^ 
par  une  malhtureufe  nicejjité  qui  ne  nous  empêche  pas 
d'être  coupables  : 

II®,  Ou  Dieu  nous  accorde  une  grâce  fumaturelle  ^ 
efficace  &  viSorieufe  par  fa  nature ,  à  laquelle  notre 
volonté  ne  peut  aucunement  réfifter  ;  &  dans  ce  cas> 
cette  grâce  furnaturelle  nous  entraîne  irréfiftible- 
ment  au  bien  ,  nous  arrache  irréfiftiblement  à  notr^ 
penchant  pour  le  mal ,  nous  applique  irréfiftible- 
ment au  devoir  &  à  la  vertu  ,  par  une  heureufe  nc^ 
ujjîte  qui  ne  déroge  en  rien  dans  nous  au  mérite  de 
la  bonne  aâion. 

II II.  Explication  V.  Quelques  modernes 
Théologiens,  dont  l'opinion  eft  également  oppofée 
&  à  la  raifon  &  à  la  foi ,  dont  le  lyftême  eft  égale- 
ment antiphilofophique  &  antichrétien ,  ont  voulu 
faire  de  l'Ame  humaine ,  du  moins  dans  ce  qui  con- 
cerne hs  opérations  de  l'Ordre  moral ,  une  Puif-^ 
fance  purement  pajjive  :  une  puiffance  qui  n'a  pas 
d'aâion  en  elle-même  &  par  elle-même  ,  mais  qui 
peut  être  mife  en  aâion  ou  par  la  concupifcence  ou 
par  la  grâce  :  une  puiffance  qui  ne  prend  point  d'elle- 
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nême  &  par  elle-même  Tes  déterminations  au  bien 
ou  au  mal  ;  mais  qjiii  eft  déterminée  à  l\m  ou  à  Tau-* 
tre ,  dans  chaque  circonftance  particulière  j  ou  par  la 
prépondérance  de  la  concupifuncc  ^  ou  par  là  p réponde^ 
Tance  de  la  grâce  :  une  puiflance  qui  eft  libre  pour 
le  bien  &  pour  le  mal  ;  mais  dont  la  liberté  n'eft 
qu'une  mobilUi  intrinfcqtu  au  bien  ou  au  mal. 

F.  I>ans  cette  opimon  &  dans  ce  fyftême,  TÂme 
humaine  eft  purement  &  amplement  »  par  rapport  à 
fes  opérations  morales ,  ou  comme  un  champ  de 
bataille  ^  fur  lequel  combattent  la  grâce  &  la  conçu* 
pifcence  :  ou  comme  une  Balance  mobUcy  dont  les 
baflins  font  la  fubftance  même  de  TAme  ;  &  dont 
les  poids  oppofés ,  qui  chargent  &  qui  meuvent  ces 
baffins  y  font  la  concupifcence  &  la  grâce  :  ce  qui 
réduit  la  liberté  humaine  »  à  n'être  plus  qu'un  vain 
nom  ;  &c  l'Ame  humaine  »  à  n'être  pas  plus  libre  dans 
fes  déterminations  ,  que  la  pure  matière  dans  fes 
mouvemens. 

U^.  Les  Auteurs  &  tes  Partifans  de  cette  opinion , 
prétendent  cjue  le  Péché  originel  a  fait  perdre  à  la 
nature  humaine ,  le  pouvoir  intrinfeque  qu'elle  avoir 
dans  VEtae  d*innoccnu  oîi  elle  fut  créée  ,  de  prendre 
d'elle-même  &  par  elle-même  fes  déterminations 
libres: 

Que  dans  l'état  préfent  de  notre  nature  déchue^ 
nous  ne  choififtbns  point ,  nous  n'agiftbns  point  ^ 
nous  ne  nous  déterminons  point ,  par  nous-mêmes 
&  par  une  aftivité  qui  nous  foit  propre  ;  &  que  nous 
fommes  mus  &  déterminés  irréfiftiblement  à  une 
feule  chofe ,  au  bien  ou  au  mal ,  par  la  prépondé- 
rance ou  de  la  grâce  ou  de  la  concupifcence  qui  fe 
trouve  en  nous  : 

Que  la  Volonté  humaine  ,  'qui  n'eft  plus  que  comme 
une  puijjance  morte  &fans  aàion ,  relativement  à  (ts 
déterminations  >  cède  toujours  irréfiftiblement  à  la 
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force  prédominante  &  préponderante,*ou  de  la  grâce; 
^ue  l'on  nommé  déUHaùon  ciUjk  ;  où  de  la  conçu-* 
pifcence  que  Ton  nomme  déleâation  tcrrzjîre: 

Que  fi  une  concupifcençe  naturelle ,  avec  dix  de- 
grés d'intenfité  &  de  force ,  mHncUne  aâuellement 
^  commettre  un  crime  quelconque ,  par  exemple  ^ 
à  faire  un  vol  ou  un  aflailînat  ;  oc  qii'une  grâce  furw 
.  ^laturèlle ,  avec  neuf  degrés  d'intenfité  &  de  force, 
in'incline  aâuellement  à  ne  pas  commettre  ce  même 
crime ,  à  ne  pas  faire  ce  vol  ou  cet  aflaffinat  ;  ma 
volonté  mue  &  ^traînée  par  la  force  fiipérieure  qui 
9git  en  elle  &  fur  elle ,  fera  irréfiftiblement  détermi- 
fiée  à  commettre  ce  crime  ;  au  lieu  qu'elle  auroit 
^é  irréfiftiblement  déterminée  à  ne  pas  le  commet- 
tre ,  &  par-là  même  à  faire  une  oeuvre  méritoire  , 
^n  triomphant  de  fon  penchant  déréglé  ;  fi  la  gracei 
furnaturelle  qui  ^ic  eil  elk,  au  lieu  de  heuf  degrés 
4e  force,  en  avoir  eu  onze  ou  douze  ; 
.  Que  je  ne  fuis  pas  moins  réellement  libre ,  en  conw 
jnettant  ii^réfiftiblemént  ce  crinie  :  parce  que  je  le^ 
commets  volontairement ,  &  qu'il  ne  peut  pas  £q 
^jire  que  je  ne  veuille  pas  ce  que  je  veux  : 

Que  la  Liberté  humaine  confifte  &  dans  le  pouvoir 
paffifo^^  la  volonté  d'être  mue  qu  bien  ou  au  nrial 
indifféremment  9  par  la  grâce  ou  par  la  çoncupif^' 
çence;  &  dans  la  dclt3ation  imér'uurty  de  fentiment 
pu  de  raifoh ,  de  goût  pu  d'approbation ,  avec  la-i 
quelle  U  volont;é  eft  portée  ou  au  bien  pu  au  mal , 

{)ar  Taftion  prédominante  de  la  concupifcençe  ou  de 
a  grâce  :  le  Librié  &  le  Volontaire  dans  un  aôe,  n'é-î 
ttnt,  dans  cette  opinion  &  dans  ce  fyftême,  que^ 
çei^x  terjnes  parfaitement  fynonimes.  (  i  io6  )• 
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ENCHAINEMEfTT    DES    CHOSES    ET  ^ES    ÉvÈ^^ 

NEMENS ^   OU  Harmonie  PRÈàTABUE  db 
Ieibnitz. 

1 1  II.  Observation.  Selon  l'Auteur  du  Syftême 
des  Monades ,  tout  eft  plein  &  tout  eft  lié  dans  la 
Nature  entière.  Depuis  le  commencement  des  tems 
jufqu'au  moment  préfent ,  toutes  les  Monades  ,  ou 
toutes  les  Subftances  matérielles  ou  immatérielles  , 
font  en  aftion  en  elles-mêmes  &  par  elles-mêmes; 
&  ,  par  une  fuite  continue  Jt  filiations  ,  les  aâions  de 
ces  Monades  naiffént  toutes  néceffairèment  les  uqes 
des  autres  :  en  telle  forte  que ,  dans  une  monade 
quelconaue ,  la  première  aftion  a  été  la  caufe  né- 
ceffaire  de  la  féconde;  la  feconde,  de  la  troifieme;  la 
troifieme ,  de  la  quatrième  ^  &c  ainfi  de  fuite  à  Tin-î 
fini. (958  &  1117). 

P.  Selon  ce  fyftême ,  les  forces  naturelles  des  Corps 
ou  des  monades  matérielles  ,  font  toutes  foumifes 
aux  Loix  méchaniques.  Leurs  mouvemens  fe  com- 
muniquent &.fe  tranfmettent  d'un  corps  à  l'autre, 
en  fç  divifant  à  l'infini ,  mai$  fans  jamais  fe  détruire  , 
dans  leur  aftion  &  dans  leur  réaâion  :  de  forte  qu'il 
y  a  toujours  dans  la  Nature  matérielle,  la  même 
Jbmme  précife  de  mouvement ,  fans  aucune  augmenta- 
tion &  fans  aucime  diminution  abfolue  ;  quoique  le 
mouvement  fe  tranfmette  fans  çeffe  d'un  corps  à 
Tautre. 

Par. exemple,  le  mouvement  aftuel  de  ma  main 
ou  de  mon  pied ,  n'affefte  fenfibtement  gue  le^ 
corps  qu'il  preffe  ou  qu'il  heurte  dans  mon  voifmage. 
Mais  il  fe  tranfmet  iilfenfiblement ,  par  le  moyen  du 
plein  &  de  la  réaâion ,  en  mouvemens  à  l'innni  dé'- 
croiffans  ,  &  pounant  touiours  réels ,  jufqu'à  fci' 
Chine ,  jufqu'à  la  Lune ,  jusqu'au  Soleil,  jtifqu'à  Sj'* 
XkyxSj  jufqi^'aux  dernières  couche$.du  Monde  mai^r^ 
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iriel:  &  de  ce  mouvement^  ainfi  communiqué  &C 
ainfi  divifé  >  naîtront  &  renaîtront  d'autres  mouve- 
mens  nëceffaires  ,  fetifibles  ou  infenfibles ,  qui  du- 
reront encore  à  la  fin  des  tems.         » 

Ceft  dans  cette  filiation  néceffaire  de  mouve- 
Biens  y  que  la  Monade  infiniment  intelligente  j  ou  Dieu  ^ 
a  prévu  indéfeâiblement,  depuis  le  commencement 
^  tems  y  tous  les  mouvemens  méchaniques  6c 
phyfiques ,  cmi  ont  eu  lieu  jufqu'à  préfent ,  &  qui 
arriveront  julqu'à  la  fin  des  tems,  dans  toute  Tim-- 
menfité  de  la  Nature  matérielle* 

11^.  Selon  ce  fyftême,  Usjbras  naturelles  des  EJ^ 
prits  j  ou  des  monades  intelligentes,  font  toutes  fou-» 
snifesaux  Loix  morales:  c'eft-à-dire,  à  l'influence 
des  motifs,  ou  à  l'influence  des  idées  &  des  fenti- 
mens. 

Chaque  monade  intelligente  commence  à  exifter 
avec  des  idées  &  avec  des  fentimens ,  qui.ont  aufli 
leurs  filiations  nécefiaires  :  en  telle  forte  que  la  pre- 
mière idée  donne  néceflairement  naiffance^  une  fé- 
conde ;  cette  féconde,  à  une  troifieme;  &  ainfi  de 
fuite  indéfiniment.  On  peut  dire  la  même  chofe ,  des 
fentimens, 

Ceft  dans  cette  filiation  d'idées  &  de  fentimens  ^ 
que  la  Monade  infiniment  intelligente  9  ou  Dieu  ,  pré- 
vit indéfeâiblement  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans^ 
les  penfées  &c  les  fentimens  que  j  ai  en  ce  moment  ^ 
que  i'ai  eu  &  que  j'aurai  dans  chaque  inftant  de  ma 
vie. 

IIP.  Selon  ce  fyftême  ,  l'homme  eft  un  compofé 
de  matière  &  d'efprit  ;  c'eft-à-dire ,  d'une  inanité 
de  monades  matérielles ,  qui  forment  fon  corps  ;  6c 
d'une  monade  intelligente ,  qui  eft  fon  ame  :  de  celle 
forte  cependant  que  le  corps  or  tame  d^un  même  homme 
n^ont  aucune  influence  réelle  ,  C un  fur  C autre. 

Le  corps  eft  régi  dans  ies  mouvemens  i  par  Teo^ 
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chaînement  des  loix  &  des  caufes  méchaniques  : 
TAme  eft  ré^ie  dans  fes  idées  ,  dans  fes  fentimens  « 
dans  fes  vohtions  y  par  renchaînement  des  loix  Se 
des  caufes  morales  :  lans  que  les  opérations  de  Tame  ^ 
dépendent  en  rien  des  mouvemens  du  corps;  ni  les 
mouvemens  du  corps  ,  des  opérations  de  TAnae. 

Comment  arrive-t-U  donc  que  les  mouvemens  de 
mon  corps  9  quadrent  fi  bien  avec  les  volontés  de 
mon  ame  ;  &  ^ue  mon  bras  y  par  exemple  9  fe  meuve 
aâuellemeni^ainfi  que  le  defire  &  préciiément  commet 
le  veut  mon  ame  î  La  chofe  arrive  ainfi  ,  dit  Léib- 
nitz ,  en  vertu  d*une  Harmonie  priitablu ,  qui  fait  que 
l'Ame  humaine  doit  avoir  telles  idées ,  tels  fenti- 
mens 9  telles  volontés  ;  au  moment  précis  où  le 
corps  humain  aura  tels  &  tels  mouvemens  ,  &  réci- 
proquement. 

La  Monade  infiniment  puifiante  &  infiniment  in- 
telligente, en  créant  mon  ame  y  amis  en  elle  des  pen- 
fées  &  des  fentimens  ,  d'où  doivent  réfulter ,  par 
une  filiation  nécefTaire  &  permanente ,  d'autres  pen- 
fées  &  d'autres  fentimens  ;  &  elle  a  tellement  arran- 
gé &  combiné  les  chofes ,  que  ces  fentimens  &  ces 
penfées  doivent  avoir  lieu  dans  mon  ame ,  en  vertu 
des  loix  morales  y  au  moment  précis  oii  tels  &  tels 
mouvemens  auront  lieu  dans  mon  corps ,  en  vertu 
des  loix  méchaniques.  Cette  correfpondance  &  cette 
fimultanéïté  d'opérations  ahalocuçs ,  entre  l'Ame  hu^ 
maine  &  le  corps  humain  ,  voilà  l'harmonie  prééta- 
blie de  Léibnitz  :  voilà  toute  l'union  de  l'ame  &  du 
corps  dansThomme. 

Qu'un  habile  Horloger  fafTe  deux  pendules  dlfFé^* 
rentes ,  infiniment  exaâes  ,  dont  l'une  ,  fans  aiguil- 
les &  fans  cadran ,  fe  borne  à  fonner  exaftement  les 
heures  fur  des  timbres  ;  &  l'autre ,  fans  timbres  & 
fans  marteaux ,  fe  borne  à  marquer  exadement  les 
heures  fur  fon  cadran.  Ces  deux  pendules  différentes  ^ 
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fe  trouvant  aççord4e$  entre  elles  une  fois  pour  tou-i 
tes,  auront  perfévéramment  entrç  elles,  en  vertu, 
de  cet  accord  préliminaire  ^  de  cette  harmonie prééta-L 
blie  y  une  correfppndance  exaûe  d*ppérations  ,  qui 
fera  que  Tune  Ipnnera  exaûementPheure,  aumo- 
inent  précis  oîi  Tautre  la  marque  :  fans  qu'il  y  a^t , 
entre  les  refforts  ou  les  poids  ^ui  les  meuvent ,  au-, 
cune  correfpondance  quélceqque,  Tels  (ont  le  corps 
&  Tame  :  il  n'y  a  aucune  connexion  entre  celle-ci  oc 
celui-là  :  ce  font  comme  deux  pendules  différentes  ^ 
çonftruites  &  ^cordées  par  un  Artifte  infiniment  in- 
telligent. En  v^rtu  de  l'harmonie  préérablie  eptre  çe- 
lui-là^&  celfe-çî,  dès  te  commencement  de  leur  exif- 
tence  ;  les  mouvemens  méchaniques  de  l'un,  doi- 
vint  toujours  répondre  exaftement  aux  penfées  & 
aux  fenrimens  de  Tautre  :  fans  qu'il  y  ait  aucune  m- 
fliience  phyfiquc  ou  morale ,  de  l\in  fur  l'autre.. 

W.  Selon  ce  fyftâme ,  tous  Us  événcnuns  qudcon^^ 
quesy  tant  dans  V Ordre  phyjiquc  que  dans  C Ordre  mo^. 
faly  font  &  un  effit  nécejfaire  des  évérumens  qui  les  ont^ 
jprécédés  ,  &  une  cauje  nicejjaihe  dfis  iylnemns  qui  les 
fuivront. 

Par  exemple  ,  la  bataille  de  Pharfàle  &la  ruine  de 
la  République  romaime,  font  une  fuite  néceffaire  de 
l'bpération  céfarienne ,  faite  à  la  mère  de  Jules-Çé- 
far.  Le  mariage  de  Maximilien  d'Autriche  avec  l'héru 
tiere  de  la  Bourgogne,  eft  néceffairement  lié  avec  les 
deux  cens  ans  de  guerre  qui  le  fuivent  &  qui  défoïent 
tant  de  nations. 

Le  mouvement  aftuel  de  ma  main  ou  de  moi\ 
pied,  eft  un  effet ,  non  de  ma  volonté  libre,  mais 
du  premier  mouvement  qui  exifta  dans  le  monde ,  & 
qui  par  une  fuite  infinie  de  chaînons  tous  liés  les  uns 
Sux  autres ,  fe  tranfmet  a^ueHennent  à  mon  pied  ou 
•^  ma  main  :  fans  que  moname  en  foiten  rien  là  caufe 
phyfique  ,  efficiente,  ou  occafipnnelle.  Et  peut-êtrq 
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Su'im  jour ,  dans  trois  ou  quatre  mille  ans ,  une  foul4 
'événemens  défaftreux ,  par  une  fuite  comme  infi- 
nie de  filiations  continues  &  toutes  néceffaires,  naî-i 
tront  de  ce  mouvement  aftuel  de  mon  pied  ou  de  ma 
tanain ,  qui  en  aura  été  la  malheureufe  caufe* 

i  1 1 3 .  RiFUTAtiÔN.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  {o-^ 
iide ,  ni  même  rien  de  bien  féduifarit  daiis  ce  fyftêmé 
de  Léibnitz  ;  il  ne  fera  cependant  pas  inutile  d'èii 
faire  bien  fentir>  en  peu  de  mots  ^  &  la  fauffeté  8c 
Tabfurdité  :  dans  un  fiecle  oîi  quelques  Philosophes 
femblent  en  adopter  les  conféquences  >  fans  en  con- 
hoîtreou  fens  en  eixaminer  les  principes. 

P.  Pour  que  cet  enchaînetnent  de  caufes  &  d'ef- 
fets ,  que  fuppôfe  Léibnitz  dans  la  Nature  matérielle  y 
fut  une  réalité^  &  non  une  chimère  :  il  faudroit  né- 
ceffairement,  &  que  le  Plein  exiflât  dans  ce  mondé 
Vifible  ;  &  qu'il  fut  de  Teffence  ou  de  la  nature  du 
Mouvement  j  de  ft'y  ppînt  périf  par  lia  réfiftance. 

Or^  la  moderne  Phyfique  nous  apprend  &  nous 
démontre  que  ces  deux  fuJ)pofitions  fondamentales  i 
fans  lefquelles  ne  peut  fubfîfter  le  fyftême  que  nous 
venons  d'expofer^  n'ont  rien  de  téel;  font  en  tout 
point  contraires  à  la  vérité  des  chofesS  que  le  Vuidë 
&  un  vuide  immenfé  exifte  dans  la  Nature;  &  que  lé 
mouvement  y  périt  &  s'y  détruit  pat  la  réfiftàrice* 
(PAy/3io&i399); 

IP.  Si  les  filiations  n'ont  pas  toujours  lieu  dans  les 
mouvemens  des  cof  ps  :  elles  ont  bien  moins  lieu  en-* 
core  dans  les  modifichtidns  des  âmes.  Paf  exemple  ^ 
à  quelle  ame  raifonnable  perfuadera-t-on  jamais  que 
les  défaftreufesfenfations  de  froidure  i  qu'elle  éprou- 
va^ ou  en  1709*  ou  en  1768,  ou  en  1776,  aient, 
été  dans  elle  j  une  fuite  néceffaii'e  des  fenf imens  pri-* 
xnitifs  qu'elle  eut  dans  le  fein  maternel  ;  &  non  ùrt 
|ffet  produit  9\x  occafionné  accidentellement  àù^ 
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elle  9  par  les  horribles  frimats ,  qui  affeâoient  &  dé* 
chiroient  les  orpaoes  matériels  auxquels  elle  fe  trou<^ 
voit  unie  j  pendant  ces  trois  hivers  mémorables  ? 

IIP.  n  eft  clair  que ,  fi  Céfar  ne  fut  pas  né ,  il  n'au- 
roit  pas  été  Tauteur  de  la  guerre  civile ,  qui  anéantit 
dans  Rome  le  gouvernement  républicain.  Mais  la 
naifiance  de  Céfar  efl-elle  tellement  liée  avec  Texif- 
tence  de  la  guerre  civile,  que  la  première  étant  po- 
fée  9  la  féconde  s'enfuive  néceffairement?  Non  l'ans 
doute  :  puifque  la  guerre  civile ,  &  toute  cette  fiftte 
d*événemens  libres  ou  nécefTaires  dont  elle  fut  Toc- 
Cafion  y  dépendoic  primitivement  de  la  détermination 
liirc  de  Céfar;  &  que  cette  détermination  libre  de 
Céfar  j  long-tems  incertaine  &  flottante  ,  ne  fiit 

Srife  &  arrêtée  réellement,  qu'au  fameux  paflàge  du 
Aibicon. 

De  même ,  du  mariage  de  Maximilien  d'Autriche 
avec  l'héritière  de  la  Bourgogne,  efl  fortie  une  pof- 
térité  qui  a  été  pendant  deux  cens  ans  en  guerre  avec 
la  France*  Mais  efl-ce  ce  mariage ,  ou  l'ambition  li« 
bre  &  réfléchie  des  divers  Souverains  auxquels  a  fuc*- 
ceflivement  donné  naiiTance  ce  mariage ,  qui  a  pro« 
duit  ces  deux  cens  ans  de  guerre,  entre  la  Maifon  de 
France  &  la  Maifon  d'Autriche  ? 
Lier  la  n^flance  de  Céfar  avec  la  ruine  de  la  Ré« 

Jmblique  romaine ,  ou  le  mariage  de  Maximilien  &  de 
'héritière  de  la  Bourgogne  avec  les  guerres  qui  l'ont 
fuivi  :  c'efl  adopter  une  manière  de  raifonner  que  dé- 
favoue  la  Dialeûique ,  &  quenous  avons  nonua^ 
ailleurs  Sophifme  de  caûfe  non-caufe.  (736  ). 

IV^.  Il  y  a ,  dans  la  fucceflîon  des  choies  ^  cer- 
tains événemens  qui  ont  des  effets ,  féconds  en  d'au« 
tres  eflfets  :  il  y  a  une  infinité  d'autres  événemens  « 
qui  n'ont  aucune  femblable  fuite.  ¥>  Il  en  efi  de  la 
n  chaîne  des  événemens ,  dit  M.  de  Voltaire ,  comme 
9^  d'un  arbre  généalogique.  On  y  voit  des  branches 
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-»  qui  s'éteignent  à  la  première  génération  ,  &  d'au* 
♦>  très  qui  perpétuent  la  race  :  pluûeurs  événemens 
f>  reftent fans  filiation». 

Il  n'y  ^  donc  point  de  chaîne  générale  des  chofes 
&  des  événemens  ,  oh  Tadiondes  caufes  morales  fe 
tranfmette  nécéffairement  d'un  premier  effet  à  un  fé- 
cond ,  d'un  lecond  à  un  troîfieme ,  &  ainfi  du  refte  ^ 
par  une  fuite  continue  &  pernianeirte  de  chaînons  & 
de  filiations.  La  fatalité  ou  la  néceffitéque  l'on  vou- 
<lroit  établir  dans  l'Ordre  moral ,  fur  un  tel  fonde- 
ment ,  ou  fur  une  telle  fuite  de  filiations  &  de  chaî- 
nons ,  eft  donc  à  la  fois  &  une  fable  &  une  chimère* 

PropositionL 

1114.  ^  Nécejpti  exttinfeque  ,  ou  la  CoacSon  l  ne 
peut  jamais  avoir  lieu  dans  les  actes  intérieurs  de  noire 
yolonti. 

Donc  y  fi  la  liberté  humaine  ne  confifioit  que  dans  urU 
exemption  de  coaclion  ,  t homme  feroit  toujours  dfen^ 
tiellemem  libre  ;  fans  qu  aucune  caufe  quelconque  pmj^ 
^ais  lui  ôterfa  liberté, 

DÉMONSTRATION.  Il  eft  évident  oue  la  néceffité 
extrinfeque ,  ou  la  coaâion  ,  peut^atteâer  les  aâes 
extérieurs  de  notre  volonté  :  ainfi  que  nous  l'avons 
expliqué  ailleurs  (  1097  ). 

Mais  il  n'eft  pas  moins  évident  que  la  néceffité  e;r^ 
trinfeque,  ou  lacoaâion,  ne  peut  jamais  avoir  lieu 
dans  les  aâes  intérieurs  de  notre  volonté ,  dans  nosi 
volitions.  Car , 

Pour  que  mon  ame  pût  être  forcée  intérieurement 
à  guelqu  une  de  fes  volitions ,  par  exemple ,  à  la  vo- 
lition  par  laquelle  Je  veux  aûuellement  écrire  ;  à  la 
volition  par  laquelle  je  voudrai  bientôt  ne  pas  écrire  s 
il  faudroit  nécéffairement ,  félon  l'idée  même  qu'eoH 
porte  le  terme  de  coaélion  ^  que  mon  ame  pût  êtr^ 


iSd       Théome  de  l'Ame  humaine  Ï 

■  i'  .  ^ 

intérieurement  forcée  ,  par  quelque  caufe  extrinfe-  ^ 
que  à  fa  nature ,  à  vouloir  en  rie  voulant  pas  ;  à  vou-  ^ 
îoîf  ce  qu'elle  rie  veut  pas  ;  à  aypir  à  là  fois  &  la  vo 
litlon  d'une  chofe  &  la  non-volition  de  cette  même  - 
chofe;  &par  conféquênt^  à  avoir  à  la  fois  deux! '^ 
modifications  etfentiellément  incompatibles  :  ce  quip 
répugne  vifiblement;  '  ^ 

Donc  ^  fî  là  Liberté  humaine  ne  confiftoit ,  aînfi 
Cple  l'ont  prétendu  quelques  modernes  Philofophes , 
que  dans  Ve^empdon  dt  coaSion  ;  Thomme  feroit  tou* 
joUrs  eflentiélleriieht  libre  dans  les  aâes  intérieurs  de 
la  volonté ,  fans  qu'aucune  caufe  quelconque  put  luji 
rtiyir  où  lui  faire  perdre  (a  liberté  mtrinfeque  :  puif- 
qu'il  èft  clair  qu'aucune  caufe  quelconque  ne  peut 
faire  qu'il  veuille ,  en  ne  voulant  pas;  ou  qu'il  né 
*jire«illc  pas ,  en  votilarit*  C.  Q,  F.  D, 

P  R  o  p  o  s  I  t  I  6  N      ï  I; 

XW^nLa  lÀherti  humaine  confiflc  dahs  un  pouvoir  reil 
j&  complet  dtft  déurmintrà  vouloir  ou  à  nepaà  vouloir^ 
à  agir  ou  à  ne  pas  agir.  > 

.     I?onc  s^il  y  a  quelques  circonjlances  oii  ce  pouvoir  exijie 
dans  Chomme  ,  alors  il  ejl  libre;  &  s  il  y  a  quelques  cir^^ 
confiances  où  ce  pouvoir  nexijle  pas  dans  C  homme  ,  alors 
^U  ri  ejl  pas  libre; 

•  V  Explication'.  Cette  j)r6pofition  porte  tri  elle- 
infême,  &  préfente  par  elle-même ,  ià  preuve  dé- 

-  monftratkve;  Ainfi  il  fuffira  dé  lui  donner  quelques 
dévéloppemens  propres  à  en  bien  fixer  le  fens. 
P.  L'Adulte  ,  qui  a  &  le  parfait  ufage  de  fa  rai- 

•  fbn  ,  &  le  parfait  ufage  de  fés  meriibres  ,  a  une  li- 
:  berté  entière  &  complette  de  marcher  :  parce  qu'il  a 
:  le  pouvoir  ritl  &  complet  de  produire ,  après  une  fuffi- 
-ÉUfite  délbiration  y  la  détermination  d'où  réfidtera  , 
/  en 
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.kni  fon  mouvement,  ou  fon  repos,  indifféremment 

i.&  à  fon  choix. 

Ainfi ,   il  eft  libre  à  cet  égard ,  non-feulement 

jiquant  à  Tafte  intérieur,  qui  eft  fa  détermination  5 

\  mais  encore  quant  à  Tafte  extérieur ,  qui  eft  fon  mou- 
vement ou  fon  repos  :  puifque  de  fa  volonté  libre  ôc 
réfléchie  dépend  Texiftence  de  Pun  &  de  l'autre  aâe, 

11^.  L'Adulte ,  qui  a  le  parfait  ufage  de  fa  raifon  ; 
mais  à  qui  une  paralyfie  a  ôté  totalement  Tufage  de 
fes  membres  ,  a  une  liberté  entière  &  completie  de 
vouloir  participer  au  divin  facrifice ,  le  faint  jour  du 
Dimanche  :  mais  il  n'a  pas  la  liberté  de  fe  porter  au 
lieu  où  s'opère  ce  divin  facrifice. 

Ainfi  ,  il  eft  libre  quant  à  Vacle  intérieur  ,  qui  eft: 
le  defir  &  la  volonté  de  participer  au  facrifice  di- 
vin ;  i&  non  quant  à  Vacle  extérieur^  qui  eft  le  mouve- 
ment qu'exigeroit  cette  participation.  L'ejdftence  de 
Tade  intérieur  dépend  de  fa  volonté  libre  &  réflé- 
chie ;  celle  de  l'afte  extérieur  n'en  dépend  pas. 
IIP,  L'Enfant  qui  vient  de  naître,&qui  eft  d'ailleurs 
parfaitement  fain  de  corps-ôc  d'efprit,  n'eft  aucune- 
ment libre,  ni  quant  à  les  aftes  intérieurs,  ni  qu^int 
à  fes  aftes  extérieurs  :  parce  que  fon  ame,  qui  n'a 
encore  aucune  connoiffance  réfléchie  des  choies  ,  de 
leurs  raifons  de  bien  &  de  mal ,  de  leurs  motifs  attra- 
hens  &  rétrahens  ,  n'eft  mue  que  par  l'impreflloa 
des  objets  ;  encore  incapable  de  prendre  d'elle- 
même  fes  déterminations  ,  d*après  la  délibératioa 
&  d'après  la  réflexion. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chofe ,  des  Im- 
bécilles ,  dont  letat  n'eft  qu'une  enfance  renforcé^ 
$C  permanente. 

Proposition    II L 

1 1 16.  luppojjîblcqiu  thommefoit  fans  aucune  vraU 
Tome  m.  h 
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iiberti.j  lors  même  qiiil  ejl  exempt  de  toute  coacUon  ,  om\ 
de  toute  nécejjîté  extrinfeque. 

Donc  la  Liberté  humaine  ne  conjiflepas  dans  uncju 
fit  exemption  de  coaHion^  ou  de  nccejjîté  extrinfequc» 

DÉMONSTkATiON.  Il  eft  certain  que  l'Enfant  dans! 
qui  ne  s'eft  pas  encore  développée  la  raîfon,  quel 
rlmbécille  qui  n'a  jam^s  l'ufage  de  la  raifon ,  que 
l'homme  fenfé  dans  qui  le  fommeil  a  fufpendu  toutes 
ies  fondions  de  la  raifon ,  n'ont  dans  cet  érat ,  au- 
cune vraie  liberté  :  lors  même  qu'ils  ne  font  fournis 
ii  aucVme  coaûion,  à  aucune  néceilité  extrinfeque» 

Donc  la  Liberté  humaine  n'eft  pas  une  fimpleexemp- 
tion  de  coaûion ,  ou  de  néceffixé  extrinfeque  :  puif- 
que  cette  exemption  de  coacUon  ,  ou  de  néceflit€  ex- 
trinfeque ,  exiftc  fouvent  ;  là  oîi  n'exifte  &  où 
ne  peut  exifter  aucune  vraie  liberté. 

iK  II  eft  certain  que  la  néceflité  extrinfeque  ne 
peur  aucunement  avoir  lieu  dans  les  aâes  intérieurs 
de  notre  volonté  ;  &  que  cependant  notre  volonté 
peut  quelquefois  être  néceflitée  dans  {es  aftes  inté- 
rieurs ,  ou  par  fa  façon  de  voir,  ou  par  fa  façon  de 
feniir  ,  ou  par  certains  élans  fpontanés  que  met  en 
elle  fa  nature,  ou  par  certaines  impreffions  que  peut 
mettre  en  elle  le  (uptême  Auteur  de  la  Grâce  &  de 
la  Religion  :  comme  quand  elle  ne  voit  les  chofes  , 
que  fous  une  raifon  de  bien ,  ou  que  fous  une  raîfçn 
de  mal.  f  1100&  11 14). 

Donc  la  liberté  intérieure  de  l'homme  ne  confifte 
point  dans  une  fimple  exemption  de  néceflité  extrin- 
ieque  :  puifqull  cff  poffible  que  certains  aûes  inté- 
rieurs de  notre  volonté ,  ne  foient  pas  libres  ;  quoi- 
qu'ils foient  toujours  effentiellement  exempts  de 
toute  néceflité  extrinfeque.  C.  Q.  F,  D. 

Proposition    IV. 

Jtiij.  le  Smtimem  intime  ^  le  cri  de  la  Raifon ,  /!r 
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fuffrage  général  du  Genre  humain^  C autorité  infaillible  dé 
fEglifc  Catholique  ^  nous  attefiem  de  concert  teKiJUnU 
de  notre  lâbertéi 

Donc  il  eji  vrai  qiu  notre  volonté  eji  esceinpte  de  toUté 
tiéccjjité  extrinfeque  &  intrinfeque  ^  dans  les  aSes  qui 
nous  reconnoijffons  pour  libresi 

DÉMONSTRATION.  Tout  n*eft  pas  libre  dani 
rhomme  :  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  fuffifammenÉ 
expliqué.  (  1098  &  1 1 1 5  ). 

Mais  il  y  a  dans  l'homme ,  une  vraie  JUberté  ;  &£ 
cette  liberté  s'étend  à  tous  les  aftes  de  notre  volonté  1 
intérieurs  ou  extérieurs  5  que  nous  Tentons  ou  qud 
nous  jugeons  libres* 

P*  Le  Sentiment  intime  nous  tttujie  texiAéfUi  dtftôf 
tte  Libertés  Par  exemple  |  je  fuis  affuréde  retofted<ï0 
de  ma  liberté;  comme  je  fuis  affuré  de  ma  .propt0 
exiftence  :  parce  que  j'ai  le  fentiment  intime  de  ma  li-» 
berté  ^  comme  j'ai  le  fentiment  intime  de  mon  exif« 
tence*  • 

Je  fais  ^  p^r  le  fentiment  etpériittetital  de  ce  qtii 
fe  pafië  dans  ma  fubftance  intelligente  &  fenfiblë  | 
C[ue  s^il  y  a  dans  moi  des  déterminations  fpontanéO 
&  indélibérées  9  q^i  naiflent  comme  d'eUes^mémei 
dans  ma  nature ,  fan»  l'aveu  de  ma  raifon  $  fans  cpld 
leur  exiftence  ait  dépendu  en  rien  de  ma  volonté  i  il 

Îr  a  auffi  dans  moi  i  des  déterminations  librei  ^  doftf 
'exiftence  a  dépendu  pleinement  de  ma  volonté  66 
de  ma  raifon  ;  que  je  pouvois  prendre  ou  ne  pzÉ 
prendre  ^  indifféremment  &  à  mon  choix  ;  dont  lef 
unes  font  fuivies  de  repentir ,  &  les  autres ,  d'ap* 
probation  &  de  fatisfaûion.  (  1099  &  i  loi  ). 

Je  fais  encore  ^  par  le  fentiment  expérimental  éê 
ce  qui  fe  pafle  dans  nta  fubftance  intelligente  &  fenfi^^ 
ble  ,  qu'il  m'arrive  fouvent  d'opter  &  de  choifi/f 
ou  entre  diffcrens  degrés  de  prpbabiUti^  pour  chefcbgf 
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le  vrai  des  chofes  »  pour  me  mettre  en  état  d'eapor- 
ter  un  jugement  fain  ;  ou  entre  différentes  ejpects  dt 
bim ,  pour  en  pefer  en  quelque  forte  le  mérite  ab- 
folu  ou  relatif  »  &  pour  me  décider  enfuite  à  mon 
gré  j  par  ma  propre  détermination ,  &  de  mon  pro- 
pre mouvement ,  en  faveur  de  Tim  ou  de  Tautre  , 
en  faveur  de  celui  qui  flatte  le  plus  ou  qui  flatte  le 
moins  mes  goûts. 

Or,  tout  cela,  en  m'annonçant  $c  en  m'atteftant 
eue  je  fuis  libre  ,  m'apprend  &  me  démontre  que  le 
Principe  dans  lequel  réfide  en  moi  le  pouvoir  élec- 
tif, le  pouvoir  foi  déterminant  ^  n'eft  pas  une  puiflance 
Amplement  paflive  ,  qui  foit  bornée  à  être  le  fujet 
(de  fes  déterminations  &  de  fes  volitions  libres  ;  mais 
qiie  c'eft  une  puiffance  aSive ,  qui  en  eft  la  vraie 
caufè  efliciente  :  &  par  conséquent ,  que  ma  liberté  » 
tjùî  confifte  dans  ce  pouvoir  éleôif ,  dans  ce  pou- 
voir foi  -  déterminant ,  n'eft  pas  une  indifférence 
paffive  relativement  à  fes.  déterminations  libres  ;  mais 
une  indifférence  aSive ,  qui  prend  d'elle-même  &  qui 
ie  donne  par  elle-même  fes  déterminations  libres. 
^  Ce  que  m'apprend  &  ce  que  me  démontre  à  cet 
égard  le  Sentiment  intime^^  il  l'apprend  &  il  le  dé- 
montre de  même  à  quiconque  veut  le  confulter  & 
l'écouter. 

IP.  Le  cri  dt  la  Raifon  nous  atteftc  texijlencc  de 
notre  Uberte.  Car  ,  que  me  dit  &  que  me  crie  ma  raî- 
fpn^au  fujet  de  ma  Liberté?  Elle  me  dit  &  elle  me 
crie  ,  que  je  dois  pratiquer  le  bien,  que  je  dois  évi- 
ter le  mal  ;  &  que  je  fuis  vertueux  ou  criminel^  fé- 
lon que  je  remplis  ou  oue  je  ne  remplis  pas  cette 
indifpenfable  obligation.  Elle  me  dit  &  elle  me  crie  ^ 
que  le  Léstiflatcur  fuprême,  dont  j'adore  la  fainteté 
&  la  fageffe ,  que  les  Légiflateurs  humains ,  dont  j'ad- 
mire les  fagcs  conilitUtions ,  ne  m'ordomieot  pas  des 
chofes  impoflibles  &  abfurdes* 
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Donc ,  puîfque  le  fuprême  Légiflateur ,  puifque 
les  Légiflateurs  humains  y  m'ordonnent  de  concert 
d'éviter  le  mal  &  de  pratiquer  le  bien ,  dans  une  lé- 
giflation  à  laquelle  applaudit  ma  raifon  ;  il  faut  évi-^ 
demment  qu*il  foit  réellement  en» mon  pouvoir,. de 
faire  lé  bien  qui  m'eft  commandé»  d'éviter  le  mat 
qui  m'eft  défendu  :  fans  quoi ,  il  y  auroit  une  égale 
aofurdité ,  à  me  commander  l'un,  &  à  me  défendre 
l'autre.  Donc  iï  faut  évidemment,  ou  que  je  fois 
libre ,  ou  que  toute  légiflaiion  divine  &  humaine  \ 
foit  inepte  &  abfurde. 

IIP.  Lcfuffrage  général  du  Genre  humain ,  nous  at^ 
uflc  Ctxifitnct  de  notre  Liberté.  Car,  chez  tous  les  Peu- 
ples du  mond^ ,  chez  les  narions  barbares  &  fauva- 
ges,  ainfi  que  chez  les  nations  eivilifees  &  policées.^ 
il  exifte  une  Loi  de  réputation:  qui  attache  Teftime 
&  la  gloire  à  certaines  aâîons  que  l'on  juge  honnê- 
tes,  vertueufes ,  héroïques  ;  qui  attache  la  honte  & 
le  blâme  à  certaines  autres  aôions  que  l'bn  juge  des-^ 
honnêtes ,  criminelles ,  baffes  èc  iniames. 

Donc ,  chez  tous  les  Peuples  du  monde ,  on  penfé 
&on  juge  unanimement  que  l'homme  a  un  vrai  pour- 
voir de  faire  ou  de  ne  pas  faire  ce  qui  eft  réputé 
bien ,  ce  qui  eft  réputé  mal;  en  telle  forte  que  l'exiO- 
tence  des  aâions  applaudies  &  des  aôions  improu* 
vées ,  dépende  pleinement  de  la  volonté  libre  de 
celui  par  qui  elles  font  faites  :  fans  quoi ,  il  eft  vifi* 
ble  qu'il  n  y  auroit  dans  ces  aôions  >  aucun  blâme  à, 
encourir  ,  aucune  louange  à  mériter. 

IV  ^.  V autorité  infiulUblt  de  Ptglife  Catholique  nous 
attefle  Pexifience  de  notm  Liberté.  Il  eft  certain  d'a^- 
bord  que  le  dogme  de  la  Lîbené  humaine ,  a  tou- 
jours été  un  dogme  fondamental  de  |a  Religion  ré- 
vélée :  ainfi  que  nous  l'atteftent  de  concert  &  l'E- 
criture  &  là  Tradition.  Il  eft  certain  enfuite  que 
reglift  dQ  lefusi* Chrift  ^  ou  l'Eglife  catholique,  a^ 
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une  autorité  infaillible  dans  fes  jugemens  dogmati-^ 
ques  :  ainfi  que  nous  Tavons  fait  voir  dans  notrePhi* 
Ipfophie  de  la  Religion,  Or ,  qu'a  fait  TEglife  catho- 
lique ,  quand  d'irréligieux  Novateurs  ont  ofé  abfur- 
dément  attaquer  l'exiftence  du  Libre  Arbitre  de 
l'Homme?  Elle  a  anathématifé  leurs  opinions  ;  c'eft* 
à^re  9  qu'elle  les  a  déclarées  faufles  ^  antichré^ 
tiennes. 

Voici  comme  s'explique ,  dans  le  famt  Concile  de 
ÎJ^X^ntt yV Edift affembUc ,  en  foudroyant  les  erreurs 
de  Calvin  oc  de  Luther ,  au  fujet  du  Libre  Arbitre. 
Ci  quelqu^un  dit  que  It  JJbH  ArbitH  dt  Chommt^mu  & 


droy ant  des  erreurs  ,  établit  des  vérités  :  ainfi  que 
nous,  l'avons  fait  voir  ailleurs.  Or,  qu'eft-ce  que 
nous  apprennent  ces  vérités  ainli  établies:  fi  ce  n  eft 
qu'il  y  a  dans  l'homme  un  vrai  pouvoir  de  céder  ou 
de  refifter  à  la  crace  divine  9  &  par  conféquent , 
une  vraie  liberté  ?  (616). 

Voici  encore  comme  s*e.KpHque ,  dans  une  de  fes 
déçifions  dogmatiques  ,  VEguft  difpcffc  ;  au  fujet  de 
Cettç  propomion  hétérodoxe  ,  qu'elle  condamne  ôc 
qu'elle  anathématifé  comme  hérétique.  Pour  mcriter 
0*  pour  démériter ,  daru  Cétat  de  nature  corrompue  par 
Uptché  originel  j  il  neji  pas  nécejfaire  que  C homme  fort 
i^i^mpt  JU  néçtffité  ;  U  Ju^  qiûil  foit  exempt  de  co^ 
^(lion. 

Selon  la  décifion  infaillible  de  TEglife  catholique , 
cmin'eft  pas  moins  l'Eglif^  de  Jefus-Chrift  ,  étant 
.difperfe  ,  qu'étant  affemblée  :  cette  propoûtion  eft 

■^u  ripi  I  I      I   I  I  I     It    I    n  ■ 

(*)  Si  quis  S%tnt  Likerum  Arbîtrium  ^  à  Dco  motum  dc 
'tKcitatiim ,  non  poiTe  confontire ,  yçl  diffcotirç ,  U  vdit  \ 
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faufle  &  hérétique.  B)onc  la  contradiâoire  de  cette 
propofition  eft  vraie  &  catholique. 

Donc ,  Tautorité  infaillible  de  TEglife  catholique 
s'unit  &  s'accorde  avec  le  témoignage  du  Sentiment 
intime ,  avec  le  cri  de  la  Raifon  ,  avec  le  fufFrage 
général  du  Genre  humain  ,  pour  nous  atteiler  6c 
pour  nous  conftater  Texiftence  de  notre  Liberté^ 
C.  Q.  F.  D. 

Objections    a   réfuteil 

Les  principales  batteries  quedreflentlesmodernef 
Fataliftes  contre  la  Liberté  humaine ,  font  fondées  & 
établies  fur  quelques  faufles  idées  qu'ils  fe  font  du 
témoignage  de  l'expérience ,  de  la  nature  de  la  li-». 
berté ,  de  la  prefcience  de  Dieu ,  de  TimpoSibilité  du 
choix ,  du  jugement  pratique ,  de  la  force  de  la  grâce 
&  de  la  concupifcence ,  du  penchant  pour  le  plus 
grand  bien ,  de  quelques  textes  de  l'Ecriture  &  des 
Saints  Pères  :  ainii  que  nous  allons  le  faire  voir. 

Fausses  idées  du   Sentiment 
expèriment  al. 

II i8.  Objection  L  Lefentiment  expérimental, 
que  Ton  allègue  en  preuve  de  la  liberté  humaine  , 
ne  la  prouve  aucunement  :  puifque  plufieurs  Philo* 
fophes  célèbres  »  tant  anciens  que  modernes ,  qui  fans 
doute  avoient  le  fentiment  expérimental ,  ainû  que 
nous  l'avons ,  ainfi  que  Ta  le  refte  des  hommes,  ont 
donné  des  définitions  de  la  liberté  ,  qui  n'excluent 
point  la  fatalité  ou  la  néceffité  des  choies  &  des  évé- 
nemens. 

Par  exemple  ,  les  Stoïciens  chez  les  Grecs  &  chex 
les  Romains  ,  les  Pharifiens  &  les  Effeniens  chez  les 
Juifs ,  étoient  fataliftes  ;  &  ils  ne  laiffoient  pas  d'ad«» 
mettre  une  certaine  liberté^  qu'ils  faifoient  confiftei;^ 
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dans  l'adhéfion  de  la  volonté  aux  caufes  par  où  elle 
cft  mue  à  agir  ou  à  ne  pas  agir.  De  même  les  Difci- 

Îiles  de  Luther  &  de  Calvin  font  fataliftes  ;  &  ils  ne 
aiffent  pas  d'admettre  une  certaine  liberté,  qu'ils 
font  confifter  dans  le  pouvoir  paffif  qu'a  la  volonté 
humaine  d'être  déterminée  &  nécemtée  au  bien  ovi 
çu  mal  par  la  grâce  ou  par  la  concupifcence.  (i  107). 

Au  contraire  ,  les  Saducéens  chez  les  Juifs ,  les 
Epicuriens  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains ,  quoi- 
que Matérialiftes  ^  n'étoient  point  fataliftes.  Ils  ad- 
mettoient  une  vraie  liberté  ,  que  Ton  accordera 
comme  on  pourra  avec  leurs  principes. 

Ainfi ,  la  preuve  que  l'on  tire  du  fentiment  expéri- 
mental en  faveur  de  la  liberté ,  n'eft  point  déciûve  : 
puifqu'elle  eft  compatible  avec  les  opinions  qui  ex- 
cluent la  liberté.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
Ereuve  que  l'on  tire  du  fuflFrage  général  du  genre 
umain. 

RÉPONSE*  Le  Smtîment  expirimemal  apprend  aux 
hommes  qu'ils  font  libres  ;  ainfi  qu'il  leur  apprend 

Îju'ils  font  exiftans  :  de  quelque  manière  qu'ils  puif- 
ent  définir  &  leur  exiftence  &  leur  libené.  Us  ne 
peuvent  pas  plus  fe  tromper  fur  la  réalité  de  ce  der- 
nier objet,  que  fur  la  réalité  du  premier  :  quoiqu'il 
foit  très-poflible  qu'ils  définifllent  mall'im  &  l'autre; 
&  que  d'une  vérité  de  fait ,  qui  eft  l'objet  du  fenti- 
ment intime ,  ils  paflent  à  des  erreurs  de  fpéculation , 
qui  font  totalement  étrangères  à  ce  même  fentiment 
intime.  (388). 

I^,  Il  eft  de  fait  que  nos  aftions  que  nous  jugeons 
libres ,  nous  paroiffent  libres  :  précifément  comme 
elles  nous  le  paroîtroient ,  en  fuppofant  que  nous 
fommes  véritablement  des  Agens  libres. 

Par  conféquent ,  le  fentiment  expérimental  nous 
démontre  notre  libené ,  précifément  comme  ii  nous 
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démontre  notre  exiftence*  S'il  eft  poflible  que  le  fen^- 
timent.expérimental  nous  trompe  fur  celle-là  :  pour- 
quoi ne  fera-t-il  pas  poflible  qu'il  nous  trompe  de 
même  fur  celle-ci  ? 

U?.  Qu'importe  que  quelques  Philofophes  &  que 

3uelques  Théologiens  aient  donné  des  définitions 
e  la  liberté ,  qui  n'excluent  point  la  fatalité  ou  la 
néceflîté?  Je  reponds,  fans  entrer  dans  cet  examen , 
que  cela  ne  fait  rien  à  TafFaire. 

La  Liberté  eft  un  vrai  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir,  de  fe  déterminer  ou  de  ne^as  fe  déterminer  : 
telle  eft  fa  vraie  définition.  Quand  les  Fataliftes  au- 
ront démontré  que  ce  pouvoir  n'exifte  pointdans 
l'homme  ,  ou  que  ce  pouvoir  peut  s'accorder  avec 
la  fatalité  ou  avec  la  néceflité  ,  on  leur  donnera  gain 
de  caufe  (iioy), 

IIP,  Qu'importe  également  que ,  de  l'idée  qu'ont 
eu  de  la  liberté  quelques  clafles  de  Philofophes  ou  de 
.Théologiens ,  il  s'enluive  qu'il  n*y  a  point  de  liberté 
dans  l'homme  ?  Je  réponds  encore ,  lans  entrer  dans 
cette  difcuffion ,  oue  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire.  # 
La  queftion  n'eft  pas  de  favoir  ce  q^ui  a  été  penfé, 
ce  qui  a  été  accordé  ou  nié ,  ce  qui  a  été  foutenu 
ou  combattu ,  fur  un  fujet ,  par  quelques  Particuliers, 
ou  par  quelques  clafles  d'iipmmes  :  m^is  de  favoir  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  &  de  réel  dans  ce  fujet^ 

IV^.  Dans  tous  les  tems ,  les  hommes  ont  jugé  8ç 
fenti  qu'ils  étoient  libres.  Mais  ils  n'ont  pas  toujours 
fçu  bien  définir  leur  liberté ,  bien  concilier  la  théorie 
de  leur  liberté ,  avec  d  autres  théories. 

Delà ,  dans  leurs  principes ,  des  erreurs  &  des  con- 
tradiâ:ions,quine  prouvent  rien  contre  l'exiftence 
de  la  Liberté  humaine. 

1119.  Objection  U.  Toutes  les  aâions  de  l'hom- 
me ,  dit  Collins ,  fe  réduifeiu  à  ces  quatre  chefs  ;  à 


•       tjo       Théorie  de  l'Ame  humaine  : 

voir  les  chofes  ,  à  les  juger  ,  à  les  vouloir ,  à  faire 
ce  qu'on  veut.  Or^J'expérience  ne  prouve,  point 
qu'aucune  de  ces  aâions  foit  libre.  La  première  eft 
néceflitée ,  &  entraîne  la  néceflité  de  la  féconde  :  la 
féconde  eft  néceflitée  ,  &  entraîne  la  néceffitée  de  la 
troifieme  :  la  troifieme  eft  néceflitée ,  &  entraîne  la 
néceflité  de  la  quatrième  (  1 093  ). 

Réponse.  La  divijion  de  PAme  humaine ,  en  pui{^ 
fance  qui  conçoit  y  en  puifTance  qui  juge  9  en  puif- 
fance  qui  veut,  en  puifTance  qui  agit ,  ne  fert  guère, 
jB  Ton  n'y  prend  garde,  qu'à  embrouiller  les  chofes, 
dans  la  grande  queftion  ae  la  liberté  :  parce  qu'elle 
femble  mettre  dans  l'Âme  humaine ,  quatre  chofes 
diftinâes,  qui  ne  le  font  pas.  L'Ame  humaine  eft  un 
Principe  unique  &  fimple ,  qui  eft  aâif  à  certains 
ëgards ,  &  qui  ne  l'eft  pas  à  certains  autres  :  qui  e/l 
£bre  dans  quelques-unes  de  fes  fondions ,  &  qui  ne 
Teft  pas  dans  toutes.  (  105 1  &  1 154). 

P.  Voir  Us  chofes ,  c'eft  en  avoir  la  perception  : 
c'eft  en  recevoir  ou  Tidée  ou  la  fenfation. 
*  En  cela  l'Ame  humaine  eft  communément  pafîive 
&  fans  liberté  :  parce  qu'il  ne  dépend  pas  toujours 
d'elle ,  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  telles  &  telles  idées , 
telles  &  telles  fenfations.    ' 

Mais  en  cel^  elle  eft  aulfî  quelquefois  aâive  &  li* 
bre  :  parce  qu'il  dépend  d'elle  de  donner  plus  ou 
moins  d'attention  aux  perceptions  qu'elle  a;  de 
porter  fon  attention  fur  d'autres  perceptions  qui 
pourroient  diminuer  l'imprefïion  des  premières  ;  de 
comparer  entr'eux ,  les  motifs  attrahens  &  les  motifs 
rétrahens  des  chofes  dont  elle  a  la  perception. 

IP.  Ju&r  Us  chofes ,  c'eft  admettre  comme  vrai ,  ce 
qui  paroit  vrai  ;  comme  bien ,  ce  qui  paroît  bien  : 
ou  rejetter  comme  faux ,  ce  qui  paroît  faux}  comme 
mal  9  ce  qui  paroît  mal. 
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En  cela,  l'Ame  humaine  eft  communément  fans 
liberté  :  puifqu'il  ne  dépend  pas  d'elle  de  voir  ce 
qu'elle  ne  voit  pas  ;  de  ne  voir  pas  ce  qu'elle  voit. 

Mais  en  cela  elle  a  auffi  quelquefois  une  vraie  li- 
berté :  puifqu'il  dépend  quelquefois  d'elle  de  fùf- 
pendre  fon  jugement  9  afin  de  mieux  examiner  les 
chofes.  (1160). 

•  La  fonHion  de  juger ,  paroît  être  toujours  une  ac- 
tion ,  libre  ou  néceffaire  :  puifque  ce  jugement  ren- 
ferme toujours  un  affentiment  ou  un  diffentimenr 
intérieur  de  l'Ame  ;  &  qu'un  tel  affentiment  ou  un 
tel  diffentiment  femble  dire  toujours  quelque  chofe 
de  plus ,  que  l'impreiîîon  faite  par  les  chofes  qui  en 
font  l'objet. 

IIP.  Vouloir  les  chofes ,  c'eft  déterminer  leur  exif- 
tence  ou  leur  non-exiftence.  En  cela  l'Ame  humaine 
eft  toujours  aftive  ;  puifqu'elle  produit  toujours  fa 
volition  :  &  elle  eft  libre,  quand  cette  volition  émane 
d'elle ,  fans  être  en  rien  néceflîtée. 

IV ^,  Faire  ce  qu^on  veut^  n'eft  point  une  aûion  dif- 
tinguéc  de  vouloir  les  chofes  :  puifque  l'Ame  n'agit 
que  par  fa  volonté  ;  &  que  pour  elle ,  vouloir  ÔC 
agir  font  une  même  &  unique  chofe. 

Le  pouvoir  défaire  ce  que  nous  voulons ,  de  nous  dé- 
terminer par  nous-mêmes  à  ce  que  nous  voulons  & 
comme  nous  voulons ,  eft  ce  qui  conftitue  formelle- 
ment Ve£ence  de  notre  libérée;  &  nous  fommes  affurés 
de  l'exiftence  de  ce  pouvoir  en  nous ,  comme  nous 
fommes  affurés  de  notre  exiftence  propre. 

Entrevoir  les  chofes  ,  &  faire  ce  qu'on  veut;  il  y 
a  une  a£Hon  de  l'Ame ,  qui  eft  fa  volition  ou  fa  dé* 
termination.  De  la  vue  des  chofes  »  n'émane  point  h 
détermination  :  mais  de  la  détermination  émane  ce 
que  l'on  nomme  loi  faire  ce  qi^ on  veut. 

V^.  Ainfi ,  l'Ame  humaine ,  principe  unique  6( 
fitpple  dans  fa  nature  ^  voit  &  fuge  les  chofes  ^  fans 
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liberté ,  ou  avec  liberté.  Après  quai ,  elle  prend  fa 
détermination  9  ^ui  peut  quelquefois  être  neceflîtéey 
mais  qui  eft  toujours  libre  ^  quand  le  fentiment  in-^ 
(ime  la  montre  comme  telle. 

Clarke  ^  en  plaçant  la  liberté  dans  le  pouvoir  aSif 
ic  tAnu  ,  indiftinâement  &c  fans  reftriôion  ;  &  en 
regardant  comme  libre  ,  tout  afte  quelconque  qui 
émane  de  la  volonté ,  toute  détermination  que  TAme  ' 
prend,  toute  volition  que  l'Ame  produit,  a  plus 
contribué  à  embrouiller  qu'à  éclaircir  la  queftion  de 
la  liberté.  (1093  ,  1099 , 1  io6)« 

1 1 10.  Objection  UL  Loin  de  nous  apprendre 
que  nous  fommes  des  Agens  libres ,  dit  Collms  :  Tex- 

*périence  nous  apprend  que  nous  fommes  des  jigcns 
néccjfaires.  Car ,  c  eft  un  fait  dont  Texpérience  fait 
foi,  que  Thomme  eft  toujours  invinciolement  dé- 
terminé 9  dans  chaque  inftant  de  fa  vie  ^  par  les  cir- 

.  confiances  oîi  il  fe  trouve ,  par  les  caufes  qui  le  meu- 
vent ,  par  les  lumières  qui  rayonnent  dans  (on  en- 
tendement ,  à  faire  préciiément  Taûion  qu'il  fait^  &c 
à  ne  pouvoir  pas  en  faire  une  autre. 

Et  ceux  qui  prétendent  que  la  liberté  eft  une  vé- 
rité établie  &  conftatée  par  1  expérience ,  ne  laiflent 
pas  de  convenir  que  la  volonté  fuit  toujours  le  /ifgc- 
tneiu  de  t entendement  :  que  Thomme  eft  toujours  effi- 
cacement déterminé  en  lui-même  ,  par  les  motifs  qui 
font  aâuellement  impreflîon  fur  lui  ;  &  que  dans 
chaque  circonftance ,  il  fait  toujours  immanquable- 
ment ,  ce  qu'il  juge  alors  convenable  ou  raifonna- 
ble.  D'où  il  s'enfuit  que  l'homme ,  fous  les  motifs 
«Ttfgir  que  lui  préfente  fon  entendement ,  eft  tout 
aufli  réellement  néceflité  à  la  détermination  qu'3 
prend ,  à  l'aôion  qu'il  fait  :  que  peut  l'être  une  epée 
ou  un  fabre ,  fous  l'impulfion  de  la  main  qui  les  meut 
pc  qui  les  gouverne» 
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RÉPONSE.  Le  Sentiment  expérimental  nous  ap^ 
prend  &  nous  attefte  que  fouvent  nous  réfiftons 
efficacement  à  nos  goûts  &  à  nos  penchans  ;  &  qu'en 
leur  réfiftant ,  nous  avons  lin  vrai  pouvoir  de  les 
fuîvre. 

Ainfi,  il  eft  évident  que  nous  fommes  des  uige/is 
libres  ;  &  que  tout  ce  que  1  on  objeâe  ici  contre 
Texiftence  ae  notre  Liberté  ,  n  eft  &  ne  peut  être 
qu'un  mauvais  enchaînement  de  méprifes  &  de  fo^ 
phifmes. 

F.  Que  veut -on  dire  d'abord  en  avançant  que 
l'homme  eft  toujours  déterminé  par  les  circonftances 
t>ii  il  fe  trouve ,  par  les  caufes  qui  agiflent  fur  lui  > 
Ces  circonftxinceSj  ces  caufes  ^  lui  donneut  occafioti 
de  fe  déterminer  :  mais  elles  ne  font  pas  la  caufe 
phyiique  &  efficiente  de  ia  détermination. 

Si  je  ne  m'étois  pas  trouvé  hier  en  telle  compa- 
gnie,  il  cette  compagnie  ne  m'eût  pas  invité  à  faire 
une  partie  d'Ouisk  :  je  ne  me  ferois  pas  déterminé 
à  faire  cette  partie.  Mais  cette  détermination  fut 
prife  &  produite  en  moi  par  moi-même  9  par  mon 
pouvoir  foi'diterminant  ;  &  non  par  cette  compagnie  9 
ou  par  cette  invitation.  •     • 

11^.  Que  veut-on  dire  enfuite^  en  avançant  quels 
volonté  fuit  toujours  le  jugement  de  l'entendement  ? 
Le  jugement  de  l'entendement  éclaire  le  pouvoir  foi» 
dcurminant  :  mais  il  ne  le  conftitue  pas. 

A^rès  avoir  jugé  aue ,  dans  telle  circonftance  ,  il 
*  convient  que  j'agifle  ae  telle  façon  :  je  me  détermine 
effisâivement  à  agir  de  cette  façon.  Mais  en  me  dé- 
terminant à  agir  ainfi  ,  je  fens  que  j'ai  un  vrai  pou-- 
voir  de  me  déterminer  à  agir  autrement.  Donc  en 
me  déterminant  à  agir  ainfi  ;  je  fuis  réellement 
libre.  , 

De  ce  qu'un  homme  fait  toujours,  dans  chaque 
circonftance  de  fa  vie,  ce  qu'il  juge  alors  convena* 
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ble  &  raifonnable  ;  il  ne  s'enfuit  pas  qu*il  y  ait  6e 
la  néceflité  qu'il  le  faffe.  Il  peut  y  avoir  uru  conco^ 
nùtance^  entre  juger  une  chofe  convenable  ou  raifon- 
nable ,  &  faire  la  chofe  que  Ton  juge  convenable 
eu  raifonnable  :  fans  que  cette  concomitance  foit 
une  preuve  qu'il  y  a  une  Uaifon  phyjiqut  6-  nécef* 
-faire ,  entre  juger  &  faire. 

SuppofonS)  dans  un  être  doué  de  raifon ,  une  Le» 
jbcrtéparfaiu^  qui  ne  foit  jamais  aveuglée  &  demi** 
née  par  aucune  paflion  quelconque ,  qui  foit  comme 
une  image  de  ceUe  qui  exifle  dans  l'Etre  incréé  & 
créateur!  Cet  être  raifonnable  fera  toujours  inva- 
riablement I  dans  chaque  circonftance  de  fa  vie  ^  ce 
qu'il  jugera  convenable  &  raifonnable  qu'il  fafle« 
Par  conséquent ,  faire  invariablement  ce  qu*il  juge 
convenable  &  raifonnable  y  n'eft  rien  moins  qu'une 
preuve  qu'il  n'a  pas  le  pouvoir phyjiquê  de  faite.  au« 
trement« 

IIF.  Que  veut-on  dire  enfin ,  en  avançant  que 
l'homme ,  dans  chaque  circonftance  de  fa  vie  ^  «fl 
invinciblement  déterminé  à  l'aûion  qu'il  fait ,  par 
les  motifs  d^a^r^que  lui  préfente  fon  entendement } 

Veui-on  dire  que  ces^notifs  d'agir  ,  font  la  cauf€ 
cfEciente  de  fa  deternnnation  &  de  fon  aâion  }  Ce 
feroit  dire  abfurdement  que  des  notions  abjiraiies 
font  des  caufes  efficientes  ;  &c  par-là  même  ,  des 
fubftances  avives-  (139  &  240). 

Veut-on  dire  que  ces  motifs  d'agir  ,  font  l'occa-* 
iion  de  fa  détermination  &  de  fon  aôion  ?  La  chofe- 
efl  vraie  :  pourvu  que  l'on  ne  mette  pas  une  in* 
fluence  phyfique  &  néceifitante  ^  entre  les  moti£^  fie 
l'aâion.       • 

Veut-on  dire  que  quand  l'homme  fe  détermine  k 

agir,  d'après  ce^s  motifs  j  il  ne  peut  pas  fe  faire  qu'il 

n  agifle  pas  d'après  ces  motifs  ?  On  dira  vrai  r  mais 

'  €n  dira  une  ineptie^  Car  ç'eft  ne  diire  aulre  choie  f 
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finon  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'un  hÔmme  ae  faffe 
pas  une  chofe  j  quand  on  fuppofe  qu'il  la  fait.  Or  , 
c'eft  à  quoi  fè  réduit  foncièrement  toute  la  fpécula- 
tion  de  ces  Philofophes  fataliftes  qui  ont  fait  tant  de 
bruit ,  dans  ces  derniers  tems ,  au  fujet  du  Jugement 
pratique ,  auquel  ils  attribuent  une  influence  nëceffi^ 
tante  fur  l'aâion  qui  le  fuit  &  qui  en  dépend. 

Car  fi  Ton  analyfe  bien  leur  idée  :  on  verra  que  tout 
y  gît  dans  une  miférable  équivoque ,  dans  laquelle  ib 
confondent  fans  ceiTe  la  dernière  fonSion  de  Ventendt^ 
ment ,  qui  eft  communément  pafTive  &  non  libre, 
avec  hi  première  fonSion  du  pouvoir  fol-Murminam  ^ 
qui  eft  proprement  l'aâe  libre  :  on  verra  que  ,  dans 
leur  fophiftique  déclamation  ,  tout  fe  réduit  à  dire 
ineptement  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'un  homme  ne 
fafle  pas  une  chofe  y  quand  on  fuppofe  qu'il  la  fait. 

iiii.  Remarque.  En  démontrant  que  la  détet^ 
mination  de  la  volonté  n'eft  point  néceffitée  par  le 
jugement  de  l'entendement,  prétendons -nous  dire 
avec  Clarke ,  que  la  volonté  eft  toujours  effentiel- 
lement  exempte  de  toute  néceffité  intrinfeque  :  ou 
que  l'homme  eft  toujours  intrihfequement  liore  dans 
toute  circonftance  &  dans  toute  pofition  quelcon- 
que ?  Non  fans  doute  :  l'homme  n'eft  libre  ,  que 
lorfqu'il  a  un  vrai  pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  , 
de  fe  déterminer  ou  de  ne  fe  pas  déterminer  ,  indif- 
féremment i\  fon  choix. 

I**.  H  peut  arriver  &  il  arrive  effeâivement  à  ^ 
l'homme  ,  en  plus  d'une  circonftance  de  fa  vie,  de 
n'être  pas  le  maître  de  fe  déterminer  ou  de  ne  pas 
fe  détermioer  à  une  chofe  :  d'hêtre  eruraini  à  une 
chofe  dkerminiment ,  non  par  l'influence  phyfique  des 
lumières  &  du  jugement  de  fon  entendement  ,  mais 
par  le  penchant  phyfique  de  fa  volonté. 

Tel  eft  l'état  de  Thoiiune  y  dans  l'enfance  $  avant 
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Tufage  de  la*raifon.  Tel  feroit  Tétat  de  Thomme 
adulte ,  foiis  une  manière  de  voir  qui  ne  lui  montre- 
roit  les  chofes  ou  que  fous  une  raifon  de  bien  ou 
oue  fous  une  raifon  de  mal.  Tel  eft  Tétat  de  Thomme, 
dans  Tenfance  ou  hors  de  l'enfance  ,  fous  ces  mou- 
vemens  fpontanés  de  fa  volonté ,  qui  naiflent  dans 
lui  fans  fon  aveu.  Tel  feroit  l'état  deThomme ,  fous 
un  mouvement  fumaturel  que  pourroit  mettre  abfo« 
lument  dans  lui  l'Auteur  de  la  Nature  ;  &c  qui ,  en 
devenant  une  modification  de  fes  puiifances  afFêâi-> 
ves ,  l'entraîneroit  irréfiftiblement  à  une  chofe  déter- 
minément,  fans  lui  laiffer  le  pouvoir  de  n'être  pas 
déterminé  &c  entraîné  à  cette  chofe. 

IP.  Mais ,  de  ce  que  l'homme  n'eft  pas  toujours 
libre  en  tout,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  en 
tout  un  agent  néceffaire.  De  ce  que  l'homme  eft  ou 
peut  être  néceflîté  dans  quelques-unes  de  (es  déter- 
minations ;  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'homme  foit  auffi 
néceflité  dans  les  déterminations  c[u'il  fent  dépen- 
dantes de  fa  volonté  &  de  fon  choix ,  qu'il  fent  li- 
bres ;  &  tel  eft  l'état  précis  de  la  queftion  prér 
fente. 

IIP.  Après  avoir  vu  les  chofes  que  lui  préfente 
fon  entendement  ;  après  avoir  examiné  &  pefé  les 
raifons*&  les  motifs  qu'il  peut  avoir  d'agir  ou  de 
ne  pas  agir,  de  faire  une  chofe  ou  de  ne  la  pas 
faire:  Phomme  n  a  pas  encore  exercé  fa  liberté,  fl  ne 
l'exerce  réellement  qu'en  fe  décidant  &  en  fe  déter- 
minant ,  par  la  force  aftive  de  fa  volonté^  à  faire 
ou  ne  pas  faire  ce  que  lui  propofe  fon  entendementi 

C'eft  dans  cette  détermination,  que  commence 
&  que  finit  dans  lui  Vexercice  de  la  liberté.  Il  eft  li- 
bre ,  fi  cette  détermination  dépend  de  lui  :  il  n'eft 
pas  libre ,  fi  cette  détermination  n'eft  pas  en  foa 
pouvoir. 

Tavssmê 
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Fausses  idées  de  la  Lîberté^ 

.1122,  Objection  IV.  La  Liberté ,  dit  CoUîn^  ^ 
paroît  incompatible  avec  la  nature  d  un  être  rai- 
ibnnable.  Car  ,  quelle  raifon  y  auroit  -  il  dans! 
Thomme  :  s'il  étoit  en  fon  pouvoir  d*admettre 
comme  vrai  5  ce  qui  eà  faux  ;  ou  comme  bien ,  ce 
qui  eft  mal  2  de  ne  pas  }uger  &  de  ne  pas  agir  d*a-r 
près  fes  lumières  i  par  exemple  ,  de  ctioiiir  le  mal 
en  voyant  le  bien ,  ou  de  choifir  le^  pire  en  voyant 
le  meilleur?  Quelle  raifon  y  auroit-îl  dans  ITiomme  1 
s'il  étoit  poflible  ^  comme  l'emporte  l'idée  de  li- 
berté ou  d*inflFérence  aûive,  qu'il  fût  indifférent 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal  ^^  pour  lé  plaiûr  &C 
pour  la  douleur  ?  A  ouoi  ferviroîent  les  peines  6i  Ut 
récompenfes  attachées  à  toute  légiflation ,  s  fi  le§ 
hommes  étoient  dans  un  état  d'indifférence  à  ÇQt 
égard  } 

Il  eft  clair  que  les  peines  6c  les  récompenses  M 
feroient  pas  des  motifs  propres  à  opérer  la  manu- 
.  tention  de  la  légiflaiion  :  fi  les  hommes  n  etoierit  pasf 
mus  6c  déterminés  par  la  vue  des  peines  &  des  ré^ 
compenfes  ;  fi  les  hommes  avoient  une  liberté  fu« 
nèfle  ,  qui  leur  permît  de  choifir  d'être  malheureuse 
plutôt  qu'heureux.  Une  telle  liberté ,  loin  d'être  und 
perfeûion  &c  un  avantage  dans  notre  nature ,  n^y  fe- 
roit  qu'un  déf avantage  &  une  imperfeftion  :  puif-; 
qu  elle  expoferoit  l'homme  à  faire  plus  de  mauvaîtf 
choix  que  de  bonsw 

Réponse.  Cette  objeÔïon  éfl  toute  fondée  fu* 
une  foule  de  fauffes  fuppofitions,  dont  il  efl  f^il< 
de  faire  voir  &  fentir  la  chimère. 

F.  On  fuppofe  d^abord ,  que  ViJie  de  lihcrïi^  értï^ 
porte  le  pouvoir  d'admettre  Comme  vrai ,  ce  qtâ 
efl  faux  ;  ou  comme  bieit  ^ce  qui  ef{  màL  Mais  fii^ 
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quoi  eft  établie  &  fondée  une  telle  fuppofîtion  } 
Sur  rien-,  fur  une  groffiere  méprife. 
'  La  fauffe  idée  qu'on  fe  fait  de  la  Liberté  ,  vient 
de  ce  que  Ton  confond  la  faculté  qui  juge ,  avec  la 
faculté  dui  fe  détermine*  Le  fiege  de  la  Liberté  eft 
dans  celle-ci,  &  non  dans  celle-là. 

11^.  On  fuppofe  enfuite  ^  que  la  Liberté  eft  une 
Indifférence  d  inclination  ,  &  non  une  indifférence  de 
diurmination  ,  entre  le  bien  &  le  niai  que  préfente 
Tentendement  :  ce  qui  eft  encore  une  groffiere  mé- 
prife. 

D  eft  comme  împoffible  y  il  eft  du  moins  infini* 
ment  rare  ,  que  la  volonté  ait  une  égale  ^inclination 
eu  un  égal  penchant ,  pour  deux  objets  qui  lui  font 

Sréfcntés  par  Tentendement.  Mais  il  eft  très-poffible 
t  il  n'eft  point  rare  que  la  volonté ,  après  que  Ten- 
^teildement  lui  a  préfenté  deux  objets ,  ait  un  vrai 

Îwuvoir  de  fe  déterminer  |>ar  elle-même ,  en  faveur  de 
*un  ou  en  faveur  de  l'autre,  indifféremment  &  à  fon 
choix  ;  pour  celui  vers  lequel  elle  penche  le  plus ,  ou 
pour  celui  vers  lequel  elle  penche  le  moins:  comme 
nous  Texpliquerons  bientôt. 

Dans  cet  et.it,  il  y  a  donc  une  réelle  indifférence 
de  détermination ,  dans  la  volonté  :  puifqii^elle  peut 
prendre  &  fe  donner  la  détermination  qu'il  lui  plaît; 
puifqu'elle  peut  fe  décider  par  elle-même ,  indiflPé- 
remment  &  à  fon  choix ,  ou  pour  la  chofe  vers  la- 
quelle elle  penche  le  plus ,  ou  pour  la  chofe  vers  la- 
quelle elle  penche  le  moins, 
.  IIP.  On  fuppofe  encore  ,  au  fujet  des  peines  & 
des  récompenfes  attachées  à  toute  légiflation  divine 
&  humaine,  que  la  Liberté  »  ou  le  pouvoir  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir,  exclut  effentiellement  tout  égard  aux 
yaifons  &  aux  motifs  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  :  que 
pour  être  un  Agent  libre  ,  ou  pour  avoir  un  vrai 
pouvoir  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  i  il  faut  être  né- 
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ceflairement ,  ainfi  qu^un  automate  ^  indifférent  au 
plaifir  &  à  la  douleur  ,  à  une  chofe  ou  à  fon  6on<h. 
traire  :  ce  oui  eft  de  la  dernière  abfurdité. 

\J idée  (F Agent  libfc ,  emporte  un  vrai  pouvoir  d'à* 
gir  ou  de  ne  pas  agif  9  une  vfaie  indifférence  aûivd 
à  l'aâion  ou  à  la  non-aâion^  Mais  die  n^emporté 
aucunement  ^  en  bonne  Métaphyfique  &  en  bonne! 
Pialeôique ,  ni  une  infenfibiîite  au  plaifir  &  à  la 
douleur  i  ni  une  indifférence  d'inclination  pour  les 
chofes entre  lefquelles  on  fe  détermine,  tti#un  dé-* 
faut  d'égard  aux  raifons  &  aux  motifs  qu'on  peut 
avoii*  d'agir  ou  de  ne  pas  agiri  Une  détermination 
prife  d'après  les  raifdns  &  les  motifs  qu'on  a  eii 
d'agir  on  de  ne  pas  agir  ^  eft  plus  fïire  &  pliis  fage  i 
mais  fi  Ion  a  pu  ,  malgré  ces  motifs  &  ces  raifons  ^ 
toe  point  la  prendre  ;  elle  n'en  eft  pas  moins  libre. 

IV?.  On  fuppofe  enfin,  qu'il  faut  que  là  Liberté 
foit  un  bien  ou  un  mieux  ,  pour  qu'elle  exifte.  Qui 
la  Liberté  foit  un  avantage  ou  un  défavantage ,  une 
perfeâion  ou  une  imperfeftion  :  cela  ne  fait  rien  k 
l'affaire.  La  queftion  ne  confifle  pas  à  examiner  s*il 
vaudroit  mieux  pour  les  hommes ,  de  n'être  poinÉ 
libres  i  mais  à  examitïer  s^ils  le  font  en  efïeL  Or  ^ 
tout  démontre  qu^ils  le  font  ;  &  tous  les  inconvë-* 
niens  que  l'on  pourroit  imaginer  dans  leur  Liberté 
bien  établief  &  bien  démontrée  ,  ne  fauroient  aucU-' 
nement  prouver  qu'ils  ne  le  foient  pas^ 

•  Il  13*  Objection  V.  Toutes  les  aÛiôris  Ae 
l'homme ,  ont  un  commencement  :  tout  ce  qui  a 
tin  commencement ,  a  une  caufe.  Or  ,  toute  caufô 
eft  néceflaire  :  fans  quoi  il  n'y  auroit  pas  une  rela* 
tion  necefifaire  de  la  caufe  à  Ion  effet. 

RÉPQNSEé  Le  Sophifme  de  cfet  argument ,  éft  tout 
entier  5  dans  les  termes  de  Caufe  niccjfairc.  Il  s'agit 
^on^  de  faire  voir  &  fentir  en  quel  fen$  l'homme  eft 

Mij 
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une  caufe  néccffaire ,  &  en  quel  fens  il  ne  l*eft  pas* 

1^.  Toute  caufe  eft  néceflaire  :  en  ce  fens  que 
toute  caufe  complette  &  efficiente,  quand  on  fup- 
pofe  qu'elle  opère ,  .produit  néceffairement  Vtffa 
dont  elle  eft  alors  la  caufe  complette.  Dans  ce  i^ns  , 
la  niccffiti  tombe  fur  TefFet  qui  eft  produit;  &  non 
fur  la  caufe  qui  produit  cet  effet. 

Tai  aâuellement  le  pouvoir  complet  de  marcher 
ou  de  refter  afïis  ;  &  en  cela  je  fuis  une  caufe  libre  : 
puifque  rien  ne  me  nécefîîte  à  cet  égard.  Mais  fi  je 
me  détermine  librement  à  marcher  ;  de  cette  déter- 
mination libre  naîtra  un  mouvement  en  lui-même  nécep- 
faire  :  puisqu'une  caufe  libre ,  quand  elle  eft  com- 
plette, &  qu'elle  eft  appliquée  à  Taâion ,  doit  avoir 
ion  e^et ,  tout  aufïi  réellement  &  toutauffî  efficace- 
ment qu'une  caufe  nécefTaire. 

II*,  Mais  tout  ejffie  nécejfairc  ne  fuppofe  pas  tou- 
fours  une  caufe  néceflaire  :  puifqu'il  ne  répugne  pas 
qu'il  exifte  une  caufe  libre ,  qui  fe  détermme  d'elle- 
même  &  par  elle-même  à  l'aftion ,  fans  être  néceffi- 
f  ée  ou  déterminée  à  l'aâion  par  aucune  autre  caufe  ; 
jbc  tel  eft  l'homme  à  l'égard  de  fes  aôions  libres* 

^JFaussms  idées  sur  la  Prescience  de  Dieu. 

1 114.  Objection  VI.  «  La  liberté ,  dit  Collbs  , 
^  eft  incompatible  avec  la  prefcience  de  Dieu.  Car  fi 
>>  Dieu  connoît  par  avance  l'exiftence  de  quelque 
9^  chofe  j  en  tant  qu'elle  dépend  de  fes  propres  eau- 
f>  fes  ;  cette  exiftence  n'eft  pas  moins  néceflaire  , 
1»  que  fi  elle  étoit  l'effet  de  fon  décret  :  parce  qu'il  im- 
I»  plique  autant  contradiâion  ^  cj^ue  les  eau  fes  ne  pro- 
»  duifent  pas  leur  effet  ;  qu'il  implique  qu'un  évé* 
^  nement  queÇieu  a  décrété  ,  n'arrive  pas  ff. 

RÉPONSE.  Nous  avons  déjà  fort  amplement  fait 
"fTQix  ailleurs  ^  comment  la  PrefcUncc  de  Dieu  ^  m  nuis 
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€71  rien  à  la  Liierté  de  Phomme  ;  &  nous  ofons  nous 
flatter  d'avoir  répandu  fur  cet  intéreflant  objet  des 
connoiiTances  humaines ,  toute  la  lumière  philofo- 
phique,  convaincante  ,  perfuafive  ,  dont  il  peut  être 
iufçeptible.(ioii  ,  1614,1017). 

Nous  nous  bornerons  donc  ici ,  à  donner  un  mo« 
ment  d'attention  au  Sophifme  particulier ,  que  pré- 
fente cette  fixieme  objeâion. 

P.  Pour  prouver  que  les  hommes  font  des  caufes 
néceffaires;  le  Pbilofophe  fatalifte  femble  fuppofer  , 
par  une  inepte  pétition  de  principe ,  que  les  hom- 
mes font  des  caufes  nccejfaires  :  puifque  ^  félon  lui  , 
Dieu  ne  connoît  les  chofes  futures  ^  qu'autant  qu  elles 
dépendent  de  leurs  propres  caufes  ;•&  qu'il  ne  pour- 
roit  les  connoître  en  tant  que  dépendantes  de  leurs 
caufes,  fi  ces  caufes  n'étoient  pas  néceffaires.  Dans 
ce  cas ,  le  raifonnement  que  renferme  Tobjeûion  , 
o'eft  qu'un  miférable  Sophifme,  (738). 

IP,  Si  le  Philofophe  fatalifte  ne  fuppofe  pas  que 
les  hommes  foient  des  caufes  néceffaires;  fon  raifon^ 
nement  eft  encore  moins  concluant  :  puifque  dans  ce 
cas ,  ce  qu'il  veut  établir ,  n'eft  ni  fuppofé ,  ni  prou- 
vé. Car  s'il  ne  fuppofe  pas  que  les  aûions  des  nom- 
mes émanent  de  caufes  néceffaires  :  je  puis  fuppofer 
contre  lui  qu'elles  émanent  de  caufes  libres.  Et  fi  elles 
font  fuppolées  émaner  de  caufes  libres  ;  il  faut  qu'il 
prouve  9  par  des  principes  &  par  des  conféquencec 
auxquels  il  n'y  ait  rien  à  répliquer  ,  que  la  prévifion 
de  DUu  les  rend  néceffaires. 

Or,  c'eft  ce  qu'il  ne  prouve  aucunement,  &  ce 

Ju'il  eft  même  abfolument  impoflible  de  prouver. 
;ar ,  ce  feroit  vouloir  prouver  qu'une  aâion  qu'on 
fuppofe  libre  dans  un  inftant ,  eft  pourtant  néceffaire 
dans  ce  même  inftant  ;  &  qu'elle  eft  rendue  néceffaire , 
par  une  prévifion  extrinieque  qui  la  repréfente  telle 
qu'elle  eft ,  &  par  conféquçnt  comme  libre. 
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Fausses  idées  du  Choix, 

11^5.  Objection  VII,  Vimpoffibiluédu  chotjç  ,  eft 
une  preuve  décifive  contre  Texiftençe  de  la  Liberté 
humaine,  Pour  que  Thomme  foit  libre ,  il  faut  que 
fa  volonté  ait  le  choix  &  Toption  ,  entre  les  bienç 
qui  lui  font  propofés  par  fon  entendenient.  Or  9  U 
Volonté  iTa  jamais  &  ne  peut  jamais  avoir  le  choÏK 
&  Toption ,  entre  les  biçn$  qui  lui  font  propofés  par 
l'entendement, 

Car  ,  les  biens  que  l'entendement  montre  &  pré- 
fente ^  la  volpnté ,  font  ou  égaux  ou  inégaux  entre 
çujp.  Si  CCS  biens  font  égaux;  la  volonté  ne  peut  point  ^ 
par  un  choix  libre  &  raifpnnable,  préférer  Tun  à 
rautre  ;  puifque  l'égalité  ,  que  l'on  fuppofe  dans  ces 
l^iens,  en  exclut  nçcçiTairement  toute  raifon  &  tout 
mofif  4e  préférence.  Si  c^s  biçnsfont  inégaux  ;  la  yo^ 
lonté  doit  être  entraînée  par  le  meilleur  ;  puifque  la 
.volonté  1  qui  aime  nécellairement  le  bien  ^  doit  à 
plus  forte  raifon  aimer  néceffairement  le  mieipc, 

REPONSE.  Notre  Volonté,  ou  cette  puiflfance  de 
ipotre  ame  par  laquelle  nous  aimons  le  bien  &  par  la* 
cuelle  nous  haiffons  le  mal ,  ne  peut  avoir  du  eoùt  & 
0u  penchant  pour  un  objet  ;  fans  qu'il  y  ait  ^nscet 
pbjet  ^  quelque  raifon  de  bien  ,  réel  ou  apparent*  Mais 
f  uflî  la  moindre  tgifên  de  mal^  réel  ou  apparent ,  dans 
ce  même  objet ,  fuffit  pour  que  notre  volonté  puiffe 
Iç  dédaigner  &  n'en  point  vouloir. 

Ainii ,  le  plus  petit  bien ,  dans  un  objet,  peut  ab« 
(plument' fuffire,  du  moins  pour  quelques  momens , 
ppur  intéreffer  le  go(it  $ç  pour  décider  le  choix  de 
pQtre  volonté  ;  parce  que  cette  raifon  de  biçn,  quel- 
ÇUÇ  petite  qu*on  la  fuppofç ,  eft  de  la  claffe  des  cho-P 
if  S  ver*  IçrquçJlç?  k  portçw  nQ5  puiffanççs  affecw 
ttVWf 
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^t  U  bien  U  plus  grand  9  dans  ce  même  objet  ou 
dans  un  autre  objet ,  n'entraîne  point  néceffairemenj 
le  goût  &  le  choix  de  la  volonté  :  parce  que  cette  rai- 
fon  de  bien  ,  quelque  grande  au'on  la  luppofe ,  eft 
toujours  unie  &  affociée,  dans  rétat  préfent  de  notre 
nature ,  à  quelque  imperfeftion  en  genre  de  bien ,  ou 
à  quelque  raifon  de  mal  réel  ou  apparent  ;  qui , 
prefentée  à  nos  puiffances  afFeôives ,  peut  devenir 
pour  elles  un  vrai  motif  rétrahent  »  un  vrai  contre- 
poids à  leur  penchant ,  une  vraie  caufe  de  dégoût 
ou  d'indifférence  à  cet  égard. 

Il  eft  donc  poifible  que  notre  volonté  ait  le  cho^x 
&  Toption  ,  entre  deux  biens  égaux ,  &  entre  deux 
biens  inégaux ,  dont  aucun  n'eft  fans  quelque  railba 
de  mal ,  réel  ou  apparente 

1 1  xô*  Explication  I.  lui  Volonté  humaine  ptm 
avoir  le  choix  6*  P option  ,  entre  deux  bims  parfaitement 
égaux. 

Car,  (1  on  me  préfente  d'un  côté  un  louis  d*or  A  , 
&  d'un  autre  côte  im  louis  d'or  B ,  parfaitement  fem- 
blables ,  ou  tellement  femblables  que  je  ne  découvre 
r  dans  eux  aucune  différence ,  ou  du  moins  aucune 
raifon  de  préférence  :  'je  fens  qu'il  eft  en  mon  pou- 
voir ,  de  choifir  cent  &  cent  fois  à  mon  gré ,  Tutt 
ou  l'autre  indifféremment.  Ce  choix  ne  fera  pas  uti 
choix  de  préférence  ;  mais  ce  fera  un  choix  de  Jfkntai^ 
fi^  9  qui  fuppofe  &c  qui  annonce  iha  liberté* 

Si  ma  volonté  étoit  une puijfance /impUmempaJ^e^ 
comme  l'ont  fauflement  6c  abfurdement  prétendu 
quelaues  modernes'Philofophes  :  il  eft  évident  que  > 
dans  Thypothefe  dont  il  eft  ici  queftion,  ma  volonté, 
attirée  en  des  fens  oppofés  par  ces  deux  biens  égaux  , 
comme  par  deux  forces  égales ,  ne  pourroit  fe  déci- 
der pour  aucun  des  deux.  Cette  hypothefe  eft  donc 
évidemmexit  contredite  &  démentie  i  &  par  le  té- 
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mol^nage  de  l'expérience  ^  &  par  le  témoignage  du 
fenument  intime. 

1117,  Explication  IL  La  Volonté  humaine  peu$ 
'avoir  le  choix  &  l^option  ,  entre  deux  biens  inéeaux  r 
foit  (Sjue  Ton  Aippofe  ces  biens  d'une  même  e^)ece  ; 
foit  qu'on  les  fuppofe  d'une  çfpece  différente. 

F.  Je  dis  d'abord  que  la  volonté  humaine  a  le  choix: 
,  &  l'option  f  entre  deux  biens  inégaux  de  même  efpect. 
Car  9  ii  on  me  préfente  deux  biens  inégaux  de  même 
eipece^  par  exemple^  un  louis  d'or  d'un  côté,  & 
d'un  autre  côté  un  petit  écu^  oui  font  entre  eux  en 
genre  de  bien ,  comme  huit  eft  a  un  ;  je  fens  qu'il  eâ 
en  mon  pouvoir  de  prendre  le  petit  écu ,  &  de  laifTer 
le  louis  (for  :  parce  que  ma  volonté  peut  aûuellement 
Être  contente  du  moindre  bien,  qui  lui  fuffit;  peut 
aûuellement  vouloir  être  privée  du  bien  plus  grand  ^ 
^i  n'eft  pas  effentiel  à  fon  bonheur. 

Le  petit  écu  a  une  valeur ,  &  par-là  même  une  rai^ 
fon  de  bien  :  il  peut  à  ce  titre ,  &  pour  cette  raifon  de 
bien ,  être  pris  &  choifi. 

Le  louis  d'or,  malgré  fa  valeur  huit  fois   plus 
grande ,  n'a  pas  une  valeur  infinie  ,  une  bonté  infi<*  % 
nie ,  une  raifon  de  bien  infinie  :  il  peut  donc  à  ce  titre  , 
&  pour  cette  raifon  d'imperfeûion  ou  de  mal,  être 
iBilTé  &  rebuté. 

Un  bien  plus  grand,  mis  en  contrafte  ou  eii  re* 
gard  avec  un  moindre  bien ,  n'hâte  pas  à  celui-ci  fi 
raifon  de  bien  ,  ou  fa  qualité  de  l'un.  Un  moindre 
bien  ,  quoique  comparé  avec  un  bien  plus  grand ,  a 
donc  toujours  abfolument  en  lui-même ,  une  vraie 
raifon  de  bien ,  par  où  il  peut  intérefTer  le  goût  ic 
motiver  le  choix  de  la  Volonté  :  de  cette  puiflance 
iôive  &  libre ,  qui  fe  détermine  par  elle  -  même 
comme  il  lui  plaît  ;  &  qui  fouvent  fe  détermine  pour 
im  objet  plutôt  ^ue  pour  un  autre  >  d'une  façon  plu» 
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tôt  que  d'une  autre  ,  uniquement  parce  qu'il  lui  plaît 
de  fe  déterminer  ainfi ,  parce  qu'il  lui  plaît  d'exercer 
ainfi  fa  liberté. 

11^  Je  dis  enfuîte  que  la  volonté  humaine  a  le  choix 
&  l'option ,  entre  deux  biens  inégaux  de  différente  ef* 
pece.  Car ,  s'il  m'arrive  d'avoir  à  choifir  &  à  me  dé- 
terminer entre  des  biens  inégaux  de  différente  efpece  ; 
par  exemple  ,  entre  un  plaifir  préfent  d'un  côté ,  & 
une  félicité  éternelle  de  l'autre  :  je  fens  que  je  puis 
me  déterminer  &  me  décider  pour  le  plaifir  préfent, 
à  caufe  du  bien  de  fa  préfence  ;  &  ne  prendre  que 
peu  d'intérêt  à  la  félicité  éternelle ,  à  caufe  du  mal 
de  fon  abfence  ou  de  fon  éloignement. 

J'ai  donc  le  choix  &  l'option  entre  ces  deux  biens 
d'efpece  différente  :  entre  ces  deux  biens  dont  l'un 
cft  infiniment  petit ,  mais  fenfible  &  préfent  ;  & 
l'autre  infiniment  grand,  mais  inacceiiible  à  mes 
fens^  &  éloigné  dans  fa  pofieffion. 

iii8.  Remarque.  Il  y  a,  dans  tout  bien  quel- 
conque auquel  peut  s'intéreffer  &  s'attacher  notre 
Ame  en  ce  monde  ,  &  des  motifs  attrahens ,  par  oîi 
il  fait  naître  en  nous  le  defir  de  fa  poffeffion  ;  & 
des  motifs  rétrahens,  par  oîi  il  nous  infpire  pour 
fa  poffeffion,  du  dégoût  ou  de  l'indifférence. 

^  Par  exemple ,  un  bien  préfent  &  fenfible  ,  a  pour 
tnotifs  attrahens ,  la  fatisfaûion  fenfible  &  préfente 
qu'il  procure  ;  &  pour  motifs  rétrahens ,  l'incapa- 
cité qu'il  a ,  de  donner  une  plénitude  &  une  perma- 
nence de  bonheur. 

Les  biens  étemels  &  infenJîbUs ,  tels  que  ceux  que 
nous  offre  la  Religion  dans  la  célefte  Patrie ,  ont  pour 
motifs  attrahens ,  la  félicité  complette  &  permanente 
qu'ils  peuvent  un  jour  nous  procurer  ;  &  pour  mo- 
tifs rétrahens  ,  l'infenfibilité  de  leur  objet ,  le  délai 
de  leur  poffeffion ,  les  combats  par  oii  il  faut  les  mé* 
citer  U  les  acheter, 
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Notre  ame  refte  libre  entre  ces  difFérentes  efpeces 
de  bien,  dont  aucun  ne  Teniraîne  ôc  ne  la  nécefïite  , 
&  entre  lefquels  elle  a  le  choix  &  Toption  :  parce 
qu'ils  ont  tous  pour  elle ,  des  motifs  attrahens  &  des 
motifs  rétrabens  ,  des  raifons  de  bien  &  de  n*al. 

Faussas  jdèes  du  Jugement  PRjTxqus^ 

1 1 19.  Objection  VIIL  La  déterminât* on  de  la 
Volonté,  eft  toujours  néceffitée  par  le  jugement  de 
l'entenclement ,  qui  la  précède  &c  qui  Toccafionne  1 
Jugement  pratique  ^  qui  n'eft  pas  libre  en  lui-même^  & 
qui  eft  toujours  néceflairement  connexe  avec  Talion 
ou  avec  la  non-aûion  qui  en  eft  Tobjetp 

Par  exemple ,  foit  un  Militaire  appelle  en  duel  ! 
S*il  fe  détermine  à  l'accepter  ;  c'eft  parce  gu'il  juge 
aâuellement  que  l'acceptation  du  duel ,  w  un  bien 

J>référable  à  la  non-acceptation  :  fans  quoi ,  îl  ne 
'accepteroit  pas.  S'il  fe  détermine  à  ne  pas  l'accep- 
ter ;  c'eft  parce  qu'il  juge  aûuellement  que  la  non- 
acceptation  du  duel ,  eft  un  bien  préférable  à  l'ac- 
ceptation ;  fans  quoi ,  il  l'accepteroit. 

Donc^  pour  quelque  parti  que  fe  décide  ce  Mili« 
taire  appelle  en  duel  ;  fa  détermination  eft  nécef- 
faire  ,  &  non  libre  :  puifqu'elle  eft  Vtffu  nécejfairi 
d^un  jugement  pratique,  qu'il  n'eft  pas  en  fa  puif- 
iànce  de  ne  pas  avoir.  Car  ,  dépend-il  de  ce  Mili- 
taire ,  d'avoir  d'autres  lumières ,  d'avoir  une  autre 
manière  de  voir;  que  celles  qu'il  a  ?  Et,  avec  les 
lumières  ou  avec  la  manière  de  voir  c^u'il  a  ;  dépende- 
il  de  lui  de  juger  autrement  qu'il  ne  juge?  Et,  ju- 
geant comme  il  juge  ,  dépend-il  de  lui  de  preqdre 
une  autre  détermination ,  que  celle  qu'il  prend  ? 

Il  eft  clair  qu'on  peut  dire  la  même  chofe  ,  de  T  Am* 
bitieux,  du  Voluptueux,  de  l'Avare,  &  ainfi  du 
tefte ,  à  l'égard  de  toute  aâion  que  nous  appellonf 
bbrei  &  pv  confi^[uenC|  que  toute  aâion  que 
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nous  appelions  libre ,  eft  une  aSion  mctffitie  par  U  Jum 
gemcnt  pratique  ^  qui  la  précède  &  qui  l'occaiionne. 

RÉPONSE*  Cet  argument,  que  présent  &  que 
reffaffent  avec  enthoufiafme  ,  d'après  Collins ,  deux 
Philofophes  célèbres ,  qui  femblent  nés  pour  montrer 
à  notre  fiecle  jufqu'oîi  peut  aller  &  la  richeffe  &  U 
bizarrerie  du  génie  ,  n'eft  au  fond  qu'un  puérile  So- 

;)hifme ,  que  fent  toujours  un  efpnt  jufte  &  droit  i 
ors  même  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  Tanalyfer ,  6ç 
de  le  montrer  comme  lophifme. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  générale  de  pré- 
liminaire du  fophifme  dont  il  eft  ici  queftion  :  en  mon- 
trant que  le  terme  de  Jugçmcnt  pratique^  eft  un  term« 
équivoque  >  qui  fîgnifie  &  la  dcrn'urc  fonBion  de  Cen^ 
Undement ,  &  la  première  fonUion  du  pouvoir  foi  déufm 
minant  :  deux  chofes  (^u'il  faut  ne  point  confondre  , 
&  dont  la  fimple  diftin^on  réduit  à  rien  toute  U 
force  de  Tobjeûion  préfente.  (  1 1  lo  ). 

Pour  faire  voir  &  fentir  que  tout  n*eft  que  (o^ 
phifme  dans  cette  objeâion;  analyfonsla  en  peu  de 
mots  9  dans  l'exemple  même  qu'elle  met  en  avant  » 
&  qui  la  généralife. 

P.  Il  ne  dépend  pas  du  Militaire  appelle  en  duel; 
d'avoir  d'autres  lumières,  que  celles  qu'il  a  :  mais  il 
dépend  de  lui ,  de  faire  ufage  de  toutes  les  lumières 
qu'il  a. 

Il  dépend  de  la  volonté  de  ce  Militaire ,  avant  de 
fe  déterminer  pour  ou  contre  l'acceptation  du  duel, 
de  délibérer  &  de  réfléchir  fur  ce  qu'il  a  à  faire  dans 
la  fituation  où  il  fe  trouve  ;  de  comparer  les  princi- 
pes de  la  raifon  &  de  la  religion ,  qui  font  écrits  dans 
fpn  efprit  &  dans  fon  cœur,  &  qui  lui  défendent 
d'accepter  le  duel ,  avec  les  principes  du  faux  bon» 
neur ,  qui  n'exiftent  que  dans  un  préjugé  barbare  fis 
féroce  ^  0;  cjuilui  ordonnent  d'accepter  le  duel  ;  de 
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mettre  comme  en  regard  dans  fon  entendement ,  tout 
le  bien  &  tout  le  mal ,  tout  Tavantage  &  tout  le  dé- 
avantage,  que  peut  &  que  doit  lui  procurer  Taccep- 
tation  ou  la  non-acceptation  du  combat  criminel 
qu'il  médite. 

n^.  Après  cet  examen ,  évidemment  poffible ,  évi- 
demment libre  :  il  dépend  de  la  volonté  de  ce  Mi- 
litaire ^  de  fe  déterminer  &  de  fe  décider  à  fon  gré  , 
ou  pour  le  bien  qu'il  voit  dans  Tacceptation  du  duel  ; 
ou  pour  le  bien  qu'il  voit  dans  la  non-acceptation 
du  dueL 

Ces  deux  partis  oppofés  ont  chacun ,  des  raifons 
de  bien  &  des  raifons  de  mal ,  des  motifs  attrahens 
&  des  motifs  rétrahens  :  aucun  des  deux  ne  nécei&te 
donc  la  volonté  de  ce  Militaire ,  laquelle  refte  maî- 
treffe  de  fa  détermination.  (  1 1 17  ). 

IIP.  Quand  çt  Militaire  fe  décide  enfin  pour  un 
parti  9  par  exemple  ,  pour  l'acceptation  du  duel  ;  il 
juge  intérieurement ,  d'après  les  lumières  qu'il  a  , 
d'après  fa  manière  de  voir ,  nofi  c^^  il  faut  néceffaire- 
ment  l'accepter ,  mais  quV/v^w/  librement  l'accepter  : 
ce  qui  eft  fort  différent  ^  &  ce  qui  fonde  tout  le  pré- 
fent  fophifme. 

En  prenant  une  décifion  qui  entraîne  le  duel ,  il 
voit  &  il  fent  qu'il  a  un  vrai  pouvoir  de  prendre 
une  décifion  qui  excluroit  le  duel  :  il  eft  donc  libre  ^ 
/  même  fous  le  jueement  pratique  d'après  lequel  il  le 
détermine  poiu-  k  duel.  Il  fait  fa  volonté ,  en  accep- 
tant le  duel  :  mais  il  fent  qu'il  auroit  pu  faire  fa  vo* 
lonté,  en  ne  l'acceptant  pas. 

1 1^0*  Remarque  I.  Ce  que  nous  venons  de  dire 

au  fujet  du  duel  ;  on  peut  le  dire  de  même ,  de  toute 

autre  détermination  libre.,  oîi  les  motifs  de  la  Paf^ 

Jion  &c  les  motifs  du  Devoir  ^k  trouvent  en  conflit  & 

M  opppfition.  Ainfi  cette  réponfe  eft  générale  ;  & 
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tUe  peut  s'appliquer  à  toute  aftion  qui  a.  &  des  mo- 
tifs attrahens  &  des  motifs  rétrahens  ^  Air  lefquels 
peut  délibérer  &  réfléchir  Tentendement ,  &  d'après 
lefquels  fe  détermine  &  fe  décide  la  volonté. 

P.  L'homme  qui  fe  livre  à  une  paffion  déréglée  ; 
fait  fa  volonté:  en  fe  déterminant  librement  à  une  ac- 
tion illicite  &  criminelle  9  par  des  motifs  qui  flattent 
fa  paffion  ,  mais  que  fa  raifon  improuve  &  con-r 
damne  ;  par  des  motifs  auxquels  il  lui  plaît  de  céder  ^ 
mais  auxquels  il  fent  qu'il  pourroii  &  qu'il  deyroit 
réfifter. 

11°.  LTiomme  qui  rélîfte  à  une  paflîon  déréglée  , 
Jaitfa  volonté  :  en  fe  déterminant  à  une  aâion  hon- 
nête &  vertueufe ,  par  des  motifs  dont  ia  paffion 
ibuhaiteroit  la  non-exiflence ,  mais  que  fa  volonté 
refpefte  ;  quoiqu'ils  foient  contraires  à  fes  penchans 
les  plus  rapides  &c  les  plus  flatteurs. 

Lepren\ier  eft  coupable  :  parce  qu^ilvcut  préférer 
une  paffion  qui  le  flatte ,  à  l'obéiâfance  à  la  Loi. 
Le  fécond  eil  vertueux  :  parce  qu'i/vo^  préférer  l'o- 
béiffance  à  ta  Loi  y  aune  paffion  qui  le  flatte. 

III^.  En  agiiTantbien,  ou  en  agiflant  mal ,  d  après 
leur  Jugement  pratique;  ils  fentent  également  l'un  & 
Tautre  qu'ils  ont  aâuellement  en  eux-mêmes ,  un 
^rai  pouvoir  d  agir  d'une  manière  diamétralement  op- 
pofée  :  foit  lorfque  la  volonté  préfère  la  paffion  au 
devoir  ;  foit  lorlque  la  volonté  préfère  le  devoir  à 
la  paffion.  L'un  &  l'autre  fent  donc  intimement  (  &C 
quel  témoignage  moins  fufpeâ  &  plus  convaincant 
que  celui  du  fentiment  intime  )  qu'i/  confcrvefa  libers 
té  j  en  r  exerçant  :  qu'il  refle  libre  d'aune  liberté  d'in- 
différence ,  dans  la  détermination  même  qu'il  prend 
d'après  les  lumières  de  fon  entendement,  &  qui  de- 
vient fon  jugement  pratique. 

I V^  En  général ,  l'homme  eft  toujours  libre ,  même 
{q\xs  ion  jugcmcnt^atiquc  y  à  l'égard  d'une  aStioq 
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faite  ou  pmife  ^  à  faire  oa  à  omettre  t  lorfqu'il  dé-^ 
pend  ou  qu'il  a  dépendu  réellement  &  coraplette» 
ment  de  fa  volonté,  de  faire  enforte  que  cette  aftion  ^ 
bonne,  ou  maUyaife  ,  ou  indifférente  ^  exiflât  ou 
n'^xiftât  pail* 

1131.  Remarque  It.  Si  un  homme  robufte  &t  vi- 
goureux ,  auquel  je  ne  puis  réfifter ,'  force  mon  bras 
malgré  moi  à  une  aâion  illicite  en  elle-même.;  je  ne 
fuis  point  coupable:  au  lieu  que  9  fi  un  homme  élo- 
quent &  perfuafif ,  dont  l'éloquence  me  féduit  & 
sn'entraîne  ,  m'engage  à  faite  la  même  adion;  je  fuis 
coupable.  D'où  vient  donc  cette  différence  ;  puif- 
^'ils  femblent  l'un  &  l'autre  me  ravir  également  ma 
liberté  :  le  premier  ^  par  la  force  méchanique  de  fon 
corps  ;  le  fécond,  par  la  force  perfuafive  de  fon 
ame  ? 

La  différence  vient  de  ce  (|ue ,  dans  le  premier  cas  ^ 
je  n'ai  point  de  liberté  relativement  à  1  aâion  à  la- 
quelle on  me  force;  puifque  je  fais  de  vains. efforts 
pour  m'empêcher  de  la  faire  ;  au  lieu  que  ^  dans  le 
Second  cas,  je  conferve  toute  ma  liberté  relative- 
ment à  Taâion  à  laquelle  on  m'invite,  fans  m'y 
forcen 

Dans  le  premier  cas ,  Taftion  ne  doit  aucunement 
fon  exiftence  à  ma  volonté  :  puifqu'elle  exifle  contre 
le  vœu  de  ma  volonté.  Dans  le  fécond  cas ,  raôion 
doit  fon  exiftence  à  ma  volonté  :  puifqu'clle  n'exif- 
teroit  point  y  fi  ma  volonté  ne  prenoit  pas  par  elle* 
même  la  détermination  d'où  dépend  fon  exiftence. 

X 1 3  2.  Objection  IX#  Si  la  détermination  de  la  va^ 
lontiy  n'eft  pas  nécefïiiée  par  les  lumières  de  lenten- 
dement  :  il  s'enfuit  que  l'homme  pourra  agir,  lorf- 
que  toutes  fes  lumières  concourront  à  lui  dire  de  ne 
pas  agir  ;  &  que  l'homme  pourra  ne  pas  agir ,  lorf- 
<iue  toutes  les  lumières  lui  uront  qu'il  doit  agir.  Or  , 
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fi  cela  eft  poflible  ,  fuppofons-le  réalifé.  Suppofonf 
donc  que  l'Etre  raifonnable  fe  détermine  librement 
à  agir ,  lorfque  toutes  its  lumières  lui  difent  de  ne 
pas  agir.  Dans  ce  cas^  il  eft  évident  que  TEtrc  rai- 
fpnnable  ne  lera  plus  qu'un  être  fans  raifon;  &  que 
fi  rhomme  a  un  vrai  pouvoir  d'agir  autrement  que  fe* 
Ion  fes  lumières ,  &  qu'en  celaconfîfte  fa  liberté  :  U 
liberté  humaine  n'eft  que  1«  pouvoir  d'être  déraifonr 
nable  &  abfurde^ 

RÉPONSE.  Le  Sophlfme  de  Cet  argument  confifte  4 
confondre  d  abord  le  pouvoir  cfagirfagtmtm  ,  avec 
ItJimpU  pouvoir  (t agir  :  à  confondre  enfuite  les  lu- 
mières que  Von  veut  fuivre  ,  avec  les  lumières  <nic 
Von  divroU  fuivre.  Otez  de  l'objeôion ,  cette  douMe 
équivoque  ;  &  elle  fe  réduira  à  rien* 

P.  Nous  avons  déjà  obfervé  que  l'entendenient  eft 
deftiné  à  éclairer  la  puiflance  aâive  de  l'homme  ; 
mais  qu'il  ne  la  conftitue  pas«  La  force  aâive  At 
I^omme  eft  donc  indépendante  dans  fa  nature  ^  des 
lumières  de  Tentendement  :  elle  peut  donc  l'être 
aufti  dans  fon  aâion.  (  i  loi  &  i  ioi). 

L'homme  fage  ne  peut  agir  fagement ,  qu'en  fui- 
yant  les  lumières  de  Ion  entendement.  Mais  comme 
il  n'eft  pas  de  l'effence  de  Thomme ,  d'être  toujours 
fage  en  tout  :  il  eft  poffible  que  l'homme  agiffe  con- 
tre les  lumières  de  fon  entendement,  he  pouvoir  réei 
if  agir  9  n'eft  donc  pas  borné  dans  l'homme ,  au  (km- 
yoir  d'agir  fagement. 

Il  y  a  dans  l'homme,  un  dotiik  motif  ifaSion;  fa- 
voîr ,  fa  raifon  &  fes  penchans.  Sa  raifon  lui  dit  ce 
qu'il  doit  faire  ou  omettre  :  mais  fouvent  fes  pen- 
chans l'inclinent  à  faire  ce  que  lui  défend  fa  railon  ^ 
ou  à  omettre  ce  que  fa  raifon  lui  commande.  Et 
comme  il  a  intrinfequement  le  choix  &  l'option  en- 
tre! objet  qu'approuve  fa  raifon^  U  l'objet  qu'appç; 
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tent  fes  penchans  :  il  dépend  de  lui  de  fe  détermine^ 
pour  Tun  ou  pour  Tautre  indifFéremmenr.  En  fe  dé-,,,^ 
terminant  pour  l'objet  qu'avoue  fa  railon  ,  il  agit 
librement  &  fagement.  En  fe  déterminant  pour  lob-! 
jet  qu'appetent  fes  penchans  &  que  défavoue  fa  rai- 
fon  ;  il  agit  librement,  mais  il  n'agit  pas  fagemenr^j 
Delà ,  dans  le  plus  élégant  &  le  plus  fenhble  des, 
Poètes ,  ce  cri  éloquent  du  fentiment  expérimental, 

3ui  eft  fi  diamétralement  oppofé  à  Tabfurde  fyftêmc 
es  lumières  néceflitantes.  La  paflion  veut  une  chofe , 
la  raifon  en  veut  une  autre  :  dans  ce  conflit,  je  vois 
le  bien ,  &  je  fais  le  mal  ;  j'approuve  le  mieux,  & 
îe  me  détermine  pour  le  pire.  Aliudquc  Cupido ,  Mms 
aUudfuadet  :  video  mclioraproboquc  ;  deuriora  fcquor / 
IP.  L'homme  a  néceffairement  un  penchant  pouic 
le  bien  ^  connu  comme  bien  :  mais  il  n'a  pas  toujours 
un  penchant  néceflaire  ou  néceflîtant  pour  le  bien , 
connu  comme  bien.  Ainfi ,  avoir  néceffairement  un 
penchant  pour  le  bien ,  &  avoir  un  penchant  necejjaite 
pour  le  bien,  font  deux  chofes  fort  différentes.  Celle- 
ci  emporte  une  nécef&té  intrinfeque  :  celle-là  en  fait 
abflraâion. 

Parmi  les  biens  connus ,  qui  font  en  prîfe  aux  puîi^ 
fances  afFeôives  de  Thomme  ;  il  y  en  a  qui  font  dé- 
fendus par  les  Loix  divines  ou  humaines.  L'homme 
peut  donc  avoir  néceffairement  dans  fes  puiffances 
afFeâiveSy  un  penchant  intrinfeque  pour  des  biens 
dont  la  jouiffance  lui  efl  interdite. 

Si  ce  penchant  intrinfeque  étoit  nécefTaire  ou  né- 
ceffitant  :  il  n'y  auroit  point  de  liberté  pour  l'homme 
à  cet  égard.  La  connoiuiance  i^'un  bien  dans  l'entende- 
ment, entraîneroit  un  penchant  néceflitant  pour  ce 
bien  dans  la  volonté. 

m^.  Mais  y  dans  VétàX  préfent  de  notre  nature  y 
tout  bien  connu  a  &  des  raifonsde  bien  &  àtsraifons 
de  mal  y  des  motifs  attrabeos  &  des  motifs  rétrabens. 
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ï  y  a  donc ,  dans  tout  bien  connu  ^  dans  tout  bien 
|u'atteint  ic  que  repréfente  notre  entendement,  8c 
^tin  point  de  vue  qui  peut  intérefTer  &  un  point  de 
Vue  qui  peut  rebuter  les  puiflances  affeftives  de  notre 
Volonté  :  qui  par-là  refte  maîtrefle  de  fa  détermina- 
Tûon  ;  &  qui  fouvent  fe  détermine  librement  pour 
lies  lumières  quV/&  veut  fuivre  ou  qu'il  lui  plaît  de 
iliivre ,  contre  les  lumières  qu'elle  fent  bien  x^^dU 
éUvrok  fuivre. 

Faussas  idées  de  la  Grâce  èr  de  la 

COSÇUPISCESCE^ 

1133.  Objection  X.  Affurer  que  l%omme  cflî 
iibre  ,  c'eft  affurer  que  Ton  peut  connoître  &  déter««. 
miner  iufqu'où  peut  aller  dans  l'homme,  la  force  de 
la  Grâce  célefte ,  la  force  de  la  Conaipifcence  tetw 
reftre ,  la  force  du  Mal-aife  &  de  laPaffion.  Or ,  qui 
peut  connoître  &  déterminer  tout  cela  dans  ïoW 
même  ;  &  à  plus  forte  raifon ,  <jui  peut  connoître  & 
déterminer  tout  cela  dans  autrui  1 

RÉPONSE.  Sans  connoître  &  fans  déterminer  Juf- 
qu'oîi  peut  aller  dans  moi ,  la  force  de  la  grâce  cé-^. 
lefte ,  la  force  de  la  concupifcence  terreftre ,  la  force 
du  mal-aife  &  de  la  paflion  :  je  puis  affurer  que  je  fui», 
libre ,  quand  j'ai  le  fentiment  intime  de  ma  liberté^ 
Ainfi ,  quand  même  il  feroit  poffible  qu'il  y  eût  des. 
circonftances  de  chofes,  oii  je  nç  fuffe  pas  libre  :  je 
ne  puis  douter  que  je  ne  fois  libre  ,  quand  je  fens 
que  j*agis  librement.  Et  en  vertu  du  jugement  d'a- 
nalogie ;  je  puis  décider  que  tout  homme  qui  fe  trou» 
vera  dans  une  fituation  femblable  à  celle  oii  je  me 
fens  libre  ,  a  une  liberté  femblable  à  la  mienne. 

P.  La  Raifon  feule  ne  fufRroit  peut-être  pas  pour, 
décider  que  l'homme   foit  toujours  libre  fous  là 
grâce  célcfle  &  fous  la  ÇQjiçupifçençe  t^rreilre  :  p^rcfi 
Tom  ni.^  N 
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que  la  raifdn  ne  peut  pas  fufEfammentmefurer  &  Tir 
tenfité  &  l'aâion  de  ces  deux  grands  mabiles  de  notr^ 
yolonté  libre. 

Mais  la  révélation  a  fuppléé  à  cet  égard  au  défaut 
de  la  raifon  :  en  nous  apprenant ,  d'après  llnfailii^l 
blé  témoignage  de  Dieu  lui-même  ,  d'oii  elle  émane] 
tluthentiquement ,  que  toute  grâce  &  que  toute  con^  | 
cupifcence  eft  réfiftible  en  elle-même «^  (  1 1 17). 

IF.  Le  Mal^aifc  fait  naître  en  nous  le  deftr  ou  le 
befoin  des  biens  fenfibles*  Delà  la  Concupifccnce  ur^ 
ftjirt ,  qui  n'eft  autre  chôfe  que  ce  defir  plus  ou  moins 
.véhément  y  que  ce  befdin  plus  ou  n|K>ins  preflant  ;  &c 
quipor  tée  à  un  grand  degré  d'eâfery  efcence^fe  ûomme 
I^amon« 

Mais  9  puifque  ta  Révélation  divine  nous  apprend 

Sie  ta  Concupifcence  n'eft  point  irréfiftible  dans 
omme*;  elle  nous  apprend  par-là  même,  que  le  Mal- 
aife  ne  Teft  pas  :  ou  que  IHiomme  a  toujours  un  vrai 
fouvoir  j  prochain  ou  éloigné  ^  de  réMer  au  pen- 
chant ,  au  defir,  au  befoin ,  à  la  paflion ,  qui  l'incline 
çlus  ou  moins  violemment  vers  fcs  divers  objets  fen- 
nbles ,  dont  la  ^ouifTance  lui  eâ  défendue  &  inter- 
diter(io95). 

IIP.  En  vain  dira-t-on  que  fous  UMal-aifc,  TAme 
S^élance  en  C[uelqu2  forte  malgré  elle  vers  les  bien» 
fenfibles  qui  rintéreffent  :  qpue  ces  biens  fenfibles 
font  y  malgré  elle  ,  Tobjet  de  fespenfées,  pendant  le 
jour  ;  Tobjet  de  lés  rêves  ,  pendant  la  nuit  :  Que, 
tant  (ju'elle  s*en  voit  privée,  le  bien-être  la  fuit, 
Tennui  Taffiege  ^  une  agitation  inquiète  la  déchire  & 
la  tourmenter 

Tout  cela  prouve,  noir  que  TAme  n'a  pas^  dans 
cet  état ,  un  vrai  pouvoir  de  réfifter  à  fes  penchans  & 
à  {es  defirs  :  mais  fimplement'que  ce  pouvoir  vrai  & 
réel  exige  d'elle,  dans  cet  état,  ainfi  quelle  le  fent, 
1^  des  ettbns  &  des  combats.  Et  la  preuve  irré&aga^ 
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tle  par  oh  il  confie  Qu'elle  a  &  qu'elle  croit  avoir  uij 
Vrai  pouvoir  de  réfîuer  à  (es  penchans  &c  à  fes  defirs  ^ 
lors  même  qu'elle  s'y  livre  :  c'eft  que  fouvent  elle  fé 
fepent  d'avoir  cédé  à  fa  paffion^  au  moment  même 
que  fa  paffion  eu  fatisfaite* 

Le  Repentir  annonce  la  liberté  :  puifqu'il  cft  ibfurdd 
qu'on  fe  repente  de  n'avoir  pas  fait  ^  ce  qu'il  étoif 
impoffible  de  faire  i  de  n'avoir  pas  évité ,  ce  qu'il 
ëtoit  impoffible  d'éviter.  Qui  s'eft  jamais  repenti 
d'avoir  eu  une  de  fes  maifons ,  confumée  piar  le  feti 
du  ciel  ;  une  de  fes  vignes  i  ravagée  par  la  grêle  i 
ou  de  n'avoir  pas  ^is  des  mefures  &  des  moyens  | 
pour  prévenir  ou  pour  empêcher  ces  défaftres  î 

Fausses  idées  du  Penchant  pour  le  plPé 
grand  bien. 

1134.  Objection  XI.  La  volonté  hutrtaîfté  fd 
décide  toujours  néceffairement  pour  le  bien  qui  la 
flatte  le  plus ,  ou  pour  lequel  elle  a  le  plus  de  goût  8i 
de  penchant  :  comme  Tomerve  ou  comme  le  prétend 
ie  Saint  Evêquc  d'Hyppone,  dans  ce  fameux  Texte  1 
Quod  magis  nos  dekÛat ,  fecundùm  id  opercmur^  m* 
eeffe  e(i.  ^  ^ 

Donc  la  Liberté  humaine  ne  confifte  que  dans  îé 
pouvmr  pajjif  ç^^  notre  ame,  de  recevoir  un  plus  oit 
moins  grand  penchant  pour  les  divers  objets  qu'at** 
teint  notre  entendement  ;  &  d'être  entraînée  vers 
l'objet  qui  la  flatte  le  plus ,  ou  pour  lequel  elle  a  uil 
goût  ou  lin  penchant  prédominant. 

RÉPONSE.  Nous  avons  déjà  obfefvé  ailleurs  que 
îes  Pères  de  l'Eglife  i  doivent  être  confidérés  foui 
deux  points  de  vue  fort  diflFérens  :  favoir ,  ou  commrd 
philoîbphant  félon  leur  génie  particulier  ;  ou  comme 
rapportant  la  Tradition  dogmatique  du  Chriftianif-* 
me  ;  &  que  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  Icfur  auto« 
rifé  eu  fort  différente  :  ce  qu'il  faut  bien  remarquer| 
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&'dans  ce  ^ui  concerne  cette  objeâion ,  &  dans  ce 
^i  concerne  Tobjeâion  fuivante.  (  1051  ). 

r.  Le  Sentiment  intime  nous  apprend  ^iie  fou  vent 
ïions  agiffons  contre  notre  goût  prédommant  :  que 
M  fou  vent  nous  faifons  violence  ànospenchans  les 
plus  rapides  &  les  plus  flatteurs.  H  eft  donc  évident  ^ 
ou  que  robfervation  de  Saint  Augultin  n'eft  pas 
^xaâe  :  ou  que  Ton  ne  prend  pas  le  vrai  fens  de  cette 
cbfervation  ;  &  c'eft  à  cette  dernière  partie  du  di- 
femme  ,  que  nous  nous  en  tenons. 

La  preuve  décifive  crue  ce  faint  Doâeur  ne  pen- 
ibit  pas.que  la  volonté  humaine  fe  détermine  tou- 
jours nécefllÊiirement  pour  ce  qui  la  flatte  davantage  : 
c'eft  qu*il  aflfure  lui-même ,  dans  le  Livre  de  fes  Con^ 
feflionsp  qu'il  ne  faifoit  pas,  en  certaines  drccmâan- 
CfiS  de  fa  vie  ,  les  chofes  pour  lefquelles  il  avoit  in- 
«  comparablement  le  plus  de  goût  &  de  penchant.  Non 
facicbum  id  quoi  incomparabili  affcclu  mbi  magis  place- 
bat.  Lib.  I.  cap.  3. 

n^.  Quel  que  puifle  être  le  vrai  fens  du  fameux 
Texte  que  renferme  TobjeÛion  préfenté  ;  il  eft  cer- 
tain que  ce  Texte  ,  qui  fait  tout  le  fondement  d'un 
Syftême  profcrit  &  anathématifé  par  TEgUfe  ,  ne 
fignifle  pas  que  la  volonté  humaine  fuive  toujours 
necefliaiirement  fes  goûts  &  fes  penchans  prédomi- 
nans:  puifque  le  ientiment  intime,  puifque  la  rai- 
fon  ,  puifque  l'Auteur  même  de  ce  Texte ,  puifque 
Pautorité  infaillible  de  VEgUfe  aflemblée  &  de  TE- 
glife  difperfe,  nous  apprennent  5c  nous  atteftent  le 
contraire.  Pi  II 7). 

m^.  Le  Texte  dont  il  eft  ici  fueftion ,  &  dont  le 
iens  eft  fort  équivoque  &  fort  ténébreux ,  femble 
ne  fignifîer  autre  chofe  :  finon  que  nos  a3cs  txtiriaus 
fuivenrnéceffairement  la  détermination  libre  de  no- 
tre volonté.  Ces  aâes  extérieurs  font  cenfés  nous 
^e  plus  agréables  à  tout  prendre^  que  leur  oppofé  ou 
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que  leur  omifllon  :  puifque  noire  volonté  fe  déter» 
mine  librement  à  les  prifircr  à  leur  oppofé  ou  à  leur 
omiflion  ;  à  vouloir  leur  exiftence,  plutôt  que  leur 
omiflion ,  plutôt  que  Fexiftence  de  leur  oppofé. 

Cette  préférence  lihre  y  cttte  détermination  libre  » 
tfoii  réfiàte  néceffairement Paôion  extérieure;  voilà 
affez  vraifemblablement  le  Quod  magis  noiddccûi  dont 
il  eft  ici  queflion  :  ce  qui  n'annonce ,  dans  cette 
aâion  extérieure,  dans  cette  aftion  librement  pré- 
férée à  fon  oppofé  ou  à  fon  omiflion,  qu'une  nér 
ceffité  conféquente  à  notre  Libre- Arbitre* 

IV^.  Si  ce  même  Texte  a  trait  à  quelques-unes  des 
déterminations  intrinfeques  de  notre  ame  :  il  eft 
certain  qu'il  ne  peut  fe  rapporter  qu'à  celles  qui 
y  font  indélibérées,  qui  y  précèdent  la  réflexion ^ 
qui  y  naiflent  de  fes  mouvemens  fpomanés.  Et 
alors  on  peut  lui  appliquer  cette  cétebre  diftinâien 
des  Ecoles ,  qui  eft  connue  de  tout  le  monde  :-.S«^ 
cundùm  id cperemur nuejfe  ejlj quodnos  maffs deUSai^ 
deUcUtioru  indeliberatâ  ^  concêdo^:-  dtUSdahne'dclibp^ 
ratdj  nego^ 

Fausses  idées  sur  quelques  Textes  dk 
l'Écriture  et  des  Saints  Pères. 

1 135.  Objection  XII.  Combira  de  Textes  de 
l'Ecriture  fainte,&  en  particulier  des  Epkres  de 
Saint  Paul ,  combien  de  Textes  des  Saints  Pères ,  & 
en  particulier  de  Saint  Auguftin^ne  pourr oit-on  pai. 
citer  en  faveur  de  la  Fatâté ,  ou  contre  le  Libre- 
Arbitre?  Donc  il  n'eft  pas  auffi  décidé  qu'on  le  pré- 
tend, que  la  Liberté  humaine  foit  PcAjet  d'undogmt 
fondamental  de  la  Religion  catholique. 

RÉPONSE.  Il  eft  de  toute  notoriété,  que  l'exîf^ 
tence  du  libre  Arbitre  dans  Thomme,  a  toujours  ix£ 
fxi  point  fondamental  de  la  Croyance  des  HébreiQk 

If  14 
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&  des  Chrétiens ,  qui  penfoient  d'aprçs  les  Livres 
infpirés  :  ainû  que  la  çhofe  nous  eft  conilatéç  le  plqs 
putnentiquement  &  le  plus  complçttemçnt ,  &  par 
rEcriture  &  p^r  la  Tradition.  Tout  annonce  &  tout 
fuppofe  Texiftençe  de  notre  librç  Arbitre ,  dans  le 
f  on  général  &  dominant  qui  règne  Sç  qui  fe  fait  fen-^ 
tir  9  &:  dans  les  Livres  faints  ,  &  dfins  les  Quvrage3 
^Saints  Pères. 

Par  conféqùent  9  s'il  fe  trouve  9  ou  dans  ceux-là  ^ 
ou  dans  ceux-ci ,  quelques  Textes  équivoques ,  qui 
paroiflent  oppofés  à  ce  ton  général  &c  dominant;  il 
f  ft  évident  que  ces  textes  équivoques  ,  doivent  êtrç 
expliqués  9  &  rapportés  à  leur  vrai  fens  ,  par  une  tn^ 
^ité  d'autres  textes  clairs  &  formels  9  qui  ne  JaiA 
fei^t  &  ne  peuvent  laifler  aucun  doute  raifonnable 
iîir  la  vraie  doâri^e  des  Livres  infpirés,  fur  la  vraie 
pçrfuafipn  des  Saints  Pères  ,  à  cet  égard.  Pour  pré*t 
vemi-  les  difficultés  &  les  chicanes  que  Ton  pourroit 
f^fe  naître  contre  le  libre  Arbitre,  d'après  ces  tex-» 
te^  détournés  de  leur  vrai  fens  ;  il  ftiflu-a  de  donner 
quelque  attention  à  trois  points  de  vue  générau:^ 
flç  I4  doôrine  des  Saints  Pères,  fur  cet  objet. 

V*^  Le  péché  d'origine ,  félon  la  doôrine  des  Lî-r 
VÎÇ5  ftints  &  des  Saints  Pères ,  a  tellement  augmenté 
fti  nous  la  Concupifcence^  ou  le  penchant  pour  le  bien 
^  pour  le  plaifir  fenfible  :  que ,  dans  cet  Eta(  de  na. 
ffirê  dçchue  &  dépravée  y  il  nous  eft  impoffible  ,  en 
piille  &  mille  circonftances ,  de  faire  le  bfen  qui 
Dous  eft  comipandé ,  d'éviter  le  mal  qui  nous  e^ 
défendu;  fans  le  fecours  d'une  grâce  furnaturelle, 
,  C'eft  de  cette  niceffité  abfoUit  de  la  graçe  furna-i 
fureile  ^  c'eft  de  cette  impoflibilité  d'obferver  tou^ 
|e$  çommandemens  de  Pieu  fans  le  fecourt  de  la 
grâce  funiaturelle  ,  dan$  l'état  de  nature  déchue  £c 
çç  corrompue ,  <jue  parlent  les  Saints  Pères:  en  com-i 
^9ttant  les  pernidcufcs  erreurs  4e  Pelage  U  4e  fts 
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Or ,  foutenir  la  néceffité  abfolue  de  la  grâce  fur- 
naturelle  ,  dans  rétat  de  nature  déchue  &  corrom« 
pue  :  ce  n'eft  point  y  détruire'  la  liberté  i  ce  n'eflii 
point  y  admettre  la  tatalité. 

Par  exemple ,  quand  Saint  Auguôln  dit  <3^Aiam  jj 
tn péchant  parfon  Lihn  arbitre ,  sUtoit perdu  lui-même^ 
&  avoit  perdu  fon  libre  arbitre  ;  ce  iiint  Doûeuf 
prouve  ou  enfeigae  aux  Difciples  de  Pelage  ,  que  le 
Père  du  genre  humain  ,  en  péchant  par  fon  libre 
arbitre  ,  avoit  perdu  pour  lui  &  pour  fa  poftérité  ^ 
ce  pouvoir  primitif  qu'il  avoit ,  dans  VEtat  d^inno^, 
cence  ^  de  jujlice  originelles ,  de  faire  le  bien  &  d'ér 
vitef  le  mal ,  par  les  fimples  forces  de  fa  nature 
alors  plus  parfaite  :  &  que  depuis  lors  »  la  Volonté 
humaine  »  viciée  &  corrompue  par  ce  péché  d*ori-p 
gine  ,  avoit  un  befoin  indifpenfable  d'être  guérie  âc 
fortifiée  par  la  grâce  célefte  ;  pour  avoir  en  elle- 
niême  un  vrai  pouvoir ,  un  pouvoir  entier  &  com»> 
plet ,  de  pratiquer  méritoirement  le  bien ,  &  de  re- 
nfler efficacement  au  penchant  rapide  qui  la  porte 
naturellement  vers  le  mal, 

IP.  Les  Saints  Pères ,  qui  ne  prévoyoient  pas  Ta-î 
bus  que  Ton  pourroit  faire  un  jour  de  leurs  expref^ 
fions ,  donnent  cjuelquefois  le  nom  de  I9keffiti^k  une 
grande  difficulté  ;  le  nom  de  CoaHion ,  à  la  fimple  né- 
ceffité  intrinfeque.  Et  c'eû  ainfi  que  nous  nous  ex« 
primons  encore  aujoud'hui ,  en  mille  &  mille  cir-; 
confiances ,  où  il  feroit  abfurde  d'exiger  toute  la 
préciûon  dogmatique, 

Ainfi  ,  quand  les  Saints  Pères ,  dans  quelques-uns 
de  leurs  Ouvrages  oratoires ,  oîi  ils  ont  plus  en  vue 
d'émouvoir  que  d'inllruire  ,  difent  quelquefois  que 
V habitude  du  crime ,  devient  une  nécejjué  au  crime  -.•  ib 
n'entendent  &  ils  ne  peuvent  entendre  par- là ,  qu'une 
niccjjîté  morale  ;  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  grande, 
difficulté  à  vaincre  9  &  qui  eft  rarement  vaincue^ 

N  iy 
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De  même ,  quand  ik  difent  que  r^eirt  point  forci  ^ 
i*€fl  étrt  libre;  il  efl  clair  que  par  cette  exemption  de 
coaâion  j  ils  n'eatendent  &  ne  peuvent  entendre 
qu'une  exemption  de  néceflîté:  puif(ju*iU  recon- 
noifient  que  la  néceffité  peut  avoir  heu  dans  les 
aôes  intérieurs  de  notre  volonté  ;  &  qu'il  eft  dé- 
.  montré  que  la  coacUon  n'y  fauroit  jamais^  avoir  Ueu. 
(1114&  1x16). 

m^.Il  y  a ,  félon  les  Saints  Peces,  &  une  ii^^//i 
prochaine ,  6c  une  Liberté  éloignée  :  au  défaut  de  la 
première  ^  ta  féconde  fuffit  pour  l'aâion.  Ainfi  ^ 
quelques  textes  des  Livres  faints  eu  des  Saints  Pè- 
res ,  qui  femblent  attaquer  la  Liberté  en  général , 
peuvent  ne  regarder  que  la  Liberté  prochaine  &  im* 
médiate:  ians  toucher  i  la  liberté  éloignée &mé« 
jdiate ,  qui  rend  toujours  Taâion  poflible.  (1105). 

De  tout  cela,  que  réfulte-t-il  ?  11  en  réiulte  que 
tous  les  textes  des  Livres  (aints  ou  des  Saints  Pères  ^ 
qui  fembleroient  attribuer  Quelque  fatalité  à  ce  que 
nous  nommons  nos  aâions  libres ,  quelque  nécemté 
întrinfeque  à  ce  que  nous  nommons  n#tre  volonté  , 

Î>euvenf  &  doivent  s'entendre  y  ou  relativement  à 
a  néceJJiU  de  U  grâce  divine  ,  fans  laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  dans  l'ordre  furnaturel  ;  ou  relative-» 
ment  à  une  nécejjiti  morale  y  qui  neft  autre  chofe 
qu'une  grande  difficulté  à  vaincre,  &  qu'il  eA  en 
notre  pouvoir  de  vaincre  :  ou  relativement  à  un 
défaut  de  Liberté  prochaine ,  que  peut  £ure  cefler  la 
Liberté  éloignée  :  ou  relativement  aixpenchant  naeu» 
tel  pour  U  hkn  m  général  y  qui  eft  intrinfeque  à  no-* 
ire  volonté,  &  qui  fait  qu'elle  ne  peut  defirer  & 
afFeâionner  les  chofes ,  que  fous  Tidée  &  fous  une 
raifon  de  bien. 
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PARAGRAPHE      SECOND. 

COMPLÉMENS  DE  LA  LiBERTi  HUMAINE. 

1 136.  DÉFINITION.  v>/N  noiiune  €èmpUmtns  dt 
la  Ubcrti  humaine ,  certains  fecours  ^  naturels  ou 
fumaturels  ^  qui  font  indifpenfablement  néceflaires 
à  rhomme  ,  pour  qu'il  ait  un  pouvoir  tul  6-  compkt 
dagir;  &  fans  lefquels  la  Liberté  humaine ,  qui  con- 
fiée eflentiellement  dans  ce  pouvoir  réel  &  complet 
d'agir ,  ne  feroit  plus  qu'un  vain  nom  fans  réalité. 

\ji  Gractfumamrdk ,  &  le  Concours  de  Dieu ,  tels 
font ,  félon  tous  les  Philofophes  &  félon  tous  les 
Théologiens  ,  Us  deux  feuls  complémens  de  la  li*^ 
fcerté  humaine.  Le  premier  complément ,  ou  la  Grâce 
fumaturelle  ,  n'eft  néceffaire  a  l'homme ,  que  dans 
les  opérations  de  Tordre  furnaturel.  Le  fécond  com- 
plément 9  ou  le  Concours  de  Dieu ,  eft  néceflaire  à 
rhomme  ^  &  dans  les  opérations  de  Tordre  furna* 
turel  &  dans  les  opérations  de  Tordre  naturel.  Nous  . 
allons  donner  une  idée  fuflîfamment  développée^ 
(de  Tun  &  de  Tautre. 

La   Grâce  suRNATiftiELLE. 

1137.  Observation.  Le  terme  de  Grauj^tx^ 
prime  en  général ,  la  conceifion  d'une  chofe  qui  eft 
avantageulç  ,  &  qui  n  eft  point  due.  Car  fi  elle  étoit 
due  9  ce  ne  feroit  plus  une  grâce  ^  mais  une  juflice. 
Parmi  les  grâces  que  Dieu  accorde  &  difpenfe  gra- 
tuitement aux  hommes ,  il  y  en  a  de  plufieurs  fortes*, 
dont  nous  allons  indiquer  les  principales  divifions  : 
afin  que  >  par  cette  fucdnte  analyfe ,  on  puiiTe  mieux 
voir  oc  mieux  fentir  quelle  eft  précifément  Tefpece  de  v. 
grâces,  dont  il  eft  queftion  dans  la  tbépriç  dtlaJJh 
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berté;  Tefpece  de  grâces^  qui  donne  ou  qui  conii 
plette  \t  Pouyoir  d'agir  à^ns  Tordre  furnaturel. 

P,  On  peut  diviler  les  grâces  du  Ciel ,  en  grâces na 
pircllcsj  qui  comprennent  les  divers  dons  de  1^  na- 
ture &  de  la  fortune  »  tels  que  k  famé ,  les  talens  ^  les 
licheffes ,  tout  ce  qui  va  au  bien  de  la  vie  préfente  ; 
&  en  ^océÊ^rnaturellcs  ,  qui  comprennent  tous  les 
(ûénfaits  que  Ç>ieu  difpenfe  pour  le  bien  de  la  vie  fii^l 
fure  y  &  relativement  à  l'économie  générale  &  par- 
ticulière du  lalut  éternel 

IP.  On  peut  divifer  les  grâces  du  Ciel ,  relative- 
ment  à  l'ordre  furnaturel  &  à  i  économie  du  falut , 
en  grâces  extérieures  9  qui  exiilent  réellement  pour 
pous^  mais  qui  n'exiftent  pas  formeUement  dans 
nous,  telles  que  font  les  mérites  du  divin  Rédemp-» 
teur  9  les  lumières  de  la  Révélation  divine  ,  le  fpec« 
tade  de  la  vraie  Religion  ,  la  vigilance  paternelle  & 
le  zèle  charitable  des  Minières  de  l'Evangile ,  &  sùnfi 
du  rede;  &c  en  grâces  intérieures  ^  qui  exiftent  formel» 
lement  en  nous  &  pour  nous ,  telles  que  font  ces 
faintes  lumières  par  où  Dieu  élevé  notre  entende- 
ment à  la  connoiflance  des  biens  furnaturels ,  ces 
iaints  mouvemens  par  oii  Dieu  élance  en  quelque 
forte  notre  volonté  vers  la  jouifiance  des  biens  fur» 
naturels  ;  telles  cjue  font ,  conune  aâes  ou  conune 
habitudes  ,  la  foi  en  ces  biens  furnaturels ,  Tefpé- 
irance  de  ces  biens  furnaturels ,  la  charité  ou  l'amour 
pour  l'Auteur  de  ces  biens  furnaturels, 

IIl^.  On  peut  divifer  les  grâces  du  Ciel,  en  les 
conûdérant  comme  exiftantes  dans  nos  âmes  & 
comme  relatives  à  notre  bonheur  furnaturel  ,  en 
grâces  habituelles ,  qui  ont  dans  nous  une  ilabilité  & 
ime  permanence ,  telles  au'y  font  ou  que  peuvent  y 
être  la  foi^  Tefpérance ,  la  chanté  ;  &c  en  grâces  ac* 
tuelles  y  qui  n^ont  point  en  nous  une  femblable  per« 
nanence  y  âc  qui  n  y  esftent  qvio  comme  des  ft« 


Sa  Nature.  Lltenl  'iô| 

mu I     I  ■"■■  ■  ' 

cours  p^agers  ,  que  comme  des  aâes  ou  des  impref-^ 
fions  tranfitoires,  telles  qu'y  foqt  certaines  infpira^ 
tions  furnaturelles  ,  qui  tendent  à  nous  dégoûter  du 
monde  ,  à  nous  attacher  à  Pieu  ;  certaines  lumières 
furnaturelles  dans  notre  entendement,  certains  mou- 
vemens  furnaturels  dans  notre  volonté ,  qui  nous 
portent  $c  nous  inclinent  à  éviter  le  mal,  à  pratiquer 
le  bien  ^  à  rentrer  ou  à  perfévérer  dans  les  voies  du 
falut. 

Les  praces  intérieures  &  furnaturelles ,  aftuelles 
ou  habituelles,  font  toutes  deftinées,  parleur  nature 
&  dans  Içs  vues  de  Dieu ,  à  opérer  hfanSîfication  de 
Pâme  en  qui  elles  eîKftent.  Mais  parmi  toutes  ces  gra* 
ces,  aâuelles  ou  habituelles,  reçues  dans  une  ame  ^ 
il  n'y  en  a  qu'une. feule  qui  la  fanâifie  formellement, 
&  qui  la  rende  formellement  agréable  à  Dieu  ;  ôç 
cette  grâce  fanSijUinu  eft  la  charité. 

IV®.  On  peut  divifer  les  grâces  achelles^  ou  cet 
lumières  furnaturelles  de  notre  entendement  &  ces 
mouvepiens  furnaturels  de  notre  volonté ,  qui  nou? 
Inclinent  à  commencer  ou  à  confommer  notre  fanc« 
tifîcation  ;  en  glaces  efficaces  ^  qui  excitent  au  bien  8c 
qui  le  font  faire  ;  &  en  grâces  excitâmes  &  inefficaces^ 
qui  excitent  au  bien  &  ne  le  font  pas  faire. 

Les  grâces  efficaces  donnent  ou  complettent  lo 
pouvoir  d'agir  ;  les  grâces  excitantes  &  inefficaces 
donnent  ou  complettent  également  le  pouvoir  d'à?» 
gin  L'effet  fuit  toujours  les  premières ,  &  jamaîg 
les  dernières, 

C'eft  de  ces  deux  fortes  de  grâces  ,  de  la  Grâce  ef- 
ficace &de  la  Grâce  inefficace^  qu'il  eft  uniquement 
queftion  dans  la  théorie  de  la  Liberté. 

1138.  DÉFINITION.  La  Grâce  fumaturelle^  cçXbe 
^race  céleile,  efficace  ou  inefficace,  qui  donne  ou 
<|m  çomplette  Iç  jPmya/ri'tf^Vd^nsrdçonQmie  du  Sais 
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.  lut  éternel ,  eft  9  félon  tous,  les  Théologiens ,  une  £»- 
.  micrcfurnaturdU  dans  Tentendement  &  un  Mouvcman 
furnaturd  dans  la  volonté. 

Comme  lumière ,  elle  fait  voir  à  notre  ame  >  k 
bien  des  chofes  du  falut.  Comme  mouvement ,  elle 
élevé  ou  elle  élance  en  quelque  forte  notre  ame ,  ven 
le  bien  des  chofes  du  falut.  Comme  lumière  8c  comme  I 
mouvement  y  elle  nous  fait  connoitre  &  fentir  le  I 
prix  des  biens  invifibles ,  des  biens  de  rétemité. 

1 1 3  9.  Remarque  I.  Cette  connoiflance  &  ce  fen- 
ciment  des  biens  du  falut ,  fufceptibles  de  dîfSérens 
degrés  d'intenfité  &  d'énergie  ,. peuvent  croître  juf-^ 
qu'à  un  tel  point ,  dans  une  Ame  que  Dieu  éclaire  & 
que  Dieu  meut  furnaturellement  :  que  la  privation  de 
ces  biens  inviûbles  &  éternels ,  faiie  naître  dans  elle  » 
un  Malraift  intérieur ,  aflez  femblable  à  celm  qu*occa« 
fionne  fi  fou  vent  dans  elle^la  privation  des  biens  pré-. 
fens  &  fenfibles  (  1095  ). 

Delà,  dans  cette  Ame  ainû  éclairée  &  ainii  mue 
par  la  grâce  furnaturelle ,  un  defîrplus  ou  moins  vé^ 
nément ,  un  befoin  plus  ou  moins  énergique ,  de  ces 
biens  invifibles  &  éternels  :  cmi ,  la^détacnant  &  la 
dégoûtant  des  biens  du  monde  préfent ,  portera  & 
concentrera  toutes  fes  afFeâions  dans  les  biens  du 
inonde  futur. 

Delà  dans  elle ,  un  état  d'inquiétude  &  d'agîtatîoo 
Turnaturelles ,  affez  femblable  à  celui  oîi  fe  trouvât 
le  grand  Apôtre  :  quand ,  fous  l'irradiation  âc  fous 
Fimpulfion  de  la  grâce  divine  9  dégoûté  de  la  vanité 
des  biens  de  ce  monde  vîfible ,  &  ne  foupirant  que 
pour  les  biens  du  monde  invifible ,  il  defiroit  fi  vi- 
vement &  fi  ardemment  d'être  délivré  de  la  prifon 
•de  fon  corps  périflable;  de  fonir  de  cette  terre  de 
profcription  &  d'exil;  d'être  intimement  &  indQflbr 
lubkment.  uni^  dans  la  câcfte  patrie  ^  au  Dieu  cté»: 


Sa  Nature,  tiheni.  xof 


;  teur ,  au  Dieu  rédempteur,  au  Dieu  fanaificateur; 
!  iburce  unique  &  intariffable  du  vrai  bonheur  des 

hommes.  Quisfcparab'u  me ,  de  cor  pore  monis  hujus  X 

Cupiodiffolvi  &  ejfe  cum  Chrifio  ! 

1 140.  Remarque  IL  LaRaifon  peut  nous  donner 
par  elle-même,  &  fans  le  fecours  de  la  Révélation  , 
quelques  lumières  fur  la  néceffité  &  fur  la  poflibilité 
ae  cette  Grâce  fumaturelUj  dont  nous  venons  de 
donner  une  idée  générale. 

1*^.  La  Raifon  nous  apprend,  d'après  le  témoin - 
gnage  de  notre  propre  expérience ,  que  pour  defirer 
un  bien ,  il  faut  &  le  connoître  &  en  lentir  le  be- 
foin  :  félon  Taxiome  philofophique ,  nlhil  voUtum  ^ 
quinpracognitum.  Delà  le  befoin  de  la  grâce  furnatu- 
relie ,  pour  nous  intéreffer  aux  chofes  de  Tordre  fur-, 
naturel. 

Sans  la  grâce  fumaturelle,  lliomme  oui  a  reçu  âç. 
gqui  n'a  point  perdu  la  foi  aux  biens  inviubles  de  Tor-j 
dre  furnaturel ,  pourra  peut-être  avoir  quelque  yel» 
Uïti  pour  ces  fortes  de  biens.  (  1095  ). 

Mais,  fans  une  grâce  furnaturelle ,  il  n'aura  ja- 
mais ce  dejirfuffif animent  inerpqut ,  ce  hefoin  fu^fam^ 
memfollicuant ,  fans  lefquels  il  ne  fauroit  avoir ,  ni 
un  vrai  pouvoir  de  les  affeâionner ,  ni  un  vrai  pou- 
voir d'opérer  les  aâes  difficiles  par  où  ils  doivent 
fctre  mérités  &  achetés. 

n^.  La  Raifon  nous  apprend  encore,  d'après  le 
témoignage  des  idées,qu'un  Dieu  infiniment  puifTant 
&  infiniment  inlj^geilt ,  doit  avoir  nécefTajrement 
en  fa  difpofition,  dans  les  tréfors  de  fa  providence 
indéfeâible ,  une  infime  variété  de  grâces  fumaturelles  ^ 
de  toute  efpece  :  par  où  il  peut  toujours  donner  a 
notre  entendement  la  connoifTance  ,  &  à  notre  vo- 
lonté le  defir  des  biens  de  Tordre  furnaturel.  (4 1 7).  t 
Ainii ,  la  poffibilité  de  la  grâce  furnaturelle ,  ^ 
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des  grâces  fumaturelles  de  toute  efpece ,  efl  à  la  foi 
&  lin  dogme  de  la  raifon  &  un  dogme  de  la  révé^ 
lation. 

1141.  Remarqué  III.  Le  fefte  des  connoiflancea 

Sue  nous  ayons  au  fiijet  de  la  aract  fumaturtlU  y 
mane  prefque  tout  entier  de  la  Revélanon  &  de  la 
feule  révélation.  Eljie  lious  apprend  à  eet  égard  ^  cette 
^révélation  divine  : 

I«.  Qyi'Uy  a  dans  Us  ifuarijfabtts  tréfori  de  U  Pro* 
pidence  célejle ,  &  des  grâces  efficaces  &  des  glaces  ineffi^ 


Il^é  Q}^ aucune  grâce  y  même  efficace  ^liefiirreJîJiibU 
par  fa  nature;  &  que  fous  une  grâce  quelconque  , 
l'homme  a  toujours  iin  vrai  pouvoir  de  faire  ce  que 
cette  grâce  Tincline  à  omettre;  d'omettre  ce  que 
cette  gracé  Tincline  à  faire  (  1 1 17  )  : 

IIP.  Que  la  erace  furnaturelle  ne  manque  jamais  à 
Thomme  par  la  faute  de  Dieu  ;  &  que,  quoiqu*il  foit 
f  mpoflîble  à  l'homme  ^  fous  certaines  efFervefeences 
de  la  concupifcence  terreftre^  d'accomplir  quelques- 
nns  des  commândemens  de  Dieu  fans  le  fecours  de 
la  grâce  célefte  ;  Tobfervation  de  ces  préceptes  di-» 
ilrins ,  pofitifs  ou  n^atifs ,  eft  toujours  réellement  & 
complettement  poffible  à  ITïomme  :  parce  cjii*il  a  toih 
jours  ou  qu'il  dépend  toujours  de  lui  d'avoir  la  grâce 
furnaturelle  ^  par  le  moyen  de  l^elle  cette  obfer^ 

(*)  ic  Tant  les  anciens  que  les  modernes  Théologiens  ,  dît 
'i^  le  Catéchifnie  de  Montpellier ,  conviennent  tous  qu'il  y 
19  a  des  Grâces  efficaces ,  qui  excitent  au  bien  ,  qui  donnent 
9>  le  pouvoir  de  le  faire  ;  mais  qui ,  par  la  rédlbRce  de  la 
9>  volonté ,  n'ont  pas  TefFèt  auauel  elles  excitent  :  ce  fotf 
m  ces  graces-là  ^  qu'on  nomme  juffifantes  Pi 


Sa  Nàtùrê«  iJhcHi.  1^^ 


dation  lui  de  vient  réellement  &  coœplettement  pof* 
fible  (  1105): 

IV  *^*  Que  C homme  pau  bien  nt point fcrtridrt  indigné 
des  grâces  Jufnaturelûs  que  Dieu  lui  difpenfe;  mais 
t^il  ne  peut  jamais  les  hteriter  d^une  manière  proprement 
dite  :  de  forte  aue  ces  grâces  furnaturelles  ,  efEcâceîJ 
ou  inefEcaces,  miit.des  mérites  dû  divin  Rédempteur,) 
ne  ceffent  jamais  d'être,  dansThommè  à  qui  elléS 
font  accordées ,  quelle  i^ue  puifle  être  d'ailleurs;  â 
perfeâioil,  un  doinfjgratuit  du  Père  célefie^ 

X.E   CONCOUKS  DEDjEt;,  MÉMAt  ET  iMMÉDlkt^ 

Concours    médiat. 

1142^  Définition.  On  nomme  ConcouH  médtaâ 
Â\\  Créateur ,  tout  ce  qui  rend  la  Puiffance  aÔivo 
d'une  Créature  quelconque  ,  intelligente  ou  non* 
intelligente  ,  pleinement  capable  d^agir^  avant  qu'elta 
devienne  réellement  agifTante  :  ou  tout  ce  qui  eft 
àbfolument  néceffaîre  à  cette  Puiffance  aôive ,  pour 
qu*elle  foit  réellement  &  complettement  puiffance 
àâive  ,  ou  pouf  qu'elle  ait  réellement  un  vrai  pow-* 
voir  complet  de  produire  l'afte  relativement  auquel 
die  eft  appellée  puiffance.  Parej^emple  , 

P.  Dieu  concourt  médiatement  a  1  aâe  par  lequel 
non  œil  fe  dirige  vers  les  objets  vifibles ,  par  lequel 
fnon  œil  atteint  &  me  peint  ces  objets  vifibles  :  en 
îonriant  ou  en  cônfervant  à  mon  œil,  fi  mon  œil 
3eut  être  regardé  comme  une  puiffance  aûive,  &C 
Ton  organifation  naturelle  ,  &  toutes  les  dépendances 
ie  cette  organifation. 

IP.  De  même.  Dieu  concourt  médiatement  au* 
iftes  furnaturels  que  je  fais  :  en  cônfervant  les  fa-* 
:ultés  naturelles  de  mon  ame;  &  en  me  donnant  de» 
;races  liirnaturelles,  deftinées  à  élever  &  à  com-^ 
>ktter  mçs  facuhés  naturelleS|deftiaéesà  me  mettre 
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en  état  de  pouvoir  produire  ces  aûes  fumaturels  J 
qui  excédent  les  forces  de  ma  nature  abandonnée  à 
elle-même.  (  191  )• 

114}.  Remarque  L  Ce  Concours  midiat  peut  & 
doit  être  envifagé,  comme  on  voit,  &  relative- 
ment auxaâes  naturels ,  &  relativement  aux  aâes 
furnaturels.  Dans  le  fécond  cas  ^  il  dit  quelque  chofe  1 
de  plus  que  dans  le  premier.  I 

lY.  Le  Concours  médiat  du  Créateur  «  nLuivemtnê  \ 
aux  aSUs  naiurtb ,  n'eft  autre  chofe  y  que  la  confer* 
vvxion  de  la  PuilSGamce  naturelle  &  de  fes  dépen* 
dances. 

Par  cela  feul,  par  cette  feule  confervation  »  on 
conçoit  que  Dieu  concourt  médiatement  â  tous  les 
aûes  de  cette  puiflance  :  puifqu'il  produit  ou  qu'il 
conferve  les  forces  aâives  d  oii  dq^end  eflentieUer 
ment  Texiftence  de  ces  aâes. 

n^.  Le  Concours  médiat  du  Créateur ,  rdanvcnum 
uux  aHcs  furnaturels  j  exige,  du  côté  de  Dieu  ,  ou- 
tre la  confervation  de  la  Puiflance  naturelle  &  de 
fes  dépendances ,  la  conceflion  de  tous  les  fecours 
furnaturels  dont  peut  avoir  befoin  cette  puiflance 
naturelle  pour  avoir  un  pouvoir  entier  &  complu  d'a- 
gir dans  Tordre  furnaturel. 

Selon  la  plupart  des  Philofophes,  ces  fecours  fuN 
naturels  font  afiurés  &  accordés  entems  &  lieu  à  b 
Puiflance  naturelle  >  en  vertu  d'un  DUret  indiffirau: 
décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  d^accorder  tou- 
jours à  la  Créature  raifonhable ,  quand  elle  aura  oc*' 
caiion  de  produire  des  aâes  fumaturels,  une  grâce 
célefle  y  fous  laquelle  elle  pourra  fe  déterminer  par 
elle-même ,  à  faire  le  bien  ou  à  l'omettre ,  à  faire  le 
t^en  ou  Toppofé  du  bien ,  indifféremment  &  à  fon 
choix.  (  1005  &  99^). 

Selon  Bannes  &  fes  Difciples  ^  ces  fecours  fuma* 

turels 
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tUfets  font  aflurés  &  accoirdés  en  temç  &  lieu  à  11 
l^uiffance  naturelle  ,  en  vertu  'd'un  Décru  pridieepi 
minant  :  décret  par  lequel  Dieu  a  décerné  de  donnef 
à  la  Cféature  raifonnable,  en  telle  &  telle  circonf«* 
tance ,  une  grâce  célefte  qui  la  prédéterminera  eû^ 
Cacement  au  bien  i  &  en  telle  &  telle  autre  cir^conC» 
tance  ,  une  autre  grâce  célefte^  fous  laquelle  la  con<t 
cupifcence  la  prédéterminera  au  mal* 

I Ï44.  Remarqué  IL  Tous  ie3  Philofophes  s^açf 
cordent  à  reconnoître  par-tout  ^  dans  l^aâdon  quel^i 
conque  des  Créatures  ^  la  nlctjjul  du^Concours  médiat 
dit  Ci'éàtèuf  :  parce  qu*il  eft  évident  qiie  la  Créatujf^ 
quelconque,  riiatérielle  ou  imniatérieUe ,  intelli^ 
genre  ou  non-intelligente  i  en  la  fuppofant  àâive  ^ 
ne  peut  asir  dans  Tordre  naturel  ou  dans  Tordre  ÏMÎà 
naturel ;^ns  que  l'Etre  incréé  &  créateur^  de  oUl 
elle  dépend  en 'tout  eflentiéllement^  lui  donne  &  It^ 

conferve  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire  [tour  Taâion*  ' 

■» 

CONCO  VAS     IMMÉDIAT, 

1145.  Définition.  On  nomme  Concouh  imikh 
diat  du  Créateur  ^  Tinfluence  immédiate  du  Créarèuf 
fur  Taôion  de  la  Créature  î  en  telle  forte  que  Tac-* 
tion  quelconque ,  libre  ou  néceflaire  f  Veitiieufë  dti 
criminelle ,  de  la  Créature ,  doive  indiviiiblemeni 
fon  exiftence  entière  &  totale  à  ces  deux  caufesr  ^  fa-* 
voir  j  à  Tinfluence  immédiate  du  Créateur^  ôc  à  Tin-«, 
fluence  immédiate  delà  Créature*  Par  e)£emplé^ 

P.  En  fuppofant  que  le  mouvement  aâuel  d*Un  çâ^ 
briotet^  ait  ^ovly  caufe  efficiente  Taâion  du  chevat 
qui  le  tiraîne  i  ce  mouvement  aciuel  du  cabriolet ,  felotfi 
les  paftifans  du  Concoure  immédiat ,  réfulte  imuMPr 
diatèmenf  &  indivifiblement  de  Taâion  conjointe  8t 
fimultanée  de  deuxcaufes  efficientes  :  favoir  ^  de  î^ac^ 
iion  du  chevài^  qui  le  pfoduitiiâmédîktetilent  écVH 
Tçmc  III,  O 
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takment  ^  &  de  Talion  de  Dieu^  qui  dans  le  mêmf 
tems  k  produit  auili  ioMnédiatemoit  &  totalement 
avec  le  chevaL 

H"^.  De  même  y  quand  mott  aaie  prend  &  pro« 
'd!nit  uAe  de  (es  déterminations  libres  i  cetie  dàermi^ 
naÛQTi  libre  y  ièlon  les  partiians  du  Concoars  immé- 
diat 9  eft  produite  knmé(tiatement  &  itidÎYifiblemeni 
par  raâion  conjointe  &  fimuttanée  de  deux  caufes 
efficientes  :  favoir  ,  par  VàSdotk  inmiédiate  de  mon 
urne  y  &  par  Taôion  immédiate  de  Dieu. 

L'aflbciation  de  raâion  de  Dieu  à  l'aôioiï  quel-^ 
conque  de  la  Créature  ;  voilà  donc  ce  qu^on  eaiead 
|>ar  le  terme  de  Concours  immédiate 

1146;  Remarque  L  Le  Concoure  mmuUar  ne 

5 eut  point  être  admis  par  quelques  Philoibphesmo* 
emes ,  qui  ont  prétendu  que  Dieu  eft  Tunique 
agent  de  la  Nature ,  Tunique  caufe  effidente  de  toutes 
^ofes;  &  que  les  Créatures  quelconques  ^  intelli^ 
gentes  ou  non-intelligentes  ,  ne  font  que  des  Etres  en 
êom  pajpfs ,  dont  Dieu  produit  toutes  les  modifica* 
fions. 

Il  eâ  évident  que  ,  dans  cette  opinion^  il  n'y  a 
point  de  Concours  XaSion  y  de  la  part  de  Dieu  &  de» 
Créatures,  relativement  à  laproduftion  d'un  même 
tffigt;.  par  exemple ,  relativement  à  la  produftiOT 
dif  mouvement  dans  un  cabriolet,  d'une  détermi- 
nation dans  mon  ame  ;  puifque ,  dans  cette  opinion  ^ 
fesÇcéatures  ne  font  en  rien  aÔives. 

1147.  Remarque  IL  Parmi  les  Philofophes^  qui 
admettent  une  Action  rielU ,  plus  ou  moins  étendue  , 
fflus  ou  moins  reftreinte ,  dans  les  Créatures  :  les 
lennmens  font  partagés  au  fujet  du  Concours  immi^ 
iiat.  Les  uns  Tadmettent  comme  néceffaire  :  les  au- 
tres y  en  plus  petit  nonobre  >  le  rejettent  comme  inu* 
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t*^.  Selon  IcfS  premiers  ^  polir  que  mon  Ame  prc« 
dulfe  une  volition  ,  en  genre  de  bien  ou  de  mal;  ;il 
ne  fuffit  pas  que  mon  ame  ait  aâiiellement  &  1  exifw  , 
tence  &  foii  aéHvité  naturelle  &  tous  les  complémer* 
qui  font  néceffaires  polir  produire  cette  volition  t 
Ce  qui  eonftîtue  en  elle  >  le  C^hcours  médiat,  (i  141)4 

Il  faut  de  plus  que  Dieu  produife  phyfiquement 
&  immédiatement  avec  mon  ame  ^  cme  volition  i  en 
telle  forte  que  cette  volition  indivifible  foit  à  la  fois 
Immédiatement  produite,  &  totalement  par  mon 
âme  ^  &  totalement  par  le  Créateur  i  ce  qui  conflit 
tue  le  Concours  immédiat* 

IP.  Selon  les  derniers  >  pOMt  qiie  mon  Ame  pro- 
Suife  cette  même  volition  )  il  faut  uniquement  que 
le  Créateur  confefveà  mon  ame,  '&  fon  exifteiicei 
&  foii  aôivité  ftaturelle  ;  &^  qu'il  lui  donne  tihft 
grâce  furnatureîle ,  fi  la  volition  à  produire  à  pouf 
objet  une  chofe  de  Tordre  furnatufel  :  moyennant 
quoi^  mon  ame  produit  feule,  &  fans  Tinfluencrf 
phyfique  &  immédiate  du  Créateur ,  cette  volition  i 
&  le  concours  immédiat  de  Dieu  y  idevient  inutile 
dans  cette  opération  ^  &  par-là  même  ^  dans  touttf 
autre  aâion  iemblable< 

1 148*  Remarque  III.  Pour  achever  dé  dônnef 
iine  idée  exa&e  du  Concours  immédiat  2  nous  al* 
Ions  montrer  ici  en  peu  de  mots  ^  les  raifons  fur  lef-» 
quelles  on  fe  fonde  9  foit  pout  l'établir  ^  foit  poux' 
le  combattisse. 

I^.  Ceux  c^ifoutunnmtU  Coiuôuts  imfhidiat^  ta*" 
chent  de  Tétàlir  par  ce  raifonnement^  q^  fait  toute 
la  bafe  &  tout  le  fondement  de  leur  fentiment. 

La  Kaifon  nous  apprend  qu^il  faut  attribuer  att 
Créateur,  le  plus  grand  domaine  pofîible  fur  \â 
Créature .'  qu'il  faut  attribuer  à  la  Créature  ,  la  plu» 
grande  dépendance  poffible  du  Créâteuf/  Or^  poitf 
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que  cela  ait  lieu  5  îl  faut  néceflairement  que  la  Créa-* 
ture  dépende  du  Créateur  ,  non-feulement  quant  à 
fon  exillence  y  mais  encore  qudnt  âfês  opirations  :  & 

}\2X  conféquent  qu'elle  ait  befoin^  pour  i^r  ^  non- 
eulemient  du  Concours  médiat ,  mab  encore  du 
Concours  immédiat  de  Dieu.  Car  fi  die  n^a  pas 
befoin  du  Concours  immédiat  de  t>ieu ,  pour  agir: 
elle  ne  dépend  de  Dieu  que  pour  fon  esdiience  ,  Uns 
en  dépendre  pour  fon  aâion^ 

11^.  C^ux  qui  rejatem  U  Concours  immléiaz  ^  pré-* 
tendent  que  leur  fentiment  ne  donne  aucune  atteinte 
au  fouverain  domaine  de  Dieu  \  &  que  j.  dans  leur 
opinion, la  Créature  eâ  toujours  dans  une  entière 
^  &  compîette  dépendance  de  fon  Créateur  ,  foit  re* 
^  lativement  à  fon  cxifitnu  ,  foit  relatîvemeat  à /es 
opérations  :  puîfque  ,pour  qu'elle  puifle  agir^  il  faut 
néceflairement  gu'il  plaife  au  Créateur  de  lui  con- 
fer  ver  &  fon  exiftence  &  fes  facultés  naturelles  ;  & 
qu'il  n  y  a  aucun  inftant  oii  le  Créateur  ne  puiiTe 
la  priver  de  fon  exiftence  &  de  fon  aftivité  natu^ 
reUe ,  d'où  dépend  eflentiellement  &  perfévéram- 
ment  &  univerfellemenc  fon  aâion. 

Ils  prétendent  par  co^iféquent ,  qu'il  n^  a  dans 
leur  opinion ,  aucune  aôion  quelconque  de  la  Créa- 
ture, dont  Texiftence  ne  foit  eflentiellement  &  com- 
plettement  dépendante  du  Créateur  ;  quoique  leur 
opinion  nç  montre  pas  les  aSions  de  la  Créatun , 
Comme  produites  par  l'influence  immédiate  &  con- 
comitante du  Créateur  ;  influence  que  rien  ne  fupr 
pofe  &  que  rien  n'établit. 

1 149.  Remarque  IV.  Il  eft  aîfé  de  voir  &  de 
fentir  que  cette  difpute  philofophique  >  au  fujet  du 
Concours  immédiat ,  mérite  aiTez  peu  que  Poa 
prenne  pani  avec  chaleur ,  pour  ou  contre  :  pmf- 
que  de  pan  &  d'autre  »  on  reconnoît  également  le 
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fouvtrain  domaine  du  Crtauur ,  &  Venùere  &  perma^ 
ncntt  diptndanct  de  la  Créature  ;  &  qu'il  ne  s'agit  ^ 
dans  les  vaines  fubtilités  dont  on  fatigue  les  Ecoles 
fur  cet  objet ,  que  de  déterminer  le  point  oii  com«» 
mtnct  &  la  manière  dont  s'efFeôue  cette  entière  ic 
permanente  dépendance  de  la  Créature  à  l'égard  du 
Créateur  :  ce  qu'on  ne  déterminera  certainement  ja* 
niais  par  cette  voie. 

Sans  adopter  &  fans  rejetter  l'opinion  qui  admet 
le  Concours  immédiat  de  Dieu ,  dans  l'aâiou  quek 
conque  des  Créatures  :  nous  nous  bornerons  ici  à 
avertir  que  c'eft  l'opinion  la  plus  univerfellement 
reçue  dans  les  Ecoles  philophiques  &  théologiques; 
&  que  nous  aurons  encore  occafion  d'en  parler  in* 
direâement  >  dans  le  troifieme  paragraphe  de  la  Sec* 
tion  fui  vante.  (12,30  &  1x3  8). 


SECONDE     SECTION. 

Puissances  de  l'Ame  humaine. 

II 50.  DÉFINITION.  On  nomme  Pmjfances  de 
tAme  humaine ,  les  diverfes  facultés  ,  avives  ou 
paflîves  ,  qu'elle  a ,  de  faire  quelque  chofe  ,  ou  de 
recevoir  quelque  chofe. 

Par  exemple ,  le  pouvoir  de  connoître  le  vrai  ; 
eft  fa  puiffance  ou  fa  faculté  intelleôive  ;  le  pouvoir 
d'aimer  le  bien ,  eft  fa  puiiTance  ou  fa  faculté  affec* 
tive:  le  pouvoir  de  cnoifir  entre  deux  biens  de 
même  efpece  ou  de  différente  efpece  ,  eft  fa  puif-. 
fance  ou  fa  faculté  éleâive  ;  &:  ainfi  du  refte» 

Pour  fe  former  d'abord ,  avec  affez  de  préciion  ; 
une  idée  générale  des  différentes  facultés  de  l'Ame 
humaine  :  il  fuiEra  de  fe  rappeller  ici  bien  exaâe^ 

Oiii 
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ftient ,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs ,  au  fujet  St 
de  la  Puiffancc  &  de  VJck ,  en  général.  Là,  on  trou« 
Vera  comme  le  germe  de  tout  ce  qui  va  être  déve« 
)oppé  &  établi  dans  cet  article.  (173  &  175), 

If^JSKFMCTÏBfUrà  DES  PUISSANCES  DE  I^Ame 
HUMAl^E^ 

1 1 5 1.  Observation.  En  réfléchiffant  fur  le  dé^ 
y eloppement  &  fur  le  progrès  des  différentes  Facul- 
f  es  ,  ou  des  différentes  Puiffanus  de  TAme  humaine  ; 
ou  en  obfervant  philofophiquement  TEtre  fenfible 
^  raifonnable  ,  depuis  les  premiers  tems  de  Ton 
f xiftence ,  jufqu*au  tems  oh  fes  différentes  puiiTances 
Çirivent^à  leur  plus  haut  degré  de  perfeâion  ; 

On  peut  ftatuer  ou  conclure ,  avec  affcz  de  vraî- 
jemblançe ,  que  r^mc  humaine ,  dans  tes  premiers 
fems  de  fou  exijience  ,e/i  comme  une  table  rafe  en  genre 
de  çQnnoiffances  :  c*eft- à-dire,  que  nulle  idée  étran^ 
Çere  n'y  eft  innée  ;  que  nul  principe  général  de  fpé-» 
çulation  ou  de  pratique  ,  n*y  eft  gravé  ;  aue  toutes 
fes  connpiffançes  naturelles  ,  excepté  celle  de  fon 
Ç3pi(ç^çe  ,  lui  viennent  fucceffivement  8ç  peu  à 
eu,  ou  par  le  miniftere  des  fens,  ou  par  la  ré« 
exion  fur  elle-même  :  ainfi  que  nous  Tavons  affez 
Amplement  expliqué  &:  établi ,  dans  le  traité  de  la 
Certitude.  (465 1  475  ,  478). 

Voici  donc  ,  en  précis  ,  V Ordre  de  chofes  ^  que 
paroît  avoir  librement  décerné  &  établi  TEtre  m- 
créé  &  créateur ,  à  Tégard  de  THomme  fa  créa^ 
ture  ,  relativement  au  jeu  &  au  développement  de 
fes  facultés  fenfibles  &  intelleâuelles.  Ce  que  nous 
filions  dire  de  cet  Ordre  de  chofes»  eft  moins  une 
ihéorie  à  établir  ;  que  le  réfultat  d'une  théorie  déjà 
^aMie ,  &  dont  il  eft  à  propos  de  rappelier  Tidée. 

F.  En  créant  dans  le  corjps  humain  ,  une  Subf*- 
Tmcç  iufceptible  dç  Psnf^e^Sc  de  Sentimea^,  uq^ 
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jtmc  humcàoe  ;  TAuteur  de  la  Nature  «  fEtre  infiiûw 
jnent  faee  &  infinimeDi  libre ,  a  décenié  &  voulu: . 

Que  Tes  penfées  &  les  fendmens  dont  TAoïe  fau» 
tnaine  eil  iufceptîble  ,  naquîfient  &  ie  perfeâioi>^ 
naiTent  dans  elle; à  mefure  &à  propqrtion  que  les 
organes  matériels  auxquels  elle  cfi  unie  ^  te  forti-, 
£ent  &  ie  perfeâionnent  : 

Que  <:esL  peofées  &  ces  fenânKtos  ,  qui  font  acci* 
4entels  â  PAme  humaine  ^  qui  ne .  (ont  point  uœ 
fuite  aéceflaire  de  fon  eflence ,  qui  ne  font  point 
produits  dans  elle  par  Taâion  phyfique  des  organes 
matériels  auxquels  elle  eil  unie ,  naquirent  &  fe 
perfeâionnaflent  dans  elle  ;  félon  certaines  lo/x/xâr 
qu'il  lui  a  plu  d'établir  &  de  déterminer ,  en  for- 
mant le  Compofé  humain ,  &  en  lui  donnant  une 
deftination  à  part  dans  Tenfemble  des  chofes. 


H®.  A  mefure  &  à  proportion  que  Yorgan^aûok 
du  corps  humain ,  fe  développe  &  fe  fortifie  ;  l'Ame 
humaine  <jui  Tànîme^  ïcmble  s'étendre,  s'aggrandir  ^ 
fe  perfeâionnen  Les  idées  y  naijSent  eh  foule  ;  &  U 
réflexion  les  compare ,  les  combine  ^  les  approfon- 
St ,  les  étend.  Les  fentimens  d'honneur ,  de  juftice» 
d'humanité ,  de  religion,  y  germent  &  s'y  dévelopi 
pent  ;  &  la  raifon  les  avoue  &  leur  applaudit. 

Le  jeu  phyfique  des  organes  matériels  ,  auxquels 
elle  eft  unie  ,  qii'elle  gouverne  &  qu  elle  reâifie^ 
lui  donne  des  fenfations  fans  ceffe  renaiffantes  :  paûr 
le  moyen  defquelles ,  aidée  de  l'expérience  &  de  la 
réflexion  ,  elle  entre  en  relation  &  en  commerce 
avec  la  Nature  entière ,  qu'elle  foumet  plus  ou 
moins  parfaitement  à  {es  obfervations  ^&  à  fes  fpé- 
culations. 

III*.  L'Ame  humaine  doit  donc  devenir  plus  richi 
&  plus  parfaite  en  genre  de  connoijfances  &  de  fenti^ 
mens  ;  à  mefur^  &  à  prpponion  que  rorganifation 
Ai  corps çréife>uume,fe  développe  &  le  pêrfe^ 

O  ï\ 
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tienne  :  parce  que  cette  organifation,  qui  eft  la  caufc 
çccafionnelle  de  ces  connoiflances  &  de  ces  fentimensi 
çn  acou^rant  plus  de  force ,  plus  d'étendue  ^^  plus  de 
peifeoion ,  donne  lieu  à  un  plus  libre  jeu  &  à  un  plus 
parfait  exercice  des  puifTances  fenfibjes  &  intellec- 
tuelles de  VÀtne  humaine. 

Ijàfubjlancc  intrinfiqm  de  tAm^  himaine  »  eft  tou* 
•ioars  la  même ,  &  ne  fouiFre  aucun  changement  I 
juUbntiel  Niais  les  fQnâions  de  cette  fubftance  in^ 
;^a|nable  en  fa  nature ,  fondons  néceifairement  dé^ 

5)endantes  de  la  çaufe  occafionqelle  à  laquelle  les 
bumit  &c  les  lia  la  volonté  libre  de  TEcre  incréé  Se 
créateur  9  changent  &  doivent  changer  avec  cettç 
Ç9ufe  fiiçn  fuivre  la  variation  6c  la  prcgrei&on^ 

II 51.  Remarqve.  Dans  la  théorio  eypérimeiv^ 
(alç  dç  l'Âme  humaine ,  il  efl  facile  d'bbfervet  comme 
trois  prinçip?iles  Facultés  ou  trois  principales  Fulf- 
f^çes;  auxquelles  peuvent  .^e  rapporter  ^re^einent 
PU  ir|4ire^ement  toutes  les  âvitrçs  ^  &  qui  femblent 
'mériter  \mç  attention  i  piart  :  favoir,  une  PuUfan^ 
jpfellçBiyc],  principe  ou  fujet  de  fes  idçes,  dç  {es  ju- 
^ef^fçns,  de  fçs  raifonnemens  ;  une  Puijfancc  ftnjî^ 
jVe,  principe  ou  fujet  de  fes  fenfetion^  &  de  fes  fen- 
timensi  une  PuiJJance  motrice^  çaufe  efficiente  ou 
çaufe  Qccafioianeïle  des  différens  mouvenaens  qu'eUs 
'linpnn^e  au  corpp  qu*ellç  apime, 

JOEKTITÈ  ixES  Puissances  de  e^Ams 

ffU  MAINE. 


ÎIÏ3*  Observation.  Les  Philofophes  ont  éti 


Içs  différentes  facuhéç  d'une  mêrne  Ame  humaine  } 
PW  çxemple  ^  entrç  la  faculté  <}uî  ççmiçît^  ^  la  f^ 
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culte  qui  veut  ;  entre  la  faculté  qui  juge ,  &  la  fa« 
culte  qui  raifomie;  entre  la  faculté  qui  imagine  j  6i 
la  faculté  qui  fe  rappelle  les  chofes  ;  &  ainfi  du 
refte. 

Selon  cette  claffe  de  Philofophes ,  les  différentes 
facultés  de  TAme  humaine ,  font  dans  elle ,  tout  au-« 
tant  d*êtres  réellement  diftingués  entr'eux  :  Tenten-»' 
dément  n'eft  pas  plus  la  mémoire  ;  que  le  bras  droit 
n'eft  le  pied  gauche.  Les  partifans  de  -cette  diilinc- 
don  réelle  entre  les  différentes  facultés  d'une  mêma 
Ame  humaine ,  furent  appelles  Us  Réaux. 

U^.  Les  autres  prétendoient  qu'il  n'y  a  aucune 
dijlin&ion  quelconque  j  entre  les  difEérentes  facultés 
dune  naême  Ame  humaine;  &  que  dans  elle,  la 
mémoire  &  le  jugement  ,  par  exemple ,  ne  font 
qu'une  même  chofe ,  à  laquelle  nous  donnons  diffé- 
rens  noms.  Les  partifans  de  cette  opinion,  furent  ap-. 
pçllés  Us  Nominaux. 

Lei^ premiers  avoient  tort:  parce  qu'ils  admet«i 
toien/  une  diflinâion  réelle ,  là  où  il  n'y  en  a  point. 
Les  derniers  avoient  tort  auffi  :  parce  qu'ils  n'ad« 
mettoient  aucune  diftinâion  quelconque ,  entre  des 
chofes  qui  fe  préfentent  à  notre  efprit  fous  des 
idées  différentes. 

La  théorie  des  Diftin3ians  phiUfophiques  j  mieux 
entendue  &  mieux  développée  par  la  moderne  Phi- 
lofophie ,  a  mis  les  Philofophes  à  portée  de  décider 
quelle  diftinûion  il  faut  admettre  entre  les  différen- 
tes puiffances  d'un  même  être ,  &  par-là  même ,  d'une 
même  Ame  humaine  :  cette  diftinûion  eft  une  dif- 
tinâion de  raifon,  (  175  ,  303  ,  3 16%  311). 

1 1 54.  Assertion.  Vj4me  humaine  eji untfuh^an^ 
JimpU ,  qui  n*tjl  point  reelUmmt  dijlinguee  de  fes  diffc-- 
rentes  facuhes;  &  dans  qui  ces  différentes  facuUés  » 
Jontfoint  riellemeut  diâinçuies  Vune  de  [oMre.         .    . 
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.  Explication.  Nous  avons  fait  voir  &  fendr  aii« 
leurs,  jufau'à  l'évidence,  que  TAme  humaine  ^  fub(> 
tance  fimple,  exclut  neceflairement  de  fa  nature,  toute 
compofition  réelle  de  parties ,  toute  compoûtioa 
réelle  de  facultés,  (105 1). 
.    Il  n'y  a  donc  pas  une  diûinâion  réelle  »  mais  ûm* 

Îlement  une  diJUnSion  de  raifon ,  entre  les  différentes 
acuité  de  PAme  humaine  :  par  exemple^  emre  b  I 
Êiculté  intelleâive ,  &  la  faculté  affeâive  »  oui  ne  | 
ibnt  autre  chofe  que  TAme  elle-même  ,  coniidérée 
ou  relativement  à  différens  effets  Qu'elle  produit^ 
ou  relativement  à  différentes  modincatioos  qu'elle 
leçoit. 

.    P,  L'Ame  humaine ,  confidérée  relativement  aux 
'  idées  qu'elle  a  »  ou  aux  jugemens  qu'elle  porte ,  au 
iiijet  des  chofes  fenûbles  ou  infenubles  9  s'appeUe 
£fit€ndcm€m. 

11^.  L'Ame  humaine ,  confidérée  relativement  à 
{e$  volitions,  à  fes  affeâions  /à  fes  averfions ,  à  fes 
déterminations  libres  ou  néceffaîres ,  s'appelni  fV- 
Unie» 

IIP.  L'Ame  humaine  «  confidérée  relativement  aux 
lenfations  mentales  6c  aux  fentimens  intérieurs 
qu'elle  éprouve  ,  s'appelle  Puiffancc  ftnjiblc 
y  IV^.  L'Ame  humaine ,  en  tant  que  capable  de  faifir 
«il  principe  &  d'en  tirer  les  conféqùences ,  de  dif- 
cerner  &  de  fentir  le  vrai ,  le  beau^  l'honnête ,  d*ap- 
précier  &  d'évaluer  les  chofes  ^  s'appeUe  Ju^tmem^ 
ou  Raifon. 

V*'.  L'Ame  humaine,  en  tant  mi'ayant  la  vertu  de 
fe  rappeller  ou  fes  idées  ou  (es  (enfations  ou  fès  ju*- 
f  emens  ou  fes  raifonnemens  paffés  ,  s'appeUe  idi^ 
moin. 

VP.  L^Ame  humaine  j  pn  tant  que  capable  de  fc 
peindre  les  chofes  fous  une  grande  aôion ,  ou  fous 
jme  grande  p^On ,  ou  avec  un  riche  &  vif  étalait 
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d'accidens  caraôériftiques ,  s'appelle  Imagination. 

On  ne  doit  donc  point  admettre  une  diftinâioa . 
réelle  entre  les  différentes  facultés  de  TAme  humai* 
ne  :  puîfque  l'on  conçoit  très-bien  ces  différentes 
fecultés ,  fans  imé  telle  diftinûion,  que  rien  ne  fonde 
&  n  établit. 

1155.  Objection.  Si  les  facultés  de  TAme  hu- 
maine, ne  font  point  réellement  diftinguées  Tune  de 
l'autre  :  il  s*enfuit  que  notre  Ame  conngît  par  la  vo- 
lonté, &  qu'elle  aime  par  l'entendement  :  ce  qui  efl 
abfurde.  Il  s'enfuit  quexeux  qui  perdent  la  mémoire^ 

}*)erdroient  la  fubftance  même  de  leur  ame  ;  puifque 
a  mémoire  ,  félon  l'idée  qu'on  vient  d'en  donner  ^ 
n'eft  autre  chofe  que  l'Ame  elle-même ,  entant  que 
fe  rappellant  le  paué  :  ce  qui  eft  évidemment  faux. 

Réponse.  Cette  objeôion  n'eft  autre  chofe , 
<ju'une  frivole  chicane,  qu'une  miférable  équivo- 
que :  qui ,  faite  de  bonne  foi  ,  annonceroit  &  fup- 
poferoit  une  complette  ignorance  fur  les  plus  fimples 
notions  de  la  Métaphyfique. 

I^.  L'Ame  humaine ,  confidérée  relativement  à  fe» 
connoiffances ,  n  eft  pas  l'Ame  humaine  confidérée 
relativement  à  (ts  volitions.  Maïs  le  principe  ou  le 
fujet  qui  connaît^  eft  réellement  le  principe  ou  le  fu- 
jet  c{\x\veut  :  il  n'y  a  donc ,  entre  l'un  &  l'autre, 
aucune  diftinftion  réelle. 

Selon  un  axiome  généralement  avoué  &  applaudi 
par  la  Philofophie  j  il  ne  faut  pa%  multiplier  Us  êtres 
fans  nkeffiti.  Donc ,  puifqu'une  feule  &  même  fubf- 
tance eft  capable  d'avoir  &  des  connoiffances  &  des 
volitions  ;  puifque  ces  connoiffances  &  ces  voli* 
tions  peuvent  être  attribuées  à  un  feul  &  même  fu- 
jet :  on  ne  peut ,  fans  heurter  de  front  cet  axiome 
philofophique,  fans  heurter  <ie  froitt  la  faine  raifoil 
ellç-même,  en  admettre  deux.     ....      ; 
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Eft-il  démontré  que  l'Anne  humaine  foit  multiple  ca 
telle-même  &  dans  fa  nature  ;  qu'elle  foit  formée  de 
principes  ou  de  fujets  diftinâs  entr'eux  :  parce  qu*eSe 

eut  avoir  des  modifications  différentes ,  parce  qu'd* 
peut  s'étendre  ou  fe  rapporter  à  différentes  efpc- 
ces  d'objets  ?  Non ,  fans  doute.  Une  double  efpecc 
de  modifications ,  ne  démontre  pas  une  multiplicité 
de  fujets  ou  de  principes  :  quand  un  principe  unique 
ou  un  fujet  unique  fuffit  pour  rendre  raifoa  de  cette 
double  efpece  de  modifications. 

IF.  La  Mémoire ,  en  tant  que  faculté  fplrituelle  de 
l'Ame  humaine ,  n'eft  que  la  lubftance  même  de  cette 
'Ame  :  c'eft  dans  elle  ,  le  pouvoir  de  faire  revivre 
ou  fes  penfées  ou  fes  fenfations  pafl'ées.  Quand  on 
jperd  la  mémoire ,  on  perd  cette  fbnâion  de  l'Ame  : 
mais  on  ne  perd  point  lafubftance  même  de  l'Ame  , 
^qui  peut  exifler  fans  cette  fonâion  de  (a  nature. 
!  UAme  humaine  eft  toujours  dépendante  de  fes  or- 
ganes matériels ,  dans  fes  fondions  fpirituelles.  Pour 
qu'elle  puifle  fe  rappeller  les  chofes  paflees  ,  il  &ut 

3ue  ces  organes  matériels  qui  conftituent  fon  ûege 
ans  le  cerveau  9  en  s'ébranlant  avec  docilité  &. avec 
régularité  9  reprennent  en  quelque  forte  la  même 
efpece  &c  la  même  fuite  de  vibrations»  qu'ils  avoieot 
au  tems  oh  exiftoit  la  perception  ou  la  fenfation  des 
chofes  dont  elle  veut  le  rappeller  le  fouvenir. 

Quand  ces  organes  matériels ,  d'où  dépend  fpé- 
cialement  cette  tonâion  de  TAme  humaine  ,  vien- 
nent ou  à  fe  déranger  ou  à  fe  roidir  confidérable^ 
ment ,  on  perd  la  mémoire  ;  parce  que  Ton  perd  la 
caufe  occ^onnelle ,  qui  doit  faire  revivre  ou  les 
idées  ou  les  fenfations  «que  Ton  a  eues  dans  le  pafla 
Alors  3  la  Mémoire  refte  6c  fubfifte,  en  tant  que  fa- 
culté liée,  &  privée  de  fes  fonftions  ;  &c  non  en 
jt^.nt  que  f3culté  libre ,  &  en  plein  exercice  de  fes 
fpnâions  (  II74), 
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DlFFÉKENTE  PERFECTION    DES  AmEM 
HVMAin  ES. 

1 1 56*  Observation.  Il  efi  oeroin  qu!il  j  a  fixi- 
vent  une  irh-ff-amlc  diffenncc  ^  eacre  une  Ame  fa»-> 
maine  &  une  autre  Ame  buinaiiie  :  en  genre  de 
lumières ,  de  talens ,  de  qualités  fûmâifs  Se  at- 
mables* 

D'oii  dérive  cette  ditfiéreoce  û  marqiice  8c  û  ia^ 
pante  ?  Vient-elle  uniquement  de  la  di^mmâf  ftrju^ 
iwn  des  organes  matcrUls  ^  auxquels  elles  fectaoks^ 
&  defquelles  elles  font  dcpendames  dans  kwf  iusc- 
tions  :  ou  ne  viendroit-elle  point  d'une  miptUfer^ 
ftSion  inuinfeque  &  fubfiandeUc  ^  dans  leur  tutasti 
Les  Ames  humaines  ibat-elles  toutes  ég^Jes  es  pcv^ 
fedion  intrinfeque  :  ou  en  eft41  de  plus  par£»cs  k» 
unes  que  les  autres  ?  Tel  eu  VwtextSÙx  prot4me 
qu'il  eft  facile  de  propoier  ^  mais  qu'il  tSt  ïmçoSàÀt 
de  réfoudre, 

P.  Il  n'eft  point  démontré  que  footes  fcs  A/ms 
humaines  foient  égales  en pcrfe3um  uumfiquc  &ftif^ 
tamulUé 

Par  quelle  preuve  convaincante  &  pbiiÊbie  (tnh> 
on  voir<{ueramedePradonaif  étiégfde^ea  j^erMO 
tion  intrinfeque  &  fubâanciellc  ,  en  ptffeâkw  ^rife 
&  enviiàgée  du  côté  du  génie  ^  i  fane  àt  Oc^iae^^k  ^ 
que  l'ame  de  Néron  air  été  bfjA/t^  en  petitôk^  m^ 
tnnfeque  &  fubfiantielle  ,  en  perieâioo  prife  ttC  < 
yifagée  du  coté  des  quittés  asmaètes^  à  faoM 
Titus  ?  Pourquoi  l'Auteiur  de  la  Natiure  ^  ^  1 
des  degrés  de  perfeâion  fi  SxfUxtnstêA  varirt^^aM 
les  divers  individus  de  toutes  les  efptctf  expoi^  A 
nos  obfervatioas^n'auroit'il  pa^  pu  mmn  us¥:  km^ 
blabie  différence  de  perfeâion  ^  daos  le^  Am^  krt> 
maines ,  qu'il  ne  nous  t&  pas  dono^  de  f^n^iM  «if 
fer  ver  en  eUcs-ttémes? 
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IP.  Il  n'eft  point  démontré  que  les  difFérerifeS 
Ames  humaines  foient  inégales  enptrfiSion  intrinfùfA 
&  fubfiantUlU. 

Par  quelle  preuve  convaincante  &  plaufible  fe^ 
f  oit-on  voir  que  l^ame  de  l'homme  de  génie  ,  ait  une 
plus  grande  perfeâion  intrinfeque  &  fubftantîelle, 
que  celle  de  l'homme  perféveramment  imbeciUe? 
Que  faut-il  à  la  première  ^  pour  reflembler  i  lafc 
conde ,  du  moins  en  apparence  ?  H  ne  lui  faut  uni- 
quement qu'une  grande  altération  dams  les  organes 
matériels  auxouels  elle  eft  unie. 

IIP.  La  différence  des  lumières,  des  talens,  des 
qualités  eftimables  &  aimables ,  dans  les  diâTérentes 
Ames  humaines ,  peut  donc  être  attriim^  indiffé* 
remment,  Ou  à  une  différence  de  pèrfèâion  dans  les 
organes  matériels  9  au^cquels  elles  font  unies  ;  ou  âi 
ttne  différence  de  perfeâion  dans  leur  nature  întrîn-« 
ieque  ;  ou  à  des  deux;  caufes  à  la  fois  :  fans  qu'il 
foit  poilible  dWoir  déterminément  aucune  certitudi 
abfolue  fur  cet  objets 

Action  de  Dieu  et  des  Créatures^ 

1 1 57.  OBSERVATtOK.  Là  Philofophie  a  été  lone* 
tems  &  eft  encore  aujourd'hui  partagée  &  dhnîée 
€n  diffcrens  fentimens,  au  fujet  de  Vaciion  de  Dim  & 
des  Créatures  :  ainfi  que  nous  l'avons  dé^à  obferré 
ailleurs ,  en  donnant  une  idée  préliminaire  &  doi 
caufes  efficientes  &  des  caufes  occafionnelles. 

P.  Selon  les  Péripatéticiens  des  fiecles  de  bari»^ 
rie ,  Us  Créatures  quelconques  ,  matérielles  ou  immdti* 
rielUs  ,  font  lef^  caufes  efficUntes  de  toutes  leurs  opira^ 
iions  ;  &  Dieu  fe  borne  à  concourir  immédiatement 
avec  elles  dans  leur  aÔion.  (  iiii  &  1113). 

11^.  Selon  Malebranche ,  Dieu  efi  tunique  Agent  Jk 
la  Nature  entière.  Seul  il  produit  le  mouvement  flC 
l'aâion  dans  les  corps  :  feul  ilproduit  &  les  idées  tt 
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les  fenfations  &  les  jugemens  &  les  voliiions  dans 
lesefprits. 

IIP.  Selon  le  plus  grand  nombre  des  PhilofopEef 
modernes ,  les  fulfianccs  matérielles  y^ont  auauu  ac^ 
tion par  elles-mêmes  ;  &lesfubfiancesfpmtttelltsfùhle 
€72  partie  aâives  &  en  partie  pajjîves  dans  leurs. d^*!-* 
rentes  modifications.  Mais  ils  ne  font  pas  en  tout  d^^ 
cord,  for  ce  iqu'il  y  a  d'aftif  &  de*  paffif,  dàlis  céS 
diâîérentes  fondions  des  fobfiances  rpiriiuelles*' 

Nous  tâcherons  de  montrer  ^, dans  les  quatre  aiw 
TÎcIes  fui  vans ,  t[ui  vont  former  la  divifion  de  cettç 
féconde  Seôiop  >  en  ^oi  eâ  aâive  &  pal&Te 
FAme  humaine.  Parmi  ces  quatre  articles  ^  le.  pre^ 
mier  aura  pour  objet  ,  fa  Puiflance  intelleôive  ;  le 
fécond  ^  fa  Puiffa'ncê  afFeâive  ';  kiroifieme ,  fa  fiuif- 
fance  motrice;  le  quatrième  «  fes  rapports  dans:  le» 
/onâions  y  avec  le  Fluide  anim^L    ' 
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1158^  t)|FiNltlON.  Lu  A  Pidffance  ïmeOeam  de 
TAme  humaine  ,  ou  V Entendement  humain  ,  efl  l'Ame 
jhumaine  elle-.m^e  y  confidérée  relativement  à  ia^ 
ifnariîere  de'  cbnnoîtré  ,  de  juger  ,  de  raifonner  :  ce 
cui  a  trait,  Sç  à  ies  idées,  &  i  fes  jugemens,  &  à 
/es  raifonnéinehs  ^  &  à  toutes  iès  cônnoiflances  queW 
conques.  (11J4). 

Cette  Puiflance  de  l'Ame  humaine ,  eft-elle  aûîve 
bu.paffive?  Ceft  ce  que  nous  allons  examiner  :  eiji 
ôbfervant  &  enanalyfant  les  différentes  modification^ 
auxquelles  elle  eft  relative ,  dont  elle  eft  ou  le  prir>* 
cipe  ou  le  fujet  ou  l'un  &  l'autre  à  la  fois* 
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Idées  de  HAue  hvmaine.  l 

Nous  avons  déjà  traité  ailleurs  aflSez  au  long,l 
la  nature  des  iodées,  de  Torigine  des  idées  9  de  la  c£ 
titude  que  fondent  les  idées.  Nous  nous  bornêroC 
donc  à  rappeller  ici ,  en  peu  de  roots  ,  le  rappOT 
qu'elles  ont  avec  la  Puiffanu  imelUclivc  qui  en  efloii 
le  fujet  ou  le  principe*  (391,452,  464,  .475).     1 

II 59.  Assertion,  tl  efi  vraifimblabU  que  DUuA 
F  unique  caufe  efficiente  de  nos  idées  primordiales  ;  M 
que  notre  Ame  efi.  la  caufe  efficiente  de  pltifiturs  iêim 
quelle  fe  forme  elle-même ,  a  limitation  &  fous  la  S\ 
re3ion  de  ces  idées  primordiales.  \ 

'   Explication.  Le  Sentiment  intiitte  fious  apprend 

3ue  notre  ame  a  des  idées  ou  des  images  fpirîtuette! 
une  fouk  d'objets  fenfibles  ou  ifiletiûbles»  Maii 
quelle  efl:  la  caufe  efficiente  de  ces  idées  ) 

I^.  L^expérience  &  la  raifon  nous  apprennent  qu( 
notre  ame  ne  peut  pas  fe  donner  les  idées  primer* 
diales  des  chofes ,  les  idées  ou  les  images  des  chofei 
dont  elle  n'a  antécédemment  aucune  idée  expUcîti 
"ou  implicite.  Ces  idées  ou  ces  images  primordiales 
des  chofes ,  ne  peuvent  donc  être  produites  dans  no- 
tre ame,  que  par  Tadion  de  Cet  Etre  incréé  &  créa- 
teur, en  qui  réfideeflentiellemertt  &  de  qui  émaiM 
primitivement  toute  intelligence  ;  &  en  cela  die  e£ 
paffive. 

IP.  L'expérience  Sç  le  fentiiiient  intime  nous  ap* 
'prennent  que  notre  abié  peut  combiner  en  mifle  & 
mille  manières ,  les  idées  qu'elle  a  des  chofes.  D( 
cette  combinaifon  naiflent  des  idées  nouvelles  ,  qu( 
notre  ame  fe  donne  &  fe  forme  par  elle-même  ;  & 
en  cela  elle  eft  aftive.  (  478  &  4^  ). 

JUQEUESt 
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.  Nous  avons  dortné  ailleurs  ilnè  fuffifante  i^otioft 
le  ce  que  Ton  nomme  Jugement  :  en  le  conildéranti 
ic  comme  aâe ,  &  comifte  ùuiflance.  Nous  ne  Ten* 
irifagerons  ici  que  comme  aae*  (178  &  i Sx). 

1160.  Assertion.  //  efi  vraiftmhUhU  que  i^M 

humaine  cfl  la  coufi  cfficUntt  de  fcs  JugtmcnSè 

Explication.  I*^.  Le  femîment  intime  nous  ap« 
prend  que  nôtre  ame  ,  en  bien  des  occafions  ^  a  un 
y  rai  pouvoir  de  fufçendre  its  jugemens  ,  d'en  cher-* 
cher  &  d*en  examiner  les  motifs ,  de  les  porter  eil^ 
fuite  quand  il  lui  plaîtà 

IP.  Aucune  raiibn  folide  &  décifive  iic  prôUVfi 
efficacement' que  notre  ame  n'ait  pas  un  vraip^m, 
voir  de  produire  par  elle-même ,  l'afte  intérieur  par  le* 
quel  elle  juge  >  &  qui  lui  paroit  émaner  d'elle* 

III^.U  eu  donc  vraifemblable  que  l'Ame  humaîilê 
êfl  la  Cauft  tfficuntt  de  fes  jugemens  :  non-feulement 
de  Ceux  qu'elle  porte  avec  liberté;  mais  encore  de 
ceux  qu'elle  eft  néceilitce  à  porter  >  &  dans  lefquels 
elle  n*eft  pas  libre. 

L]Ame  humaine  eft  totmkhimm  MJJln ,  ^  l^^gaf  cl 
des  idées  qu'elle  a  dés  chofes,  &  craprès  lefquelleà 
elle  juge  néceffairement  ou  librement. 

Mais  elle  paroît  être  toujours  active  ^  aveC  U-< 
berté  ou  fans  liberté ,  dans  les  jugemens  intérieure 
qu'elle  porte ,  diaprés  ces  idées  des  chofes. 

L^  vue  des  chofes  ^  précède  t  le  jugement  fuit  ^  6tl 
néceflairement  ou  librement  9  mais  toujours  produit 
par  l'Ame  elle-même.  (  1 1 1 9). . 

Idée  JNAIYSÈE  DE  L'ESPAît  tiÛMAÎÏfé 

ii6x.   OBSERVATiOi^t  Le  tersas   ^Efprii^  i|| 
TomellU  P       ' 
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prend  en  diifércns  fens  ,  qu'il  eft  important  de  b 
fcxer ,  &  de  ne  point  confondre. 

P.  Il  fignifie  une  Subjlancc  immatiriei/e  ^  ùiu 
fente  y  capable  à  la  fois  &  de  penfée  ,  &  de  fer 
ment ,  &  de  moralité. 

Telle  eft  la  fubftance  de  VEfprii  imrii  &  créaim 
quLtxifle  eiTentiellement  par  lui-même ,  8c  par  q 
tom  exifte  dans  la  Nature. 

Telle  eft  la  fubftance  de  cet  Efprit  créé  ,  c 
«nîme  &  régit  l'homme  ;  c'eft-à-dire  ,  de  l'Ame  l 
•malne. 

Telle  eft  la  fubftance  d'un  nombre  innombrat 
d'autres  Efprits  créés ,  dlfFérens  de  TAme  humaini 
efprits  dont  la  nature  ne  préfente  rien  de  rëpuma 
&  d'impoffible  ;  &  dont  la  Foi  nous  confttte  Tcjd 
lence  ,  &  nous  dévoile  la  deftination. 

Sous  ce  premier  point  de  vue,  le  terme  d'Efpi 
convient  à  l'efprit  humain;  mais  il  ne  convient  c 
au  feul  efprit  humain  :  puifqu'il  le  confond  avec  ( 
efprits  diftingués  de  lui.  Il  n'en  fera  pas  de  mêï 
fous  les  points  de  vue  fuivans. 

U^.  Il  fignifie  V Entendement  humdn ,  on  cette  i 
culte  de  TAme  humaine ,  qui  conçoit  les  chofes  av 

{)lus  ou  moins  de  jufteffe  ,  avec  plus  ou  moins  < 
àcilité. 

.  C'eft  en  ce  fens  que  Ton  dit  d  un  homme  :  ou' 
a  un  efprit  jufte ,  ou  un  efprit  faux  ;  qu'il  a  un  elpr 
inculte  ,  eu  un  efprit  cultivé  \  &  ainfi  du  refte. 

IIP,  Il  fignifie,  dans  ITEnrendement  humain,  u 
facilité  peu  commune  à  faifr  les  divers  rapport  t 
'  chofes. 

C'eft  ainfi  que  Von  dit  de  tel  &  tel  homme,  po 
le  diftinguer  du  commun  de  fes  feoiblables  :  que  c'( 
\\n  homme  d'efprit.  Mais  en  ce  genre ,  aînfi  qu'< 
tout  autre ,  cominen  de  ce»  réputations  fans  reali 
&  fapt  fondement  >  qu'on  peut  définir  en  deux  mot 
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J  d'après  un  Auteur  moderne  1  da  répuiaiions  on  ni 
fait  pas  poun^uoi  l 

r  IV^.  Il  défigne  encore  ^  dans  l'Entendement  hu-^ 
main  >  la  faculté  difdifir  Us  ehofis  ,  en  tant  que  dif» 
tinguée  de  la  faculté  de  les  créer  ou  de  les  exécuter. 

Dans  ce  fens  ^  on  divife  les  facultés  de  l'Entende* 
ment  humain,  en  efprit,  en  génie  ,  en  talent.  Voit 
&  faifir  avec  rapidiré,  les  divers  rapports  des  cho- 
ies ;  c'eft  tfpru.  Créer  &  inventer  des  chofes  nou>- 

(  veUe$,en  quelaùe  genre  ;c*eft  (?/;w. Concevoir  ou 
exécuter  avec  facilité  >  cft  qui  eA  déjà  connu  &  mm 
venté  ;  c^eft  Talent. 

IndifFérens  par  eux-mêmes  âu  bien  ou  atinial  ^  à  la 
vertu  ou  au  vice  *  l'eforit ,  le  génie,  les  talens,  ne 
font  notre  gloire  ;  qu  autant  qu^ils  font  notre  mé« 
rite* 

Les  employer ,  ielon  les  vues  adorables  du  Créa* 
leur  ,  à  la  recherche  delà  Vérité  >  àla  conhoiflanct 
de  la  Nature ,  à  répandre  des  lumières  utiles  fur  les 
Sciences  &  fur  les  Arts ,  à  procurer  le  bien  de  la  Pa^ 
trie  &  de  l'Humanité  ,  à  défendre  l'innocence  &  fa 
vertu  ,  à  accréditer  la  Religion  &  les  bonnes  Moeurs  i 
c'eft  les  rapporter  à  leur  vraie  deftination  }  c'eil  en 
faire  une  fource  de  mérites  i  c^eit  Us  confacrer  à  la 
gloire* 

Les  employer  «  par  un  déteftable  abus  ^  à  répan* 
dre  le  vice  &  le  libertinage,  à  corrompre  la  morale 
&  les  mœurs  ^  à  blafphêmer  la  Religion  &  la  Divi« 
iiité ,  à  dénigrer  ^innocence  &  la  vertu  \  c'eft  en  per« 
vertir  la  deftination  ;  c'eû  en  faire  une  fource  d'ini^ 
quité  &  de  crime  \  c'eft  les  dévouer  à  l'opprobre  â( 
à  l'mfamie*  Si  la  célébrité  accompagne  quelquefois 
l'abus  du  génie  6l  des  talens  1  la  gloire ,  la  vrai« 
gloire  >  n'eft  jamais  attachée  qu'à  leur  ufage  hônnête« 
L'efprityle  génie,  les  calens^  font  évidemtneM 
des  dons  du  Créateur  ^  dçs  dgni  utiles  par  leur  mr 

9x1 


^%î       Théorie  d«  l^Ame  Humaine:  : 

ture  &C  par  leur  deftination  :  mais  Tabus  peut  to 
jours  les  rendre  nuifibles  &  funeftes.  C*eft  cet  ; 
trop  commun  des  dons  du  Père  des  Lumières  , 
a  donné  lieu  à  ce  fameux  problême ,  qui  reûe  peutJ 
être  encore  à  réfoudre  :JiUs  Sciences  ^  les  Arts^fru 
du,  fgime  &  des  talens  y  ont  été  utiles  ou  nuifibles 
mœurs  j   &  par^là  même  ,  à  Chumaniti. 

V^.  Il  fignifîe  enfin  affez  fréquemment»  chez  le.. 
Auteurs  Afcétiques  ,  chez  les  Orateurs  chrétiens  J 
Tame  confidérée  comme  Puijfance  intellcSive  :  del 
même  que  le  cœur  ûgnifie^  chez  les  même  Auteurs  J 
Tame  confidérée  comme  Puiffance  affeSive.  Sous  ccl 
point  de  vue ,  VEfprit  &  XfCœur  forment  la  bannalei 
di vifion  de  THoinme  envifa^é  relativement  à  iës  idces  I 
&  à  fes  fentimens  ;  ou  relativëmeotà  la  manière  dont  | 
pi  voit  &  dont  il  fent  les  chofes. 

VlFFÈRENS    CARACTERES    DE  I^EsPMT 
HUMAIN. 

1161.  Observation.  VEfprit  humain  ,  fous  le 
point  de  vue  où  nous  allons  ici  1  envifager  >  n'efl 
autre  chofe  que  TAme  humaine  elle-même,  confidé- 
rée relativement  à  fes  connoiffances ,  ou  relative- 
ment à  fa  manière  quelconque  d'appercevoir  &d*ea« 
yifager  les  chofes. 

Lïfprit ,  fous  ce  point  de  vue  >  varie  infiniment 
chez  les  hommes  :  félon  la  différence  de  leurs  lu- 
mières &  de  leurs  caraôeres. 

1**.  VEfprit  gai  voit  ou  préfenre  les  chofes ,  fous 
leurs  jours  les  moins  fombres  ,  fous  leurs  images  les 

i>lus  riantes.  Il  pofiede  &  il  communique  l'aménité^ 
a  belle  humeur,  un  je  ne  fais  quel  charme  agréable 
&  injéreffant ,  qui  lui  attache  les  cœurs. 

IF.  VEfprit  faux  voit  ou  préfente  les  chofes,  fous 
des  points  de  vue  qu'elles  n'ont  pas^  fous  des  idées 
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qui  les  défieurent  &  qui  les  dénaturent.  Il  eft  aveu^. 
gle  ou  fourbe ,  trompe  ou  trompeur. 

III^,  VEfprit  caufiiqtu  &  malin  ne  voit  ou  ne  pré- 
fente les  chofes ,  que  fous  leur  mauvais  jour  :  mau« 
vais  jour  qu*il  fe  pl«t  à  y  chercher  ou  à  y  mettre. 

Aveuglé  ou  dominé  par  la  petite  manie  qu'il  a  de 
fatyrifer  ôc  de  mordre ,  il  ne  verra  dans  la  vie  de 
Cefar  ^  que  la  journée  de  Dyrrachium  ;  dans  l'un 
des  chefs^d'œuvres  de  Corneille  &  de  Racine ,  que 
quelque  vers  ou  quelque  hémiftiche  moins  fonore  & 
moins  poétique  ;  dans  Taâion  la  plus  noble  &  la 
plus  héroïque  9  que  quelque  vil  &  bas  motif  ^  qu'il 
luppofera  en  avoir  été  le  principe  :  moins  humilié  de 
déshonorer  fon  jugement  &  fon  goût,  que  flatté  de 
ne  rien  voir  de  bien  &  de  trouver  tout  mal  dans  fes 
femblables. 

IV*.  VEfprit  fin  &  délicat  voit  ou  préfente  lescho- 
fes  9  fous  des  traits  ingénieux  y  fous  des  sdhifions  pi- 
quantes &  imérefTantes.  Il  annonce ,  ou  un  taâ 
plus  fubtil ,  pour  bien  faifir  &  pour  bien  fentir  le 
bn  des  chofes  ;  ou  une  imagination  plus  fouple  6c 
plus  élaflique ,  pour  en  mieux  fuivre  les  différentes 
Ênuofités,  &  pour  en  mieux  prendrç  les  différentes 
nuances. 

V^  VEfprit  profond  creufe  les  chofes  ,  &  s*ef- 
force  d'en  voir  toutes  tes  faces,  d'en  oMerver  tous 
les  rapports ,  avant  d'en  juger,  ft  fuppofe  de  la  force  ,' 
de  l'étendue  9  de  la  fiabilité  >  dans  les  idées  d'après 
lefquelles  il  opère. 

VI^.  VEfprit  prévenu  voit  ou  préfente  les  chofes  i 
non  d'après  la  vérité  &  d'après  la  réalité  ;  mais  d'a- 
près fes  préjugés ,  ou  d'après  fes  pafïions. 

Chez  Deshoulieres ,  la  Phèdre  de  Racine  n^efl 
qu'un  mauvais  drame.  Chez  Monfieur  Org^on,  Tar- 
tuffe efl  le  plus  honnête  &  le  plus  vertueux  dc) 
l^ommest 
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L*Efptit  prévenu,  fans  s'en  apperce voir,   preni 
le  degré  de  la  prévention ,  pour  le  degré  du  vrai  oa 
du  mérite  des  choies  :  c'eft  principalement  Te/prit  dd 
feue  &  de  parti.  I 

VIP.  VEfprit  vrai ,  ou  YEfprudrou^  voit  ou  pré- 
fente les  chofes ,  fous  leur  vrai  jour ,  fous  leur  vrai 
caraûere  :  fans  que  les  jugemens  qu'il  en  porte  ,  fa« 
vorablesou  défavorables,  fe  fentent  en  rien,  ou  de 
l'influence  du  préjugé  y  ou  de  l'influence  de  l'inté- 
rêt, ou  de  l'influence  de  la  paffioo  quelconque.  Ami 
do  la  vérité  &  de  la  juflice  9  par- tout  il.  les  refpeâe, 
en  tout  il  leiur  rend  hommase. 

VIII^,  VEfprit  vàillatr  0^  cUauiiMr  voit  ou  pré- 
fente par^tout  dans  les  cbofes  9  une  foule  de  faux 
|oar$ ,  une  foule  de  mauviaifes  ^fficultés.  Les  rai-- 
fons  futiles  abforbent  dans  lui ,  l'attention  qu'il  doit 
EUX  raifons  folides  ;  &  en  empêchent  Vimpreffion. 

Parmi  Içs  différentes  eû>eces  d'efprit,  celle-ci  eft 
la  moins  faite  pour  la  recherche  de  la  vérité  ;  parce 
que  c'eft  la  moins  propre  à  bien  faiûr  &  à  bien  fenrir 
la  ligne  dç  féparation ,  qui  exifte  entre  le  vrai  &  le 
€dux, 

IX^.  VEfprit  fubtil ,  en  cherchant  à  voir  ou  à 
préfçnter  les  chofes  fous  des  jours  &  fous  des  rap- 
ports qui  échappent  au  commun  des  hommes  ,  stti-- 
veloppe  &  fe  perd  dans  des  idées  trop  alambiquées 
pour  être  naturelles,  dans  des  raifonnemens  trop 
rafiinés  pour  être  folides,  dans  des  routes  trop  dé* 
tournées  &  trop  inacceflibles  pouir  être  celles  de  la 
iraifon  &  du  fens  commun. 

S'il  atteint  par  hafard  la  vérité  :  à  force  de  la  fubli- 
mer  &  de  la  fubtihfer  ,  il  femble  la  détruire  &  l'a- 
néantir,  Il  la  met  du  moins  hors  d'état  de  fe  faire  fen- 
tir  ;  &  il  lui  ôte  parla  toute  fa  force  perfuafive. 

X^*  VEfprit  fcrm$  eil  flable  &  inébranlable  dans 
h%  jugçm^ns  ôc  dans  U%  déterminations  y  qu'il  ne 
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porte  &  qu'il  ne  prend  qu'avec  une  déUbëration 
éclairée  &  réfléchie  ;  &  qu'il  n'abandonne  que  quan4 
la  Raifon ,  en  lui  préfentani  des  lumières  nouvelles 
&  imprévues ,  exige  qu'il  change  de  façon  de  penfer. 
&  d'agir. 

XP.  L'Efprit  ferme  diffère  de  VEf prit  opiniâtre^  le* 
quel  ne  change  pas  de  jugement  &  de  décifion  :  lors 
même  que  la  Raifon  lui  apprend  &  lui  démontre  qu^il 
a  eu  tort  de  juger  &  de  fe  décider  comme  il  a  fait. 

XIP.  Vtfprit  courageux  penfe  &  agit  librement 
^d^après  la  Ra.fon  ;  malgré  la  réfiftance,  ou  des  pré- 
jugés qui  la  combattent ,  ou  des  facrifices  qu'elle  oc- 
cauonne ,  ou  des  défaftres  qui  la  menacent  :  ainfi 
que  nous  allons  l'expliquer  dans  la  définition  ftti<» 
yante. 

Le  Courags  d* Esprit. 

1163.  DÉFINITION.  Le  Courage  itfprit  y  d<Mit  ad 
a  tant  parlé  depuis  vingt  ou  trente  ans,  &  qui  refte 
peut-êtr^  encore  à  définir,  confifte  à  ofer  librement 
penfer  &  agir  d'après  la  Raifon  :  malgré  laréfifiance^ 
ou  des  préjugés  qui  la  combattent ,  ou  des  iacrifices 
qu'elle  entraîne ,  ou  des  dangers  auxquels  elle  ex- 
pofe.  Par  exemple^ 

P.  Jules-Céfar ,  la  hache  à  la  main ,  frappe  le  pre-^ 
mier ,  les  arbres  de  la  forêt  facrée  :  &  il  ofe  ainfi 
agir ,  malgré  la  réfiilance  du  préjugé  populaire^  qui 
faiit  de  cette  aâion  très- innocente  en  elle-même,  un 
attentat  énorme ,  une  fource  inrarifTable  de  calami^ 
tés  &  de  défaftres. 

IP.  Julius  Brutus  condamne  à  la  mort  fes  propre» 
fils ,  fauteurs  de  la  Tyrannie ,  &  ennemis  de  la  Ré-* 
publique  :  &  il  les  condamne  ainfi  malgré  le  cri  de 
la  nature ,  qui  plaide  pour  l'amour  du  Sang ,  contre 
l'amour  de  la  Patrie  ;  &  qui  repréfente  comme  una 
abomipâblç  barbarie  %  uoe  févérité  indifpenfahlej{ 
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ment  nécefTaire  au  maintien  des  Loix  nationales ,  tt 
i  raffermiffement  du  Gouvernement  républicain. 

IIP.  Attilius  Régulus  opine  contre  l'échange  & 
contre  le  rachat  des  Prilonniers  Romains  ,  qui 
étoient  au  pouvoir  des  Carthaginois ,  &  du  nombre 
cl^fqueis  il  étoit  lui-même  :  &  il  opine  aînfi ,  malgré 
la  réfiftance  de  Tamour  propre ,  qui  voit  réfulter 
pour  lui  les  plus  affreux  fupplices  i  de  l'opimon  au'il 
ouvre  &  du  confeil  au'il  donne  à  Rome  en  plein 
Sénat  ;  &  c|u'il  juge  ialutaire  à  fa  Patrie. 

IV^.  Fabius  Maximus  s'obftine  à  temporifer  ôc  à 
éviter  d'en  venir  à  une  aâion  décifive  contre  Anni- 
bpl  2  &  il  agit  ainfi ,  malgré  les  clameurs  populaires  , 
qui  improuvent  &  condamnent  fa  conduite  ;  &  qui 
traveftiffent  fa  prudence  &  fon  expérience  confom- 
mée  dans  Fart  inilitaire ,  en  une  honteufe  lâcheté. 

V^.  Athanafe  ,  dans  un  fiede  de  Fanatifme  &  de 
barbarie ,  ofe  fe  déclarer  hautement  pour  la  Vérité 
&  poiu:  la  Religion  ;  ofe  s'oppofer  comme  un  mur 
4'airain  ,  au  menfonge  &  à  l'impiété  :  fans  s'épou- 
vanter 9  ni  des  fureurs  de  la  calomnie ,  qui  s^apprête 
^  le  couvrir  d'opprobre  &  d'ignominie  ;  ni  de  1  hor- 
reur des  profcriptions  &  des  exils ,  qui  lui  laifferont 
^  peine  9  dans  la  Nature  entière  j  un  fépulchre  obf** 
«up ,  oii  il  puiffe  fe  dérober  à  la  rage  de  l'irréligion. 

VI^.  Fénelon  ,  dans  une  circonflance  délicate  6^ 
critique  ,  opine  hardiment  pour  ce  qu'il  croît  être 
de  la  gloire  &  de  l'honneur  de  fon  Roi  :  &c  il  opine 
iûnfi,  malgré  la  réiiftance  de  la  politique  &c  de  l'in- 
térêt ,  qui  lui  découvrent  les  orages  &  les  difgraces 
que  va  attirer  fur  lui ,  l'opinion  qu*il  ofe  ouvrir  ,  Iç 
(onfeil  qu'il  ofe  donner. 

Tel  eft  le  Courage  d'efprit ,  dont  la  permanence 
^ÇYient  Fermeté  d*ame;  &  qui  n'eft  &  ne  peut  être 
un  mérite ,  que  quand  il  a  la  raifon  pour  guide  ;  la 
Srérité  ^  U  juûice ,  Ut  vçrtu |  If  devoir,  pour  pb- 
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jet.    Si  fraHus  illabatur  Orbis  ,    impavidum  ferUni 
Tuina.  ' 

Imagination  ^  active  et  passive. 

1 1 64.  DÉFINITION.  Quand  refprît  ou  le  génie  fe 
montre  &  fe  développe  en  images  vives  &  Taillantes  ^ 
en  comparaifons  riches  &  heureufcs ,  en  expreffions 
énergiques  &  pittorefques  ,  c'eft  Jmaffnation  :  ima- 
gination par  excellence  ^  imagination  aôive  &  créa- 
trice ,  qu'il  faut  ne  point  confondre  avec  Timagina- 
tion  paflive ,  à  laquelle  elle  ne  reffemble  en  rien. 

F.  Vlmaginatiofï  aSivc  eft ,  dans  l'Ame  humaine  i 
une  faculté  qui  crée  &  qui  tient  préfentes  les  images 
des  chofes.  Elle  y  fuppofe  une  aûivité  intrinfeque  ,' 
&  elle  en  eft  une  énergie  &  une  fonûion. 

11^.  V Imagination  pajjivc  eft,  dans  l'Ame  humaine  ,' 
une  facilité  à  recevoir  des  impreffions  étrangères» 
Elle  n'y  fuppofe  qu'une  difpofition  intrinfeque  a  être' 
en  prile  à  l'aftion  qu'on  voudra  lui  communiquer. 

La  première  eft  l'imagination  des  Defcartes  ^  des 
Newton,  dés  Milton,  des  Virgile,  des  Homère, 
des  Démofthene,  des  Archimede  :  qui  faififtentla 
Nature ,  pour  l'obferverou  pour  la  peindre, 

La  féconde  eft  l'imagination  des  Femmeletes  &  des 
Enfans  :  qui  fe  laiffent  iubjuguer  &  dominer  par  tou-, 
tes  les  impreflions  qu'on  leur  donne,  &  auxquelles 
ils  fe  prêtent  ;  par  tous  les  fantômes  dont  on  les 
berce ,  &  qu'ils  réalifent. 

2165^  Remarque.  Cette  inréreftante  faculté  de 
l'Ame  humaine ,  d'où  dépend  l'énergie  &  de  nos  peu- 
fées  &  de  nos  fentimens ,  llmagination ,  fous  le  dou- 
ble point  de  vue  où  nous  venons  de  la  montrer ,  a 
prefque  toujours  fon  bon  &  fon  mauvais  côté,  fes 
avantages  &  (es  défavantages  :  foit  dans  la  carrietq- 
des  talens  ,  foit  dans  le  commerce  de  la  vie« 
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.  F.  V Imagination  aSivc  eft  utile  au  Phyficien  ,  aa 
Géomètre ,  à  l'Orateur ,  au  Poëte  :  pour  leur  reprc« 
ienter  puîfTamment  &  d'une  manière  ftable  ^  les  ima- 
ges des  chofes  furlefquelles  leur  efprit  opère.  Mais 
il  faut  toujours  que  la  Raifon  Téclaire  &  la  régifle. 

L'imagination  eft  fouvent  aveugle  &  trompeufe  »{ 
ians  la  raifon  :  la  raifon  eft  prefque  toujours  aride  & 
Janguiftante  9  fans  l'imagination.  Dans  la  carrière  des 
connoifliances  humaines ,  celle-là  élevé  «  tranf porte» 
&  auelquefois  égare  le  génie  :  celle-ci  l'éclairé  ,  le 
guiae  9  le  régit ,  &  le  reaifie.  De  leur  enfemble  »  ré^ 
laite  le  vrai  génie ,  celui  qui  fait  les  grands  hommes. 

11^.  V Imagination  paffhfi^  qui  annonce  d'autant 

Îilus  de  foiblefte  dans  l'ame ,  qu'elle  y  a  plus  de 
brce  ,  qui  eft  prefque  toujours  moins  utile  que  nuU 
£ble  9  eft  ou  peut  être  avantageufe  aux  Enfans  » 
qu'elle  attache  à  leurs  hochets  &  à  leurs  poupées  ; 
aux  Céladons  &  aux  Dulcinées ,  qu'elle  aide  à  {>ren- 
dre  plus  vivement  l'empreinte  &  l'image  des  divers 
objets  de  leurs  flammes  langoureufes;  à  quelques 
.Viiionnaires  ,  à  qui  elle  fait  quelquefois  adopter  fiC 
réalifer  d'agréables  chimères. 

Fie  ES  D£  l'Esprit  humain. 

1 166.  Observation.  L'imbécillité ,  la  ftupiditéj; 
la  folie  9  la  fureur  y  font  ,  dans  l'Âme  humaine  » 
des  vices  ^  ia  Puiffanct  intelltcUve  :  de  cette  pm{- 
iance  qui  conçoit  &  qui  juge.  Ce  font  par-là  même 
des  vices  de  la  Raifon ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  Tin- 
telUgence  réunie  au  jugement.  (i44)- 

1°.  VImbicUU  manque  d'idées  ;  ou  n'a  qu'un  fort 
petit  nombre  d'idées,  qu'il  ne  fait  ni  difcerner  ^  ni 
comparer ,  ni  divifer  ^  ni  compofer  ^  ni  généralifer. 

Sans  idées,  on  eft  fans  intelligence.  Sans  idées  que 
Pon  puifte  fixer  &  tenir  préfentes ,  on  eft  fans  ré« 
flexion»  Sans  idées  que  Ton  pxôfle  comparer  eatro 
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elles ,  que  Ton  pulffe  confronter  Tune  avec  l'autre  , 
on  eft  fans  jugement.  Sans  idées  dont  on  puiffe  ob-». 
ferver  &  faifir  le  rapport ,  on  eft  fans  efprit.  Sansl 
idées  que  Ton  puiffe  ai vifer,  combiner ,  compofer, 
on  eft  fans  imagination  &  fans  génie. 

VEtat  Jimbccillité^  qui  peut  venir  également  & 
de  naiffance  &  de  maladie  ,  &  qui  eft  jufqu'à  un  cer- 
tain point  fufceptible  de  plus  &  de  moins ,  exclut 
foncièrement  toutes  ces  qualités  naturelles  de  TAme 
humaine  :  favoir  ,  l'intelligence  ,  la  reflexion ,  le 
jugement ,  Tefprit ,  le  géiie.  j 

Locke  a  femblé  opiner  ou  foupçonner,  que  les 
Imbécilles  forment  une  clajfc  moyenne  J! êtres. ,  entre 
•l'homme  &  la  brute.  Il  eft  à  préfumer  qu'il  a  pré- 
tendu en  cela  s'égayer ,  &  non  philofopner.  Com- 
bien d'hommes  ,  qui  ont  paffé  de  l'état  dé  raifon  ^ 
à  l'état  d'imbécillité  !  Ont-ils  par-là  changé  de  na- 
ture ?  Sont-ils  par- là  devenus  d'une  efpece  moyenne 
entre  l'homme  &  la  brute  ? 

IP.  Le  Stupide  manque  d'une  certaine  aâivité  de 
fentiment ,  de  conception,  de  jugement.  Il  peut 
avoir  des  idées  :  mais  elles  ne  fe  préfentent  pas  a  lui 
aubefoin;  faute  de  mémoire  ou  de  conception.  U 
peut  avoir  du  fentiment ,  de  la  conception,  du  ju- 
gement :  mais  dans  lui  le  fentiment  eft  fi  lourd ,  la 
conception  fi  lente,  le  jugement  fi  pefant  &  fi* tar- 
dif ;  qu'il  eft  inhabile  à  tout ,  à  peu  près  autant  que 
rimbécille.  .    ,  ' 

III®.  Le  Fou  a  fouveni ,  &  beaucoup  d'idées ,  &; 
beaucoup  de  vivacité  dans  fes  idées.  Mais  incapable 
de  les  évaluer  &  de  les  maîtrifer  ,  il  en  fait  des  affo* 
ciations  monftrueufes.  Il  allie  des  idées  inalliables  ;  & 
il^rend  les  objets  chimériques  de  ces  idées  ainfi  al- 
liées ,  pour  tout  autant  de  réalités  dans  la  Natiure. 

Quand,  à  ce  vice  du  jugement,  fe  joignent  de9 
effervefcences  ôc  des  tranfports  dans  rimaginaiioâ  ^ 


i^6       Théorie  de  l'âme  humaine  : 

des  mouvemens  vîolens  &  convulfifs  dans  les  orgsk 
»es  :  c*e{kfunur ,  o\xfrénéJu ,  &  le  fuprême  degré  à» 
la  folie. 

Qu'un  fou  vienne  à  allier  &  à  unir  l'idée  qu'il  a 
de  lui-même ,  avec  l'idée  qu'on  lui  aura  donnée  de 
l'Empereur  de  Maroc ,  ou  avec  l'idée  qu'il  fc  fera 
formée  d'un  homme  de  verre  très-fragile!  Le  voilà 
Empereur  de  Maroc ,  ou  homme  de  verre  :  exigeant 
defpotiquement  que  tout  lui  obéifle ,  dans  le  pre- 
mier cas  ;  évitant  fcrupuleijfement  le  contai  de  tout 
ce  qui  lavoifine ,  dans  le  fîfcond.  (386  &  428). 

1 167.  Remarque  L  11  y  a  des  idées  qui  font 
faites  pour  aller  toujours  enfemble^  &  comme  de« 
compagnie  :  les  allier ,  c'eft  fageffe.  Q  Y  ^  suffi  des 
idées  qui  font  faites  pour  ne  point  s'auocier;  pour 
faire  toujours  les  unes  &les  autres ,  comme  bande  à 
part  :  les  unir  &  les  affocier,  c'eft  folie. 

Si  l'on  veut  fe  donner  la  peine  ou  le  plaifir  d'obfer- 
ver  un  peu  attentivement  les  hommes ,  du  coté  des 
bhprrcs  affociatlons  d idées  ,  qui  peuvent  exifter  dans 
leurs  têtes  :  on  trouvera  peut-être  qu'ail  y  a  encore 
plus  de  foux  qu'on  ne  penfe ,  dans  l'efpece  humaine. 
•  P.  Nous  avons  connu  une  Dame  affez  fenfée  d'ail- 
leurs, à  qui  toute  l'efpece  des  chats  étoit  au  fuprême 
degré  odieufe  &  abominable  :  parce  qu'un  individu 
de  cette  efpece ,  lui  avoit  autrefois  mangé  un  feria  $ 
qu'elle  aimoit  beaucoup. 

L'idée  de  cet  individu  odieux,  avoit  été  par  die 
follement  unie  &  appliquée  à  toute  l'efpece, 

IP.  Chez  les  Fanatiques,  l'idée  d'un  homme  pen- 
fant  autrement  qu'eux,  &  l'idée  d'un  homme  à  ex- 
terminer ,  font  deux  idées  qui  ne  fe  féparçnt  point  ; 
6c  qiu  marchent  toujours  enfemble* 

III**.  Chez  les  Enfans ,  quand  une  fotte  nourrice 
ieur  a  rempli  la  mémoire  ôc  l'imagination  de  mille 
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images  abCurdes  de  fpedres  nodurnes  :  Tidée  de  té- 
nèbres ,  ^  ridée  de  fpeôres  ,  qui  ne  font  en  rien 
faites  pour  être  unies  &  affociées ,  s'uniffent  &  s'af- 
focient  tellement  Tune  à  l'autre  ;  que  fouvent  il  n'eft 
plus  en  leur  pouvoir  dans  la  fuite ,  d'en  faire  la  Répa- 
ration 9  &  de  guérir  leur  imagination  de  tes  follet 
terreurs. 

1 168.  RemarOue  il  n  y  a  des  foux  qui  foni 
foux  à  tous  égards,  &  fur  tous  les  objets  :  chez  eux 
la  raifon  ne  s'annonce  en  rien  &  fu;-  rien. 

H  y  a  d'autres  foux  qui  ne  font  foux  que  fur  cer-i 
tains  objets ,  &  qui  font  fort  raifonnables  fur  d'au- 
tres. Leur  tête  eu  ou  comme  un  ancien  manufcrit , 
cîi  fe  trouvent  de  grandes  lacunes  ;  ou  comme  une 
orgue  affez  bonne,  mais  qui  ne  feroit  qu'en  partie 
accordée.  Tout  va  bien ,  tout  a  de  l'ordre  &  de  la 
liaifon  ;  tant  qu'on  eft  hprs  des  lacunes  du  manuf- 
crit, tant- qu'on  eft  dans  la  partie  accordée  de  l'or- 
gue :  hors  delà,  ce  n'eft  plus  la  même  chofe. 

1 169.  Remarque  IIL  II  y  a  &  de  la  reffemblance 
te  de  la  différence ,  entre  le  ftupide  &  Timbécille  , 
entre  le  fou  &  le  frénétique.  La  raifon  manque  éga- 
lement aux  ims  &  aux  autres ,  mais  d'une  manière 
différente. 

I^.  Le  Fou  allie  des  idées  incompatibles  &  inallian 
blés.  Il  fait  par-là  des  propofitions  monftrueufes  & 
extravagantes ,  qu'il  érige  en  principes  ;  &  fur  lef- 
quelles  il  raifonne  quelquefois  d'une  manière  affez 
exaâe. 

IP,  VImbécUle  s'occupe  très-peu  de  combinaifons 
d'idées.  Il  ne  les  allie  point  :  il  n'érige  rien  en  prin- 
cipe :  il  ne  raifonne  point  du  tout. 

IIP.  Le  Frénétique  raifonne  quelquefois  ;  mais  avet 
des  tranfports  toujours  dangereux. 

Wi  Le  SiupUc^  daAj^  {çs  jugeinçinj  &  iws  fw  rai; 
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fonnemens  lourds  &  tardifs ,  montre  quelquefois  lUi 
certain  fonds  de  raifon  &  de  bon  fens ,  mais  qui  n'a 
rien  de  net  &  d'affuré.  Nous  examinerons  ailleurs  , 

3uelle  peut  être  la  caufiphyjiquê  de  ces  difFérens  vices 
e  Tefprit  humain.  (1x57). 

Idée   du   Goût  moral, 

1 170.  DifiNiTiON.  Le  Goût  moral  y  ou  le  Goût 
Intelleôuel  (  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  le 
Goût  phyfique ,  ou  avec  la  fenfation  intérieure  qui 
naît  de  Tébranlemenr  méchanique  des  organes  maté« 
tiels  )  eft ,  dans  l'Ame  humaine ,  &  une  Lumière  sure 
&  un  Sentiment  exquis ,  par  oti  elle  apprécie  heureu« 
iement  les  chofes ,  en  tout  genre  de  convenance  , 
d'agrément,  de  perfeftion.  Le  Goût  tient  ^  &  à  Te  A 

J»rit  qui  conçoit ,  &  à  la  raifoa  qui  juge  :  fans  être 
brmellement  Tun  &  Tautre. 

!•,  Le  Goût  n'eft  pas  fimplement  VEfpnt ,  ou  cette 
faculté  de  l'Ame  humaine,  qui  faifit  &  qui  démêle 
avec  facilité,  les  rappons  plus  ou  moins  fenfibles , 
plus  ou  moins  éloienés  ,  plus  ou  moins  compliqués , 
des  chofes  :  puifqu  il  y  a  des  perfonnes  de  beaucoup 
4'efprit,  qui  manquent  totalement  de  goût;  ou  qui 
ne  lavent ,  ni  mettre  du  goût  dans  leurs  ouvrages  > 
ni  fentir  ce  qu'il  y  a  de  goût  dans  les  ouvrages  d'au* 
irui. 

IP.  Le  Goût  n'eft  pas  fimplement  la  Raifon ,  ou 
cette  faculté  de  l'Ame  humaine ,  qui  juge  des  chofes, 
d'après  l'examen  &  d'après  la  réflexion  :  puifque  le 
Goût  décide  fouvent  &  décide  très-bien  j  avant  qu€ 
la  raifon,  plus  lente  &  plus  tardive  ,  ait  examiné  & 
prononcé. 

IIP.  Le  Goût  femble  cependant  n'être  point  abfcv 
lument  diftingué  de  la  Raifon.  Car  qu'eft-ce  qu'avoir 
du  goût  ?  C'eft  donner  le  véritable  prix  aux  chofes# 
iC'eft  être  touché  des  bonnes  ^  êtrç  bleâé  des  mauvai? 
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feS  9  n*être  point  ébloui  par  de  faux  brillans  ;  &  mal- 
gré tout  ce  qui  peut  tromper  &  féduire ,  juger  faine» 
ment.  ^  > 

Le  Goût  &  la  Raifon  font  donc  la  même  chofe  pour 
le  fonds  ,  quoique  très-différens  dans  leur  marche. 
Car,  pour  porter  fa  décifion,  la  Raifon  fait  un  cir- 
cuit, pofe  àts  principes,  tire  des  conséquences ,  juge 
avec  connoiffance  de  caufe;  &fe  trouve  toute  prête,! 
après  qu  elle  a  prononcé  ,  à  rendre  compte  de  fes 
jugemens,  &  à  motiver  fes  décifions.  Le  Goût  n'olx 
ferve  aucune  de  ces  formalités.  Avant  qu'il  ait  eu  te 
tems  de  confulter  la  Raifon ,  il  a  pris  libjeipent  & 
droitement  fon  parti.  Aufli-tôt  qu'on  lui  a  préfenté 
l'objet  ;  rimpreffion  s'eft  faite  ,  le  fentiment  s*eft 
formé  :  il  a  jugé  &  bien  jugé. 

Comme  Toreille  eft  bleffée  d'un  mauvais  fon  ^ 
comme  l'odorat  eft  bteiTé  par  une  mauvaife  odeur  ^ 
avant  que  la  raifon  fe  foit  mêlée  de  ces  objets,  pour 
en  juger  :  de  même  le  Goût ,  le  g0^t  moral  &  intel« 
leâuel ,  s'explique  &  décide  fur  fon  objet,  &  pré- 
vient  les  réflexions  de  la  raifon. 

Ces  réflexions  de  la  raifon ,  peuvent  bien  vemr 
enfuite;  pour  le  confirmer  dans  fa  décifion ,  &  pour 
lui  découvrir  les  motifs  fecrets  de  fa  conduite  :  mais 
il  n'a  pas  été  en  fon  pouvoir  de  les  attendre.  Il  ar- 
rive même  affez  fouvent  qu'il  les  ignore  totalement 
,  ces  motifs  fecrets  de  fa  décifion  &  de  fon  jugement; 
&  qu'il  ne  peut  jamais ,  quelque  recherche  qull 
faffe ,  parvenir  à  découvrir  ce  qui  Ta  déterminé  à 
penfer  ce  qu'il  a  penfé. 

IV^.  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  le  Gotit  eft 
comma  le  premier  mouvement  ou  comme  VinjHnSl 
de  la  droite  Raifon  :  mouvement  ou  inftinô  qui  en- 
traîne Tame  avec  rapidité  ,  &  qui  la  conduit  plus 
sûrement  que  ne  pourroient  le  faire  tous  les  nd|r 
fonnemens  ? 
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Quoi  qu'il  en  foie  ,le  Goût  &  le  Jugement  ne  Ibnt 
pour  le  fonds  qu'une  même  chofe  ,  qu'une  même  Fa* 
culti  de  l'Ame  humaine  ;  à  laquelle  on  donne  difFé- 
rens  noms  ^  félon  les  différentes  manières  dont  elle 

4Slgit. 

On  l'appelle  Goût:  quand  elle  agît  par  fentîment; 
•&  à  la  première  impreffion  des  objets.  On  l'appelle 
Jugement  :  quand  elle  agit  par  raifonnement ,  après 
avoir  examiné  les  choies  fur  les  règles  de  l'art  & 
fur  les  lumières  de  la  vérité.  De  forte  qu'on  peut 
dire  que  le  goût  eft  le  jugement  de  la  nature;  & 
que  le  jugement  eft  le  goût  de  la  raifon. 

V®.  Le  Goût  fe  perfeûionne  :  mais  il  ne  s'ac- 
quiert pas.  C'eft  une  manière  de  voir  &  de  fentir^ 
que  l'étude  &  l'art  ne  donnent  pas  à  l'homme:  quand 
Ja  nature  lui  a  refufé  l'organe  de  cette  Lumière  infi- 
ment  prompte  ,  de  ce  Tacl  in'finiment  fin ,  par  oîi  fe 
Mnanifefte  &  s'extfrce  le  goût. 

Telle  eft  y  poyit  le  fonds  des  chofes ,  l'idée  que 
donne  du  Goût,  le Diôionnaire  de  Trévoux;  idée 
dont  nous  avons  adopté  la  fubftance ,  &  que  nous 
avons  fait  pafler  par  notre  moule  ^  pour  l'incorpo- 
rer &  pour  l'aflbnir  à  cette  partie  de  notre  Our 
yrage. 

1 177.  Remarque.  On  peut  voir ,  fur  Tol^et  du 
Goût  intelleâuel ,  un  petit  Ouvrage ,  fruit  du  génie 
&  du  goût ,  intitulé  Effai  fur  le  Beau  :  ouvrage  qui  , 
embraftant  fucceffivement ,  &  le  Beau  fenfible ,  & 
le  Beau  moral,  &  le  Beau  intelligible,  &  le  Beau 
harmonique  ou  mufical  ,  fait  voir  &  fentir  qu'il  y 
a ,  dans  cnacun  de  ces  quatre  genres  ,  un  Bfou  tffen* 
tul^  indépendant  de  toute  inftitution ,  même  divine  ; 
un  Beau  naturel  y  dépendant  de  la  volonté  du  Créa- 
leur  9  mais  indépendant  de  l'opinion  d)^  hommes  ; 

uo 
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^  Un  Èeau  arbitraire  ,  d"'inftitiition  ou  de  convention 
[    humaine. 

^  P.  Dans  le  Genre  fenJibU  ,  pat*  exemple,  dans  ïê 
^  Corps  humain  ,  ou  dans  le  Ipeôacle  ce  ^a  Nature 
vifible  :  le  Beau  effentiel  Cônfifte  dans  lurilté  dil 
»  tout ,  dans  l*ordre  &  dans  le  rappoft  des  parties  i 
*  le  Beau  naturel  ,,daiis  la  richeffe  &  dans  rafforti-* 
^  ment  des  couleurs  qui  Tanitnent  ;  le  Beau  arbitraire, 
^  dans  quelques  chofes  affez  indifférentes  en  elles- 
]  mêmes ,  mais  que  Ton  eft  conVeiiu ,  dans  certaine 
^  fiecles  &  chez  certaines  nations ,  de  trouver  thieu3d 
que  leur  oppofé. 

Comme  la  Peinture  n'eft  ou  tiè  doit  être  ^uë  VtiL^ 
preflîon  de  la  Nature  vifible  :  l'excellence  de  cet 
art  ingénieux ,  confifte  dans  Timitation  de  ces  troid 
genres  de  Beau  fenfible ,  &  des  pàffions  qui  peuvent 
lui  être  comme  annexées  dans  les  êtres  animés. 

IP.  Dans  le  Genre  moral ,  Ou  dans  les  Mœurs  :  le 
Beau  effentiel  confifte  dans  la  conformité  du  cœui^ 
avec  Tordre  éternel ,  qui  eft  la  Loi  Univerfelle  de 
toutes  les  intelligences  ;  le  Beau  naturel ,  dans  la 
conformité  du  coeur  avec  la  Loi  générale  de  toute  lâ 
Nature  humaine;  le  Beau  dlnftitution  5  dans  la  cûn« 
f ormité  du  cœur  avec  les  Lôi)c  particulières  de  U 
nation  dont  on  eft  rtiembre* 

IIF.,  Dans  le  Genre  inulligibté  ,  Ou  dans  le^  [>rO^ 
duûions  de  TEfprii  humain ,  par  exemple  ,  dan^ 
Téloquence  ,  dans  la  poëfie  ,  dans  les  ouvrages  cùjr 
ont  pour  objet  ou  l*hiftoire  ou  la  morale  ou  la  poli- 
tique ou  la  phyfique  :  le  Beaii  effentiel  confifte  dani^ 
ces  quatf e  chofes  ,  la  vérité  ^  l*bf  dre  ,  ITionnête  , 
le  décent;  le  Beau  naturel  j  dans  là  beauté  des  ima^ 
ges  ,  des  fentinlens ,  des  mouvemens;  le  Beau arbi-^ 
traire  ou  d*inftîtUtiort ,  dans  Teicpreffion  qui  refid  I|l 
penfée ,  dans  le  tour  qui  lui  donâe  tioc  cenaiàë 
Tome  nu  Q 
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foriiie  ,  dans  le  ftylé  qui  Thabille  &  qui  la  met  dai» 
tm  jour  convenable. 

IV^.  Dans  le  Genre  harmonique  ^  ou  daa$  la  Mufi- 
Aie  :  le  Beau  effentiel  confifte  dans  rordonnance  du 
defTein  ,  dans  l'unité  du  tout ,  dans  la  règle  des  pro-^ 
portions  &  des  progrefïions  harmoniques  ;  le  Beau 
naturel,  dans  la  fympathie  de  certains  fons  ,  avec 
tes  émotions  qu'on  veut  exciter  dans  l'ame  ;  le  Beau 
arbitraire  &  dé  convention ,  dans  certaines  faillies 
^li  génie ,  qui  (yn^pathifent  avec  le  goût  particulier 
/twné  nation ,  fans  avoir  les  mêmes  avantages  chex 
telle  &  telle  autre  nation^ 

La   Fol  on  té   nvMAinÊ. 

lift.  DÉFINITION.  La  yolotiU humaine  peut  être 
êôfifidérée ,  ou  comme  une  puiflance ,  ou  comme  wn 
aâe.  Sous  le  premier  point  devwyc'eft  l'Ame  elle- 
Ihême  :  fous  le  fécond  ,  c'eft  une  fonâion  ou  une 
Codification  afitive  de  F  Ame. 

I*^.  La  Volonté  humaine ,  conjtderce  comme  Puijffance^ 
*ft  cette  faculté  de  l'Ame  hiimaine  ,  par  laquelle  el!e 
âinie  &  die  appete  U  bien  ;  par  laquelle  elle  hait  & 
elle  fuit  le  md  :  ou  par  laquelle  elle  fe  porte  &  fe 
làététmine  à  la  pourfuite  du  bien  ou  à  la  fuite  du 
inal,  que  l'entendement  lui  préfente  &  lui  montre 
comme  tel. 

Ùahs  TAme  humaine ,  Tentendement  &  la  volonté 
fté  font  au  fond  que  la  fubflance  même  Je  tAme  i 
«MIS  ce  font  cette  fubdance  même  de  l'Ame ,  cette 
iiibftance  unique  &  fimple  en  fa  nature  y  en  tant 
^e  relative  à  des  objets  ou  à  des  effets  diffôrens. 

Cette  fubftance  unique  &  fimple  ,  comme  capa« 
Ble  d'avoir  des  connoiflances ,  eft  Tentendemcnt  r 
ÂMttitie  capable  de  prendre  par  elle-même  i^s  déter- 
ftiftatiops ,  de  produire  par  elle-même  fes  volitions, 
•ft  b  "Tolonté.  CoauDie  entendeoiexit  ^  elle  eft  ^ 
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grande  partie  paffive  i  cotliirtê  Volonté  9  du  moinl 
comme  volonté  libre ,  elle  eft  tôujoulK  aôive* 

11^.  La  Volohté  humaine  i  confidirU  cbmmtAcle^ 
eft  la  fonftion  de  cette  faculté  dont  nous  venons  dé 
parler*  C'êft  Tafte  même  d'affeâion  o\x  d'averfion  ^ 
qu'a  l'Ame  humaine  pour  quelque  objet  )  oil  l'aftê 
par  lequel  elle  veut  &  décei^ne  que  telle  chofe  qui 
eft  en  Ion  pouvoir ,  foit  ou  ne  loit  rias.  Cet  aôe  i 
ce  décret  ,  cette  détermination^  eft  ce  que  Ton 
tîomme  auffi  quelquefois  une  yplitLm  :  afin  d'ôce^ 
toute  équivoque  $  entre  Taôe  &  la  puiflance* 

IlPi  Dans  les  modifications  de  notre  vôlôAtéf 
coniidérée  comme  puiftance  ^  il  ne  faut  point  con*- 
fondre  les  Penchans  avec  les  Foluions  :  ce  font  deut 
chofes  fort  difFérentesi  Les  penchans  ne  fdnt  point 
les  volitions  i  puifque  foUventles  volitions  féuftent 
aux  penchans  »  font  diamétralement  oppofées  au:! 
penchans. 

Ainfi  ,  quand  même  nôtre  Voldhté  feiiôit  paâîvë 
dans  fes  penchans  :  il  ne  s*enfuivroit  pas  delà  qu'elle 
fiit  paffive  dans  fes  déterminations  j  dans  fes  Yoli^ 
tiens  ,  qui  M  font  point  ffes  penchans.- 

ii73i  Assertion.  VA  me  humaine  ep  U  iâàfc  tjÊ^i 
cienu  de  fes  déterminations  &  de /es  vàluions^  du  rfiotni 
de  eelUs  ^uifont  libres. 

Explication.  I^.  Tout  anndncé  que  i^Aitie  fiil- 
itiaine  eft  la  caufe  efficiente  de  ïts  déterminations  ai 
de  fes  Falitions  libres  ."jxuifqu'elle  fent  qU^elle  fe  lef 
donne  ou  fe  les  refuie  à  fôn  gré }  &  ^ue  fi  ell^ 
n'en  eft  pas  la  eaufe  efficiente  »  on  ne  petit  cènce^ 
voir  en  elle  aucune  Liberté  aûive^  â(  p^ar-là  m^mi^ 
aucune  Liberté  réelleii 

IP.  Rien  ne  prouve  qucî  l^Ame  humaine  tiç  {<M 
pas  la  caufe  efficiente  de  fes  déterminations  &  d# 
fes  Volut^ns  néceÛaires  :  puifqu'il  ne  parc  •   lucunt»  ' 
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ment  impoilîble  que  ces  déterminations  &c  ces  vo 
lirions  nécei&ées  foient  produites  par  la  même  caxdt 
qui  produit  celles  qui  font  libres. 

Par  exemple ,  un  enfant  de' deux  ans  fe  détermine 
fans  liberté ,  à  embraffer  fa  mama^  :  ce  même  fu- 
jet,  ce  même  individu  fe  déterminera  avec  liberté, 
à  rage  de  vingt  ans ,  à  embraffer  cette  même  ma- 
man. Par  où  prouveroit-on  que ,  parmi  ces  deux 
déurminations ,  celle  qui  eft  libre  ait  une  autrp  caufe 
efficiente ,  que  celle  qui  ne  Teft  pas. 

De  même ,  rien  ne  prouve  que  la  Voluion  par 
laquelle  les  Ames  bienheureufes  défirent  &  fouhai- 
tent  que  Dieu  foit  aimé  &  glorifié,  ne  foir  pas pro-*- 
duite  par  leur  volonté  dans  le  ciel,  comme  elle  J'é* 
toit  lorfqu'elles  étoient  encore  fur  la  terre  :  quoi- 
que cette  volition  ,  autrefois  libre  fur  la  terçe ,  ne 
^it  plus  libre  dans  le  ciel. 

La  MÉMOIRE  ^Faculté  de  iJAme  humaine. 

Qu'eft-ce  que  la  Mémoire  ?  Comment  s'exerce  & 
s^fieâue  la  Mémoire  ?  Problêmes  infiniment  inté- 
reffans  ,  mais  infiniment  difficiles  à  réfoudre  ? 

II 74.  Observation  I.  La  Mémoirt  peut  être 
cônfidérée ,  ou  comme  ime  puiffance  de  notre  ame  » 
ou  comme  une  fonÔion  de  cette  puiffance  de  notre 
ame  ;  comme  faculté ,  ou  comme  aâe. 

'P.  La  Mémoire  ,  cônfidérée  comme  Pidjpmu  de 
notre  amt^  eft  cette  faculté  întelleâuelle  &  fenfible, 
qui  la  met  en  état  de  retenir  &  de  faire  revivre  1^- 
preffion^  que  font  fur  nous  les  divers  objets  ;  tant 
ceux  qui  affeftent  nos  organes  matériels ,  que  ceu« 
qui  ne  font  en  prife  qu'à  notre  intelligence. 

Il  eft  clair  que  cette  faculté  de  notre  ame  ,  cônfi- 
dérée dans  fa  nature  &  dans  fon  fujet ,  eft  tme  fa- 
irulté  tout  auffi  fpirituelle  ;  que  celles  que  nous  nom- 
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fiions  entendement ,  volonté  ,  jugement ,  raifon.  Si 
celle-là  dépend  du  jeu  des  organes  dans  fes  fonôions  : 
celles-ci  n'en  dépendent  pas  moins.  (  508  &  1 1 5  5  )• 
11°.  La  Mémoire  ,  confidérée  comme  fonclïon  de 
cette  piùjfanct ,  eft  comme  un  Sentiment  continué  oU 
renouvelle^  mais  plus  ou  moins  affoibli]^  des  chofes 
quelconques ,  matérielles  ou  immatérielles ,  par  lef- 
quelles  nous  avons  été  antérieurement  alFettés ,  em 
difFérens  tems  &  en  différentes  circonftances  de  no- 
tre vie  :  foit  que  nous  ayons  été  nous-mêmes  le  fu- 
jet  ou  les  témoins  de  ces  chofes  ;  foit  que  nous  n'en 
ayons  eu  connoifTance,  que  par  les  idées  que  nous 
en  ont  donné  ,  immédiatement  ou  médiatement^ 
ceux  qui  en  avoient  été  le  fujet  ou  les  témoins.  . 

Ces  chofes  ,  objet  de  la  mémoire ,  peuvent  être 
indifféremment ,  ou  les  modifications  mêmes  de  now 
tre  ame ,  telles  que  ks  idées  >  fes  jugemens»  fes  pei<^ 
nés  &  {t%  plaifirs  ^  fes  affe^ions  &  fes  averiions  ;  ou 
les  objets  quelconques  auxquels  ont  été  relatives  c^ 
différentes  modifications  de  notre  ame. 

III^.  La  Mémoire  ,  confidérée  dans  fon  Objet  inti* 
rieur  y  ou  dans  les  im^es  des  chofes  qu'elle  recieiit  fit 
quelle  fait  revivre  »  eft  comme  une  fuite  de  petites 
tablettes  inteUeûuelles ,  fur  lefquelles  un  invifible 
crayon  ou  burin  auroit  deffîné.  &  tracé ,  avec  /plus 
ou  moins  d'ordre  &  d'exââitude^  une  tovile  îMé^ 
finie  d'objets ,  fenfibles  o\i  infeoftbles. 

C'eft  comme  un  magal^.çn  forme  d'arcl^vêsifioil 
fe  (tonferve  en  dépôt ,  dafis  ui^e/fuite  de  layctjtes'fé- 
parées ,  V empreinte  plus  ou  moins  exacte  d'une  infinité. 
de  chofes  dont  nous  avons  eu  ou  l'image  ùj\x  la  fen-^; 
fation  :  empreinte  que  nôtre  ame  retrouve  &  ra- 
nime au  beioin  ;  Se  qui ,  rcyçUlée  &  comme  refluf« 
citée  5  donne  en  quelque  forte  ime  nouvelle  exifj 
tence  &  une  nouvelle  vie ,  aux  idées  &  aux  image$ 

des  chofes  qu'elle  a  connues  «  aux  fenfations  &  aux 

/^  ••• 

9"! 
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fentimen^  que  ces  çhofes  ont  fait  naître  çn  elle  ,  aun 
îugeniçns  qu'elle  en  a  portés  ,  aux  raifonnemens 
qu'elle  a  formés  à  leur  iujet,  aux  déterminations  li* 
j|jres  &ç  réfléchies  qu'elle  a  prifes  ^  leur  égard  ,  dans 
idç$  tems  indéfiniment  intérieurs, 

1175,  Observation  IL   Mais  quel  eft  l'artifice 
jiaturel,  ou  l'ordre  phyfique  de  chofes,  doh  dé-» 
pend  9  ^ns  fa  fonâion  &c  dans  fon  exercice ,  cette 
Jiculté  df  l'Ame  humsiine  ?  Comment  &  par  quel 
ineffable  mfchani/me  arrive-t-il ,  qu'une  idée  ou  une 
(enfatiQfi  réveillée  &  ranimée  dans  elle ,  en  réveille 
fc  faifç  revivre  mille  &  millç  autres  »  dans  leur  or« 
dre  naturel  )  Comment  le  fait  lepaiTage,  de  la  pre* 
miere  à  la  fçconde ,  de  la  féconde  a  la  troifieme ,  de  la 
troifieinç  ^  la  quatrième ,  &  ainfi  de  fuite  ;  foit  dans^ 
tin  difcours  pu  dans  un  poëme ,  que  Tpn  a  appris  par 
foeur  ;  foît  dans,  un  long  enchaînement  d^événemens , 
dont  on  a  ^i  témoin^  ou  qu'on  a  lus'dans  l'Hiftoire  } 
C'eikcf  queperfonne  n'a  jamais  fçu  ;  ^&  ce  quç  fan3 
^pute  perfonne  ne  faura  jamais, 
•    Pow  tendre  une  raifon  phyfiqtie  de  cet  incpnce* 
fiable  phénomène  ;  quelques  Philofophes  ont  ima-» 
ppnié  t^et  mgénieufement  dan$  notre  cerveau ,  une 
l^fpece  4ç  Clavecin  nà$urèl^  compofé  d'un  nombre  in-f 
^  jdd  p^itçii  ^\iitQSr  Ott  4è  petites  cordèis ,  parmi  lef* 
meifesil  y  en  n  une  foule  innombrable  qui  font  à 
funi^on  entr'elles  :  &  oh ,  ainfi  que  fur  un  clavecin 
^i$xàé^  h  corde  çbranlée  ébranle  &  fait  frétnir 
Ci^Ui^  ^  fe  trouve  à  fùn  uniffon  ,  fans  ébranler  & 
1^  f^ir^  frémir  de  mâme  celle  qui  n'eft  pas  à  fon 
yniffciA,  (  Pfyf.  77$  &  fff). 
-   P4  Dans  cette  hypothlffe ,  dit-on ,  il  cft  fecilc  de 
fpficevt)2r  commet^ Vi^ffieéUe  en  nous  (9  Mëmoirei 
^àreHfmple, 


Sa  Pwssance  intellectjve.  Ia  AUmoin.  X4g 

'  fur  notrje  oreille  ;  &L  ébranle  dans  notre  cerveau,  Ip 
iîbre  à  rébranleoieni  de  laquelle  e&  attachée  dans  no«. 
tre  ame ,  Vidk  £ AUxtiuidn» 

Cette  fibn  ibranlU  ébranle  fucceiHvemenc  toutes 
celles  qui  fo4jt  à  fon  uniflbn ,  &  qui  fe  font  ébran# 
lées  de  compagnie  avec  elles ,  au  tenxs  q\x  nousayoi?^^ 
iu  la  vie  de  ce  Conquérant  célèbre. 

Elle  ébrajQle  par  conféquent,  dans  notre  cervenu  l 
autour  du  (iege  de  l'Ame ,  les  différentes  fibres  donf 
1  cbranlement  doit  faire  renaître  &  revivre  toutes  leç 
idées  fumii£îv^  qui  ont  antérieuxenxent  £xiûé  en  nou^ 
z\x  fujet  d'Alexan^e  ;  que  nous  verrons  par-jià  fuc^ 
peilivementy  naître  derbilippe,  affervirla  Crece^ 
détrôner  .Darius  j  vaincre  Porus ,  envahir  l*Afiçj»  x^ 
vager  l'Egypte  ^  périr  au  J&ege  de  ^abylone* 

L'ébranlement  donn^  à  la  preffûere  fibi^  9  fmi  £rét^ 
xnir  la  féconde  :  la  féconde  ^omnmniquefon  firénaiir 
fement  à  la  troiâ^»^  ;  la  tcoi&eme  it  la  quatrième  j 
^  ainfi  de  fuite  indéfiniment 

^  11°.  Telle  paroît  être ,  ajoute-t-on ,  la  caufe  effi^ 
xàente  ou  occafionoelle  »  1^  fait  revivre  dans  no« 
tre  efprit ,  aos  idées  &  nos  fenfations  pafices  ;  quji 
y  retrace  ou  la  fuite  d'un  difcours],  ou  une  (yàte  d^ 
yénemens. 

Vejffon  que  l'on  fait ,  ou  pour  apprendre  par  cœur 
«n  dt^urs  ou  pour  faîfir  l'ordre  ^  la  fuîie  ^''^fff» 
affaire  ou  d'une  niftoire ,  ébranle  fucceflivement  & 
à  plulicurs  xeprifes^  une  fmc  de  fibres  ^  ^lit  trou- 
vent à  l'uniffon  dans  notre  cerveau  ,  ou  que  la  con- 
tention y  met  à  l*uniffon  ;  -&  qui  y  Teftem  pour 
ainfi  dire  accordées  :  en  telle  forte  que  le  frémiiî^ 
ment  de  i!une  .d*emr'/eQss  indjffikemment  9  «doit  ks 
jnettre  fucceffivement  toutes  en  jeu  &  en  aâion^  (flc 
^noer  ibu  dans  notre  ame  atout  autant  de  ràTwf». 
reûions  jdîidéesou  de  fienfiations, 

Dan%  io  Mimoms^  ftafafM^  fibpanlemqpit  4b 

QiM. 
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J'une  de  ces  fibres  ,  ébranle  &  fait  frémir  toutes  le? 
putres  :  parce  que  rimiffon  y  fubfifte.  Dans  les  itfe- 
moîres  imparfaites  ,  il  y  a  des  lacunes  :  parce  que 
quelques-unes  des^fibres  mîies  &  montées  antérieu- 
rement à  l'uniffon ,  fe  détendent  &  perdent  leur 
ancien  uniffon  ;  &  jju'en  le  perdant ,  elles  relient 
fnuettes  &  fans  frémiffement.  \ 

III<».  Mais  cette  hypothefe ,  qui  eft  îngénieufe  à 
certains  égards ,  qui  eft  peut  être  la  plus  îngénieufe 
6ç  la  plus  philofophique  que  l'on  puiffe  imaginer 
fur  cç  fujet ,  &  que  nous  avons  pris  loin  deViontrer 
\ài  fous  fon  jour  le  plus  lumineux  &  le  plus  favora- 
^Je  V  renferme  &  préfente  d*abord  un  4cfaui  ejfenticl^ 
qui  «1  réduit  le  mérite  à  bien  peu  de  chofe. 

Ce  défaut  confifte  à  expliqiir  un  phénomène  cer- 
tain dans  fon  exiftence  oc  inconnu  dans  fa  nature  , 
par  une  caufe  dont  Texiftence  èft  très-incertaine  ,  &£ 
dont  la  nature  eft  au  moins  tout  auffi  inconcevable 
^  tout  aufli  incompréheniible  que  la  chofe  qu^elle 
5Îoit  expliquer, 

Ainfi  le  Michanifmc  natuncly  ou  la  caufe  occafion-* 
fielle ,  d'oh  dépend  la  Mémoire  dans  fon  exercice  6c 
llans  (ts  foni^ions ,  refte  encore  &  reliera  vraifem? 
fclablçment  toujours  à  découvrir, 


ARTICLE      SECOND. 
PujçsANç^  çEJîswLç  ï>«  1,'Amp  hvmainï; 

X-i'Ame  humaine  peut  ici  être  envifagée  &  rc«^ 

ïativement  à  l'état  phyfimie  &  relativement  à  l'état 

moral  de  fa  PuifTance  fenèble.  Delà ,  les  trois  Para*- 

Jr^phes  fui  vans,  dont  le  fécond  aura  potu-.  objet  Tune 
M  plus  intçrç^çs  pvûfr  4ç  I9  Philoibphie  ;  («3 
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voir  ,  VAnalyfi  du  cœur  humain  ,  ou  la  Philofopkk  d$ 
Sentiment^ 


PARAGRAPHE    PREMIER.         ; 
Sensations  et  Sentimens  de  l'Ame  humaine; 

1 176.  DÉFINITION.  i^A  Puijfanct  fenJîbU  de 
TAme  humaine ,  eft  Tame  humaine  elle-même ,  envi-? 
fagée  relativement  à  fes  fenfations  &  à  {^s  fentimens  : 
deux  efpeces  de  modifications  fpirituclUs  ^  que  Ton  con** 
fond  affez  fouvenr ,  &  que  nous  allons  ici  diftinguen 

(^M4)-  , .     ; 

P.  On  nomme  Stnfations  de  tAmc^  certamesmo- 
^fîcations  de  l'Ame ,  relatives  à  la  préfence  &  aux 
qualités  fenfibles  des  divers  objets  qui  font  aâuellen 
ment  impreflfion  fur  quelqu'un  de  nos  cinq  Sens. 

L'impreffion  faite  lur  nos  fens ,  ou  l'ébranlement 
phyfique  de  nos  organes ,  eft  la  Scnfation  orgamqm^ 
L'imprefTion  reçue  dans  l'Amç  &  fentie  par  l'Ame  ^ 
eft  la  Scnfation  mentale.  (455&457). 

IP.  On  nomme  Stnùmcns  de  CAme ,  certaine» 
émotion^  intérieures  de  joie  ou  de  trîfteffe ,  d*efpé-i 
rance  ou  de  crainte ,  d'amour  ou  de  haine ,  d'appro^ 
bation  ou  d'improbation ,  de  penchant  ou  d'aver- 
fion  ,  de  goût  ou  de  décoût ,  de  plaifir  ou  de  dé"> 
plaifir  :  émotions  nées  dans  elle  ,  avant  la  réfléxiorf 
ou  avec  la  réflexion  fur  les  objets;  émotions  aflez 
Indépendantes  de  ce  qu'on  nomme  fenfations  orga- 
niques &  mentales ,  puifque  elles  exiftent  aflez  fou-| 
vent,  fans  ces  fenfations  ;  émotions  qui  femblent  plu$ 
dépendre  de  l'efprit  que  des  fens ,  qui  fe  rapportent 
jilus  aux  objets  mfenlibles  &  moraux,  qu'aux  objet) 
fH^l^fi^es  if,  (çnflblçsj  ^fQm})lcat  cefjtendant  tenil} 
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des  uns  &  des  autres ,  &  former  comme  la  chaîne  io» 
urmédiaire  de  modification ,  par  où  Taûion  de  TAme 
paffe ,  des  chofes  purement  fenfibles,  aux  chofes  pu- 
rement intelleâuelles  (13x5)» 

Ainfi  les  Stntimens  d^  CAmc  ,  font  comme  des  îm- 

Keifions  Se  comme  des  mouvemens  internes ,  qui 
flfeâent  &  qui  la  touchent  dans  fa  plus  intime 
ftbftimce  ;  qui  la  flattent  ou  qui  la  déchirent  avec  la 
plus  grande  vivacité  ;  oui  fouvent  naiflent  fans  la  ré- 
Ikncion  »  quelquefois  s'evanouiffent  devant  le  flam* 
beau  de  la  reflexion ,  plus  fouvent  s'irritèm  6c  fe 
fortifient  par  la  réflexion*  (  ii$8)* 

1 177,  Remarque.  H  y  a  \me  diflSrence  bien  dé* 
cîdée  &  bien  fenfible  entre  les  fcnûtions  &  les  fen- 
limens  de  TAme  humaine* 

'  I^.  Les  Scnfations  de  tAnu ,  font  affez  indépen- 
Antes  de  la  Puiffance  intelleûive  :  c'eft-à-d\re  ^  de 
rèfprit  ^  du  jugement ,  du  génie  ,  de  Vimagiaation. 
.  Avec  le  profond  génie  d'un  Ncvton  ,  avec  la 
{iiblime  imagination  d'un  Defcartes  ,  avec  toute  U 
Clairvoyante  pénétration  du  plus  habile  Politique  ; 
jfe  n'aurois  pas  des  fenfations  plus  vives  &  pliis  éner- 
giques ,  que  celles  que  j'ai ,  à  Tpccafion  des  objets 
que  je  vois,  que  je  palpe ,  dont  j'entends  le  fon  ouk 
ptwtj  dont  l'odeur  ou  la  faveur  m'affeûent» 

Toutes  ces  fenfations  dépendent  uniquement  delà 
fonfikutionjfhyjiqut  de  mes  organes ,  par  le  moyen  det 
guels  mon  ame  en  reçoit  Timpreflion. 
.  11^.  Mais  les  Scntimens  de  t. Ame  ,  fembleat  dipea^ 
dre  en  grande  partie  de  la  Puiflance  intelleâudle: 
c'eft-à-dire ,  de  l'efprit  «  du  jugement ,  de  Tunaj^^fH 
ipion  ^  de  toute  la  manière  de  voir ,  qui  eft  propcei 
ia  Perfonne  en  ^ui  ces  fentimens  exiftent, 
.  Un  génie  plus  élevé  &  pliiu  éclairé^  un  homme  i 
^Lunjferes  j^  4f9iieis  ii,  p(i^  étendues,  fent  plus  i^ 
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vement  le  mérite  d'une  aôion  noble  &  généreufet 
&'in4igne  plus  énergiquement  contre  Tinfamie  d'une 
aâion  inique  ou  m^ilhonn^te  ;  paroît  avoir  en  tout 
&  par-tout  dans  fon  ame ,  un  taÔ  plus  fin ,  un  ref-« 
fort  plus  élaûique ,  une  fer.fibilité  plus  étendue  fie 
plus  agiflante  ;  a  prdlportion  qu^il  voit  plus  par£ôiite« 
ipent  le3  chofes  qui  font  l'objet  de  ces  fentimçns. 

IIP.  Il  y  a  çncore  une  diiFérence  bien  marquée  , 
&  que  nous  avons  déjà  indiquée,  entre  les  Senfations 
&  les  Smiimens  de  l'Ânie,  Celles-là  naiflent  toujours 
d'une  impreflioa  faite  iur  les  organes  du  corps  i 
ceux^i  naiflent  communément  ou  d'une  idée  ou 
d'un  jugement  de  l'Ame,  Celles-là  font  uniquement 
relatives  à  l'ordre  phyfîque  ;  ceuxrçi  font  principa* 
tement  relatif?  à  Tordre  monJ. 

C'eft  une  impnffion  fmfibk  dans,  tamt  ^  de  part  & 
d'autre,  Mais  l'origine  &  la  manière  de  cette  imprefw 
fion ,  n'eft  pas  la  même ,  &  donne  lieu  d'en  faire  deut 
clafles  diftinguées  de  modifications  de  l'Ame  ;  lune 

Îdus  relative  au3c  fcns  •   &  l'autre  plus  relative  à 
'efprit,  .     ^ 

If" Ame  humaine  ,  Puissance  VM$ïrE  danÎ 

SES  MODIFICATIONS  DE  SENTIMENT» 

1 178.  Assertion  I.  Dicufeul  cjl  en  nous  Ut  caufè 
^^cUrUêdt  nos  Sénfations  ot^/x^/«  .^  puifque ,  ni  U 
jnatiere,  ni  notre  ame,  ne  peuvent  les  produire; 
ainû  que  nous  l'avons  fu^fâmment  fait  voir  ailletnrs, 

1179.  Assertion  IL  Dicufeul  ejl  en  nous  la  caufi 
$fficiznu  de  ces  Sent'mens  intérieurs^ que  npus  dijlinguo^s 
de  nos  fenfations  mmtaUs, 

DÉMONSTRATION.  Pour  donner  à  cette  Aflertion 
'f  n  peu  d^  9iot$  ,  toute  la  lumière  6t  toute  la  oertitqK 
d^  4«9l  eliç  ç^Û4&€pûble  ;  aou&^aUionsf«re-obfers 


•  ««•A«#     ** 
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▼er  tout  fimplement ,  en  premier  lieu ,  que  ces  fen- 
timens  font  ibuvent  fort  indépendans  de  nos  fenfa- 
tions  :  en  fécond  lieu ,  que  parmi  ces  fortes  de  fen- 
timens ,  nous  ne  nous  donnons  point  à  notre  gré , 
ceux  qui  nous  flattent ,  nous  rie  nous  délivrons 
point  à  notre  gré  de  ceux  qui  nous  tourmentent  :  en 
troifieme  lieu ,  qu'on  peut  dire  ici ,  au  fujet  de  ces 
fortes  des  fentimens,  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
au  fujet  de  nos  fenfations  intérieures  ;  favoir ,  ou'on 
ne  peut  en  attribuer  la  produâion  en  nous ,  m  aux 
objets  extérieurs ,  ni  à  nos  organes  matériels  ^  ni  à 
notre  ame  elle-même  ;  &  par  conféquent  que  leur 

{>roduâion  en  nous ,  ne  peut  être  attribuée  qu'à 
'Auteur  même  do  la  Nature.  (461  &  4^2). 

P.  n  eft  certain  d'abord,  que  les  Sentimens  donb 
il  eft  ici  queftion ,  font  fou  vent  fort  Indépendans  de 
nos  fenfations  organiques  &  de  nos  fenfations  men- 
tales. Par  exemple , 

Un  tendre  fcntiment  de  bienveillance  ,  mlntérefle 
&  m'attache  à  mon  Ami  :  lors  même  que  cet  ami 
eft  à  cent  lieues  ou  à  mille  lieues  de  moi.  Aind  ce 
gentiment  d'affeôion  &  de  bienveillance  ^  eft  diffé- 
rent jk  indépendant  de  mes  fenfations  organiques  & 
mentales,  qui  n^ont  point  lieu  dans  un  tel  éloigne- 
•ment. 

II®.  Il  eft  certain  enfuite  ,  que  les  Sentimens  dont 
il  eft  ici  queftion ,  ne  font  point  en  notre  difpofi- 
tion  ;  &  qu'il  ne  dépend  point  de  nous,  de  nous  les 
les  donner  ou  de  nous  les  ôter ,  à  notre  volonté.  Pat 
exemple ,,   .  . 

Une  foudroyante  apopléxîe  »  vient-elle  à  firapr 
per ,  dans  une  région  lointaine  >  cet  Ami  chéri  ^  cet 
autre  moi-même?  L'idée  de  cet  événement  déifaf^ 
treux  ,  qui  fe  pafte  fi  loin  de  moi ,  &  qu'un  fimple 
^papier  trace  hiftoriquement  à'ttlOn  efprit ,  porte  te 
ûieuil,  l'amertume,  la  confterittiion ,  Tabattemeari 
dans  toute  mon  as)^ 
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Dans  cette  circonftance ,  il  n'eft  pas  plus  en  moii 
pouvoir,  de  m'ôter  le  fentiment  intérieur  de  défo^ 
iation  que  j'éprouve  :  que  de  m'ôter  la  fenfatioa  in- 
terne de  douleur  que  je  reflens  ;  quand,  dans  une 
chute  je  me  cafle  un  bras  ou  une  jambe.  Il  n'^eil  pas 
plus  en  mon  pouvoir ,  de  fubftituer  à  ce  fentiment 
intérieur  de  défolation ,  un  fentiment  de  iàtisfac- 
tion  &  de  plaifîr  :  que  de  fubftituer  la  fenfation  in- 
terne du  Soleil  «  qui  darde  fes  rayons  dans  mes 
yeux  t  à  la  fenfation  interne  de  Syrius  caché  fous 
rhorifon* 

Je  ne  fuis  donc  point  la  caufc  efficiente  de  ce  fenti- 
ment de  défolation  :  puifque  je  ne  fais  ,  ni  comment 
il  eft  produit  en  moi ,  ni  en  quoi  y  confifte  fa  na- 
ture; &  que  tous  les  efforts  que  je  fais  ou  que  je 
|)uis  faire  ,  pour  Tafibiblir  ou  pour  le  détruire,  font 
yains  &  impuiflans« 

IIP.  Il  eft  cenain  enfin,  que  ces  fortes  deSenti- 
mens ,  ainfi  que  nos  fenfations  mentales ,  n^ont  & 
ne  peuvent  avoir  dans  nous ,  pour  caufe  efficiente  , 
t^x^VacUon du  Çrcauur y  qui  à  cet  égard  opère  tout 
en  nous  :  puisqu'il  nous  confte  ,  par  '  le  fentiment 
intime,  que  nous  ignorons  complettement  comment 
&  par  quel  artifice  naturel ,  naiffent  &  fe  forment 
«n  nous  nos  divers  fentimens  :  puifqu'il  nous 
confte  par  le  même  fentiment  intime,  que  nous  ne 
Tious  donnons  point  à  notre  gré ,  ceux  qui  nous  flat-r 
tent ,  tels  que  les  fentimens  de  joie  &  de  tranquilli- 
sé ;  que  nous  ne  nous  ôtons  point  à  notre  gré ,  ceux 
qui  nous  affligent  &  qui  nous  tourmentent ,  tels  que 
les  fentimens  de  crainte  &  de  triftefle  :  que  tous  ces 
divers  fentimens  de  notre  ame ,  agréables  ou  défa- 
gréables  ,  n'ont  aucunement  pour  caufe  efficiente  % 
notre  ame  elle-même ,  qui  fait  très-bien  qu'elle  éprou- 
ve fcuvent  ceux  dont  elle  s'efforce  en  vain  de  fe 
garantir  ©u  de  fe  délivrer  y  &  qi^'elle   n*éprpttvt 
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pas  toujours  ceux  qu'elle  s'eflForce  en  vain  de  A 
{donner  ou  de  fe  procurer.  C*  Q.  F*  D* 

'ii8o«  Objection.  Les  Sinumens  de  notre  amei 
ioni  innés  en  nous  ,  dit  un  Philofophe  modernei 
lis  naiffent  naturellement  dans  Tindividu,  de  Tamour 
\de  foi-même  ^  de  la  crainte  de  la  douleur ,  de  llior- 
teur  de  la  mort,  du  defir  dii  bien*être. Exiftfer ,  pour 
tious  e'eft  fentir  2  notre  fenfibilîté  eft  inconteftable- 
tnent  antérieure  à  ndtre  intelligence  ;  &  nous  avons 
eu  des  fentimens ,  aViant  d^aVôir  des  idées^ 

.  RÉPONSE.  Que  prouve  tout  ce  fonore  6c  viiide 
iétalage  de  grands  mots  :  fmon  €fue  fouvent  on  né 
S^entend  pas  mieux  dans  la  quefhon  des  Sentiiif^ns 
innés.  ^  qu^  dans  la  queftioH  des  idées  innées  ?  La 
Fuiflance  aux  idées  &  aux  fentimens,  aôive  ou  paf^ 
five  ,  eft  innée  ;  fans  doute  i  puifque  c^eft  l'Ame 
eUe-même.  Mais  les  idées  &c  les  fentimens  ne  font  I 

{)oint  innés  t  fans  quoi  f  j'aufois  toujours  eu  dans 
e  paffé ,  &  je  ne  cefferois  point  d'avoir  dans  Tave^ 
nir ,  ridée  ou  le  fentiment  que  j'ai  aôuellement. 

I®.  Nous  avons  eu  des  fentimens ,  dit-on  ,  avant 
d'avoHT  des  penfées  j  paffe  !  S'enfuit-il  de-là  que  cd 
fentimens  foient  innés  dans  nous  :  c'eft-à-dire  ,  que 
TAme  les  trouve  tout  produits  dans  fa  nature  }  Au* 
cunement.  S*enfuit-il  de-là  que  notre  ame  les  pfo* 
duife  elle-même ,  comme  caufe  efficiente?  Encori 
moins^  U  s'enfuit  de-là  uniquement  que  ces  fenâ* 
mens ,  quelle  qu'en  foit  l'origine  &  la  caufe  ,  foot 
naturels  à  notre  ame  ;  ou  qu'ils  font  un  appanage^ 
avantageux  ou  défavantageu^,de  la  nature^ 

II**.  Mais  comment  ces  divers  fentimens,  l'amour  iâ 
foi, la  crainte  du  mal,  le  defirdubien,  l'horreur ppaf 
certains  vices  ,  laffeâion  pour  certaines  vertus ,  & 
ainii  du  refte  ^  feront-ils  àts  fentimens  naturels  à  nùoi 
#W)i  dira*tH>xi  pcut*$tre  :  fi.noueaa^ie  ne  les  trotiTi 
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pas  exiftans  &c  empreints  dans  fa  natute  ;  ou  fi  elle  n^ 
les  produit  pas  par  elle* même ^  comme  caufe  effi«f 
ciente  ? 

Ces  divers  Sentîmeits  ,  fans  êti'e  irmés  daûs  liotr# 
ame ,  fans  être  produits  par  notre  ame  ,  font  regar- 
dés avec  raifon  comme  naturels  à  notre  ame  :  parce 
<îu'on  nomme  chofe  naturelle  ,  dans  un  fujet  quelconW 
que  ,  &  ce  qui  conftitue  fa  nature*,  Sc  ce  qui  eft 
toujours  attaché  à  fon  efpece  ;  quelle  qu*en  (bit  ^ 
Toriglne  &  la  caufe  efficiente  ^  dont  on  fait  ab^f 
traftion* 
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PARAGRAPHE     SECOND.. 
Analysé  tyv  C<kur  humain: 
ou  LA  Philosophie  du  Sentiment. 

ii8ié  Observation.  Lj^ÉsPrit  6c  le  Caurj 
iftînfi  que  nous  Tavons  déjà  reinarqué ,  forment  la 

^  bannale  divifion  de  l'homme  envifage  relalî  vemement 
k  ks  idées  &  à  fes  fentimens ,  ou  relativement  à  là 
manière  dont  il  voit  &  dont  il  fent  les  chofes^ 
Conune  ï'Efprit  n'eft  autre  chofe  aue  TAme  elle- 
même  ,  confidérée  comme  Puiffance  mtelleâive  :  de 
même ,  le  Cœur  n'eft  autre  chofe  que  l'Ame  elle-* 
tnême ,  confidérée  comme  Puiffance  affeûive.  Nou$ 
avons  déjà  traité  de  l'Efprit  :  il  nous  refte  ici  à  trai- 

r  ter  du  Cœur. 

P*  Le  Cœur  humain ,  ou  le  Cœur  moral,  dont  il  èft 
ici  uniquement  queftion ,  n'eft  autre  chofe  que  TAme 

'  humaine  elle  -  même  ,  confidérée  comme  Puiffance 
affective  :  ou  que  l'Ame  humaine  elle-même ,  envifa- 
l^e  relativement  vw  différen»  i^^mm^m  qu'elfe 
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éprouve  ,  aux  diflférentes  paffions  qui  Tagitent  ;  par 
exemple ,  relativement  aux  diverfes  impreilions  & 
aux  divers  mouvemensd*afFeaionoud'averfion,  de 
defir  ou  de  crainte  ,  de  joie  ou  dé  trifteffe  ,  de  plai- 
fir  ou  de  déplaifir ,  dont  elle  eft  fi  fréquemment 
affeôée  dans  fa  plus  intime  fubftance.  (1154). 
-  II**.  Le  Cœur  matériel ,  le  Cœur  phyfiquc ,  ce  pré- 
cieux vifcere  par  lequel  le  jeu  &  le  mouvement  de' 
toutes  les  parties  du  corps  humain  commencent ,  & 
avec  lequel  Tun  &  l'autre  finiffent ,  n'eft  qu'une 
majfc  dt  chair  &  de  fibres  matérielles  j  dont  nous  avons 
donné  une  idée  anatomique  ,  dans  notre  théorie  du 
îlegne  animal.  (  Phyf.  5  40). 

Or ,  comme  un'  mafle  de  chair  &  de  Sbrts  maté- 
rielles ,  n'eft  qu'une  pure  matière  qui ,  organifée  ovi 
non  organifée  ,  eft  toujours  effentiellement  încapa«> 
pable  de  fentiment  :  il  eft  clair  que  le  Cœur  phyfi- 
que.ne  peut  aucunement  avoir  en  lui-même  ,les  di- 
vers fentimens  qu'éprouve  l'homme;  fentimens  qui 
font  effentiellement  des  modifications  intrinfeques 
d'une  fubftance  fpirituelle  &  fenfible  par  fa  nature. 

Cependant,  comme  les  différentes  paffions,  comme 
les  différens  fentimens  d'affeftion  ou  d'avtrfion  ,  de 
defir  ou  de  crainte ,  de  joie  ou  de  trifteffe ,  de  plaifir 
ou  de  déplaifir ,  occafionnent  communément  ou  des 
dilatations  ou  des  fefferremers  phyfiques  &  fenfihles 
dans  le  Cœur  matiriei;  on  a  coutume  de  rapporter  ces 
différentes  modifications  de  l'Ame,  au  cœur  maté- 
riel ou  elles  ne  font  pas  :  comme  on  rapporte  al 
Î)ied  ou  à  la  main ,  une  fenfation  de  plaifir  ou  de  doi^ 
,  eur  ,  qui  n'eft  &  ne  peut  être  que  dans  l'Ame  ellfr 
même. 

II  Si.  Remarque,   hà  Science  du  Cœur  humm^ 
n'eft  donc  point  la  fcience  ou  la  conno  fiance  4     ' 
xœur  matériel,  du  cœur  phyfique  imais  la  l'cience  oi    l 
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la  connoiflance  de  TAme  humame  elle«>même ,  eA 
tant  qu'agiffant  d'après  fes  pafTions  ;  ou  diaprés  cei 
divers  mouvemens  &  diaprés  cr<  dlvefs  fentimens 
d'amour,  de  haine  ,  d'émulation^  d'ambition,  dé 
fierté ,  de  cupidité,  de  jaloufie  ,  de  colère  ,  de  veç-» 
geance ,  qui  ont  prife  fur  elle  avec  plus  ou  moin^ 
d'énergie,  Ainfi ,  connoître  le  Cœur  humain  ;  c'eft 
connoitre  la  marche  &  l'influence  des  Paffions  hu- 
maines ,  félon  la  divetfité  des  caraûeres  &  des  CÀx^^ 
Confiances. 

Comme  il  y  a  Une  MétaphyiîqUe  de  rEfptit^  il  y 
à  audi  une  Metaphyfique  du  Cœur.  On  peut  analy** 
fer  les  opérations  de  celui*là  î  poiirquoi  ne  pourroit* 
bn  pas  analyfer  les  opérations  de  celui  ci  ?  Cette 
dçrniere  ânalyfe ,  telle  eft  proprement  la  PhUofo'^ 
phie  du  Sentiment ,  dui  va  être  l'objet  de  Ce  paragraphe* 

P.  La  Metaphyfique  de  tÈfptu ,  pique  &  intérefle  î 
parce  qu'il  eft  fatisfaifant  pour  l'homme  ,  de  pôu-* 
voir  fe  rendre  faifon  des  différentes  lumières  qu'il 
Voit  naître  &  gef mer  dans  fon  amè  ;  de  tenir  d  urié 
fnain  la  chaîne  des  principes,  &  de  l'autre  la  chaîné 
des  conféquences  ;  de  voir  &  de  faifir  à  la  fois  &  là 
four  ce  &  la  généalogie  &  rènchainement  des  difFé-* 
fentes  opérations ,  qui  lui  frayent  la  l'orne  &  qui 
lui  ouvrent  le  fanôuaire  de  la  Vérité. 

^  IP.Mais  la  Métaphyjtque  du  CaUt ,  efl^elle  fhôirtS 
piquante  &  moins  intéreffânteî  Efl*il  moins  fatis-* 
faifaftt  pour  l*homme,  de  pouvoir  fe  fendre  raifoil 
•des  divers  môuvemens  &  des  divers  feiitimens  qui 
agitent  fon  coeur  &  qui  formetlt  fes  jniflionsi  dé 
pouvoir  découvrir  &  laifir  le  gefme  primordial  5£ 
unique  ,  d'où  émanent  &  d*oii  doivent  éiiianer  tou^ 
Us  ces  pafliofts  fi  différentes  ,  avec  toutes  leurs  va* 
riations  &  toutes  leurs  filiation^  :  de  les  Voir  totiS^ 
dériver  &  réfulter  d*une  même  foUfCe  commune^ 
lavoir  de  V Amouf^propit  ^  avec  tous  \t3  trmif  qui 
TonuIII.  R 
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les  caraôérlfent ,  avec  toutes  les  nuances  qn 
diverfifient ,  avec  tous  les  principes  qui  les  f 
fient  ou  qui  les  aiFoibliffent ,  qui  les  métàmor 
lent  ou  qui  ks  détruifent  ? 

VAMOVK  -  PROPRE  ,   GRAND   MOBILE   Z>. 

Passions  humaines. 

1183.  Définition.  V Amour  propre  eft  cet  an 
dé  foi  &  de  toutes  choies  pour  foi ,  qui  m^t  en 
toutes  les  Paffions  humaines,  qui  produit  ind 
remment  chez  les  hommes  ,  les  vertus  &  les  vi< 
ielon  qu'il  eft  bien  ou  mal  réglé. 

L'Auteur  de  la  Nature  ^  en  formant  ITiomm 
fon  image ,  a  incorporé ,  pour  ainfi  dire  y  avec  to 
la  fubftance  de  Inomme  ,  ctt' InJiinB  incr^uc 
mami^lc  ,  qui  le  porte  à  s'aimer  lui  -  même 
Chercher  en  tout  &  par-tout  fon  avantage  ,  &c 
^  bien  ^  à  fe  confidér.er  en  quelque  forte  ,  comm 
centre  général  auquel  fe  rapportent  tous  les  c 
quelconques^  qu'u  voit  placés  dans  la  fphere 
jfon  aâivité. 

.  Inftinô  infiniment  aâif,  avec  quelle  force 
rintéreffe-t-il  pas  à  tout  ce  qui  peut  concourii 
près  ou  de  loin  ^  à  la  permanence  de  fon  exiften 
^  la  permanence  de  fon  bonheur? 

inilinâ  infiniment  irritable ,  avec  quelle  in 
lueufe  vivacité  ne  l'arme^-il  pas  contre  tout  ce 
paroît  devoir  interrompre  le  cours  ou  reffcrrei 
durée  ou  altérer  les  délices  de  fes  poffeflîons  c 
iries  ,  de  fes  fenfations  flatteufcs  ^  de  fes  jouiflar 
quelconques  ? 

Inftinâ  infiniment  fécond  ,  il  eft  dans  ITiomm 
fource  générale  des  Paffions  ;  le  grand  mobile 
tçutes  ks  vertus,  de  tous  fes  vices,  de  toutes  fes 
^^ons  >  dQ  toutes  fes  ayerfions  ;  &  quand  il  fait 
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qu'il  paroît  faire  des  facrifices^  c'eft  encore  à  li4« 
tnême  qu'il  facrifîe* 

Axiome    fONnAMENxAti. 

Î184.  V  Amour-prôprc  ejl  la  foitrct  commune  Jto% 
imanent  cht[  Us  hommes  i  Us  venus  &  Us  vices ,  lei 
dejirs  &  les  craintes  ,  Us  affections  &  les  averjîons  j  ëri 
un  mot ,  toutes  Us  Pajffions  ,  licites  ou  illicites^ 

Explication^  R  II  nelaut  qu'un  moment  d^atdf 
tention  fur  ce  qui  fe  paffe  au  fond  de  aos  âmes  $ 
ou'un  fimple  retour  (xit  nous-'mêmes,  pour  nous 
faire  voir  &  fenrir  ^  du  moins  çonfufBpep,t  »  la  vé-* 
tiié  de  cet  Axiome  moral  :  pour  nous  faire  voir  Si 
fentir  que  c'eft  toujoti*s-*n<ïtrôL^/«€>2r>!-^/>f^^^ 
ou  mal  réglé  ^  qui  eft  le  pâiicipe  de  totis  k»  môuve-* 
mens  intérieurs  qui  n^otis:pglbeM'^  die  toiites^tcs  dé« 
terminations  libres  cfue  nptibr^ireÂons^  (kT^raies  loi 
aftions  vertueufes  ou  criitrinèHes  cpie  nous 'faifonsk 

IP.  Mais  en  érigeant  l'Amour-prôpre  en  mobilâ 
eénéral  de  toutes  les  paffibns  tc  de  toutes  les  aâioM 
humaines  ;  nous  ne  précandons  pas  que  «e  «nobifit 
général  foit  toujours  un^AtiMr^iproffê^  MfigU^  tan 
amour-propre  vicieux  &  corrompiï  eh  .lui^mênitf 
&  dans  fes  motifs  i  ce  qui  fereÂt  abfur^  1»  Vérité  86 
renverferla  Philofophie,  pour  fe  donner  le  bizafM 
plaifir  de  calomnier  llBfpeceiiumaine  ;&  de  tie  voî#. 
chez  elle ,  que  des  vices  ^  o«i  que  <de  fauflos  vertus^ 

il  y  a  chez  les  hommes  i  &c  un  jimour^prvpre  biM 
tigié  y  4fpi  attache  &  fournit  le  cokur  hum^n  ziiii 
loix  divines  &  humaines  ^  aux  principes  d'hoMeut'f 
de  vertu  ,  de  religion  ^  &  un  A^our^prcpre  déréglé  ^ 
qui  livre  ic  abandonne  le  cdeur  humain  à  ta  lot  àê 
fes  pencbans  corrompus ,  malgré  la  réclamation  dé  kt 
Raifon  &  de  la  Religion.  Le  premier  enfante  le»  veir^ 
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<jue  nous  Tâvôns  fait  voir  &  fentir  daûs  notre  PK-I 
lofophie  de  la  Religion. 

IIF.  Pour  montrer  comment  l'Âmour-^ropre  eô 
le  grand  mobile  des  Puiffances  afFeûives  de  notre! 
ame  *  nous  allons  robfervér  ici  dans  les  principales 
branches  des  Pailions  humaines. 

n  fera  facile  de  concevoir  &  de  comprendre  par- 
là  ,  comment  peut  fe  généralifer  ce  Principe  moral  ^ 
ou  comment  on  peut  l'applic|uer  aux  branches  des 
mêmes  payions  ,  que  nous  laiflerons  à  l'écart ,  & 
que  nous  paiTerons  fous  iilence. 

GouT  DU  Plaisir  y  CRAiiftÉO£  la  Douleur. 

1 1 85.  ExPLic ATiONv  4<:^lc  Plaifir  &  la  I>o\ûe\ir  , 
.f>  a  dit  un  Sage ,  fot^t.les  4éw grands  maîtres  du 
1^  monde.  Le  charme  iu^preimer  attache  à  la  vie  : 
1^  la  crainte  de  la  fécondé  9  eft  quelcpiefois  néceffaîre 
^  pour  la  faire  fupporter  ». 

De  TAmour-proprc  naît  le  goût  du  Plaijir  ;  ou 
de  ces  émotions  fenfibles  &  déleôables ,  qui  réveil- 
lent &  chatouillent  Tame  9  Xfui:  femblent  lui  donner 
un  genre  nouveau  &  plus  intéreffant  d'exiftence  & 
de  vie.  — 

De  TAmour-propre  naît  auiS  la  crainu  dt  U  Dcêt 
leur  ;  ou  de  cet  état  de  déchirement  &  d'angoifle, 
qui  tourmente  lame  ,  qui  lui  fait  un  fupplice de  foa 
exiflence^  qui  femble  la  mener  à  la  diffolution  du 
Compofé ,  par  un  enchaînement  de  fouffrances  & 
de  convulfions  ,  dont  la  perfpeâive  eft  pour  dk 
.un  mal  peut-être  pire  que  fci  réalité. 

P.  Ceft  par  V appas  du  Plaijir  ^q\xe  la  Providence 
nous  intérefle  à  notre  confervation  ,  nous  lie  i.  nos 
femblables»  nous  attire  &  nous  attache  à  Dieu.  Ptf 
exemple , 

Ceft  la  f^tisfaâion  attachée  à  Tufage  des  alimeos» 
qui  liQus  invite  U  nous  foUidtc  efficacement  à  pré: 
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venir  mi  a  réparer  répuifement  de  notre  fubftance  & 
de  nos  forces.  Nous  ne  ferions  pas  aflez  attentifs  à 
notre  propre  confervation ,  û  nos  befoins  ne  faifoient 
pas  nos  plaiiirs. 

C  eft  la  fatisfaâion  attachée  aux  avantages  &  aux 
charmes  de  la  fociété ,  qui  unit  &  lie  les  uns  aux  au- 
tres les  difFérens  individus  de  Tefpece  humaine  :  foit 
dans  la  fociété  domeftique  Se  éconon^ique  ;  foit  dans 
la  fociété  civile  &c  politique.  Cette  double  efpece  de 
fpciété ,  dont  Texiftence  entre  fi  vifiblement  &  fi 
nécefTairement  dans  le  plan  de  l'Auteur  de  la  Nature , 
cefferoit  bientôt  che;^  les  hommes  ;  fi  Tamour-pro- 
pre ,  fi  le  goût  du  plaifir ,  n'en  faifoit  pas  la  bafe  iné- 
Dranlable. 

C'eft  la  fatisfaâion  attachée  à  la  connoiflance  & 
à  la  jouiflance  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  infiniment  bon 
&  infiniment  aimable  ,  de  ce  Dieu  notre  bienfaiteur 
&  notre  père  ,  de  ce  Dieu  fource  future  pour  nous 
de  délices  éternelles,  qui  nous  fait  ambitionner  fon 
«mitiç  &  fa  poflefiion. 

Tout  olaifir  n*eft  donc  pas  illicite  &  anathématifé  "; 
puifque  le  plaifir  eft  1  un  des  moyens  que  met  en  œu- 
vre la  Providence  divine  >  pour  conduire  l'homme 
à  fa  defiination. 

II®.  C'eft  aufli  par  la  crainte  de  ta  Douleur^  que  la 
Providence  nous  attache  à  la  vie ,  noxis  lie  a  nos 
femblables  ,  nous  foumet  au  devoir. 

La  crainte  de  Findieence ,  anime  au  travail  Tlndo- 
lent.  La  crainte  de  1  opprobre  &  du  fupplice ,  re- 
tient le  Malfaiteur.  La  crainte  de  la  mort  &  des  dé- 
chiremens  affreux  qui  la  procurent  9  arrête  le  bras 
du  Défefpéré.  La  crainte  des  fupplices  éternels  ,  ef- 
fraie &  fouvent  ramené  à  Dieu  le  Pécheur. 

1 186.  Remarque  L  Le  Plaifir  oeut  être  confia 
déré  ,  où  relativement,  à  cdui  qui  Teprouve ,  ou  rc-^ 

Rii] 
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lativement  à  la  Société  ,  ou  relativement  à  Dieu, 

D  eft  illicite  &  criminel  ;  lorfc|u'il  eft  oppofé  par 
(a  nature,  ou  au  bien  de  celui  qui  en  jouit  9  pu  au  bien 
de  la  Société  ,  OU  au  commçrce  religieux*  que  nojos 
devons  avoir  avec  Dieu. 

r.  De  ce  principe  moral,  principe  dont  la  certi- 
tude &  révidence  fe  font  fuffifamment  fentir  par 
elles-mêmes  ,  il  çft  facile  de  tirer  des  conféquences 
plauûbles,  qui  anathématifent  &  qui  profcrivent  une 
îbule  de  Plaijirs  Ulkites  $•  criminels ,  dont  l'unique 
^n  eft  d'altérer  ôf  d'énerver  le  tempéramment  ;  de 
porter  le  trouble  &c  la  confiifioh  dans  la  Société;  de 
tenverfer  Tordre  &  la  providence  de  i'Auteiu-  de  J9 
Nature  ;  d'éteindre  &  d'extirpej  dans  fa  fource  , 
J'efpece  humaine  ;  de  cimenter  6c  d'étennfer  l*oub\\ 
jdç  Dieu  &  de  foi-^même ,  dans  le  cœur  de  rhoinme, 
II*.  En  général,  le  Plaifir  eft  illicite  8c  criminel  ; 
quand  il  eft  défendu  &  profcrit ,  ou  par  la  Loi  natu-^ 
relie  ,#  ou  par  quelqu'une  des  I-oix  pofitives  qui 
émanent  de  Dieu  immédiatement  ou  médiatenieni  ; 
quand  il  eft  oppofé  à  quelqu'un  de  ces  principes  fa^ 
çrés  de  la  Morale  ,  que  la  raifon  ou  la  révélation  ont 
fait  connoître  aux  hommes  ;  quand  il  détruit  ou  qu'il 
pffoiblit  le  commerce  religieux  que  nous  devons 
avoir  avec  Dieu  ,  en  nous  îittachant  illégitimement 
flux  çhofes  fenfibleSf 

1187,  Rem  ARQUE  II.  On  nomme  flaifir^  toute 
j^erception  que  l'Ame  aime  mieux  éprouver  ,  que 
fie  pas  éprouver.  Qn  nomme  Peint  &  Douleur^ 
toiite  perception  que  l'Ame  aime  mieux  ne  pas  éprou» 
ver  t  qu'éprouver,  les  plaifirs  &  les  peines  peu» 
vent  varier  à  Tinfini  ^^  ôcjpv  leur  nature ,  ôç  pv  lew 
dn^ée,  &  par  leur  inteniité, 
%  la  fomme  des  plàifift  %.  conftitue  le  BQnJuuTx  La 

femm%  des  jjeinej ,  cortftif^e  te  UMtm^ 
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IJefiimatioii  du  bonheur  &  du  malheur  j  dans  leurs 
différentes  efpeces ,  paroît  être  le  produit  deTintea- 
ûté  du  plaiiir  ou  de  la  peine ,  par  la  durée.  ^ 

I  iS8.  Remarque  IIL  Tous  ks  Plaifirs  &  toutes 
les  Peines  appartiennent  évidemment  à  TAme  elle- 
même  :  fans  appartenir  réellement  au  corps  à  qui 
elle  eft  unie. 

Car ,  quelle  que  fut  TimprefiSon  que  fait  ou  que 
peut  faire  un  objet  fur  mes  fen*  :  il  eft  évident  que  ce 
ne  fera  jamais  pour  moi ,  qu'un  mouvement phyjique  ^ 
que  ce  ne  fera  jamais  pour  moi  un  plaifir  ou  une 
peine  ;  fi  elle  ne  fe  fait  pas  fentir  à  mon  Ame. 

Ainfi  les  plaifirs  &  les  peines  ne  font  proprement 
que  des  perceptions  de  TAme.  Mais  ces  perceptions 
de  l'Ame ,  différent  entrç  elles  :  en  ce  que  les  une! 
font  produites  ou  occafionnées  par  Tentremife  de$ 
objets  extérieurs ,  &  par  Timpreifion  que  ces  objets 
font  fur  nos  fens  ;  &  que  les  autres  p^oiffent  naître 
du  fond  de  TAme  elle-même.  * 

On  nomme  les  premières ,  Plaifirs  ou  Peines  dt 
Corps  :  ce  font  nos  fenfations.  On  nomme  les  der- 
nieres ,  Plaifirs  ou  Peines  de  tAme  :  ce  font  nos  fen* 
timens.  Nos  fenfations  &  nos  fentimens  font  doni 
des  chofes  à  diftinguer.  (nyé)* 

1 189.  Remarque  IV.  Ces  deux  efpeces  diffé- 
rentes de  peines  &  de  plaifirs ,  appartiennent  égale* 
ment  à  TAme  feule  :  puifque  feule  elle  en  a  le  fenti- 
ment.  Mais  en  quoi  confiflé  déterminément  lexu:  nrf- 
ture  ? 

I*'.  Les  Plaifirs  du  corps ,  confiftent  dans  des  feftf*- 
tions  organiques  &  mentales,  ^i  flattent  TArflê  , 
que  l'Ame  aime  à  éprouver. 

Les  Peines  du  e^rps^  cônfiftent  dans  des  fenfatioM 
organiques  &  mentales,*  qui  ft>nt  âéfagréablesr'4 
f Ame,  qatTAmç craint d'épfourer.  ^ 

Riv, 
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Les  fenfations  organiques  ne  font  rien  à  l'Ame  : 
elles  n'intéreffent  TAme  ;  qu'autant  quelles  font  pour 
elle  ou  la  caufe  efficiente  ou  la  caufe  occafionnelle  des 
fenfations  mentales, 

IP,  Les  PUiJirs  de  t  Amt  ,  paroiflent  confifter 
d^s  trois  genres  difFérens  de  perceptions  flaueufe$ 
&  intéreffantes ,  favoir  :  en  premier  lieu,  danslafa* 
tisfaâion  paifible  que  donne  la  pratique  de  la  vertu  , 
l'accompUffemçnt  du^devoir  ,  le  fuj&age  intérieur 
fie  la  confcience  :  en  fécond  lieu  «  dans  la  fatisfac-» 
tion  piguante  que  procure  la  découverte  ou  la  con* 
lemplation  dç  la  Vérité  ;  foit  dans  Tordre  phyfique  , 
foit  dans  Tordre  mathématique  9  foit  dans  Votàt^  mo^ 
r^l  9  foit  dans  Tordre  purement  intelligible  ;  en  ttoi^ 
fieme  lieu  «  dans  la  fatisfiiôion  déucieufe  qu'oix 
goûte 9  en  acquérant  &en  pofl!i6dant  Teftime  ^  Vaf'* 
feôion  de  fes  fçmblables. 

Les  Ptints  éU  l*4mt ,  confiftent  à  fe  voir  privé  da 
ces  différentes  fources  de  bonheur,  de  ces  divers 
genres  de  perceptions  flatteufes  8c  intéreffantes  ;  ôc 
I  fentir  iptériçurçment ,  ouïes  remords  du  crime, 
OU  la  honte  &  la  mifere  de  Tignorançe^  ou  les  hor-« 
reurs  dç  la  bainç  &ç  de  Tinfaipie, 

1 190.  Remarque  V.  Les  Plaiprs  de  tAmt  &  les 
fhdfir$  iy^  Corps ,  paroiffe^t  fe  rapprocher  infini- 
ment en  certaines  çjrconilances, 

Lçs  Plflijirs  4^  l'amùuj  par  eiremple  ,  femblent 
tepîr  &  des  plaiiirs  du  Corps  ,  par  les  fenfations  ;  £( 
des  plaifirs  de  TAme ,  par  cçrtains  fentimens  indé^» 
pçndans  des  fenfations, 

<)|i  pçut  dire  1^  même  chofe  ,  des  Peines  de  VAm^ 
^  des  Peines  du  Corps.  La  mort  de  mon  ami  ,  par 
fi^emple  5  afflige  &  açic^ble  mon  ame  ;  &  cette  afflic<« 
.tiço  ^  principalement  ppur  principe  »  la  ceffation  de 

cette  tendre  uoion  de$  «mes  ^  de$  coeurs  ^  qu'il  eà 
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plus  aifé  de  fentir ,  que  d'exprimer  &  de  peindre. 

1 19 1.  Remarque  VI.  Parmi  les  Peines  &  les  Plai- 
firs  de  rAme,ilen  eft  qui  dérivent  de  faperfeâion  in- 
trinleque,  de  (a  fenjîbititi  morale ^  de  fon  énergie  en 
genre  de  fentiment ,  du  vif  &  ardent  intérêt  qu'eHe 
prend  aux  biens  &  aux  maux  de  fes  femblables,  aux 
biens  &  aux  maux  fur-tout  des  perfonnes  avec  lef- 
quelles  elle  fe  trouve  liée,  qu'elle  affèûionne  âc 
qu'elle  chérit. 

Delà ,  cet  intéreffant  problême  ,  qui  nous  fut  fi 
îngénieufement  propofé  dans  une  circonftance  pour 
nous  intéreffante ,  par  trois  charmantes  Veftales  qui ,. 
dans  une  auftere  Solitude ,  dont  elles  font  l'ornement 
&  l'agrément,  uniffentaux  plus  édifiantes  vertus  re- 
lieieufes,  tous  les  charmes  d'un  efprit  éclairé,  toute 
Tenergie  &  toute  la  délicateffe  des  beaux  fentimens  : 
{avoir y ^ la  SenJibiUté  morale  tjt  un  bien  ou  un  mal^' 
eu  principe  de  bonheur  ou  de  malheur. 

Voici ,  en  peu  de  mots ,  félon  notre  façon  de  voir 
&  de  fentir ,  les  vrais  principes  d'où  dépend  la  folu- 
tion  de  ce  beau  problême ,  l'un  des  plus  piquans  & 

{)euc-être  l'un  des  plus  difficiles  problêmes  de  la  Phi- 
ofophie  du  fentiment. 

P.  Il  eft  certain  d'abord ,  que  k  bonheur  eft  la 
fomme  des  perceptions  flatteufes ,  muhipliée  parleur 
întenfité  :  comme  le  malheur  eft  la  fomme  des  per* 
çeptions  déplaifantes ,  multipliée  de  même  par  leur 
intenfité. 

IP.  Il  eft  certain  enfuîte ,  que  la  Senfibilité  mo- 
rale ajoute  comme  infiniment  au  bien  &  au  mal  de  la 
plupart  de  nos  Percept'wns  de  tordre  moral.  Il  s'agit 
donc  d'évaluer  à  cet  égard ,  ce  qu'il  y  a  à  gagneîr 
d'une  part  &  ce  qu'il  y  a  à  perdre  de  l'autre ,  pour 
l'Ame  fenfible, 
L Vw  infenjîbk  nous  parQÎt  être  comme  une  efr 


i66       Théoiiic  de  l^Ame  hvmaime 

pece  de  nature  automate ,  comme  une  nature  troiW 
quée  Se  manquée  ,  qui  n'eft  en  genre  de  fentîment, 
que  ce.qu'eft  l'Ame  flupide  &  hébétée  en  genre  d^« 
telligence  ;  &  pour  qui  n'exifte  guère ,  ni  bonheur» 
ni  malheur,  du  moins  dans  l'ordre  moral. 

UAmefmfibU  eft  une  nature  en  tout  complette  & 
atùmée ,  en  tout  vivante  &  agiflante»  en  tout  comme 
infiniment  en  prife  au  bonheur  &:  au  malheur  :  (bit 
dans  Tordre  phyfique,  foit  dans  Tordre  moraL  (i  177). 

Cetie^là  aura  un  grand  avantage  fur  celle-a,  dans 
le  calcul  des  déplaifances ,  auxauelles  elle  échappe 
jpar  un  vice  ou  par  une  imperfeâion  de  /à  nature. 

Mais  celle-ci  aura  à  fon  tour  un  avantage  comme 
infiniment  grand  fur  celle-là ,  dans  le  calcudi  des  per« 
ceptions  flatteufes ,  dont  fa  nature  plus  vivante  ôc 
plus  énergique  fent  &  goûte  infimment  mieux,  tout  le 
délice. 

m*,  n  n'eft  point  décidé  que  tout  foit  abfolumem 
peine  &  malheur ,  dans  les  Perceptions  diptaifaruts  cpie 
donne  trop  fouvent  la  Senfibilité  morale. 

Si  les  maux  des  Perfonnes  chéries  auxquelles  s*in- 
léreffeTAme  fenfible ,  refluent  fur  elle  :  il  paroît  qu^il 
y  a  auflî  pour  elle  alors  même  ,  une  fansjaSion  inté- 
rkure  à  les  partager  ;  &  que  cette  fatisfaâion  tacite» 
mais  vraie  &  réelle  ,  &  que  TAme  fenfible  ne  vou- 
droit  aliéner  à  aucun  prix ,  doit  entrer  pour  quelque 
cfaofe  dans  le  calcul  du  bonheur. 

J'ai  vu  dans  la  vie ,  difoitun  Sage,  bien  des  chofes 
déplaifantes,  qui  ne  m'auroient  point  révolté  &  af- 
fligé ;  fi  i'avois  été  privé  de  l'organe  de  la  vue.  Mal* 
gré  cela,  ajoutoit-il ,  je  ne  voudrois  pas  avoir  été 
privé  de  cet  organe  ;  je  ne  voudrois  pas  être  0^ 
aveugle* 

Affections   et   Ar ersiov s. 

ii^i* Explication,  DeFAmour-propre^  o^ 
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fent  &  dérivent  nos  haines  &  nos  affeâions  ,  nos 
antipathies  &  nos  fympâthies  j  fentimens  que  chacun 
:onnoît  affez  bien  par  fa  propre  expérience ,  &qu  on 
ne  pourroit  qu'obfcurcir ,  en  voulant  les  dénnir  5 
parce  qu'il  y  a  des  fentimens  qui  font  effentiellement 
indéfiniffables ,  ôf  que  ceux-ci  paroiffeni  être  de  ce 
genre* 

I®.  Nous  haïffons  ou  nous  fommes  quelquefois 
tentés  de  haïr  le  mérite  trop  éclatant  :  parce  qu'il 
nous  ravit  TattentioD  publique ,  à  laquelle  nous  af- 
pirons.  Nous  haïffons  Torgueil  :  parce  qu'en  s'exaU 
:ant  immodérément  dans  fes  folles  idées ,  il  femble 
/ouloir  nous  avilir  ou  nous  dégrader.  Nous  haïffons 
'Avarice  :  parce  qu'elle  annonce  une  Ame  dure  & 
mpitoyable  ,  qui  n'aime  que  fon  argent  ;  &  qui 
inaccefiible  à  la  fenfioilité  &  à  la  bienfaifance,  n^ 
Cauroit  vouloir  ou  pouvoir  nous  faire  que  du  maU 
Mous  haïffons  l'Injufticé  :  parce  que  c'eft  une  difpo- 
fition  décidée  &  marquée  à  nous  faire  tort ,  à  nous 
ravir  notre  bien  ou  notre  honneur  :  qi]^and  elle  en 
lura  Toccafion.  Nous  haïffons  la  cruauté  5  la  féroc^^ 
\é  ,  la  vengeance  implacable  »  l'exeeffive  févérité  x 
Darce  que  ce  font  des  qualités  nuifiUes  &  funeftes  f 
jui  nous  menacent  ,  ou  qui  peuvent  nous  mena-* 
:er.  Nous  haïffons  la  groffierete ,  Tobfcénité,  l'indé-» 
:ence  ^  la  malpropreté  :  fbit  parce  que  ces  différens 
irices  ne  fe  préfentent  à  nous ,  que  fous  des  idées 
difgracieufes  &  déplaifantes  ;  foit  parce  qu'ils  fup* 
pofent  dans  leur  fujet ,  des  qualités  baffes  &  mépri* 
fables ,  de  qui  Ion  ne  peut  ^^ttendre  que  du  dégoût  & . 
du  défagfément  ;  &  ainfi  du  refte. 

IP.  Par  la  raifon  contraire ,  nous  aimons  la  Juf* 
tice  ;  parce  qu'elle  affure  nos  droits  6c  nos  poffef» 
fions  :  la  bienfaifance  ;  parce  qu  elle  renferme  une 
lifpofîtiofi  à  nous  faire  du  bien  dans  Toccafion  :  la 
clémence ,  parce  qu'elle  nous  épargne  U  nous  mé^ 
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nage  :  la  vaillance  ,  parce  qu'elle  nous  protège  & 
nous  défend  :  la  modeftie  &  rhumilité ,  parce  qu'ella 
nous  honorent  &c  nous  refpeâent  :  la  fagei^  &  b 
prudence ,  parce  qu'elles  nous  éclairent  &c  noUs  gui- 
dent ;  &  ainfi  du  refte,  ^ 

1 193.  Remarque.  Il  y  a  fouvent  dans  nos  âmes; 
certaines  Sympathies  &  certaines  Antipathies  natu-. 
relies  &  indéUbérées  ,  qui  paroiffent  fans  caufe  & 
ians  motif,  &  qui  naiflent  auffi  de  l'amour-propre. 

Par  exemple  9  je  vois  pour  la  première  fois  deux 
Joueurs  ,  qui  ne  me  font  rien ,  que  ;e  ne  connois 
pointi  de  qui  je  ne  fuis  point  connu,  avec  qui  ;e  ne 
veux  &  ne  dois  jamais  avoir  aucune  liaifon.  Com- 
ment &  pourquoi  arrive-t-il  prefque  toujours  ,  que 
|e  m'intéreffe  intérieurement  à  lun  ,  plutôt  qu'à 
l'autre  ?  C'eft  que  l'un  me  plaît ,  ou  par  fa  figure  , 
ou  par  fon  ton  de  voix ,  ou  par  (on  caradere  entre- 
vu; &  que  l'autre  me  déplaît  par  quelqu'un  de  ces 
endroits. 

Peut-être  aufli  que  l'un  des  deux  m'offre  ,  fans  que 

E'  î  m'en  apperçoive  explicitement,  qiielque  reflem- 
lance  avec  telle  ou  telle  perfonne  qiii  m'intéreffe: 
ou  que  l'autre  a  quelque  reffemblance  avec  telle  ou 
telle  autre  perfonne  qui  m'aura  déplu  en  quelque  dr* 
confiance ,  &  qui  a  laiffé  en  inoi  un  germe  fecret 
d'àverfion  pour  tout  ce  qui  peut  en  avoir  Tappa^ 
rence.  En  faut-il  davantage  à  î'amour-propre,  pour 
donner  lieu  à  une  fympathie  &C  à  une  antipathie  natu^ 
relies? 

Le   P enc hant   social. 

1194.  Explication.  De  l'Amour-propre,  naît& 
réfulte  chez  les  hommes ,  le  Penchant  focial  ^  ou  k 
penchant  qui  les  porte  à  vivre  en  fociété. 

I^.  U  eil  certain  que  a  penchant  exijle  dans  la  mt 


Sa  Puissance  sensible.  U  Cœar  bmm.  sSy 


eurt  humaine  :  puirque,  d'un  polc  à  l'antre  ,  du  le* 
vant  jufqu'au  couchant,  par-tout  on  en  voit  Ka- 
flueace  &  les  effets. 

Et  puifque  ce  penchant  dîôe  dans  la  généralité 
des  hommes;  il  eft  certain  çic  k Créateur  a  mis 
dans  la  nature  humaine ,  un  ûemjicrtt^  un  jicm  ma^ 
bile  ,  par  lequel  il  a  voulu  attacher  les  hommes  les- 
uns  aux  autres,  &  les  engager  à  iPivreen  tbdéré  : 
comme  il  eft  certain  ou'il  adonné  aoz;d)exBes  &aux 
fourmis ,  poiu*  les  déterminer  à  vivre  esfemble  ic 
comme  en  différèns  corps  de  nation ,  qodque  diote 
Gu'il  n*a  domié  ni  aux  loiq»  ,  ni  aux  ours  ,  ni  aux 
faucons. 

IP.  Usûsqi^tfi'UtpuuUmfecnt^qucufscretm^ 
bile  y  J^ oh  naît  immédiatement  dans  Us  hommes  ,  /e^e^ 
chant  focial  >  Ceft  Tamonr-propre ,  c'eft  le  bien  8c 
le  plaifir  qu'ils  trouvent  à  vivre  en  fociéré. 

L'Auteur  de  la  Nature  a  donné  à  totis  les  hommes  ^ 
les  mêmes  facultés  imelleâuelles  &  fen£bies.  Delà 
chez  eux,  les  mêmes  befoins,  les  métaes  £aaémeM^ 
les  mêmes  notions  plus  ou  moins  groiGeres  du  bien 
&  du  mal  phyfique ,  de  ce  qui  eft  utile  ou  nuifible  à 
Tefpece  humaine.  Delà  chez  eux ,  on  accord  unanime 
à  voir  &  à  fentir ,  qu'en  vivant  en  /bciéfé^  ils  peu- 
vent fe  procurer  réciproquement  des  lumières  8c  des 
fecours  utiles  :  qu'en  vivant  en  fcdéxé,  Hs  peuvent 
contribuer  immenfement,  à  diminuer  la  fotntnede 
leurs  pônes  &de  leurs  maux ,  à  augmenter  (a  Tomme 
de  leur  bonheur  &  de  leur  bien-être  !  Deîà  letir  pen-^ 
chant  général  à  vivre  en  fociéîé, 

III^.  La  fodété  ne  peut  exifter  fans  îofr  &  6m« 
vertus.  Delà  leur  accord  unanime ,  à  cfeerchi^r .  ^an* 
leur  efprit  &  dans  leur  cœur , les  fandion^  ^f  «ne  Lé^ 
giflation  facrée  &  inviolable  ,  qu^ik  fnp9<fîenf  jr 
avoir  été  eraprônte  par  la  nature /&  c*y>fs  tvxntmexM 
Loi  uniyerfeUc  dtt  geuc  h/oyw  l  Ddà  cbcx  «»  W  ac^ 
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cord  encore  unanime  ,  à  attacher  leur  eftime  &  letf 
affeôion  aux  vertus  fondamentales  que  confacre  Si 
que  prefcrît  cette  Loi  univerfeUe  ^  empreinte  en  letf 
cœur;  &  qui  toutes  tendent  au  bien  de  la  fociété. 

1195.  Remarque.  Une  irrélîgieufe  Phîlofoj^ 
a  voulu  faire  naître ,  du  feul  penchant  focial  &  à 
îfeul  intérêt  des  hommes  ^  &  la  Loi  nature/le  &  la 
Fenus  fociaks ,  qui  fontlabafe  eflentielie  &  fondai 
pientale  de  toute  fociété. 

Nous  avons  fait  voir  &  fentir  ailleiu-s  ,  que  leitf 
inaniere  de  philofopher  renverfe  de*fonden  comble  1 
&  ridée  &c  Tordre  des  chofes  :  que  dans  leurs  anti- 
philofophiques  fpéculations ,  la  Loi  naturelle  n'eft 
qu'ime  vaine  chimère  ;  les  Virmsfociidcs ,  telles  que 
la  juflice,  la  droiture ,  la  nrobité,  ki  fidéUté,  la  re« 
connoiffance ,  Tamitié  ,  la  fubordînation  ,  qu'une 
jpure  fottife  &  qu'une  pure  folie.  (845  »  85  x  >  071). 

V Amour  du  Sang. 

1196.  Explication.  De  l'Amour -propre,  nut 
Zc  émane  chez  les  hommes ,  Vamour  du  Sang  :  ou  cette 
dfFeâion  de  prédileâion  &  de  préférence  9  oui  nous 
intérefle  &  nous  attache  à  notre  propre  famille  ,  plus 
vivement  &  plus  énergiquement  qu'au  refie  de  nos 
Semblables. 

.  P.  ÙnPeres^întéreffefpécialement  i  fes  enfâns: 
parce  que  ces  enfans  font  tout. autant  d*iautres  luî' 
^ême  ;  parce  que  ces  enfans  formentjpDur  lui  comme 
yn  ptdt  itat  à  fart  j  dont  il  eâ  le  chef^  &  où  il  donne 
la  loi  ;  parce  que  ces  enfans  font  deftinés  à  être  Tap- 
pui  de  fa  fortune ,  le  fbutien  de  ùl  vieillefle  ,  les  pro« 
pagateurs  de  fa  gloire^  de  fon  nom ,  de  fa  race^  dt 
tout  ce  qui  le  flatte  le  plusjen  ce  monde. 

Un  Enfant  s'intérefle  fpécialemem  à^fon  père  ffMN 
ce  qu'il  doit  à  ion  perç  1$  bwa£ùt  delà  vi^  ^  le  bMa" 
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ait  de  rédacation ,  le  bienfait  de  Taffeâion  ^  parce 
lu'il  voit  &  la  gloire  &  l'honneur  &  la  fortune  de 
on  père,  comme  incorporés  avec  fa  propre  gloire, 
ivec  fon  propre  honneur,  avec  fa  propre  fortune  ; 
)arce  qu'il  trouve  dans  fon  père  ,  un  ami  nlctjfairt  , 
lont  TafFeâion  &  Taffiftance  lui  font  indéfeûible- 
nent  acquifes  &  affurées  dans  le  befoin. 

Ces  divers  motifs  ,  tous  dérivés  de  Tamour-pro- 
)re ,  n'excluent  point  le  grand  motif  du  Devoir  :  qui  y 
:hez  les  belles  âmes ,  eft  toujours  le  plus  puifTant  de 
ous  les  motifs  ;  mais  qui  n'eft  point  incompatible 
ivec  V Amour-propre  bien  régie  &  bien  ordonné:  comme 
lous  lavons  fait  voir  &  ientir,  en  traitant  des  ver- 
us  &  des  vices  ,  dans  notre  Philofophie  de  la  Reli- 
gion. 

IP.  Un  Époux  s^intéreffe  fpécialement  à  fon 
Jpoufe  :  parce  que  cette  époufe  eft  l'objet  intéreffant 
le  fes  plaifirs  ,  la  compagne  inféparable  de^fa  for- 
tune ,  une  autre  lui-même  ;  parce  que  cette  époufe 
eft  pour  lui,  jufqu'au  tombeau  ,  une  amU  néccjjairty 
dont  les  divers  miérêrs ,  envifagés  en  grand ,  font 
pour  toujours  concentrés  &  confondus  avec  les  fiens» 
Les  mêmes  motifs  d'amour-propre  y  intéreffent  fpé- 
cialement une  époufe  à  fon  époux. 

L'afFeûion  réciproque ,  entre  im  époux  &  une 
époufe  ,  feroit  moiil^  puiffante  &  moins  folide  :  fi 
les  principes  qui  la  forment ,  étoient  moins  aâifs  & 
moins  intéreflans  ;  fi  les  nœuds  qui  la  ferrent  ^  étoient 
moins  étroits  &  moins  durables. 

Des  intérêts  moins  énergiques  &  moins  touchans 
n'auroient  pas  éré  fuffifans  y  de  pan  &  d'autre  ,  pour 
Gompenfer  le  facrifice  qu'on  fait  de  fa  liberté  ;  pour 
rendre  fupportables  les  chaînes  de  l'union  &  de  l'en- 
gagement ;  pour  faire  affronter  &  braver  les  foucis  ^ 
les  ennuis^  les  peines,  les  travaux,  qu'entraîne  n^-r 
QeiTairement  te  loin  Se  Védocanon  d'une  famille»    ' 


a7t       Théorie  de  l'Ame  humaine: 


IIP.  A  regard  des  autres  degrés  de  liaifon  &  de 
parenté  ;  ratteâion  décroît ,  comme  décroifient  les 
divers  degrés  de  proximité  :  parce  que  les  intérêts  de 
Tapiour-propre  ,  décroiffent  dans  la  même  propor- 
tion. On  aime  donc  mieux  &  on  doit  en  effet  mieux 
aimer  un  frère  ,  qu'un  couûn  ;  un  parent  en  ligne 
direâe ,  qu'un  parent  en  ligne  collatérale. 

1 197.  Remarque  I.  Cette  théorie  de  PAmour-pro* 
fît  y  devient  l'explication  plaufible  &  fenfible  tfuxve 
foule  de  petits  phénomènes  de  Tordre  moral  &  fo- 
cial ,  dont  on^ft  tous  les  jours  fpeftateur  &  témoin: 
te  qui  démontre  vifiblement  combien  elle  eft  réelle , 
combien  elle  eft  conforme  à  la  nature  &  à  la  raifoo. 
Par  exemple, 

I®.  Comment  &  pourquoi  arrive-t-il  que  commu» 
nément  on  chérit  plus  cordialement  un  ami  avec  qui  Co% 
n\Jl  point  parent ,  qu^un  parent  avu  qui  Con  rftfipfm 
lie  par  t amitié  > 

La  raifon  en  efl ,  que  la  fociété  de  Tami  y  donné 

S  lus  de  fatisfaâion  &  de  plaifir ,  que  celle  du  parent; 
l  que  la  fy mpathie  des  goûts  &  des  hunreur^  qu  oa 
a  avec  le  premier  ,  met  dans  TAme  ,  une  aifance , 
une  liberté,  une  jubilation,  un  délice 9  qu'elle  ne 
fauroit  goûter  avec  le  dernier. 

11^.  Comment  &  pourquoi  grrîve-t-ll  cependant;  1 
que  U  parent  avec  qui  ton  n^ejlpoim  and  ,  eficommu^  | 
nément  préjiré  à  tami  avec  qui  ton  n^ejl  point  parent  : 
quand  il  s'agit  d'accorder  ou  de  procurer  quelque 

Î;rade  honorable ,  ou  quelque  pofte  avantageux ,  i 
'un  ou  à  l'autre  ? 

La  raifon  en  eft  :  en  premier  lieu  ^  que  Ton  envi* 
fage  le  grade  honorable  ^  ou  le  poite  avantageux  1 
que  l'on  accorde  ou  que  l'on  procure  au  parent, 
comme  un  honneur  ou  comme  un  bien  qui  rejaillit 
fur  tome  la  UrnSU^  dwt  Qtk  %&  meoibre  &  partie  :  en 

fécond 


\ 


.    Sa  PchSSAKCË  SËNSlfitÊ.  ht  Cetttt  humain,    l^f 

ilecond  lieu ,  que  Ton  regarde  rafFeûioh  du  parent  ^ 
quoique  moins  tendre  &  moins  intéreffante,  comme 
ftine  afftSion  nicejfairi  &  îAdlUnaHi^  qui  ne  fauroit 
r-  nous  manquer  au  befoin  i  &  TafTeftion  de  l'ami , 
comme  une  affection  libre  &  amtivAU  ^  qui  peut  abfo« 
lument  cefler  &  finir.  La  première  a  donc  i'ur  la  fe<« 
conde ,  un  titre  &  un  droit  de  préférence* 

On  voit  par-là  que  TAmour  propre  ^  fans  V  faire 
peut-être  explicitement  attention ,  a  naturellemtot 
en  tout  &  par-tout ,  une  Mitaphyjîqm  de  fiminum  ^ 
très  fubtîle  &  très-exaûe. 

IIP.  De  même,  comment  &  pourquoi  arrlve^-t-il 

l]ue  V amour  du  Sang  defcend  plus  qu^il  ne  monte:  oU 

que  Tamour  des  Pères  pour  leurs  enfans  ^  eft  plu§ 

vif  &  plus  puiffant ,  qtie  ranf\our  des  enfans  poxuf 

leurs  pères  ?  L' Amour-propre  donnera  encore  la  fo« 

lutioa  de  ce  problême* 

:  Mti  père  fe  voit  revivre  &  rajeunir  dans  fe$  en« 
fans  :  les  enfans  fe  voient  vieillir  &  dépérir  dan^ 
leur  père.  La  perfpeâive  eil  donc  moins  Âatteufe  iA 
tnoins  intéreffante  pour  l^amour-propre^  dans  ceuxf 
ci ,  que  dans  celui'-làé 

Un  père  voit  ^  dans  f(^  enfans ,  Ufi  pUit  Ètàt  Mpeft^ 
riant  &foumis  :  les  enfans  voient  dans  leur  père,  uni 
maître  affeâueux  &  bienfaifant,  à  la  vérité  ;  maid 
enfin  un  vrai  maître  ,  qui  a 'droit  de  commander^ 
qui  a  droit  de  réprimander ,  de  qui  dépend  la  petite 
légiflation  domeftique  ^  &  en  qui  réfide  le  pouvoir 
de  régir  &  de  gouverner  comme  il  lui  plaît ,  la  fbr^ 
^une  commune*  L'amour^'propre ,  plus  flatté  encore 
^  cet  égard  dans  le  père  que  dans  les  enfant ,  doit 
^rmer  dans  celui'là  ^  dés  nœuds  plus  intérefTanS  ii 
>lus  forts ,  que  dans  ceux^ci# 

Heureux  les  pères  qui ,  fans  éûet^tt  &  fatts  d^-» 
l^rader  leur  autorfll ,  favent  fe  fendre  aimaMes  à 
eurs  enfans  i  qiii ,  fans  «êfler  de  les  dominer  fi^ 
Tonu  II L  S 
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famment ,  favenr  fe  rendre  leurs  amis ,  leurs  confr 
dens  ,  en  quelque  forte  leurs  égaux]  Ils  font  re- 
monter Tamour  du  fang ,  à  peu  près  autant  qui 
defcend  ! 

"  1 198.  Remarque  IL  Les  liaifons  du  Sang  s'aflfoi 
bliffent ,  en  fe  divifant  ;  &  fe  fonifient ,  en  fe  réflcr- 
rant  :  parce  que  les  intérêts  de  Tamour-propre ,  sV- 
foibliffent  ou  fe  fortifient  dans  les  mêmes  propor- 
tions. 

P.  A-t-on  un  grand  nombre  de  proches  parens, 
par  exemple,  de  frères  &  de  fceur^;  &  vient-on  à 
apprendre ,  Idrfqu'on  s*y  attend  le  moins  ,  que 
quelqu'un  d'entre  eux  ,  a  payé  à  la  Nature  le  fatal 
tribut? 

Otû  un  bien  qui  nous  échappe:  c'eft  un  appui  qui 
nous  manque  :  c'eft  comme  une  partie  plus  ou  moins 
chère  de  hous-mêmes ,  qui  nous  eft  malheureuf^ment 
enlevée  &  ravie  1  Le  coup  eft  affligeant  &  défolant  : 
mais  il  devient  fupportable,  par  la  reffource  que 
trouve  Tamour  -  propre ,  dans  les  liaifons  qui  lui 
reftent ,  &  fur  lelquelles  il  fe  replie. 

IF.  N'a-t-on  plus  qu'un  feul  propre  parent ,  par 
exemple,  qu'un  feul  frère  ou  qu'une  feule  fœur;  & 
la  mort  vient-elle  à  l'enlever  ? 

•Ceft  comme  un  coup  de  foudre ,  qui  atterre ,  qui 
accable,  qui  femble  dévorer  &  confumer  tous  les 
nœuds  cjui  attachent  à  la  vie.  On  croit  voir  la  Na- 
ture entière ,  s'écrouler  autour  de  foi  ;  &  on  femble 
refter  feul  au  monde ,  enveloppé  dans  foii  défàibc 
&  dans  fa  ruine  ! 

1 1 99.  Remarque  IIL  II  en  eftà  peu  près  de  même, 
des  liaifons  patriotiques  &:  nationales  :  elles  font  Jatt- 
tcnt  plus  foibles ,  qu'elles  ont  plus  d'étendue  ;  d'à* 
tant  plus  fortes ,  qu'elles  en  oq^oins. 

Par  exemple ,  je  ne  m'intéreue  que  foiblçment 
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France ,  à  un  François  qui  n'eft  pour  moi  que  Fran- 
çois :  parce  qu'en  France,  un  tel  François  n'a  droit 
qu'à  un  vingt-millionième  de  ralFeâion  que  je  dois  à 
la  Nation  dont  je  fuis  membre. 

En  Chine ,  ce  même  François  deviendroit  pour 
moi  un  homme  très-intéreffant  :  parce  qu'en  Chiné', 
lié  a  moi  par  une  fympathie  &  par  un  intérêt  de  Na- 
tion ,  ce  François  recueilleroii  &  concentreroit  en 
foi ,  toute  l'affeâion  que  je  poufrois  avoir  pour  la 
Nation  Françoife,  dont  je  me  trouverois  alors  éloi- 
gné &  féparé. 

VAmovr  de   la   Patrie, 

ïioo.  Explication.  De  TAmour-propre  ,  naît 
&  dérive  V Amour  de  la  Patrie:  ou  ce  goût  fympathi- 
que  qui  nous  attache  &  qui  nous  intércffe  fi  vive- 
ment aux  climats  qui  nous  ont  vu  naître. 

Champêtre  vallon  qu'arrofe  &  divife  le  Drac,  à 
peine  échappé  de  ks  fources  montueufes,  &  déjà 
impétueux  &  incoercible  ;  riantes  prairies  de  Cha- 
botte  &  de  la  Plaine ,  délicieux  coteau  du  Phanjas  : 
lieux  charmans,  où  mes  yeux  fe  font  ouverts  pour 
la  première  fois  à  la  lumière  ;  où  s'eft  formée  paifi- 
blement  ma  tendre  enfance,  fous  les  yeux  d'une 
Mère  chérie  ^  qui  n'eft  plus  depuis  long-tems,' mais 
qui  fut  toujours  le  modèle  des.époufes  &  des  mères  , 
ua  rare  exemple  de  toutes  les  vertus  fociales  &  chré- 
tiennes, le  fœur  le  plus  fenfible  &  le  plus  bienfai- 
fant  pour  les  Pauvres  &  pour  les  Malheureux;  fous* 
les  yeux  d'un  Père  également  cliéri^  queXimplacable 
Mort  vient  d'enlever  tout  récemment  à  TafFeftion  de 
fa  Famille  défolée,  de  fa  Patrie  attendrie ,-  &  qui  fut  * 
toujours  le  tendre  ami  de  tous  fes  Enfans ,  les  délices 
de  tous  fes  Amis ,  la  lumière  &  le  confeil  de  (qs  Voi- 
fms  &  de  fes  Compatriotes,  &  fouvent  même  leur 
arbitre  &  Içur  juge^  par  la  feule  autorité  que  doon^. 
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b  réputation  d'iatelligence  ,  jointe  à  la  réputationà 
4roiture  U  de  probké  ;  chère  Patrie  ,  Terre  natak, 
^n  image  eft  toujours  emprunte  dans  mon  efprir^ 
ton  fouvenir  inrérefle  toujours  mon  cœur  î  L'eitooii 
4e  te  revoir  un  jour  ,  offre  à  mon  su»e  ravie  &  at- 
lendrie ,  une  perfpeôive  toujours  riante,  tQu}0« 
délicieufe  l 

r.  La  partie  organifée  de  la  Nature  humaine,» 
pfenam  Ion  accroiffement  &  fon  développement 
dans  un  climat  quelconque ,  fe  forme  &  fe  conâituc 
imperceptiblement ,  d^une  manière  analogue  à  b 
qualité  de  Tair  qu'elle  refpire  ^  à  la  nature  des-  ^i-j 
mens  dont  elle  (e  nourrit ,  au  degré^de  chaleur  oui 
de  froidure  y  dans  lequel  el/e  fe  trouve  formirenienc| 
placée.  Dans  un  changeaitat  de  patrie,  que  doit-if  | 
arriver  î 

Un  air  plus  ép^is  ,  plus  frptd,  mcûns  élafEîque  , 
que  Tair  natal ,  ne  s'infinue  pst»  avec  affez  dVifance 
&  de  liberté  dans  les  conduits  intérieurs  qui  doivent 
lui  donner  pafTage  ;  ne  donne  pas  le  jeu  néceflaire 
&  convenable  au  fang^aux  humeurs, aux  cUfFéren« 
tes  fibres  ,  aux  différens  organes  ^  laiffe  languir  oa. 
défaillir  la  facilité  primitive  des  fonûions  animales 
iç  fjwrituelles.  Delà ,  dans  le  Comfpofé  humain  ,  une 
inertie  •  un  engourdiffement ,  une  langueur  »  un  éoc 
4ie  déperiffement  &  de  mal-aife ,  qui  font  fouiMitr 
après  un  ciel  plus  pur,  plus  chaud,  plus  riant;  ok 
1  on  avoit  plus  de  bien-être, où  Ton  goqfoit  {^us  de 
konheur. 

Un  air  plps  fubtil,  plus  fec  ,  plus  chand»  que 
Pair  natal,  s'infinue  avec  trop  de  liberté  &  de  vé- 
àén^ence  dans  les  poulmons  ,  dans  tous  les  ca- 
naux &  dans  tous  les  vaifleaux  aériens  ;  agite  & 
iëbranle  trop  aifément  &  trop  impétueiJemeiit  b 
aiaâe  du  iaiig  &  des  humeurs;  fatigue  &  altère  per- 
iévéramiaest  la  conâitutioii  naiu;^  ^  Sbxn  U 


l'Âes  organes 9  dans  toute  la  machine  humaine.  Delà 

i  encore ,  dans  k  Compote  humain  ^  un  mal-êtré ,  une 

i  in^iéfude^un  ennui ,  un  dégoât ,  un  dépériflement^ 

I  cui  font  regretter  un  ciel  plus  oft^etfx  &  tnoînft 

dévorant;  où  Ton  jouiflbit  habittreltéÂfient  d'un^ 

3plus  grande  fomme  de  feniations  parlés  &  gra^ 

cieufes ,  oh  Ton  étoit  plus  content  &  plus  heureux. 

Arrachez  le  Lapon  aux  noirs  frimats  de  la  zone 
glaciale ,  ou  TËthiopiei^  aux  feux  dévorahi  de  là 
zone  torride  ;  &  tf  anfportez  l'un  &  l'autre  fous  un 
ciel  plus  heureux ,  dans  les  délicieufes  comtrées  dé 
la  France  ou  de  Tltalie.  Ce  ciel  çlus  heureux  né  feni 
point  analogue  à  leur  organiiation  naturelle  $  Si 
leur  ame  inquiète  regrettera  la  Laponie  ou  TEchio*- 
pie  :  autant  que  celk  du  François  ou  de  Tltëliien  * 
tranfportés  fous  le  Cercle  polaire  ou  fouis  rËqua« 
teur ,  regrettera  l'Italie  ou  la  France^ 

11^.  Accoutumé  dès  la  plus  tendre  enfimce  ^  aux 
coûts  &  aux  mœurs  patriotiques ,  on  s'eft  fait  infen** 
^blement  une  manière  caraaérifiiqué  de  v6ir ,  de 
|>enfer9  de  fentir ,  d'agir ,  qui  fe  trouve  étrahge  5é 
jnfolite ,  loin  du  fêjour  natal. 

Quand  on  quitte  fa  patrie ,  il  faut  pour  ainà  dîrt 
refondre  en  foi  fa  nature ,  éc  s'en  former  une  toute 
nouvelle,  n  faut  fe  faire  de  nouvelles  idées ,  de  nou-^ 
veaux  goûts ^  de  nouvelles  habitudes,  prefque  de 
nouveaux  fens.  Delà  qu'arrive-t-il  ?  La  contrainte 
habituelle ,  la  gâne  permanente  y  où  il  faut  néceffai« 
rement  fe  mettre ,  pour  vivre  en  fociété  au  fein 
d'une  nation  étrangère ,  font  fans  cefle  regretter  à 
'  l'amour-propre  /l'heureufe  aifance ,  la  délicieufe  li- 
berté ,  dont  il  jouiiToic  à  cet  égard  ,  dans  fa  terre 
'  natale* 

^  IIP.  Le  tems  de  Tenfance  &  de  la  jeuneffe  ,  cft  le 
^  tems  de  la  douce  U  paifible  félicité.  On  a  alors  une 
"aiTez  grande  fomme  de  biens  :  parce  que  les  fenfai* 
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rions  vives  &  élaffiques  s'attachent  pleinemeflt  T 
leur  objet ,  &  goûtent  toute  l'étendue  des  auniie 
pens  &  des  plaifirs.  On  n'a  alors  qu'une  fort  péri» 
jfomme  de  maux  :  parce  que  la  clairvoyante  réflexioQ 
encore  à  nsatre,  n'enfante  pas  lesinquiétiides^la 
fouets ,  <jui  empoifonnent  les  douceursxiu  préfenti 
qui  anticipent  les  peines  &  les  horreurs  de  Taveiûr. 
'    Tranfplanté ,  dans  un  âge  plus  mûr  &  plus  avait 
ce ,  au  fein  d'une  terre  étrangère ,  on  y  a  des  b 
quiétudes  &C  des  peines,  qu'on  ignoroitclans  fa  terre 
natale  ;  &;  on  attribue  inconfiâérément  à  la  diffél 
rence  des  climats,  ce  qui  ne  vient  (fie  de  la  diffé* 
rençe  des  âges.  Delà ,  le  retour  de  l'amour-propre , 
vers  le  féjour  dfe  fon  enfonce  ou  de  fa  jeuneffe  ;  /ë- 
jour  oîi  il  goûioit  un  calme  &  un  bonheur  >  c^'î\  U 
rappelle  avec  délice  ;  &  qu'il  nç  trouve  plus  ,  dans 
le  nouveau  féjour  qu'il/hàitÇit 

I20I.  Remarquf,  V Amour  de  la  Patrie  ^  ne  fe 
borne  pas  toujours  à  être  Amplement  un  goût  fjrm- 
pathiqae  pour  ce  qu'elle  a  de  phyfique.  Il  devien: 
eu  il  peut  devenir  un  vrai  intérêt  du  cœur  ,  poux  ce 
qu'elle  a  de  moral  ;  un  vrai  enthoufiafme  qui ,  en 
lenvifageant  comme  un  Tout  politique  dont  on  fak  ; 
j^artie  &  avec  lequel  on  voit  incorporés  fes  pîus 
chefs  intérêts,  anime  énerglquement  à  en  prendre  li 
défenfe ,  à  en  foutenir  les  droits,  à  en  venger !i 
gloire ,  à  en  exterminer  les  ennemis. 
*^  En  envifageant  la  Patrie  dans  ce  qu'elle  a  de  poli- 
tique &  de  moral  ;  Tamouir  pour  elle  croît  &  di- 
minue dans  les  cœurs ,  félon  la  proportion  des  in- 
térêts qui  lui  lient  &4^n  lui  attachent  l'amour  pro- 
tire. Le  Souverain  s'intéreffc  plus  à  la  Patrie,  & 
les  Sujets  ;  les  grands  Seigneurs ,  plus  que  le.Pçuple; 
lesGîtoyens  des  États  libres,  plus  que  Içs  Citoyen» 
é^  ttats  defpotitjues^ 


Sa  Puissance  sensible.  Le  Ozur  humain:    jtf^ 
»  ^ ' ' — ^— — 

Dans  la  République  Romaine  ,  un  fimple  Parti-^ 
tulier  étoit  plein  de  feu  &  de  zek  pour  fa  Patrie^ 
cnvifagée  dans  l'ordre  politique  :  parce  qu'il  avoi^ 
le  plus  grand  intérêt  à  fa  confervàtieiv;  &  qu'ilpouw 
voir,  avec  dès  talens  &  des  vertus ,  y  devenir  un 
perfonnaçe  confidérablew     ^         .  '  i 

Dans  1  Empire  Ottoman  3  un  fimple  Particutiet*  eft 
tout  de  glace  pour  fa  Patrie ,  envifagée  dans  Tordre 
politique  :  parce  qu'il  ne  peut  jamais-efpérer  d'y  être 
qu'un  efclave  obfcur  &  rampant. 

Quand  tous  les  nœudsd'intérêt  &  d'amour-^opre^ 
qui  lient  &  qui  attachent  à  la  Patrie ,  font  rompus 
&  détruits  ;  quand  cm  trouve  hors  de  fa  patrife,  & 
fans  aucim  rapport  avec  ce  tja'elle  a  de  pnyfique  & 
de  moral,  une  plus  grande  fomme  ou  une  égale 
fbmme  de  bien-être  :  alors  l'amour  de  la  patrie,  cet 
amour  de  préférence  &  de  prédileûion ,  ceifcf  &:  de4 
vient  nul;  &,  félon  l'ancien  Adage, -la  pairie  fe 
trouve ,  oii  fe  trouve  le  bonheur^  l/ii  b^k  ^  ibi 
Patria.    -  ..::;..  '-  . '^.:  ■;:. 

Amour  de  la  GLOfRE\,El^riE\  J^LopsiEi. 

1101.  Explication:!.  De  l'Amour-propfeiiiaît 
&  réfulte  X Amour  de  la  glùir^]^,de  reftuheïide^  préfé* 
rences.  n-      "    .    : 

I^.  La  Gloire  eft  la  rjéputation  jointe  à  l'eâîme ,  & 
quelquefois  à  Tâdmiration  :  c'eft  l'hommage  rendu  i 
1  excellence  du  mérite  connu.  -  -  '  *  -/-* 

La  perfuajion  de  notre  excellence  ,  nom/ flatte  daiip 
nous-mêmes.:  parce  qu!eUe  nous  élevé  dans  nos 
propres  idées.;  &  que' le  fentiment  de  A:ette' élevai* 
tion ,  quand  elle  n'eft  nullement  éauivoque  ,•  eft  la 
plus  brillante  &  la  plus  intéreffanteoe  toutes  nos  per^. 
ceptions...  .  .  '  .\ 

La  perfuafion  de  notre   excellence,  nous  ffat]te 
dans  nos  femblables  :  parce  qu'elle  répand  &  qu'elle 
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snulcîplîe  (ibns  leurs  idées ,  une  image  brillante  & 
liatteufe  de  nou&^mêm^s ,  avec  laquelle  nous  bou% 
plaiibns  à  nous  identifier  ;  qui  £tm}m ,  ou  no^  rt^ 
prodiure«  ou  nous  éternàer. 

IV,  Là  Gloire  ^e^ifi^ff  dans  I0  Pafiiri^^  iemUt 
n'être  qu'un  bien  ppfthuroe*  Ceft  cependant  «  pour 
celui  qui  fent  qu'il  doit  en  èirt  l'objet  »  un  bien  réel* 
lement  préfent. 

Les  û>plaudiflemens  de  h  Poftérité  j  ont  retenti 
à  rorèille  de  l'homme  de  génie  ;  dans  le  tems  oiiil 
travaiUoit  à  les  mériter  »  &  en  les  prévoyant ,  il  en  à 
|Qui. 

IU^«  Mais  ow /o»^|/2piai  rMi^€^ 
pàU  4  fallu  Cacheter  >  L'Ame  vulgaire»  qui  ne  reA 
femble  en  rien  à  celle  des  bommes  de  ^enie  ,  qui 
p'a  ni  leur  manière  de  voir  t  ni  kut  mamere  de  feiv» 
Xir  9  dira  fans  doute  que  non* 

VJmt  ilcvi^ ,  en  qui  réfide  quelque  étincelle  de  ce 
eénie  qui  donne  droit  de  prétendre  à  Tencens  de  la 
Poitérité ,  dira  peut-être  qu'oui  ;  &  que  fi  les  Ho- 
mère iç  les  Virgile,  leç  t)émofthene  &  les  Gcé- 
ron  ,  le'$  feuclide  &  les  Archiroede,  les  Defcanes  & 
les  NeTtottt  les  Sophocle  U  les  ComeiUey  les  Pin« 
dare  S4  les  Roufleau,  ont  entrevu,  pnendant  un  feid 
inilant ,  renthoufiafme  général  d'admiration  qui  ac? 
compagne  {^r-tout  leur  nom  immortel  :  ils  ont  é^ 
abondamment  récompénfés  de  leurs  favantes  veilles» 

Pour  concevoir  ce  qu'ont  dû  fentir  de  fatisfaâion, 
pendant  leur  vie  mortelle  ^  ces  fublimes  génies  ;  en 
.voyant  le  tourbillon  de  leur  gloire  fe  former  au^ 
lour  d'eux  ^  dans  leurs  paiiibles  retraites ,  fie  leur 
nom  célèbre  voler  da  là  à  l'immortalité ,  au  mu 
lieu  des  applaudiflemensde  tous  les  fiedes  âc  de  toutes 
les  nations  1  il  f^udrçit  peut-^re  n'être  rien  moins 
l|tt'eux-mâmeSf 
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I Z03.  Explication  H.  De  TAmour-propre,  naifr 
ient  6c  découlent  l'Envie  &  la  Jalou£e  :  pafliom 
communément  mieux  fenties ,  que  déiiiiies. 

1?.  VEnvU  eft  un  cb^rinoccafionné  par  le  mérite 
ou  par  la  profpérité  d'autrui  :  mérite  &  profpérité 
qu'on  voudroit  avoir ,  &  que  Ton  n'a  pas.  L'Envie 
eu  fouvent  un  hommage  que  la  bafleffe  rend  malgré 
elle  ,  ou  au  mérite,  ou  à  la  vertu. 

Mais  il  ne  faut  point  confondre  l'Envie  ^  avec  uit 
juficfemimcm  d'indignation^  qu'éprouvent  quelque** 
fois  les  belles  Ames  :  en  voyant  la  bafiefle  &  le  vice 
ravir  des  grâces ,  des  dignités  y  des  places  d'hon- 
^eur ,  qui  étoient  dues  de  préférence  au  mérite  & 
à  la  vertu;  &  qui  chez  la  vertu  &  chez  le  mérite^ 
auroient  été  infiniment  moins  expofées  au  danger  de 
l'abus  &  de  la  prévarication. 

IF.  La  Jalouju  eft  cette  agitation  craintive  ou 
chagrine  qu'éprouve  l'Amour -propre  :  quand  il  tt 
croit  menacé  de  perdre  ou  de  partager  un  bien  qu'H 
poffede,  &  qu'il  veut  pofléder  toujours  &  fans  par*, 
tage. 

Dans  le  genre  le  plus  commun  &  le  plus  violent 
de  jaloufie ,  il  faut  diftinguer  la  jaloufie  de  Paifion  '^ 
&  la  jaloufie  de  Coutume  ,  de  Moeurs  ^  de  Loix. 
4i  L'une  ,  dit  le  célèbre  Montefquieu ,  eft  une  fièvre 
»  ardente  qui  dévore  :  l'autre ,  froide ,  mais  queU 
•»  quefois  terrible  ,  peut  s'allier  avec  l'indifférence 
^  &  le  mépris.  L'une,  qui  eft  un  abus  de  l'amour  » 
n  tire  fa  naifiance  de  l'amour  même  :  l'autre  tient 
M  uniquement  aux  moeurs ,  aux  manières  d'une  na- 
ît tion  9  aux  Loix  du  pays ,  à  la  morsde ,  &  quelque- 
H  fois  même  à  la  religion.  Mahomet  recommande 
♦»  à  fes  Seâateurs  de  garder  leurs  femmes  ;  Confu* 
n  dus  n'a  pas  moins  prêché  cette  doârine. 
^  III\  L*£nvie  &  la  Jaloiifie  fuppofent  des  préten« 
^QAsà  UQ  jaêmebiefi|Ouàune  même  efpe^e  de  bieni^ 
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£c  fuivent  les  rapports  de  ces  prétentions.  Par  exem- 
ple ,  le  Militaire  n'eft  point  envieux  ou  jaloux  de  la 
gloire  du  Savant  :  le  Savant  n'eft  point  envieux  oa 
faloux  de  la  gloire  du  Militaire  :  parce  que  l'amoui' 
propre ,  chez  l'un  &c  chez  l'autre  5=  a  un  objet  totale* 
ment  différent. 

lirais  le  Militaire  eft  envieux  ou  jaloux  d€  la  gloire 
d'un  autre  Militaire  ;  &  le  Savant  eft  envieux  ou  ja- 


efpece  de  gloire  ;  qu'il  voudroit  avoir ,  s'il  en  eft 
privé  ;  qn'il  voudroit.  avoir  feul  &  exclufivemeni , 
s'il  la  poffede.  Delà ,  chez  dix,  l'envie  &  ta  jaloiiiie. 

Amour  de  la  DissiPJrioN ,  Ennui. 

f  1104.  ExPLiCATiON»  De  l'Atnour-propre ,  naît 
&  émane  V amour  de  la  Dijfipatwn^  ou  le  beioin  d'ei 
xifter  en  quelque  forte  hors  de  foi-même 

Deux  puifTans  aiguillons  invitent  l'homme  »  à 
fortir  de  lui-même  ,  &  à  craindre  de  rentrer  en  liù- 
4nême  :  favoir,  ce  qu'il  trouve  en  £oi>&C  ce  qu'il 
lefpere  trouver  hors  de  foi* 

I^.  L'homme  trouve  en  foi ,  deux  perfpeûives 
affligeantes  &  fatigantes  :  favoir ,  l'idée  de  fa  oûr 
/ère ,  Si:  l'idée. de  foç  devoir^  . 

Vidée  dtfa  Mifcrcy  lui  préfenie  le  vuide  &  la  fra- 
gilité des  i^iens  du  monde  ^  la  certitude  &c  Tappro* 
che  de  la  mort ,  la  honte  ÔC  les  remords  du  vice  »  h 
perfpeâive  &  l'appareil  de  la  Juftice  divine^      . 

Uidéc  defon.Q€voiry  lui  montre  mille  &  mille  obli- 
gations à  remplir  :.  obligations  pénibles  &c  effrayan* 
tes,  pour  un. cœur  indQlent  &  voluptueux  ;  itriôes 
&  humiliantes  ,  pour  un  efprit  qui  redoute  lagênci 
ou  qui  fent  fpn  incapacité  ;  odieufes  &  infuppor- 
tables  à  l'^our-prppre  j  pçuf  .qui  l'obliguioir^li 


Sa  Puissance  sensible.  U  Caur  humain:    iSj 

»  •■■  ^ . 

fujétion,^  la  contrainte,  eft  prefque  toujours  uiï 
fupplice. 

Delà,  dans  Thomme ,  ce  goût  dominant  pour  tout 
ce  qui  le  tire  hors  de  lui-même.  Les  agitations  les 
plus  fatigantes  ,  les  entreprifes  les  plus  inutiles ,  les 
fociétés  les  moins  intéreffantes ,  le  retour  périodi- 
que" <Jes  vifites  les  plus  infipides ,  des  jeux  les  plus 
monotones,  des  amufemens  les  plus  fades  &  les  plus 
frivoles  :  tout  cela  lui  eft  bon ,  tout  cela  eft  de  fon 
goût  ;  pour^  que  par-là ,  il  vienne  à  bout  dé  tuer  1q 
tems,  6c  d'éviter  la  perfbeâive  de  lui-même. 

IP.  L'homme  efpere  w>uver  hors  de  foi,  unEtr^ 
intéreflant,  que  fon  efprit  ne  connoît  pas,  &  pour 
lequel  fon  cœur  foupire  :  dont  Tefpoir  flatteur  le 
féduit ,  &  dont  la  poiTeilion  réelle  lui  échappe  ; 
après  lequel  il  court  fans  cefle  ,  &  qui  fe  trouviç 
toujours  plus  éloigné  de  lui  :  qui  femble  fe  montrer* 
par-tout  hors  de  Thomme  ,  &  qui  ne  peut  naître  &* 
èxifter  que  dans  le  cœur  de  l'homme.  Cet  Etre  (î  in- 
téreflant, c'eft  le  Bonheur  :  réalité  ,  fi  on  le  conçoit 
bien  ;  chimère ,  tel  qu'on  le  conçoit  communément. 

Le  chimérique  ei^oir  d'un  bonheur  imaginaire  i 
entraîne  fans  cefle  l'homme  hors  de  hri-même  ;  &  lui 
fait  perdre  un  bonheur  réel ,  qu'il  eut  pu  trouver* 
dans  fon  propre  fonds ,  dans  la  jouiflance  de  foi-. 
même.  Alexandre  court  après  le  bonheur ,  dans  lei 
fables brûlans^e l'Afrique,  dans  les  âpres  déferts  de 
la  Sythie  ,  dans  les  riches  campagnes  de  l'Inde  ;  & 
le  bonheur  femble  toujours  &  par -tout  s'enfuir 
épouvanté  devant  lui,  Abdalonime  'borne  fes  plaifirs 
&  fes  voçux' à"  cultiver  &  à  rendre  fertile  fon  jardin  ; 
&  il  pofiede  le  bonheur. 

IIP.  V Ennui  eft  un  befoin  d'idées  ou  de  fenfatioh* 
întéreflantes  :  befoin  que  l'on  cherche  à  fatisfaire  par 
la  Dlflipation ,  laquelle  n'aboutit  aflez  fouvent  x^S 
îe  reproduire  &  à  le  diverfifter.  ^* 
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VEnmn  tft  im  état  ou  une  fit uàéon  dé  TAme  ^  oft 
nen  ne  plaît ,  oii  rien  n'intérefle ,  où  tout  lafle  U 
&  fatigue,  ôii  TAtM  auroit  btfoîn  d'dtre  agitée  & 
remuée ,  &  ch  rien  n'a  prife  fur  die*  Etat  peu  vio« 
lent ,  mais  très-fâcheux  ;  il  pinu  dégénérer  en  um 
noire  6c  dangereufe  mélancolie. 

Le  chagrin  eâ  comme  un  Ter  rongeur  de  TAnie  t 
n»nnai  en  eâ  comme  une  pafalyfie.  Celui-là  y  noiir<» 
ait  le  fentiment  de  la  peine  :  c€uû<i  en  bannit  ie  feu* 
tenent  du  plaiiin  « 

L'Ennui  »  ainfi  que  le  Qttgtîn,  ftiMe  s*artacbef 
â  tous  les  objets.  Quand  o»  les  porte  Tun  ou  Tautre 
4aB&  Tame ,  on  les  retrouve  par -tout  hors  de  /ci. 
En  vain  on  cherche  à  fe  ibuflrairé  à  leur  periëcu- 
tion:  ainfi  que  le  chagrin  »  reiinm  moitte  en  ctoup^ 
JU  galo[^  avec  le  cavalier  cpu  fe  fuh.  Pofi  equitem 
Jtdu  aira  euro» 

1205,  Remarque.  D'après  Fidée  ai&z  dévelop-^ 
pée  que  nous  venons>de  donner  des  principales  Mo* 
difîcations  de  la  Puiflance  feniible  de  notre  Ame  ,  ou 
dès  principales  branches  des  Payons  kimairus  2  û 
fera  facile  à  chacun  de  fe  former  une  idée  exaâe 
de  celles  que  nous  paflbns  fous  filence;  d'en  décou^ 
vrir  le  germe  commun  ou  la  fource  commune,  dans 
Tamour  de  foi-même;  de  concevoir  fie  de  fentir 
qu'elles  ne  font  toutes  foncièrement  qu'ii/i  Dejir  ou 
mnc  Joie  ou  une  Trifkfc  de  notre  Ame  y  dont  le  grandi 
mobile  eff  toujours  en  dernière  analyie  rAmour-pro» 
pre.  Par  exemple  9 

I^.  Le  Dc^  eft  cet  élan  de  Pamour-propre  ,  vers 
Jes  choies  qui  nous  paroiflenc  capables  de  contribuer 
à  notre  confervation  ou  à  notre  bonheur. 

Parmi  les  chofes  ver^  lefquelles  s'élance  notre 
^UDour-propre  ;  il  y  en  a  que  nous  appétons  ,  parce 
gue  nous  les  regardons  comme  un  bien  ;  il  y  en  a 
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auffi  que  nous  ne  pouvons  guère  regarder  commtf 
lui  bien ,  que  p^rce  qu'un  inftinâ  indâîniflable  nous 
}es  fait  appâter. 

IP.  La  Jqu  eft  ce  fentiment  flatteur  &  délicîeuit 
qu'éprouve  notre  asne  ^  quand  nous  Tentons  que 
notre  nature  pafle  d'un  moins  de  perfeûion  &  d'ex-v 
cellence ,  a  un  plus  d'excellence  &  de  perfeâion  t 
foit  dans  l'ordre  phyfique  &  naturel  ^  foit  dansf 
1  ordre  politique  &  moral  des  chofes. 

La  Trifiejft  eft  le  fentiment  oppofé  :  c'eft  par  con-^ 
féquent ,  ce  fentiment  déplàifant  qu  éprouve  notre 
nature ,  en  fe  voyant  pafler  d'un  plus  d'excellence 
&  de  perfeâion»  à  un  moins  de  perfeâion  &  d'ex« 
cellence. 

III®.  Vjlmour  eft  un  fentiment  de  joie  me  fait 
naître  ou  que  foutiept  la  préfence  ou  même  1  idée  de 
li'objet  aimé. 

La  Haine  eft  le  fentiment  oppofc  :  c'eft  par  coH'^ 
féquent ,  un  fentiment  de  triftefte  y  que  fait  naître 
ou  que  foutient  la  préfence  ou mâme l'idée delob* 
}et  haï.  » 

IV^.  Le  Penchant  eft  im  ientiment  de  joie ,  qu© 
fait  naître  en  nous  la  préfence  ou  l'idée  d'une  chofe 
que  nou5  regardons  comme  propre  à  ajouter  ^l  no* 
tre  bonheur. 

Vjlvcrfion  eft  le  fentiment  oppofé  :  c'eft  par  coiw 
iequent ,  un  fentiment  de  triôefle  que  feit  naître  tu 
iiou»  la  préfence  ou  l'idée  d'une  choie  que  nous  ju^ 
gieons  nuifible  à  notre  bien-être* 

V°.  VEfpcrancc  eft  un  fentiment  vacillant  &  mat 
afiuré  de  joie  j  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'une 
chofe  paflée  ou  d'une  chofe  fiiture  ,  dont  nous  fou- 
haitons  le  fuccès,  mais  dont  l'événement  eft  encore 
pour  nous  incertain  &  douteux. 

La  Crainte  eft  le  fentiment  oppofé  :  c'eft  par  con« 
féquent,  un  f«ntisiKnt  vacillant  de  triftçfte,  que  faîl 
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naître  ^  nous  l'idée  d'une  chofe  pafTée  ou  d*itne 
chofe  future ,  dont  l'événement  incertain  &C  douteui 
en  lui-même ,  peut  nous  être  nuifible  &  funefle, 
mais  dont  nous  ignorons  encore  l'événement. 

VI®.  La  Tranquillité  eft  un  fentiment  de  joie,  que 
fait  naître  l'idée  d'une  chofe  fur  laouelle  on  avoit  des 
craintes  &  des  alarmes,  dont  le  rondement  n'exiftc 
plus. 

t/ Accablement  eft  le  fentiment  oppofé  :  c*eft  par 
conféquentjun  fentiment  de  triftefle ,  que  fait  naître 
ridée  d  une  chofe  qui  fàifoit  notre  bien  eiTentiel ,  & 
fur  laquelle  il  ne  refte  plus  d*efpoir. 

VIP.  La  Commifération  eft  un  fentiment  de  trif- 
tefle ,  que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'un  mal  auquel 
nous  voyons  en  proie  un  Etre  avec  lequel  nous 
croyons  avoir  quelque  reffemblance. 

VIIF.  Le  Repentir  eft  un  fentiment  de  trifteffe  ; 
que  fait  naître  en  nous  l'idée  d'une  aftion  que  nous 
avons  faite ,  &  que  nous  aurions  dû  ne  point  faire,   i 

IX?.  V Humanité el\  un  defir  noble  &  généreux,! 
de  faire  du  bien  à  fes  femblables  ;  la  Bienveillance ,  un] 
defir  tendre  &  afFeâueux ,  de  faire  du  bien  aux  per 
fonnes  que  l'on  chérit  ;  la  Reconnoijfance  ,  un  defifj 
vrai  &  fincere ,  quoique  fouvent  impuifl'ant  &  inef-l 
fîcace,  de  faire  le  bien  de  ces  Ames  bienfaifantes  qui 
ont  fait  le  nôtre. 

X^.  UErnulation  eft  un  defir  énergique  de  f« 
ce  qu'on  voit  faire  de  noble  &  de  grand  à  fes  Sem- 
blables ,  avec  Tapplaudiflement  public  ;  VAudaUt 
un  defir  efficace  d'affronter  avec  gloire  ,  un  danger 
dont  la  perfpeâive  alarme  &  arrête  les  âmes  vul- 
gaires ;  la  Vengeance  ,  un  defir  aveugle  de  faire  ,  pï 
un  principe  de  haine  ^  le  mal  des  perlonnes  quii 
àr  le  même  principe.,  ont  fait  ou  ont  voulu  fairt 

nôtre  \  &  ainfi  du  refte. 


i 
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BÉATITUDE  OBJECTIVE  ET  FORMELLE.      * 

1 106.  DÉFINITION.  L'Homme  eft  né  pour  la  béatî- 
ide ,  pour  le  bonheur  :  comme  le  lui  annonce  le  cri 
:  le  vœu  de  fa  nature ,  lequel  ne  fauroit  être  trom- 
twT  &  impofteur.  Mais  en  quoi  confifte  ce  bonheur 
u  cette  béatitude  de  Thomme  ? 

P.  On  nomme  Biaiitudc  objective  de  l'homme ,  ce 
ui  produit  ou  ce  qui  occafionne  immédiatement 
)n  bonheur;  ce  qui  eft  l'objet  immédiat  de  fes  defirs 
c  de  fes  vœux  faces  &  bien  réglés. 

Dans  la  vie  prélente ,  les  difFérens  dons  de  la  Na-; 
ire  &  de  la  Fortune ,  tels  gne  font  la  famé  ,  la  li- 
erre ,  les  talens  ,  ime  certaine  aifance  de  la  vie,  les. 
vantages  de  reftime&  de  l'amitié ,  joints  à  la  ferme 
fpérance  des  biens  furnaturels  &  éternels  de  la 
élefte  patrie ,  forment  fa  Béatitude  objedive  corn-* 
lencce.  _  . 

Dans  la  vie  future,  dans  l'éternelle  patrie,  la  vi-i. 
on  intuitive  de  Dieu ,  s'il  ne  s'en  rend  point  indi-^ 
ne  par  fa  faute ,  fera  fa  béatitude  objeâive ,  parfaite^ 
c  confommée. 

IF.  On  nomme  Béatitude  formelle  de  l'homme ,  ce 
[iii  le  rend  formellement  heureux ,  ou  ce  qui  conflit 
ae  formellement  fon  bonheur. 

Le  plaifir  né  de  la  vertu  ,  l'abfence  de  la  peine. 
C  delà  douleur,  la  fatisfaûion  intérieure, occafion- 
ée  par  la  jouiffance  licite  &  honnête  des  biens  de  - 
\  nature  &  de  la  fortune ,  condiment  fa  béatitude 
brmelle  commencée ,  fur  la  terre. 

Des  délices  ineffables  &  intarifTables ,  fruit  de  la* , 
rifion  &  de  la  pofTefïion  inamifTible  de  Dieu,  font 
leftinées  à  faire  fa  béatitude  formelle,  entière  &^ 
onfommée  >  dans  le  ciel. 
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PARAGRAPHE    TROISIEME* 
Idée  de  la  Morale. 


I 


1107.  Observation  L  JlL tre  en  état  d*étr<  t. 
tégï  dans  fa  conduite ,  par  connoiffance  de  ctrtaim  1 
M}roas  à  refpeûer ,  de  certains  Devoirs  à  rem]^t ,  c*d  ^  ' 
être  capable  de  moralité. 

Etre  capable  de  Moralité:  telle  eu  h  fublime  ipré 
togative  des  Intelligences  libres  ,  à  laquelle  partidpi    ' 
Teipece  humaine ,  &  à  laquelle  ne  participe  aucuri    > 
tfpece  de  brutes.  (x4o). 

P.  Il  eft  clair  que  l'Etre  incréé  &  créateur ,  tt  ^ 
formant  Thomme  à  Ton  image ,  en  donnant  à  l'hooM  • 
êc  une  intelligence  &  une  liberté  5  a  pu  ^  en  vena 
de  fon  fouverain  domaine  fur  tous  les  êtres  p»r  M 
formés  &  de  lui  toujours  eiTentiellement  dépendansjj 
mettre  des  bonus  aux  Puijfances  a^iBiveséethomme*  \ 
'  n  eft  donc  poflible  que  ,  parmi  les  diverses  e/pe4 
ces  de  bien  ,  vers  lefquelles  fç  portent  les  piûffances 
aflFeâives  de  l'homme ,  il  y  en  ait  dont  la  lomffanci 
foit  interdite  à  l'homme. 

IP.  n  eft  clair  que  ,  fi  l'homme  connoit  évider 
ment  &  indéfeâiblement ,  ou  par  des  lumières  r  ' 
furellement  émanées  de  fa  Raifon ,  ou  par  des  hnHP 
res  fumaturellemerit  émanées  de  l'Etre  mcréé  &  06  \ 
teur ,  que  telles  &  telles  chofes  lui  font  interdites  t  i  ^ 
défendues  \  que  telles  &  telles  choies  lui  font  prrf  1 
crites  &  commandées  ;  il  doit ,  quelques  facn£cd  ] 
qu'il  puifTe  en  coûter  à  fa  nature^  éviter  c€lUs4â\ 
pratiquer  celles-ci  :  puifque  cette  obligjation  eft  une^ 
pendance  évidente  &  fenfibte  »  &  de  Tidée  qu'H' 
de  lui-même  ^  &  de  l'idée  qu'il  a  de  cet  Etre  incri 
&  créateur  par  qui  il  exiftct 


\ 


^À  ^ssÀi^cË  sÈi^siêtè.  la  MardlH       §i^ 

^  ■•  ;   ' — ' ••    ^'  ■'••'•• — '    '•    ^"  -^     m 

iU?i  i\  eft  ékir  que  tout  ce  que  la  rairon  monlré 
^  rhômmé  ibmtdt  eflentiéllemént  6éfnàki  doU 
être  par  lui  éVité  ;  qîié  tout  ce  que  U  Tsàlôii  inàhîré 
à  rhommë  tonime  eflentièllemeni  c6iimiiàndé>  doit 
être  paf  lui  pratiqué  i  puifqu<  îd  Rài/on  cfilaloi 
Univerfellé  dei  Iniélâgeneès  ;  dû  fi  réo  veut ,  puirquë 
iaRaifon  eft  eomm^  le  Code  naturel  6}x  eft  empreinte. 
lu  gravée  la  légiflatieh  efieiitièlle  ii  fohdbmenialè  de 
l'Etre  fuprêmèi  -    ^  j    d     j 

.  Delà  ridée  ^  M  jabafe  &  le  tôndëhiëqtd'ùiié  tôl 
-naturelle^  d*une  Loi  cdmihuné  à  ioûté  IVfpecè  hu^ 
inainei  (841  &  845);  ^ 

IV^i  il  eft  clair  que  ITEtrè  mcréé  8t  créatprf  |  M 
intimant  certaines  loix  à  Vhotnmè  par  léè  lUmiei'ei 
Naturelles  de  la  rsûfôn^  ne  fe  dépouillé  pas  dû  ècbii 
d^intimef  à  l'homme  i  quand  il  lui  plaira  ;  par  de^ 
Voies  fùrhatùrelles  ^  à^aiares  Loix  j  jùi  hè  feront  pai 
inoîns  obligatoires  que  les  premières  ^  quàiid  il  iéià 
évidemment  notoire  qu^elles  étiianéht  feeUëmêni  dû 
fuprême  Légiflateur  :  pui/qùe  la  finiplé  faifôn  fîiffif 
pour  apprendre  à  ITionimcî  qu'il  doit  égalèihènt  rèf-* 
J>eaer  les  ordres  &  les  volontés  dû  M«utrè  fûprêmè  § 
tti  quelque  manière  &t  par  quelque  voie  i  patufétUi 
ou  furnaturelle ,  qu^il  lui  plaife  de  lés  Im  faille  eàn^ 
iioître.  f  145  &  147).    . , 

n  eft  donc  poffible  qu'il  y  a;t  ^oisx  l'Kpiriraé  j  «iSl 
X^èflàdàn  fumaiurtlU  :  une  légiflatiori  différente  6t 
"^indépendante  de  celle  qui  lui  eft  intimée  St  proiftùk 
^ée  par  ût  raiibn  y  fans  Iià  être  cràtrârë  és  6']^ 

ïiài.  ÔBSÈAiVÀf  icm  ri.  Là  Aidfak  e&  la  fdêici 
^es  Devoirs  çpe  l'homiâe  doit  i'emplir  :  ôû  la  (àenàt 
^ui  doit  régir  &  régler  les  puifiiânces  afteâive^  M 
Jhomitie. 

I^.  Les  iùiùixs  de  llt^ixmio  foiif  éOpr^ïlibi  6c  oéâf 
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lienésy  en  partie  d'aSord  dans  ta  Loi  natunlle  ,  qui 
cft  la  première  loi  de  l%omme  ,  1*91$  ^  n'eft  pas 
iWque  :  en  partie  enfuite  dans  la  JUùgion  révéla  y 
par  oti  ira'plu  au  fuprême  L^iflateur  de  donner  aux 
hommes  y  d'une  manière  furnatorettej  une.  I^'fla-; 
tîon  plus  étendue  &  plus  par£ûte  que  celle  que  con- 
tient la  fimple  loi  natureRe  :  en  partie  enfia  y  dans 
les  Loix  nationales  du  pays  où  Pon  vit^^fic  que  l'oo 
doit  obferver  ou  en  vertu  de  la  loi  &  de  la  reliôoo 
màfurcille  ,  ou  en  vertu  de  la  loi  &  de  la  religion  ré- 
.Vélée.  ^ 

11^.  Tous  ces  divers  devoirs  dérivent  tocqoary,  efl 
i£érniere  analyfe,  de  VcJftnûeïU  obligation  qu'a  l%ojnfne 
è'êrre  en  tout  &  par-tbiit  docile  &  fournis  aux  vo- 
lontés fâcrées  &  inviolables  du  fuprême. LégiÛAwr-. 
Volontés  qu'il  manifefte  &  qu'il  notifie  aux  hommes 
en  différentes  manières,  tantôt  par  l'organe  delà 
fimpleRaifôn  ;  tantôt  par  l'organe  de  certains  Thau* 
inaturgès  révérés  ,  qu'il  revêt  vifiblement  de  iâ  fa-' 
|effe  &  de  fa  puiflance,  pour  attefter  qa^ùs  parlent 
&  qu*ils  agiffent  en  fon  nom  ;  tantôt  pw-  Torgane  de 
l'Autorité  légitime  de  chaaiie  efpece  deGouYernt^ 
ment;  autorité  qu'il  revêt  d  une  portion  delafiennei 
pour  établir  &  pour  inaintenir  l'ordre  public  :  aôzs 
que  nous  l'avons  expliqué  &  établi  dans  noue  Vm 
lofopbie  de  laReligion*  j 

il  eft  'évident  que  le  droit  ejfcndél  de  cammanàt\  ' 
dans  FEtre  incréé  &  Créateur  ,  entraîne  une  obli^ 
ihn  tJfcntklU  Jtohliry  dans  la  Créature  intelligente  S 
libre  ;  &  c'eft  fur  cette  relation  effentielle  de  i 
Créature  intelligente  :&  libre  à  l'Etre  incréé  &  cré 
;teur ,  que  font  établis  les  fondemens  facrés  de  \ 
Morale,--  1 

IIP.  On  a  mis  en  problâme,  dans  ces  d^im 
tems  y  fi  fon  doit  fonder  la  Morale  fur  la  Raifon  ogfi 
k  Sênumm.  Autant  vaudroit  mettre  eo  pr oblftne 


\ 
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fi  nous  devons  marcher  avec  la  jambe  dtoité  o^ 
ftvec  la  jambe  gauche. 

L'objet  de  la  Morale  eft  eîi  pfîfe  4  la  fois  &  à  Ui 
{niiflance  intelleôive  &  à  la  puîflance  afFeûive  de 
notre  Ame.  Par  la  première  ^  nous  concevons» 
qu'une  aôîoneft  conforme  à  Tordre^  à  la  raifon,  à 
notre  nature»  Par  la  féconde^  nous  fentons  que 
' cette  aâion  eft  belle  ^  honnête^  propre  à  faire  notre 
mérite  &. notre  bonheun 

'  Sans  la  puiffance  intelleôive.  ^  l'objet  de  la  Mo-» 
raie ,  nous  fefoit  inconnu.  Sans  la  puiflance  affec<4 
tive ,  ce  même  objet  de  la  Morale ,  nous  feroit  in«« 
différent.  Par  le  concours  de  ces  deux  puiflances  ^ 
l'objet  de  la  Mptale  intérefie  à  la  fois  &  notre  Cos\JiJ(, 
&  notre  Raifom  ^. 

La    Morale^  àV^CËPttÉLÉ   ùe 

DÉMONSTRA  TJONS4 

1 109.  Observation.  On  a  fouvenf  mis  en  pro* 
blême ,  ^  là  Morale  efijufcéptibli  de  dimonfirations  rif 
^oureufcs  &  $n  tom  point  irrifragablfis  t  ainji  qm  la  Phyf^ 
jiq^e ,  ainji  que  les  MaMmatiqtus. 

i^*  Locke ,  dans  fon  Mai  fur  1  Rendement  hu^ 
main  9  réfout  c^  problême  affirmativement }  &  il 
fera  toujours  difficile  à  un  efprit  jufie  &  dr^it  ^  d^ 
n'être  pas  de  fon  avis« 

4<  J'ofe  me  perfuader  ^  dit-il^  (me  la  Mofale  eft 
n  capable  de  démonftration ,  auffi  tnen  que  les  Ma-* 
.  n  thénKtticpies  j  puifqu^on  peut  y.connoître  parfaitç« 
9»  ment  &  précilémènt  Teuence  réelle  des  ehofes  qaa 
#f  les  termes  fignifient  i  par  oîi  Ton  peut  découvrir 
19  certainement  quelle  eft  la  convenance  ou  la  dif-* 
ff  convenance  des  ehofes  mêmtes:  eiiquoi  confie  te 
f»  parfaite  connoifTance. 

39  Et  qu'on  ne  m'objeâe  pas  qtte  f  dans  U  Moradç^ 
n  on  a  jfouYcm  accafioa  a«mplpY^  les  pqois  40 

tij 
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n  fuMances  ;  auffi  bien  que  ceux  des  modes  (  *)! 
«>  ce  qui  y  caufera  de  Toblcurité.  Cdf  f  pour  les  fùU 
^  tances  qui  entrent  dans  les  difcours  de  Morale}  oi 
n  en  fuppofe  les  diverfes  natures^  plutôt  qu'on  ni 
n  fônge  à  les  rechercher.  Par  exemple  »  <{uand  non! 
•»  difons  qne  V Homme  ejlfujce  aux  Loix  /  nous*  n'en' 
n  tendons  autre  chofe  ,  par  le  mot  homme  f  qu'aile 
n  Créature  corporelle  Se  raifonnable  :  fans  nous  met' 
i#tre  aucunement  en  peine  de  favoir  quelle  cft  Tcfi 
M  ïence  réelle  ou  les  autres  qualités  de  cette  Cràk 
urure. 

s»  Ainfi  9  que  les  Naturalises  dirptitem  finit  mfût 
w  voudront  entre  eux ,  fi  un  enfant  ou  un  imbecijk 
il  eft  homme  dans  un  fens  pbyûque  !  Cela  n'inrë-» 
m  reffe  en  aucune  manière  Yhommc  moral  ^  fi^'ofe  Tap^ 
n  peller  ainfi;  qui  ne  renferme  autre  chofe  que  cette 
M  idée  immuable  &  inaltérable  d'un  être  corpord 
^  &  raifonnable.   Car  fi  Ton  trouvoit  un  fitige  ou 

>  quelque  autre  animal ,  qui  eût  l'ufage  de  la  rstifàn  ^ 

>  à  tel  degré  qu'il  fiit  capable  d'entendre  les  ^nes 
.  St  généraux  ,  &  de  tirer  des  confégifences  des  idées 

>»  générales  ;  il  feroit  fans  doute  fiijet  aux  loix^  &  il 
I»  feroit  homme  en  ce  fens-là  :  quelque  différent 
1^  qu^il  fut  par  fa  forme  extérieure,  des  autres  êtres 
i¥  qui  portent  le  nom  d'homme. 

n  Si  les  noms  des  fubftances  foàt  employés  comme 

»  il  faut,  dans  les  difcours  de  morale;  ils  n*y  cau- 

n  feront  non  plus  de  défordre ,  que  dans  tes  difcoufi 

'  ir  n>athématiques  ;  dans  lefquels,  fi  les  MaAématf* 

(*)  Locke  emend  p»-  Modes ,  ces  qualités  abftraifei  èe% 
Tubftances ,  qui  ne  renferment  ^oint  la  Aippofirion  d*eziftcr 

'  en  eUes-fiiêiaes  &  par  eUes^mèmes  ;  maïs  qiû  ibnc  ceofidi- 
rèts  comme  des  dépendances  ou  des  manières  d*ètre  da 
fubftance».  Telles  font  les  qualités  repréfemées  par  les  idées 
de  figure^  de  mouvement,  de  beauté,  de  grandeur t  dp 

*  Mifim,  dejfîiftice^  de  gratitude,  de  Tcnu^  Qk» 
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.  #  M  ciens  viennent  à  parler  d*im  cube  ou  d*un  globe 
s^  n  d'or  ou  dequelqu'autre  matière ,  leur  idée  eft  claire 
^  •»  &  déterminée ,  fans  varier  le  moins  du  monde  : 
f,   #>  quoiqu'elle  puiffe  être  appliquée  par  erreur  à  ua 

\    »  corps  particiUier  auquel  elle  n'appartient  pas 

:-  n  C'eû  pourquoi  ,  la  négligence  ou  la  malice  des 
,  ♦»  hommes  9  eft  inexcufable  ;  fi  les  difcours  de  Mo- 
P  n  raie  ne  font  pas  aufli  clairs  que  ceux  de  Phyfique  : 
\  H  puifque  les  difcours  de  Morale  roulent  fur  des 
(  #>  idées  qu'on  a.  dans  réfprit ,  &  dont  aucune  n'eft  9 
•»  ni  faufle  ,  ni  difproportionnée  :  par  la  raifoa 
j  »  qu'elles  ne  fe  rapportent  à  nuls  êtres  extérieurs  ^ 
:  H  comme  à  des  archétypes  auxquels  elles  doivent 
H  être  conformes  >»• 

IP.  Il  nous  paroit ,  ainfi  qu'il  le  parut  à  Locke ^' 
que  certains  points  fondamentaux  de  la  Morale ,  font 
fufceptibles  de  démonftrations  rigoureufes  &  irré- 
fragables ^  tout  autant  que  la  plupart  des  objets  ^t  la 
Géométrie  :  par  la  raifon  que ,  dans  certains  objets 
de  la  Morale,  par  le  moyen  de  l'Abftradion  méta- 
phy fique ,  nous  avons  des  idées  tout  auâi  lumineufes 
des  chofes ,  que  dans  la  plupart  des  objets  de  la 
Géométrie.  Dans  l'un  &  dans  lautre  cas ,  après 
avoir  bien  fixé  &  bien  défini  l'omet  métaphyfique  d^ 
fes  spéculations ,  notre  efprit  voit  également  la  con- 
venance &  la  difconvenance des  chofes,  &  en  ppr|^ 
également  un  jugement  afluré  &  infaillible  ;  d'après 
le  principe  fondamental  de  toutes  les  connoiffancQS 
humaines ,  félon  lequel  on  doit  afiirmer  des  chofes^V 
ce  que  Ton  voiteffentiellement  indus  dansTidéç  dos 
chofes.  (59X&  417).  ^^.      ! 

Par  exemple  9  il  eft  tout  auffi  certain  ^  tout  au^ 
évident  pour  moi ,  que ,  s'il  exifte  un  El^re  inertie 
&  créateur ,  qui  commande  ou  qui  défende  quelque 
chofe  à  une  Créature  intelligente  &c  libre  »il  y  a  dans 
celles-ci  y}Mvblig,monfiriâi  (Fobiir  :  cpi'il  eft  ^cert^ 

tiif      ' 
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êc  évident  pour  moi ,  que ,  8*il  exiâe  un  tiiai^ 
reâiliene  <  les  trois  angles  de  ce  triangle  pris  enfem 
ble,  équivalent  à  deux  angles  droits.    Car,  dan 
l'idée  d*un  Etre  incréé  &  crâteur  ,  quelle  qu'en  foîi 
la  nature  9  je  conçois  tout  auffi  éviœmment  le  Jrâ 
tk  commander  f  &  dans  l'idée  d*une  Créature  intelfr 
tfente  &  libre  ,  quelle  qu'en  foit  auffi  la  nature ,  Fo* 
{Ûgation  d'obéir  :  que ,  dans  l'idée  d'un  triangle  rec« 
«iligne,  quelle  c]ue  puiiTe  être  la  matière  qui  le 
xonftitue  ,  je  puis  concevoir  la  valeur  des  trois  an* 
|;lesi  qu'il  x^rd^tmt  ^  U  leur  égalité  avec  deux  angles 
«droits» 

-  Par  conféquent ,  comme  »  d'après  l'évidence  idéale 
ides  chofes  ,  je  puis  affirmer  imperturbablement  que 
•les  trois  angles  d'un  triangle  reâilîoie  quelconque  , 
-font  égaux  à  deux  angles  droits  :  et  même,  d'après 
i'évidence  idéale  des  chofes ,  ]t  puis  affirmer  imper- 
turbablement qu'une  Créanire  mtettigente  &  libre  a 
fine  obligation  ihiâe  d'obéir  au  fuprême  Légifla* 
teur  ;  quand  ce  Tuprême  Lé^iflateur  lui  ordonnera 
^'âtreîuile»  honnête,  véridique,  religieufe,  lnen« 
'^fante  »  &  ainii  du  refte. 

Par  exemple  encore ,  comme  en  méditant  fur  Pî* 
déo  d'un  cube  &  fur  l'idée  d'une  (phere  de  même 
"diamètre,  on  peut,  d'après  l'évidence  idéale  des 
chofes,  découvrir  démonftrativement  les  vrais  rap- 
ports de  ces  deux  objets  géométriques  :  de  même  t 
*en  méditant  fut  l'idée  d'un  Etre  incréé  &  créateiu  & 
'fur  ndée  d'une  Créature  intelligente  &c  libre;  on 
peut  t  d'après  l'évidence  idéale  des  chofes ,  découvrir 
pémonftrativement  les  vrais  rapports  ou  les  vraies  r^ 
ioiions  de  ces  deux  objets  métaphyfiques  :  rapports 
^  ou  relations  qui  font  la  bafe  fondamentale  de  toute 
'H  Moitié  &  de  toute  la  Religion, 

Ceft  d'après  cette  manière  de  concevoir  Se  d'en- 
^ffiùpr  les  chofes  i  que  Ton  peut  établi»  cenûi» 
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jpoines  fondamentaux  JU  la  MoraUy  fur  îles  démohftrâ» 
tions  tout  aufli  rigoiireufes  &  tout  aufli  irréfragju 
blés  ;  que  peuvent  Terre  la  plupart  des  démoaftrà- 
tions  delà  Géométrie.  (  149  )« 

DE  MpRJU^tL 

1110.  Observation.  Comme  la  Morale  eftejfepi^ 
tîtlUment  liée  à  la  Rdi^on  :  il  éft  clair  que  la  thèDrle 
de  celle-là  ,  eft  inféparable  de  la  théorie  de  celle^cî  ; 
&  que  pour  ét^lir  ta  faine  Monde  9  it  faut  néceflat- 
rement  établir  oU  fuppofer  établie  h  vraie  Religion. 
DeuK  iémmes  \  £x  propoâtions  ^  &  q^jelqpeç  co« 
.  roUaires,  peuvent  renfermer  ^  établir  tout  cg  cpfil 
y  a  d^eiTentiel  &  de  fondapiemal  dans  I9  Moelle  ;  ^ 
faire  de  cette  Science  intérefl^ttfe,  unf/i^êni^  ûhiJid- 
^phique  de  principes  &c  de  connoiflançes^  iCHl  t<}\it 
foit  cenitude  &  luiniçre  :  aiiifi  que  nou$  allons  jie 
faire  voir  &  fentir  dans  les  trois  ^j^pitiaas  û|î« 
vantes. 

1 1 1 1«  ExmcATtON  L  Pour  jett^  les  fondemepsr 
inébranlables  de  la  Aeligion  &  de  la  Morale  :  je  tnet- 
treis  (f^bord  en  avant  les  4cux  lemmcs  jMvai$f ,  cui 
ont  été  le  plus  rigoureufempnt  établis  &  démontre^  p 
l'un  ^  dans  toute  la  première  partie  du  traité  deX^eu  ; 
Tautre ,  dans  les  trois  premiers  article^  du  traité.lJe 
TAme  humaine  ;  &  dont  la  vérité  ne  peut  être  ré-- 
voquée  eh  doute ,  par  aucun  homme  chez  qui  la  Rai-, 
fon  n^eûpas  entiéremeoC  déréglée  <&  cprj^ômpû^.  ! 

^  Lemme  /.  //  exijlc  un  Dieu  atueur  &  moteur  &  con^ 
fervateurdela  Nature  vifi^îé-j  au  un EtftinJMéA tout 
genre  de  fetfi&on.  ^    '  -••   -;^'"   ^     -»'-• 

Cette  première  vérité  eft  néceffaîremeht  le  pre- 
mier fondsaxent  de  toute  Morale  :  puifque  ta  Mo^ 
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{raie  e&  la  Science  de$  devoirs  ;  6^  cpHl  nW  a  poM 
4e  4pvpir$  ^  faiis  ip  fi^prême  t^ijateur,  (84a), 

Lemme  //.  // J'  4  ^'«î?  rffommç  ,  o^///«  /e . 
prganifi^  unefubffancefpiriuulà^  libre  ^  immontlU. 

^  Cette  féconde  vérité  eft  encore  Tun  des  premiefil 
fondemens  de  la  Morale  :  puifque  la  Morale  ne  peutl 
^nceirner.  qi^e  des  fubibnce^  intell^eates  6ç  libres  |I 


de 

j^u  luprême  J-égiflate\ir, 

*  i iii.  Explication  M,  Diaprés  ces  deiut lenmies 
fondamentaux^  j  j'établirois  &  je  dpmQntrerois  kf 
fix  Propofiûons  fuivanfcs  ^  que  nous  ne  ferons  id  que 

*préfenter  i  ^  dont  on  trouvera  les  preuves  démonC-s 
Iratives,  établies  8c  développées  en  grand ,  dan^ 
foute  notre  Philofopluç  de  la  f^eligio^  ^  dont  eUe^ 
(onftituent  Iç  fond, 

PROPpsiTfON  I.  Viiit  Jtun  DieUj  fun  Etre  in^ 

'  fféé  èr  criauufy  £un  Etre  infini  m  tout  genre  de  per^ 

fs^^  ;  entraîne  la  néujjîti  a  un  culu  &  aune  Loi  ^  6» 

féuf-lâ  méme^  la  niceffiU  (Cune  Rilimon  :  piiifque  I4 

.  {Religion  dans  Thommei  n'eft  fonçiesemçht  que  Ter 

•  Kercice  d'un  culte  religieux  &ç  I9  foun^iflion  à  vmn 
)Loi  divine.  (148V 

On  trouvera  ta  démonftration  de  cette  première 
propofition  9  dans  toute  la  première  partie  du  pre^ 
(nier  Difcours  philgfophique  de  notre  Philofoplûe 
^e  la  Religion. 

fjtfiPOSiTlOIf  11^  Vidée  iiiae  Religion  digne  de 
Pie^  &  digne  de  f  Homme  ,  entraine  la  niceffitc  Jun\ 
^mfH  Jlie^lq  4e  (reçffficf  ^  tfe  (nœurs^  imu  fUlJmùf^ 

CçlîÇ  Wi%  «ÇlW  p»r-l>  m§we ,  r^^/w*  TfA^wi 
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^0ifm  9  qui  adopte  toute  Religion  quelconque  :  c'eft» 
j'^-dire ,  tout  Cuite  |  toute  Crdyance,  toute  Moraje, 
indifféremment» 

On  peut  voir  fur  cet  objet ,  dans  iiotre  Philofo- 
phiç  de  la  Rriigion,  les  numéros  i^x  Se  zx}i  le  pre* 
mier  Difcours  philofophique ,  depuis  la  page  180 
lufqu'à  la  page  ^87  i  U  dans  le  Difçours  fuivant ,  la 
page  jjx, 

Proposition  III.  Dans  tltat  ^ignorance  &  (U 
dépravation  où  fi  trouve  aSuellement  ta  Nature  humaine^ 
if  utile  qitenfou  la  caufi  :  la  Reli^n  ,  pour  être  digne 
4e  Dieu  &  pour  être  poffible  à  1^ Homme  9  doit  nice^ai--. 
rement  être  révélée. 

Ou ,  fi  Ton  veut ,  Tidée  d'une  Religion  digne  de 
Dieu  &c  poffi^|[fc  k  THomme,  entraîne  néce^iaife- 
ment  Vinfuffifance  de  la  Religion  naturelle  j  &  par-là 
même  la  niceffité  £une  Religion  divine  ,  dont  Dieu  ait 
lui-même  déterminé  &  le  Culte  &  la  Loi ,  par  une  Rér 
yélation  furnaturellement  faite  aux  hommes.  (145). 

On  trouver^  l'explication  &  la  démonilration  de 
cette  tFoifieme  propofition ,  dans  toute  là  féconde 

Partie  du  premier  Difçours  philofophique  de  notre 
hilofophie  de  la  Religion.  On  pourra  confultcr 
^ufii ,  fur  ce  même  objçt ,  les  numéros  47 ,  118, 
119,  110,  u8,  138,  «39  &  2^41  de  cette  même 
philofophie  de  la  Religion, 

Proposition  IV^  Si ,  parmi  les  diffénnHs  Reli^ 
gions  qui  régnent  fur  la  terre ,  &  qui  fi  difent  émanées  de 
Dieu  pat  la  yoie  dune  Révélation  fiirnaturelk^  il'  s^en 
4rouve  une,  qui  fiulefiie  pure  &  raijfbnnahle  dans  J a  DêC'* 
$rine  y  &  qui  toujours  exifiante  &  permanente  remonté 
feule  jufqu*à  tagine  du  Monde  :  cetu  Rtliffon  ejl  celU 
que  le  Ciel  avoue  ^  otUelqm  émane  réelUmeiu  de  Dieu  ^ 
celle  à  laquelle  t homme  doit  exclufivtment  s*  attacher. 

i^  U  €Ô  évident  d'aliord  ^^  ^u'^ucuna  Religion 


à  doârine  abfurde  ou  fauile  ^  ne  peut  venir  A 
pieu  infiniment  intelligent  &  infiniment  faim.  De 
évident  enfuite  ^  que  ce  Dieu  ayant  dû  être  hooQi 
£c  fôrvi  dans  tous  les  tems  «  par  la  pratiqua  d'une  h 
ligioh  de  lui  fiirnaturellement  émanée  ,  par  lui  fiir 
/natureOemem;  donnée  à  l'homme  :  il  faut  néceflaiie 
ment  que  cette  Religion  qui  feule  eft  pure  &  n 
Ibnnable  dans  (a  doârine  ^  &  qui  feule  fe  trou^ 
^xiftante  dans  tous  les  fiedes  ,  foit  celle  dont 
eft  la  fource  &  Tauteur. 

ProFOSîTION  F.  La,  RtSffon  Chridmne^d^ 
liqiu  y  feuk  pure  &  rdifonnabk  dans  fa  doStim  ,  fu 
auffi  ancienne  &  aufp,  durable  fie  le  monde  ^ /iule  itahi 
£r  confiatée  par  tous  les  tlrnmgnaffs  irréfragables  du  CL 
&dela  Terre  ^  feule  marquée  aufceau  iclatam  &perma^^ 
^nejit  de  toute  la  Divinité^  ejl  ceue Reliffon  unique  qm 
:  Chomme  dokfuivre  &  pratiquer  :  puisque  feule  elle  ren- 


ées deux  dernières  propoiitions ,  dans  toute  Tête» 
due  des  deux  derniers  Difcours  philofophiques  qi 
terminent  notre  Philofophie  de  la  Religion. 

Proposition  VL    Ceue  Religion    unique  fm 

'  t homme  doit  fuivre  &  pratiquer  ^  la  Religion  Cbc- 
eienne^Cacholique  ,  foumct  C Homme  ^  le  plus  fonmii»' 
ment  &  le  plus  firiàement^  à  touu  la  Loi  namrelUj  i 
tQuies  Us  Lciv  divines  y  à  touus  Us  Loix  nationaUs^ 
€ccUfi^iqueê ^  ficuluns  :  comme  le  fait  ou  conmx 
doit  le  favoir  quiconque  a  les  plus  fimples  notions 

«  de  cette  Religion  £icree. 

Ainii  »  pour  étal^lir  &  pour  démpntrer  un  p<M0 

^  qiielconque  de  la  Morale  ;  il  fuffira  de  faire  vd^ 
cl^^repaent  que  ce  point  à  établir  &  à  démontrer  ^  ci 

;  «ftt  un  i^riaçfpe  pripûtif  ^  ou  une  conféfpieiice  oc; 
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.  eeiTaire,  de  Tune  dé  ces  trois  Uffflations  :  favoir  i 
t   ou  de  la  légiilation  de  WRcUgion  naturelle ,  ou  de  la 
I   légiflation  de  la  Religion  riviUe ,  ou  de  la  Ugiflâtion 
de  V Autorité  Ugitimi. 

m 3.  Explication  ni.  D'après  cette  théorie 
générale ,  il  me  fera  facile  d'établir  irréfragablement 
les  divers  Points  fondamentaux  de  la  Morale  :  foit  par 
les  lumières  de  la  fimple  Raifon  oui  9  dans  une  foule 
de  c^%  généraux  &  particuKers^  luffitpour  décider  fi 
t^le  chofe  eft  jufte  ou  injufte  y  honnête  ou  déshon- 
.nête,  licite  ou  illicite  »  &  pour  motiver  à  cet  égard 
fes  différentes  décifions  ;  foit  par  TAutorité  infailli* 
.ble  de  la  Révélation  divine ,  qui  eft  la  Raifon  de  Dieu 
lui-même  y  &  qui  eft  elle-même  la  raifon  fuprême  de 
.  ce  qu'elle  commande  ou  qu'elle  défend,  (i  50  &  i  j  i)« 

I^.  Tout  ce  que  la  Raifon  commande ,  doit  être 
pratiqué  ;  tout  ce  que  la  Raifon  défend  9  doit  être 
évité  :  parce  que  la  Raifon  eft  IV/2  desmoyens  par  oîi 
le  fuprême  Légiflateur  nous  manifefte  &  nous  intime 
.une  partie  de  les  volontés  facrées;  favoir ,  celles  qui 
font  contenues  dans  la  Loi  naturelle,  (841  &  863). 

IP.  Mais  la  Raifon ,  fouvent  obfcure  ou  indécife  i 
ne  s'explique  pas  toujours  fuffifamment  fur  certains 
objets  de  la  Morale  :  &  alors  la  Révélation  divine  ^ 
qui  eft  Vautre  moyen  ou  l'autre  voie  par  où  s'expli- 
que à  nous  le  fuprême  Légiflateur  ^  décidera  fi  telle 
chofe  eft  licite  ou  illicite. 

IIP.  Si  la  Raifon  &  la  Révélation  ne  difent  rien 
fur  certains  objets  qu'on  pourroit  regarder  comme 
appartenans  à  la  Morale;  alors  ces  objets  ne  font  i^i 
commandés  y  ni  défendus:  parce  que  la  Uherti  hu^ 
maine  refte  en  pleine  poftemon  de  tous  (es  droits  ; 
quand  aucune  Loi  exiftante  &  connue  »  générale  ou 
particulière  »  ne  les  captive  &  ne  les  circoofcrit 
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ARTICLE     TROISIEME. 
Puissance  MOTaicE  de  l'Ame  humains» 

1^14.  Observation.  1  L  eft  certain  que  VAtm 
fiumaine  eft  ou  la  Caufc  cfficienu  ou  la  Cau/h  ocu* 
JionntlU  des  divers  mouvemens  cmî  ont  lieu  dans  h 
corps  qu*dle  habite  &  qu'elle  amme  :  puifque  Ter* 
pénence  nous  apprend  que  les  mouvemens  libres! 
de  notre  corps,  n'exiftent  que  dépendamment  dei 
notre  volonté  ;  iL  que  lés  mouvemens  néceilài^ 
res  de  ce  même  con>s  ^  tels  que  le  battement  du 
cœur  9  la  circulation  du  fang  9  le  ^eu  des  poumons  ^ 
doivent  ceffer  dTexifter  ,  quand  notre  corps  fera 
privé  de  la  préience  de  notre  ame.  Ciufe  ef&cîente, 
ou  caufeoccafionnelle  y  TAme  humaine  eft  indubita* 
blement  la  Caufc  phyfiqm  des  mouvemens  incernes 
du  corps  humain.  Mais  eft-elle  à  cet  ^ard ,  caufe 
efficiente  ;  ou  n'eft-elle  que  caufe  occafionnelle} 
Voilà  ce  qu'il  s*agit  ici  d'examiner  &  de  décider 
(167  &  171). 

P.  Les  anciens  Philofophes  ,  depuis  Thaïes  ptf 
ou*à  Defcartes  ^  ont  attez  unanimement  regaHî 
1  Ame  hum^ne ,  comme  la  Caufc  cfficienu  des.  divtf 
mouvemens  internes  ^  libres  ou  neceflaires  »  qui  oi 
lieu  dans  le  corps  bun^ain. 

Au  rapport  de  Plutarque  (*} ,  Thaïes  penfoit  que 

l'Ame  hjimaine  eft  un  être  toujours  en  mouvemeflti 

&  qui  fe  meut  par  lui-même  ;  Pythagore  ,  que  c'd 

'  un  nombre  fe  mouvant  foi-même  ;  Platon  ^  que  c'di 

Par  fe  terme  de  nombre  »  Pythagore  emend  ici  une  fiAf 
PQce. 


i 
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Ime  fubflanee  intelligente  ^  qui  a  fon  mouvement 
d'elle-même^ 

En  fe  formant  d^aflez  faufles  idée»  de  l*Ame  hu«^ 
fiiaine^  Ariftote  ne  laifla  pas  de  lui  attribuer ,  comme 
Platon  fon  maître  ^  une  vertu  motriee }  &  fon  opi- 
nion devint  celle  de  Tancien  &  du  moderne  Péri«: 
pâtétifnle.r 

II?.  Defcaffes  ofa  le  premier  former  àes  dômes 
philofophiques  fur  ce  pouvoir  intnnjc<pu  lU  mouvoir, 
les  corps  ,  oue  Kancienne  Pkilofophie ,  de  concert 
avec  le  prejagé  populaire  f  attribuoit  à  l'Ame  hu-f 
maine  ^  &  de  ces  doutes  philofophiques  de  Defcar- 
ces  y  eu  né  le  Jyfiémê  dis  Caufes  occafiormelUr,  qui 
paroît  Topinion  la  plus  vraifemblable ,  &  qui  efl 
aujourd'hui  l'^ôpinion  isi  plus  généralement  reÇuê, 

Ain(î,feIori  DefcTartes,  Newton,  Malebrandie ^ 
félon  la  plupart  des  Philofophes  modernes.  Dieu  eft 
Tunique  caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quel-» 
Conque  y  dans  toute  la  Nature,  animée  ou  inanimée} 
&  l'Ame  bum;aine  ,  ainfi  que  la  Mâtïete ,  n'eft  que  la 
Cau/i  oCcaJlonndlt  dé  ceu^  qu^on  hû  attribue^ 

ni^.  Locke  &  Qarke  ont  pris  uhferitiment  moyen 
entre  celui  de  Defcartes  &  celui  dei$  mîaens  Phi* 
tofopffaes.  Bs  Ont  adopté  le  fyftême  des  Caufes  occâSr 
lionneHes,  à  Tégaid  de  la  MatieHs^;  &  nonàleg^rd 
de  TAme  humaine.^  /. 

Les  corps  quelconques,  dïfertC  ils,  fté  (put  que  l;i 
Caufe  occafformelie  des  mouVkn>ens  qu'ils  font  n^tre 
dans  d'autres  corps  ?  parce  que  l'inertie  eft  le  panage 
naturel  de  tout  corps  ;  &  que  Tinerùe  exclut  toute 
renu  matrice. 

Mars  l'Ame  humaine  eft  la  Cauft  efficiente  de^rnav^ 
iremens  qm  ont  Ueu  dans  le  corps  qu'elle  anime  ; 
parce  qu'elle  a  une  aûivité  inrrinfeqli€'^  d'où  peUr 
rent  &  d'oà  dorverit  réfulter  ce^  nîK>viYeaiens. 

Il  ii^k  qae^  ces  deiaPlûlofoph^s.  célèbres   «ç 
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adoptant  cette  partie  de  l'ancienne  Philoibphie^É 
toient  du,  ou  l'appuyer  de  raifons  noruvelles  &  ii 
cifives  ;  ou  la  garantir  des  coups  deftruâeurs  queli 
portent  les  raiions  triomphantes  qui  Favoient  fà 
abandonner  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait. 

Action  et  Mouvement  de  là  Matimu, 

m  5.  Observation..  Le  plus  grand  phénomenl 
(de  la  Nature  vifible  5  c'eft  (on  aâion  &  ton  moun- 
«lent.  Quelles  tentatives  &  quels  efforts  n'a  pas  fal 
la  Philofophie ,  pour  rendre  raifon  de  ce  grand  phéf 
nomene  ;  pour  en  découvrir  &  poiur  en  dëtennioef  > 
la  caufe. 

12 16.  Explication  L  Le  créaMir  d^laPhilo-^ 

fopbie  y  le  célèbre  Âriftote ,  attribua;!  toute  matière 
quelconque  9  une  Acliviu  intrinfequc ,  ou  une  vectu 
inaturelle  de  fe  mouvoir  par  elle-même* 

Delà  f  dans  les  diverles  efpecea^  de.  corps  ,  feL. 
SAriftote»  différentes  efpeces  d'aâivité  intrinieque, 
;de  tendance  naturelle  au  mouvement  !  Delà  ,  l'afiiofl 
générale  de  toute  la  Nature,  animée  &  inanimée 
aâion  G[ui  n'eft  aue  le  réfultat  de  toutes  les  diffé 
aûivités  particulières.  (  177  )r 


RÉFUTATION.  Mais  cette  opinion  d'Ariftote  , .«™ 
ferme  quatre  vices  fondamentaux,  qui  la  rendemfli 
tout  point  inadmiilible. 

Le  premier,  c*eft  d'être  diamétralement  oppofi 
lau  grand  plUnomtnc  de  tlrwrtu  de  la  matière  :  phè» 
mené  qui  eft  tout  au/Ii  connu  &  tout  aufll  certsô^ 
que  peut  Têtre  celui  de  fon  aâion  ,  dans  toute  ccB 
•partie  de  la  Nature  matérielle  qui  eft  le  plusfl 
•prife  à  nos  expériences  &  à  nos  obfetvatiotf 
(759  &  880)* 

Le  fécond,  c'efi  de  faire  réfulter  nne  infinité é 
phinQm€nês  d^im^g/mct  ^  de  caufiR  QÙ  n'exifte  m 


\ 
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zùnt  intelligence, que  Ton  iuppofe  même  privées  de 
joute  intelligence. 

'■  Le  tfoifime  ,  c'eft  d'6tre  iniuftiante  tfour  reitdre^ 
"Vaifon  de»  plus  frappans  &  des  plus  conitans  phénol 
^luenes  do  règne  animal  te  du  regoe  végétal  :  oit 
f^annonce  &  le  montre  fi  vifiblement  quelque  chofé 
de  plus  que  les  Eatélèchies  communes  à  toute  ma« 
^ere. 

'  La  quatrième^  c^eft  d^être  en  but^  â  toutes  les  dé^ 
monih-ations  fi  frappantes  &  fi  plau^les ,  qui  fou« 
dro^ent  l'aveugle  Achéifme ,  dont  cette  opinion  eft 
toujours  la  bafe  fondamentale. 

1 117.  Explication  IL  L*Ecole  PéUpatétîdennè 
&  TEcole  Académique  »  défefpérant  de  pouvoir  ren?- 
dre  raifon  ,  par  la  feule  aôion  de  la  matière,  à^xme 
Ibule  de  phénomènes  du  règne  animal  &c  du;  règne 
Végétal ,  imaginèrent  leurs  Natures  plajliquis  s  c*eft« 
à-dire,  des  Tubftances  fimples^  aÛives  par  elles* 
inêmes  &  de  leur  propre  fonds,  mais  fans  aucune 
intelligence  £c  fans  aucun  fentiment;  Jk  defiinées  à 
produire  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveÛleux  dans  ks 
phénomènes  de  la  Nature  viiible, 

A  ces  Natures  plafiiques  étoit  due,  félon  ces  deux 
Ecoles,  Torganifation animale ,  l'aâion  du  cœur,  le 
peu  des  poumons  ^  dans  le  règne  animal  ^  Torganifar 
fcion  végétale ,  le  choix  des  fucs  convenables,  la 
traiKsformation  de  ces  fucs  en  fleurs  ^  en  fruits  >  en 
germes,  dans  le  règne  végétaL 

RiruTATioK.  Mais  il  eô  clair  qtfe  ces  Naturel 
plaftiques  ne  font  &  ne  peuvent  être  que  de  vrai» 
Bmpldifcs  y  dans  la  Phyfiologie  ,  dans  la  Méchaniqùe 
animale  &  végétale ,  dans  toute  la  Phyfique. 

P.  Sans  intelligence  &  fans  fentiment  ,  ces  Subf- 
tances  plaftiques  ne  faffifent  pas  pour  rendre  raifon 
des  phcnomencs  qui  démontrent  dans  Thonmc  ixt 
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Principe  fcnJibU  &inulUgtm^  en  tout  effentielléi] 
idiftingué  de  la  Matière.  .       ^ 

En  fuppofant  dans  l'homme.  Un  tel  Principe  ii 
ligent  &  fenfible  »  pourquoi  ne  pas  lui  attribue 
venu  aâive  de  Thomme  »  fi  l'homme  a  réelleo 
une  vertu  aâive  ;  plutôt  qu'à  un  principe  avenglt 
infenfible ,  qu'à  ime  Nature  plaihqtte  f  dont  lafc 
don  eft  à  la  fois  &  inutile  &  chimérique  :  inutiU\ 
4|u'on  peut  attf  ibuei*  à  l'Ame  humaine  ^  tduc  ce  q 
attribue  à  cette  Nature  plaftique  1  chimir'uftUf  \ 
^'on  attribue  à  une  fubftance  fans  intelligence , 
opérations  qui  fuppofent  néceflairt ment  une  ini 
gence  &  une^  très-grande  intelligence^ 

IP.  Sans  lentiment  &  fan^  tomoiSztice  j  ces 
tures  plaftiques  ne  jouent  piisuii^hisbeau  rôlec 
les  brutes ,  oh  leur  aâion  fe  trouve  égàlemen 
infuffifante  &  inutile  di  chitnériquc!. 

III^.  Ces  Natures  plaftiques  brittefdnt-elles 
dans  le  f egne  végétal ,  fous  le  noni  à^Amts  vi 
wes  ?  Non  ,  fans  doute  :  puifqu'îl  eft  vifible  q 
Méchanifme  phyfigue  de  ce  règne,  fuppofe  nca 
rement  une  (Jaufe  intelligente  qui  ait  préfidéàfa 
mation^  qui  préfide  encote  à  fa  confervation  j  & 
tout  ce  qu'on  y  obfefve  d'aâion^  peut  toujôun 
attribué  à  ces  Loix  générales  ou  particulière 
«nouvement ,  qu'a  librement  étabues  &  que 
-  pétue  librement  le  fuprêifie  Auteur  de  la  N 
Yifible.(PAx/:7j&i9o). 

Le  Doâeur  Cudwort,  dans  fon  Syfiémc  inteL 
di  tUnivêrs  ^  tâcha  de  faire  revivre  en  Angleti 
vers  le  milieu  du  dernier  fiede ,  les  Natures  p 
.  ques  de  l^ancienne  Philofophie;  Mais  ^  en  appla 
iant  peut-être  aut  ingénieux  efforts  qu'il  f^t 
.  en  établir  &  ta  poftibimé  &  l'exiftence  \  le  i^uklii 
lofophe  n'a  vu  dans  cef  Natures  plaiUqaes^  qi 
.iMille  chimère  ré6hauâSie« 
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iii8.  EitPUCATiON  III^  Straton  de  Lainpfami«| 
illuftre  Péripatéticien  ^  vers  le  milieu  du  troifietHA 
iiede  du  Chriitianifme  ^  enfei^a  que  tous  les  corpd 
font  réduâibles  en  iUmtm  aSiJs  par  euêc-mSmcs}  6i  ^ 
de  Taâivité  intrinfequte  de  ces  élémens  primitifs  ^  de 
j  ces  élémens  principes  des  corps  5  réfulte  raâiort  pro* 
,  pre  de  chaque  corps  ^  raaion  générale  de  la  Naturt 
entière.  Tel  parou  avoir  été  le  germe  primitif  dit 
fyftême  des  Monades  (*)* 

Mais  cette  idée  de  Straton  i  f enferihe  lés  ^atfô 
mêmes  vices  fondamentaux ,  que  nous  venons  d^ob-* 
ferver  dans  celle  d'Ariftote  9  dont  elle  n'eft  quWdé"* 
veloppement  particulier* 

11194  ExpUCÀTlôi^  W.  Lé  /ainêtix  Léibôîflj 
fans  le  favoir  peut-êrfe ,  adopta  en  partie  Ciéttè  idé« 
du  Péripatéticien  Stratdd  ^  dans  fon  beau  fève  del 
Monades. (958 &  llli)- 

P.  Selon  ce  PhilofOphê ,  DièU  ,  léS  AngèS,  lêj 

Ames  humaines  ^  les  Ames  brutes  ^  les  Principes  élé^ 

tnentaifes  des  corps ,  tout    eft  Monade  :    c'éfl-i« 

dire  ,  fubftance  funple  ^  fans  aucune!  i^ônipôfitloil 

1    intrinfeque* 

i  Ces  Monades  {dni  JimpUs  i  dît-îl;  &  jJaf^îi  il 
;  rend  raifon  de  la  compofitiôn  des  cOrpS  ^  qui  tik 
n  font  que  des  aggrégats  dd  fubflances^  dont  thactliiS 
k  eit  fans  aucune  compoiition  de  parties^ 
^  Ces  Monades  font  InkeûdUes  /  &  paf-là  il  l'eiicl  fài» 
a'  •  fon  de  l'étendue  des  corps ,  qu'il  tait  féfiilteir  d*ûrii 

Juxta-pôlition  de  fubftanCés  lains  étendue- 
ii        Ces  Monades  font  toutes  éfftmbtabUà  !  fc^eft-à* 
^   dire  que^  parmi  les  fubfiances  eJS^iftanteS  ^  \\  n^  ell 


w   tnicum 


('')  ÉtYMÔloéiS.  Monade  1  être  féul  &  iimqtid  jfifl 
\kttm  &  fotitarium  i  ijU  omAcih  à  fi  toihpojitiôHim  esfclmfe/ill^ 

>e  fiéVûfy  folus4 
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9  pas  deux  qui  ^ent  une  même  nature  &  une  même 
perfeâion.  Par-là  H  rend  raifon  de  la  diyerûté  qu*dn 
découvre  dans  la  Nature  entière  ;  par  exemple  ,  de  h 
diverfité  de  génies  &  des  caraôeres ,  chez  les  Hom- 
mes ;  de  la  diverfité  de  vertus  &  de  propriétés ,  dans 
les  Mixtes  y  dans  tous  les  diiFérens  corps. 

Ces  Monades  font  aSivcs  ;  &  par-là  il  rend  raifon 
de  cette  aûion  permanente  qui  anime  la  Nature 
.vifible. 

Ces  Monades  font  repréferuaiives  des  chojis  ;  &  par- 
là  il  rend  raifon  &  des  penfées  qu'il  découvre  dans 
les  Subftances  intelligentes  ,  &  des  images  fenfibles 

?ue  font  naître  en  nous  les  Subflances  matérielles. 
Phyf.  50  &  53). 

U?.  On  voit  ici  que  Leîbnitt  j  dans  (on  fyûême 
"des  Monades ,  qui  embrafle  toute  TuniverfaUté  des 
Êtres ,  a  pris  la  marche  cTanafyfc  :  cherchant  à  dé- 
couvrir la  nature  la  plus  intime  des  chofes ,  par  Vob- 1 
ïervation  des  phénomènes  qui  en  réfultent.  1 

Le  grand  principe  fur  lequel  il  fonde  toute  fa' 
théorie ,  c'eft  que  rien  ne  Je  fait  dans  la  Nature  ,  fan$\ 
une  Raifon  fuffi/ante  ;  &  qu'il  y  a  toujours  néceflai- 
rement ,  du  côté  des  chofes ,  une  raifon  intrinfequc^ 
qui  fait  qu'elles  exiftent  ici  plutôt  que  là  ,  de  teUe 
manière  plutôt  que  d  une  autre,  avec  telles  proprié- 
tés plutôt  qu'avec  des  propriétés  .différentes. 

Delà,  il  conclut  qu'il  n'y  a  &  qu'il  ne  fauroîtjr 
avoir  dans  la  Nature  ent  ère,  deux  monades  parÊD- 
tement  femblables  ;  ou  deux  monades  que  rien  ne 
différentie ,  qui  foient  en  tout  point  indifcernaWei 
Sans  quoi ,  dit-il ,  il  n'y  auroit  aucune  Raifon  fifi- 
'fanée  pour  que  l'une  exifiât  dans  notre  globe ,  par 
exemple  ;  plutôt  <}ue  dans  le  globe  de  Saturne  o< 
de  Syrius,  oîi  exifte  l'autre  :  ce  qui  répugne  à  h 
)iature  des  chofes. 

jCe  Cgrglliure  >  chez  Leibnitz ,  devient  ua  au» 


\ 
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principe  fondamental ,  qu'il  nomme  le  Principe  da 
Indifumahtm  ;  ou  le  principe  par  oii  il  prouve  que 
les  Indilcernables  font  des  chimères  dans  la  Nature. 

III^,  Dans  le  fyftême  de  Leibnitz ,  les  monaded 
fpirituelles  &  les  monades  matérielles  font  égale- 
ment des  Principes  aSifs ,  les  vraies  caufes  efficietitëd 
de  leurs  opérations  refpeâives.  Mais  celles-là  n*ont 
aucune  aâion  fur  celles-ci  ;  &c  celles-ci  n'ont  aucune 
aôion  fur  celles  -  là.  (i  1 1 1). 

A  cette  aâivité  intrinfeque ,  fe  joint ,  dans  Ui  pf e-f 
mieres  &  dans  les  dernières  5  une  /acuité  teprifenta^ 
tivc  des  chofcs,  qui  leur  donne  de  vraies  perceptions^ 
qui  en  fait  de  vraies  intelligences  x  avec  cette  diffé-^ 
rence  cependant  que  les  monades  matérielles  fe  bor:*; 
nent  à  avoir  la  perception  dis  ckvfes ,  fans  avoir  lé  fea- 
timent  ou  la  confcience  de  cette  perception  ;  âù  liett 
que  les  monades  fpirituelles  ont  à  la  fois  &  laper« 
ception  des  chofes,  &  le  femiment  ou  la  confcience  dé 
cette  perception  :  ce  qui  fait  que  celles-ci  font  capables 
&  que  celles-là  font  incapables  de  réflexionù. 

1110.  Explication  V,  L'un  des  plus  grands  parw 
jifans  de  Leibnitz  ^  l'illuilre  Volf^  a  abandonné  avec 
raifon  cette  partie  de  la  doârine  de  fonMaitr|p^;<pti 
attribuoit  aux  Monades  matérielles  ^  une  eipfce4'in« 
telligence* 

U  n'attribue  donc  à  Ces  Monades  qiatérie^efli^ 
qu'une  ASiviti  intrinfeque  g  par  oii  elles  <ievièiinent 
le  principe  phyfique  ^  ou  la  caufe  efEciente  ^  4e  tous 
les  mouvemens  de  la  Nature  vifible;  fans  qve  ^Mo« 
nade  incréée  &  créatrice  fe  mêle  en  rien  de  leur  ac« 
tion ,  influe  en  rien  dans  l^ur  aôion  ^  co|icoure  efl 
rien  dans  leur  aâion  :  ce  qui  ramené  foncièrement 
l'opinion  de  Leibnitz  à  l'opinion  d'Âriftote,  qve 
nous  venons  d'expofer  &  de  réfuter.  (iai6.&  177^ 

IX2I.  Remarqui,  IsiFenu  mtric€,  o\L\^WiS^ 
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priété  de  produire  &  d'imprimer  le  mouvement ,  a 
efluyé  de  bien  étranges  révolutions  dans  les  idées 
xlesPfailofophes.  Le  Péripatétifme  la  pla)ça  également» 
&  dans  la  matière,  &c  dans  Tame  humaine.  Le  Car- 
téiianifme  la  bannit  indifféremment  9  &  de  Vame  hu- 
maine ,&  d»  la  matière.  Clarke  &  Loke  la  refufe« 
rent  à  la  matière  ,  &  l'attribuèrent  à  Tame  humai- 
ne. Leibnitz  &  Wolf  la  refufexent  à  Tame  humaine» 
&  ^attribuèrent  à  la  matière.  Ce  n'eft  donc  point 
dans  Topinion  &L  dans  l'autorité  des  Philofophes, 
mais  dans  la  nature  même  des  chofes,  qu'il  faut  cher- 
cher la  vérité  en  ce  genre.  ^ 

I^.  Le  principe  bannàl  fur  lequel  s*appujroîent  an-  I 
dénuement  les  Philofophes  materiaMes ,  pour  attri-  ; 
biier  une  ASiviti  intiinfcquc  à  la  matière  :  c'eft  qu'ils  { 
la  voyoient  agir  &  fe  mouvoir  ,  &  qu'ils  ne  con- 
xioifloient  rien  qu'elle  -  même  ,  qui  put  être  la  ; 
caufe  efficiente  de  fon  aâion  &  de  fon  mouvement.    { 

Dans  leurs  faux  principes ,   ils  raifonnoient  du  | 
moins  conféauemment.  Ne  connoifTant  aucime  fubf-  * 
tance  immatérielle ,  de  qui  dépendît  &  l'exiftence  &  \ 
Taâion  de  la  Nature  matérielle  ;  il  efl  clair ,  qulls  ly 
pouvoient  attribuer  cette  aûion,  qu'à  la  Nature  mï 
térielle  elle-même.  (761). 

II**.  Le  principe  bannal  fur  lequel  s'appuient  les 
modernes  Panifans  de  la  Matière  aàivc  par  ellc^m£m£f 
tels  que  Wolf  &  Leibnitz ,  en  admettant  l'exiftence 
d'une  Subibnce  incréée  &  créatrice:  c'eft  quV/ar 
fatu  point  faire  intervenir  CaHion  dt  Dieu  ,  dans  ks 
chofes  hûtureUts.  (1058  &  947). 

Mais  philofopher  ainfi ,  c'eft ,  ce  me  femble  ,  tom- 
ber bien  vifiMement  dans  ce  mie  l'on  nomme  une 
Pétition  de  principe  :  puifque  ccft  fuppofer  décidé, 
ce  qui  eft  précifément  à  ^  décider  ;  c'eft  ériger  en 
iidome  9  en  vérité  certaine  &  avouée  »  la  diofe 
ftême  qui  eft  conteftce.  (  738 )• 
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Comment  prouveront-ils  qu'on  ne  doive  point 
faire  intervenir  Vaclion  de  Dieu ,  dans  les  phénomç-'' 
nés  de  la  Nature  :  quand  on  leur  fera  voir  &  fentir 
qu'il  ne  répugne  aucunement  que  TAuteur  de  la  Na- 
ture ^  en  foit  le  moteur  &  le  confervateur  ;  &  que 
les  phénomènes  de  la  Nature ,  tels  qu'ils  fe  montrent  à 
nos  obfervations ,  ne  peuvent  exifter  &  fubfifter  ^ 
fans  raâion  permanente  d'une  Caufe  infiniment  ac- 
tive &  infiniment  intelligente ,  qm  évidemment  nie* 
fauroit  être  la  matière  elle-même ,  qui  évidemment 
ne  fauroit  être  autre  chofe  que  Dieu  lm-même« 
(876  &  880  }• 

Proposition.    I.  . 

1111.  La  MatUre  tCeJl  point  la  Caufe  effitienu  des 
divers  Mouyemens  que  nous  obfervons,  dans  la  Nàeun 

vifibie.  :; 

Donc  ces  divers  mouvemens  ont  pour  Caufe  effidenU^ 
une  Caufe  en  tout  diftinguie  de  ta  Matière.  '    ^     * 

DÉMONSTRATION.  Soit  que  Ton  confulte.leslur. 
mieres  de  l'expérience  ,  foit  que  Ton  confulteles 
lumières  delà  fpéculation;  il  eft  certain jqueroli 
découvre  toujours  &  par-tout  dans  la  Matière , 
deux  propriétés  fondamentales  qui  la  rendent  vifw 
blement  incapable  d'être  la  Carnée  efficiente  des  dir 
vers  mouvemens  que  nous  obfervons  dans  la  Nature 
vifibie  ;  favoir  ,  un  intrmfeqtu  dijaut  d^acHvué^ôC  un 
intrinfeqtu  défaut  d^intelligenu  :  ainfi  que  nous  Ta-* 
yons  expliqué  &  démontré  ailleurs.  (759  &  880).  \ 

Or,  xl  répugne  évidemment  qu^une  fubftance 
privée  à  la  fois  &  d^aâivité  &  d'intelligence  ,  (oix 
la  Caufe  efficiente  du  mouvement  qui  a  lieu  dans  la 
Nature  vifibie.  Et  je  le  démontre  »  en  obfervant  le 
Mouvement  j  &  dans  fa  produâion ,  &  dans  fa  d4t 
termination  «  &  dans  fa  contumation.. 

Vu/ 
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I^.  Le  Mouvement  qui  a  lieu  dans  la  Nature  vifiblt^ 
enyifagé  dans  fa  production  ,  nefauroitétre  t effet  de  la 
Matière.  Car,  foit  que  Ton  confidere  la  matière 
comme  étant  en  repos ,  foit  qu'on  la  confidere 
comme  étant  en  mouvement:  il  eft  certain  qu'elle 
ne  peut  être  la  caufe  efficiente  d'aucim  mouvement, 
ni  dans  elle  ,  ni  hors  d'elle  ;.  &  par  conféquent, 
qu'elle  ne  produit  point ,  comme  caufe  efficiente ,  le 
mouvement  qui  anime  la  Nature  vifible« 

D'abord^  la  Matière  en  repos ^  eft  une  fubftance 
privée  4  la  fois  &  d'aâivité  &  d'aûion.  Or  il  ré* 
puçne  évidemment  qu  une  fubftance ,  qui  eu  fans 
aâivité  en  elle-même  j  &  qu'aucune  caufe  étrangère 
n'a  mife  en  aâion ,  produite  un  mouvement  comme 
caufe  efficiente. 

Eniuite  »  la  Matière  en  mouvement ,  ne  peut  pas  plus 
être  la  caufe  efficiente  du  mouvement,  que  la  ma- 
tière en  repos.  Car,  qu'eft-ce  que  la  matière  en 
Âibuvement  a  de  plus ,  que  la  matière  en  repos  >  Là 
matière  en  mouvement  a  de  plus,  une  modification 
accidenrelle  h  fa  nature  :  mais  une  modification  qui  ne 
peut  auamement  exifter  hors  d'elle;  mais  une  modi- 
£cation  qu'elle  ne  peut  pas  plus  tranfmettre  &  com- 
muniquer i  une  autre  matière,  qu'elle  ne  peut  lui 
tranfmettre  6c  lui  communiquer  ou  fa  rondeur  ou  (es 
angles  ou  fes  concavités  ou  fa  figure  quelconque; 
mais  une  modification  qlii  ne  peut  pas  plus  donner 
Texiftenceà  une  autre  modification  lemblable  à  elle,  ' 
qu'une  matière  ne  peut  donner  l'exiftence  â  une  autre 
matière. 

Penfer  ou  foùpçonner  <jue  le  mouvement  d^l^ 
corps  j  puifle  paffer  dans  un  autre  corps  :  c'eft  mon- 
trer vinblement  que  Ton  a  bien  peu  philofophé  fur 
!•  nature  du  mouvement.  Car,  qu'eft-ce  que  le 
nmy$mtn$  d'un  corps  :  fi  ce  n'eft  une  modificatioa 
aecid«nteUe  de-ce  corps  ^  Or»  la  nature  des  moà; 
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fîcations  eft  telle ,  qu'elles  ne  peuvent  abfolumeitt 
exifler  que  dans  la fubfbuice qu'elles  modifient;  êi| 
telle,  qu'il  répugne  effentiellement  qu'elles  paff^nt  oit 
qu'elles  agiflent  ou  qu'elles  fubfiftent  hors  de  la  fubf- 
tance  même  dont  elles  font  la  modification  ou  la  mà-^ 
niere  d'être,  (loi  &  izy). 

Donc  il  répugne  que  le  mouvement  et  un  corps  ^ 
paffe  dans  un  autre  corps.  Donc  il  répugne  qu'un 
corps  donne  ou  tranfmette  ion  mouvement  à  un  au-^ 
tre  corps.  Donc ,  fi  un  corps  A  reçoit  un  mouve* 
ment,  à  loccafion  du  choc  ou  du  contaft  d*un  autre 
corps  B  :  ce  mouvement  produit  dans  le  corp^A  j^ 
n'eft  rien  du  mouvement  oui  exiftoit  dans  le  corps  ft 
Donc  le  mouvement  proauit  dans  le  corps  choqué  ^ 
y  eft  produit  par  une  autre  caufe ,  que  par  le  mou* 
vement  du  corps  choquant.  '    ^ 

W?.  Le  Mouvement  qui  a  lim  dofls  la  Nature  viJibU^ 
envi/agi  dans  fa  déurmination ,  cUJl^à^dire  y  dans  Ul 
qualité  &  ions  la  quantité  précifes  &  déterminées  qt& 
caraSérifentfon  être ,  ne  fauroit  être  P effet  de  la  Matière  : 
puifaue  ce  mouvement ,  ainfi  que  nous  l'apprend  là 
Phyfique,  la  Méchanique  ,  l^Aftronomie ,  varie  ini- 
£mment  &  félon  des  loix  toujours  invariables  ^  èàth 
ia  produôion  ;  &  qu'il  fuppofe  vifiblcment ,  dài^ 
la  (Jaufe  qui  le  produit  ^  une  intelligence  infinimeitt 
prompte  &  infiniment  exaâe,  qui  foit  capable,  à 
chaque  inftant  &  dans  chaque  circonftance  de  cho^ 
ies  ,  de  le  produire  en  telle  quantité  fixe  &  déterminée''^ 
fans  excès  &  fans  défaut,  avec  une  précifion  qlA 
furpaffe  évidemment  la  capacité  de  toute  intelligecfcè 
finie.  (876  &  880). 

IIP.  li  Mouvement  qui  a  lieu  dans  la  Nature  vij^ 
hU ,  envifagé  dans  fa  continuation  ^  c^efi^à-dire  ^  darif 
Cexiftence  quU  continue  d'avoir  apr^s  qu^a  uffi  taXoà 
qui  Va  ptimitivement  fait  naitre ,  né  fauroit  être  teffh 
delà  Moiiin.  Car^  en  fuppo&nt  même  des  càufci 

y  iy 
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p^^ves  dans  la  Nature  matérielle';  oa  n'en  fera  pas 
plus  fivancé  dans  TexpUc^tion  du  çrand  phénomène 
(ili  mouvement, 

Par  exemple  j  vous  tenez  un  caillou  dans  votn 
main  i  &  vous  le  lancez  vers  un  terme  plus  ou  moins 
éloigné  de  vous.  Je  n'examine  pas  &  votre  bras  a  iin*> 
jiFimç  p^r  lui-même  à  ce  caillou ,  \t  momcmwi  pri- 
flUùff  ou  le  mouvement  par  lequel  il  s'échappe  de 
VQtre  niain»  Mais  j'examine  &  je  demande  par  quello 
fçrçç  ou  jpar  quelle  yatu  •  ce  caillou  continue  à  fe 
çiouvoir,  étant  échappé  de  votre  main?  Vous  me 
f  épQndrez  fans  doute  »  que  ce  caillou  continue  à  fo 

Kouvoir  en  vertu  de  l'impuliion  primitive  que  vous 
j  avez  imprimée,  en  le  lançant  vers  tel  terme. > 

li^  cçtte  réppnfe  cft-^^Ue  Uen  philofopblque  > 
C^e  impuljîon  primitm  eft  une  de.  ces  modincaûons  | 
jQuj  n^  confident  que  dans  raâion  i  ^  U  eft  de  la 
n^turç  dç  ces  fortes  de  modifications,  de  ceffçr  d'e» 
jùftçr ,  dès  qu  elles  cefifein  d'être  produites. 

Ponç ,  ou^nd  même  votre  bras  auroit  été  la  caufe 
ffSçiçnte  de  cette  impulfiop  primitive,  ce  que  je 
n'fii  garde  d'accorder  \  çettç  impulfion  primitive  aui 
f  oit  çeffé  d'^xifter ,  quand  vous  avez  ceffé  d^agir  fur 
(e  caillou  ;  Se  vous  avez  çeffé  d'agir  fur  ce  caillou, 
I  i'inftant  oîi  ce  caillou  a  quitté  votre  main.  Donc 
cette  impulfîoq  primitive ,  qui  continue  à  fubfifter 
4an$  le  çailloii  lancé ,  ne  vous  doit  point  la  comiiuuh 
fim'4^fon  exiftence.  Donc  cette  même  impulfion  pri* 
mitivf  nç  Y0U5  doit  pas  plu?  le  çQmmcnccmtm  de /(m 

IV^,  De  tout  cela,  que  réfulte-t-il  ?  Ilenréfuha 
^idemment,  foit  que  l'on  confidere  la  namrtài 
^oifveippnf  2  foit  que  Ton  confidere  la  nature  de  l^ 
MutitTô ,  que  la  Maûe^e  n'eft  point  la  caufeefficiento 
des  çlivers  mouveroens  qui  ont  lieu  dans  la  Nan« 
yifible  i  ^  ^ue^  puir<iu«  c««  divers  mouvçmcM 
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pxîftent ,  il  faut  néceffairement  qu'ils  aient  poui^ 
caufe  efficîenre ,  une  çaufe  en  tout  diftinguée  de  la 
Matière,  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IL 

1113.  \^Ame  humaine  ne  paroît  point  capable  de 
tfrodutre  le  Mouvement  j  comme  caufe  efficienu  du  mou-* 
yemcnt. 

Donc  il  ejlvraifemblable  que  les  divers  mouvemens  li^ 
hres  ou  nécejfains  du  corps  humain  ^  ont  pour  caufe  effi^^ 
tiente ,  tfne  Subfiance  en  tout  diflinguie  de  tAme  hû» 
mai  ne. 

DÉMONSTRATION.  L^Ame  humaine  a  en  partage 
5c  une  intrinfcque  ASivité  &C  une  intrinfeqiu  Intelli^ 
çence.  Elle  exclut  par-là  même  de  fa  nature ,  les  deux 
propriétés  négatives  ,  qui  rendent  la  Matière  effen-^ 
tellement  incapable  d'être  la  caufe  eficiente  du  mou* 
yement. 

Mais  cette  intrinfeque  intelligence  &  cette  intrin- 
feque  aftivité  de  TAme  humaine,  s'étendent-elles, 
fulqu'à  la  rendre  capable  d'être  la  caufe  efficiente  da 
piouvement?  U  paroît  que  non.  Car,  pour  que 
l'Ame  humaine  fût  la  caufe  efficiente  du  piouvement^ 
fur-tout  du  mouvement  régulier  qui  a  lieu  dans  le: 
corps  qu'elle  anime  ;  il  faudroit  &  que  fon  aâivité 
intrinfeque  eût  quelque  moyen  d^aclion  ,  fur  les  par-, 
ties  à  mouvoir  ;  &  que  fon  intelligence  intrinfeque 
eût  quelque  connoifjance  diflincle  des  parties  à  môu- 
yoir.  Or ,  ces  deiix  chofes  paroiffent  manquer  tota- 
lement à  l'Ame  humaine ,  relativement  aux  divers 
piouvemçns ,  libres  ou  néçeffaires ,  du  corps  qu'elle 
anime. 

I^.  UAme  humaine paroit  n  avoir  aucun  moye^  £ac^ 
ÛOT^^fur  les  parties  à  mouvoir  dans  le  corps  humain^ 

^%  %^  9âiye  ;  mais  iqx^  aâivité  x  ci^cof^cri^  à»xk. 
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ia  propre  nature  y  femble  n'avoir  pour  ol^et  que 
certaines  efpeces  de  modifications  (jui  exiftent  en  &k 
&  dont  elle  eft  le  fujet.  Elle  eft  aâive  :  mais  fon  ac* 
civité  paroît  être  bornée  à  produire ,  comme  caufc 
efficiente 9  certaines  idées,  certains jugemens ,  une 
Coule  innombrable  de  raifonnemens^  de  volitions» 
dé  déterminations  libres  ;  fans  avoir  aucune  aâioo 
efficiente  hors  de  fa  nature  y  &c  fur  le  corps  auqud 
die  eft  unie.  ' 

*  Si  TAme  humaine  peut  imprimer  le  mouvement 
mx  fibres  ou  adix  nerfs  ou  aux  efprits  animaux  da 
corps  auquel  elle  efl  unie ,  par  une  aâion  qui  lui  foît 
propre  &  intrinfeque ,  &  en  vertu  de  laquelle  elle 
devienne  réellement  la  caufe  efficiente  du  mouve*  I 
ment  produit  :  on  ne  conçoit  pas  qu'elle  puiffe  im- 
primer ce  mouvement ,  autrement  que  par  Tun  de 
ces  trois  moyens  ;  favoir ,  ou  par  le  moyen  de  fes 
eonnoiffancês  ,  ou  par  le  moyen  de  fes  voliùons  ,  ou 
par  le  moyen  de  tes  fcnfasions  ou  de  fes  fentimens: 
puifque  ces  trois  fortes  de  modifications  ,  embraf- 
iknt  tout  ce  que  nous  connoiiTons  de  propriétés  ac- 
cxifemelles  dans  notre  ame. 

Or  9  il  nous  confie  9  par  le  témoignage  du  fend« 
ment  intime ,  que  nous  ne  concevons  aucune  con- 
nexion &C  aucune  proportion ,  entre  nos  connoif" 
énces  ou  nos  volitions  ou  nos  fenfations  j  entre  ks 
aâes  &  les  modifications  quelconques  de  notre  amei 
&  le  mouvement  de  nos  fibres  ou  de  nos  nerfs  ou  de 
nos  efprits  animaux.  Nous  femblons  même  concevoir 
au  contraire ,  qu'il  n*y  a  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  an- 
iline connexion  &  aucune  proportion  ,  entre  les£- 
verfes  modifications  de  notre  ame ,  &  une  ssatiefe 
quelconque  à  mouvoir. 
"  Par  exemple  »  <{ueUe  connexion  tfficunu  peut-iit 
avoir ,  entre  ma  votition  ,  &  le  mouvement  ou  k 
i^pos  de  mon  br«»î:  Si  ma  volition  produit  ou  dfe 
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t|"uit  à  (on  gré  &  comme  caufe  efficiente ,  le  mouve-». 
ment  de  mon  bras  :  pourquoi  ma  volition  ne  pro-^^' 
duit  ou  ne  détruit-elle  pas  à  fon  gré  &  comme  caufe 
efficiente ,  le  mouvement  de  mes  poulmons ,  de 
mon  lang  ^  de  mes  efprits  animaux  ,  &  ainû  du 
refteî 

IP.  \Jj4mc  humaine  paroit  n* avoir  t^ucunc  connoif» 
fance  dijiincle  des  parties  à  mouvoir  dans  le  corps  hu-* 
main  ;  ce  qui  feroit  cependant  néceffaire  ,  pour 
cju'elle  ifut  la  caufe  efficiente  des  divers  moUvemens  ^ 
libres  ou  néceffaires  ,  qui  y  ont  lieu. 

En  fuppofant  même  que  TAme  humaine  eût  quel-* 
que  moyen  dUaSiori  fur  les  fibres ,  fur  les  organes  » 
lur  les  refforts  moteurs  du  corps  qu'elle  anime  & 
quelle  gouverne  :  pour  qu'elle  y  produisît,  comme 
caufe  efficiente ,  les  divers  mouvemens  libres  ouné-^ 
ceffaires  qui  y  font  produits  ;  il  faudroit  fans  doute, 
qu'elle  en  connût  bien  tout  l'artifice  ;  qu'elle  diftin- 
guât  très-neitement  les  fibres  motrices  du  bras,  àts 
fibres  motrices  du  pied  ou  de  la  langue  ;  les  fibres  mo-* 
trices  du  cœur ,  des  fibres  motrices  du  poulmon  ou 
de  l'eflomac  ,^  &  ainfi  du  refle  :  fans  quoi ,  ellemou-* 
vrpit  le  pied,  par  exemple  ,  quand  il  faudroit  mou-« 
voir  la  langue  ;  &  la  machine  humaine  auroit  le  fort 
d'une  machine  artificielle ,  infiniment  délicate  &  in- 
finiment compliquée  ,  qu'on  donneront  à  mettre  ea 
}eu  &  à  gouverner ,  à  un  Ignorant  qui  n'en  auroit 
aucune  notion. 

Or ,  le  fentiment  intime  nous  apprend  que  rien  de 
tout  cela  ne  nous  éft  connu  :  que  nous  ne  connoif-* 
fons  aucunement  V artifice  intérieur^  qui  met  en  jeu 
dans  nous ,  notre  machine  :  que  nous  n'y  diftinguons 
point  les  fibres  motrices  du  pied  &  du  bras ,  des  fibres 
motrices  de  l'œil  &c  de  la  langue  :  que  nous  ignorons 
complettement  par  oii  commence  &  par  où  fe  tranf- 
met  dans  nous  le  mouvement  ^  tel  mouvement  plutôt 
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qu'un  autre;  comment  naît  &  comment  fubfifte 
DOiis  &c  la  qualité  fpécifîque  &  la  quantité  détermiao 
de  mouvement  qu  exigent  nos  différens  befoins,  od 
différentes  ûtuations ,  nos  différentes  affeâions , 
différentes  volitions. 

Donc  il  ne  paroît  aucunement  vraifemblmble  qoi 
PÂme  humaine  {oit  la  caufe  efficiente  du  mou?^ 
ment  ^ui  a  lieu  dans  le  corps  qu'elle  anime.  Donc! 
éft  vraiCemblable  que  les  divers  mouvemens  du  corps 
bumain ,  libres  ou  néceffaires  ,  ûranfitoires  ou  per4 
fnanens%  ont  pour  caufe  efficiente  »  une  Caufe  eu 
tout  diftinguée  de  l'Ame  humaine.  C  Q.  F.  D.  1 

1214.  Corollaire.  VJae  des  Bmus  ne  paroii 
4$ucuntnunt  capabU  de  proébàn  k  mouvcmau^  coaimi 
caufe  efficiente  du  mouvement. 

DÉMONSTRATION.  Si  l'Âme  hunuône  eft  incapa- 
ble de  produire  ,  comme  caufe  efficiente  »  le  mou- 
vement qui  a  lieu  dans  le  corps  qu'elle  anime  :  part 
même  raifon ,  ou  à  plus  forte  raifon  encore  »  lAfi 
des  Brutes  fera-t-elle  incapable  de  produire ,  comoe 
caufe  efficiente  ,  le  mouvement  qui  a  lieu  dans  k 
corps  quelconque  auquel  elle  eft  unie  »  de  avec  le- 
quel elle  forme  un  même  Tout  mixte. 
-  L'Âme  des  Brutes ,  ainfi  que  nous  le  démontreroot 
ailleurs^  eft  une  Subfiance  immatirielU  y  douée  de  fa» 
ment  &  privée  à^ intelligence  ^  qui  anime  une  Martieff 
organifée.  Or  ^  cette  fubftance  immatérielle  parok 
manquer  ^  au  moins  autant  que  TÂme  humaine ,  & 
ffun  moyen  d'aSUon  fur  les  parties  à  mou  voir  i& 
d^une  connoiffance  diftinSe  des  parties  à  mouvoc* 
Donc ,  ainu  que  l'Âme  humaine ,  elle  n'eft  point  II 
caufe  efficiente  des  divers  mouvemens  qui  ont  lid 
dans  le  corps  auquel  elle  eft  unie.  C.Q.  F.  D. 

.    iz^5.  Remarque.  Dans  les  fiedes  d'ignoraon 
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Jic  de  barbarie  t  quelques  Ecoles  philofophico-thép- 
logiques  ,  pour  rendre  raifon  du  mouvement  de$ 
orps  céleâes  ^  ailîgnerent  à  chaque  étoile,  à  chaque 
lanete ,  fans  doute  d'après  un  des  beaux  r4ves  de 
laton  (1057)  ,  un  génie  particulier ,  un  ^nge  mo* 
seur  &  conducleur,  qui ,  par  fon  aûivité  &  par  fon 
intelligence,  y  produiloit  les  divers  mouvemens 
'cjue  Ton  y  oblervoit  ou  que  Ton  y  imaginoir, 
'  Mais  cette  Opinion  furannic^tn  tout  point  deflir 
^  tuée  de  fondement ,  de  vraifemblanee  ,  de  proba- 
:'bilité,  s'eft  évanouie  &  à  dû  s^évartôuir  Comme  ua 
vain  fonge ,  dans  des  fiedes  de  lumière. 

I"*.  Pour  avoir  droit  d'attribuer  une  pareille  fonc- 
tion à  ces  Intelligences  créées,  (^ue  nous  défipnonf 
par  le  terme  générique  d'Anges  :  il  faudroit  évidenw 
ment  en  avoir  quelque  preuve /décifive,  tirée,  ou 
de  la  raifon,  ou  de  la  révélation.  Or,  la  raifon  &  là 
révélation  ne  foumiflent  aucune  femblable  preuve. 

11^.  On  ne  conçoit  pas  plus  de  moyen  d'adHon  fut 
les  corps  à  mouvoir ,  dans  les  Efprits  céleftes ,  dani 
ces  efprits  d'un  ordre  fupérieur  à  l'Ame  humaine  ; 
v^ue  dans  l'Ame  humaine  elle-même.  Ainfi ,  les  An-^ 
ces  ne  paroiffent  pas  plus  propres  à  mouvoir  les 
.  corps  céleftes  ;  que  TAme  humaine  n'eft  propre  i 
mouvoir  le  corps  humain. 

I  III^.  Quelque  intelligence  mie  Ton  puîflefuppo- 
j  fer  à  TAnge  moteur  &  conduàeur  d'une  planète  oit 
\  d'une  comète  :  cette  intelligence  n*eft  certainement 
.;  pas  infinie.  Or,  quelle  autre  intelligence,  qu'une  Iti^ 
g  ullîgence  infinie ,  peut  être  capable  de  connoître  &  de 
^  déterminer  à  chaque  inftant,  la  combinaifon  exaâe 
^  &  précife  de  mouvement  qui  doit  être  perfévéram-» 
j6  ment  produite  dans  une  planète  ou  dans  une  co* 
.  mete  r  quife  meut&  qui  doit  fe  motrvoir,  fur  touj^ 
^les  points  de  fa  courbe  elliptique,  avec  une  force 
centripète  toujoiurs  variable  ,  de  toujo^rs^  çn  rayuf<9tt 
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înverfe  des  quarrésdefes  rayons  Teâeurs;  avec  a 
force  cemrituge  toujours  variable ,  &  toujours  t 
raifon  inverfe  des  cubes  de  fes  rayons  veôeurs  ? 
•  IV%  La  fonftion  que  Ton  attribue  à  ces  Anges  00 
leurs  &  conduôeurs,  efttoutauflî  peu  néceflairea 
mouvement  des  corps  céleftes  ;  que  peut  Têtre  I 
fonôion  d'une  cinquième  roue ,  au  mouvement  (Tu 
charriot.  Ainfi  Tinutilité  de  cette  fonâion  ,  annooo 
&  démontre  qu^elle  eft  purement  imaginaire. 

Proposition    III. 

1 226.  //  eji  trhs-vraifcmblabU  que  Dieu  ejl  furùf 
caufc  efficUriu  de  tous  les  mouvemcns  quelconques  qui  ob 
lieu  dans  la  nature  matérielle  f  inanimée  on  animée^  [ 
que  la  Matière ,  tAme  humaine^  tAmt  des  bruusj  n\ 
font  que  les  caufes  occajionnelles, 

DÉMONSTRATION.  Cette  propofiuon  n*eft 
tomme  on  le  voit ,  qu'une  fuite  évidente  ,  qu^um 
conféquence  manifefte  &  plaufible ,  de  tout  ce  q» 
nous  venons  d'établir  &  de  démontrer  au  fujet  à 
mouvement. 

P.  Puifque  le  mouvement  exifte  dans  la  Natuit 
viiible ,  inanimée  &  animée  :  il  eft  clair  qu'il  doi 
avoir  une  caufe  efficiente.  Puifque  cette  caufe  cfr 
çiente  n'eft,  ni  la  Matière,  ni  l'Ame  humaine f  ai 
l'Ame  des  brutes  :  il  eft  clair  qu'il  eft  très-vran 
femblable  que  cette  caufe  efficiente  eft  Dieu  h^ 
inême. 

Il  eft  tout  iimple  &  tout  naturel  que  l'Etre  îoatc 
&  créateur,  à  qui  il  a  plu  de  créer  &c  de  former  «tf 
Nature  matérielle ,  de  lui  toujours  eiTenrieUeinetf 
dépendante  ;  une  Nature  matérielle  à  laquelle  il  ab* 
))rement  impofé  desLoix  de  mouvement  ^infiniiactf 
propres  à  être  une  démonftration  permanente  &  i 
ion  infime  intelligence  &  de  fon  mfinie  puiftancC' 
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în  foit  perfévéramment  le  moteur }  après  en  avoir 
îté  primitivement  Tauteur.  Seul  il  a  pu  connoître 
juelles  loix  de  mouvement  convenoient  à  la  Nature 
par  lui  formée  :  feul  il  paroît  capable  de  pouvoir 
mettre  ces  loix  de  mouvement  en  exécution  :  donc 
il  eft  très-vraifemblable  que  feul  il  eft.Ia  caufe  effi* 
ciente  de  tout  mouvement  quelconque ,  dans  la  Na- 
ture inanimée  &c  animée. 

IP.  Il  eft  certain  que  la  Matière ,  que  l'Ame  hu* 
maine  ,  que  TAme  des  brutes ,  font  les  Caufcs  phyji^ 
ques  d'une  infinité  de  mouvemens  dans  la  Naturt 
vifible.  Donc  ,  puJfque  ces  trois  efpeces  de  caufes 
phyfiques,  de  caufes  vraies  &  réelles  (171),  n« 
font  point  les  caufes  efficientes  des  divers  mouve* 
mens  qu'elles  font  naître  :  il  faut  néceffairement 
qu'elles  en  foient  les  caufes  occafionnelles*  C.  Q.FrD* 

1117.  Remarque.  Nous  avons  donné  ailleurs 
une  théorie  générale ,  affez  étendue  &  affez  déve*- 
loppée ,  des  Caufes  occafionndlts  :  en  obfervant  &  en 
expliquant  leur  influence  phyfique  &  réelle ,  dans 
tous  les  cas  poffibles  où  elle  peut  avoir  lieu  ;  fa*- 
voir ,  dans  l'aâion  des  corps  fifr  les  corps ,  dans 
Taôion  des  corps  fur  les  efprits ,  dans  Taâion  des 
eiprits  fur  les  corps.  (167  &  484). 

D'après  cette  théorie  générale  &  préliminaire  9 
qu'il  raudra  fe  rappeller  ici  bien  nettement  :  on  peut 
concevoir ,  avec  toute  lexaôitude  &  avec  toute  la 
préciûon  nécefTaire ,  comment  TAme  humaine  eft  la 
caufe  occafionnelle  des  divers  mouvemens  qu'elle 
imprime  à  fon  corps  ;  &  comment  les  divers  mou- 
vemens du  corps  humain ,  font  la  caufe  occafionr 
nelle  d'une  foule  de  modifications  de  l'Ame  ha« 
maine. 

La  théorie  du  Fhàât  animal  i  que  nous  donne*»' 
tons  bientôt,  achèvera  de  mettre  en  luimere.  deren^ 
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idre  intelligibie  Se  fenfible  «  celle  des  Caufcs  occa^ 
nellis ,  dans  tout  ce  qui  peut  avoir  trait  à  l'Ame  ha* 
«naine.  (1147). 

OBJECttONS     A    RÉtfuT£ft« 

Les  principales  difficultés  (fde  Von  fait  Hattre  Cû^ 
tteVhypotheJe  dts  Caufcs  cccaJionndUs  ^  dans  lapr(H 
duâion  du  Mouvement  j  fe  réduifent  à  dire ,  que 
cette  hypothefe  paroît  favorîfer  le  PyrthônifmCf 
attribuer  à  Dieu  des  chofes  indignes  de  Dieu ,  né 
point  quadrer  avec  les  phénomènes  de  Mouvement 
dont  nous  fommes  le  principe ,  reâverfei*  ou  ré- 
duire à  rien  toute  la  Phyfique. 

Hypothèse  des  Causes  occa sioi^nei,ue3\ 

FAVORABLE  PEUT-ÊTRE  AU  PtRRHONISME.. 

I2i8.  OsiECTiON  I.  Soutenir  que  la  Matîcref 
que  TAme  humaine  9  que  TAme  des  brutes^  ne  font 
point  la  caufe  efficiente  du  mouvement  s  c'eft  foute* 
nir  que  tout  le  genre  humain  f  depuis  les  premiers 
tems  jufqu'à  nos  jours  ^  a  été  dans  une  erreur  gêné* 
raie  &  permanente ,  au  fujet  des  chofes  qui  font  le 
plus  à  la  portée  de  fes  connoiffances  :  c'eil  ,  par-li 
même^  fournir  un  fu)et  de  triomphe;  à  Taveuglt 
Pyrrhonifme.  Car  ,  quelles  connoiffances  feroot 
réputées  certaines  :  s'il  faut  alnurer  au)ourd1n» 
celles  fur  lefquelles  on  n'a  jamais  formé  aucun  doote^ 
depuis  Torigme  des  tems ,  jufqu'au  iiede  de  Dcfcai^ 
tes  9  jufqu'au  dernier  fiecle  ) 

•    RÉPONSE.  Depuis  Torigine  des  teitis  jurqu^au  fc 
de  de  Defcartes,le  genre  hiunain  avoir  très-peu  on 
très-mal  phitofophé  fur  la  Caufe  efficiente  du  moif* 
vement ,  ainfi  que  fur  les  loix  générales  du  iftouvé- 
filent  i  &  s'il  a  été  dans  onç  erreur  générale  &ftf' 
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ttianente  à  cet  égatd  i  e'étoit  fa  faute.  L'efprit  hiU 
main  eft  faillible  :  il  peut  fe  tromper ,  &  il  a  toujours 
droit  de  revenir  de  fon  erreun 

l^é  La  Nature  ne  fournit  aucune  càufè  d'emrwr  gé^ 
PicraU  &  niuffain ,  à  Tefprit  humaini  Confiante  & 
invariable  5  ce  qu'elle  lui  a  enfeigné  &  appris  une 
fois ,  elle  le  lui  enfeigné  *&  elle  le  lui  apprend  tou' 
Jours  ;  fans  jamais  le  tromper  par  elle^meme< 

IF.  Mais  l'efprit  humain  peut  aller  au-delà  de  c< 
que  la  Nature  lui  enfeigné;  &  fe  faife ,  pat  fa  /aute^ 
lifte  foule  d'erreurs  générales,  mais  ftdn  néceffaitesA 
Par  ejcertple  >  de  tout  tems  h  Nature  a  enfeigné  6i 
âppfis  à  l'efprit  humain ,  qu'un  corps  en  môUvenienf 
fait  naitre  un  mouvement  dans  certains  corps  qu'il 
choque  :  que  plulieurs  mouvemens  du  corps  nu* 
main  ^  dépendent  de  la  volonté  humaine  }  &  ainà 
du  refte. 

Mais  elle  ne  lui  â  jamais  enfeigfié  &  âp^jris  <!fua 
le  mouvement  du  corps  frappé  eût  pour  caufe  efS* 
cieme  le  corps  frappant  i  que  les  divers  IhouvemenI 
dû  corps  htunain,  euifent  pour  caufe  efficienie  le 
•volonté  humaine  ou  TAme  numâine* 

III^*  Le  Pyrrhonifme  ne  reçoit  attctift  fujèf  àê 
triomphe  »  des  fpéculations  de  Id  Hioderne  Philôfo^ 
|)hie  au  fujet  du  mouvement  i  puifcJUe  Ces  fpé<Mla« 
tions  y  loin  de  détruire  ta  certitude  humaine ,  flô  ten^i 
dent  qu'à  la  mieux  établif ,  qil'à  la  mieut  atppîiqUéfi 
qu'à  la  mieux  développer^ 

Ces  divers  Phcnortienéà  de  ntoUyerhenij  <^i  étôîéflf 
tonnus  &  quî  étoient  réçiités  pour  teftams  ,  âvâtttf 
le  fiecle  de  Defcarf es  ^  foit  dans  la  Natute  àhiinée  § 
foit  dans  la  NàtUre  inanimée ,  confeiVent  tOixjôiifà 
leur  même  certitude.  Les  doutes  méthodiques  df 
DefcafteSTi'dftt  abouti  qtfà  âppfendfe  à  Tefj^fit  ha* 
main ,  à  eri  mieux  rèch^f (^r  les  caufes  InéMmttclt 
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1119.  Objection  IL  La  Matière  paroît  prodiiBi 
les  divers  mouvemens  qu^elle  occafionne  j  6c  rm 
ne  démontre  irréfragablenient  qu'elle  ne  les  produife 
pas.  Pourquoi  donc  ne  pas  la  regarder  conune  fa 
vraie  caufe  efficiente  de  ces  divers  mouvemens  ) 
On  peut  dire  la  même  choie ,  de  TAme  humaim  y  de 
TAme  des  brutes. 

RÉPONSE.  La  Matière  s  VAme  humaine  5  FAme 
'des  brutes  5  paroiflent  être  les  vraies  Caufes  pkff' 

S*  es  des  divers  mouvemens  qu'on  leur  attrij»ue  ;  & 
les  le  font  en  effet.  Mais  s'enfuit- il  delà  ,  qu'elles 
en  foient  la*caufe  efficiente  ^  plutôt  que  la  caufe  oc- 
cafionnelle.  Aucunement  :  ainfi  que  nous  VaroD!i 
iàémontré. 

W  Les  deux  raifons  principales ,  q\n  démontrent 
que  la  matière  n'eft  point  la  caufe  efficiente  du  mou- 
vement qu'elle  occafionne  :  c'eft  la  nature  même  de  la 
Mature ,  qui  fe  montre  privée  eiï  elle-mêoie  ,  & 
i*aûivité ,  &  d'intelligence  ;  c'eft  la  nature  même  du  j 
mouvement  »  qui  ne  lauroit  paffer  U'un  corps  à  ; 
l'autre. 

Suppofer,  comme  l'ont  fait  quelques  Matériau 
liftes  9  que  dans  la  Matière ,  un  mouvement  naiâè 
d.un  autre  mouvement  antérieur  ;  &  celui-ci  d'un 
autre  encore  antérieur  ,  &  ainfi  de  fuite  indéfini- 
feent ,  fans  parvenir  à  aucun  premier  Moteur  diffinr 
gué  de  la  matière  :  c'eft  fuppofer  d'abord  une  infi- 
nité d'effets  fans  caufe  ;  ce  qui  eft  une  abfurdité  vi-  i 
fible  &  palpable  (  880  ).  Ceft  fuppofer  enûiite  que  t 
fe  mouvement  paffe  a\in  corps  dans  un  autre  9 
^omme  un  Louis-d'or  paffe  de  ma  bourfe  dans  use 
gutre  bourfe  9  ou  comme  ^me  goutte  d'eau  paffe  en 
fe  divifant  dans  les  pores  d'une  éponge  qui  l'attire 
fi^^juî  l'abforbe  :  ce  qui  eft  une  autre  abfurdiré  non 
moins  Mlante  y  dans  laquelle  y  pouf  expliquer  le 
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,  Mouvement  i  on  en  détruit  &  l'idée  &  la  nature. 

IP.  Les  deux  principales  îaifons  fur  lefqiiellts  oii 
fe  fonde  pour  affurer  cjue  TAme  humaine  ne  paroît 
point  être  la  caufe  efficiente  du  #nouvément  qu'elle^ 
occafionne  dans  le  corps  auquel  elle  eft  unie  ;  c'eîl 
qu'elle  paroît  manquer  &  a'un  moyen  d^aSion  fut 
Us  parties  à  môuS^oir  ^  &  d*une  tonnoijfance  dijiincti 
des  parties  à  mouvoir  :  deux  chofes  fans  lefquelles  on 
ne  conçoit  pas  qu'elle  puiffe  être  la  caufe  efficience 
des  divers  mouvemens  du  corps  humain*  " 

Hypothèse  des  Causes  occa siôkïi elles ^ 

INJURIEUSE   PEUT  -  ÊTRE  A   DlEU. 

ti30é  Objection  III.  Avancer  &foutenîr  qlii 
Dieu  eft  Vuniqué  Caufe  efficiente  du  mouviment  t  c  eft 
attribuer  irréligieufen^nt  à  Dieu ,  des  chofes  tota» 
lement  indignes  de  lui.  C^t  j  il  s'enfuit  de  cette,  hy^ 

{)oihcfe  :  en  premier  lieu  ^  que  Dieu  eft  continue? 
ement  occupé  à  traîner  des  charrettes ,  à  voîturef 
des  fardeaux  ^  à  mouvoir  les  planettes  ^  les  come^ 
tes  ,  les  flots  de  la  mer ,  les  différentes  efpeces  d'a« 
iiimaux  i  en  fécond  lieu ,  que  Dieu  opère  $  chaqiid 
jour^  mille  &  mille  chofes  infâmes  &  criminelles  J 
par  exemple ,  qu'il  produit  le  vol ,  Tineefte  ^  l'af- 
îaffinai ,  &  une  foule  d'autres  crimes  &  d'autfeë 
abominations  femblables.  Or ,  tout  cela  répugne  ëvi* 
demment  dans  Dieu  i  donc  il  eft  faux  que  Dieil  fttît 
la  Caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quele<mque  f 
"dans  la  Nature  animée  &  inanimée* 

RÉPONSE.  Cette  troifîeme  objeâidâ  ^  dans  là  bdtt' 
4:he  de  quelque  Entboufiafte  ignorant  ou  impofteuf  j 

Sui  haranguei'oit  une  ignorante  Populace  >  lendit  iiU 
niment  propre  à  foule  ver  les  e|prits  contre  le^Jl^ 
liment  tres-philofophiqtie  c^ue  nous  venons  de  dévC 
lopper  6e  d^établir  }  &  ielon  UtpiA  Pieu  eft  iW^ 
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qae  Caufe  efficiente  de  tout  mpuvement  quelcon^ 
ioit  dans  les  Subftances  intelligentes  fie  libres,  loi 
dans  celles  qui  ne  le  font  pas.  Mais  elle  n^ofl^e  &fl 
renferme  rien  qui  puiffe  aucunement  révolter  a 
alarmer  des  Efprits  éclairés^  c^  faififlent  les  vrâ 
principes  des  chofes,  &  qui  les  voient  fousleuri 
;Vrais  points  de  vue.  '      ^ 

Dans  rhypothefe  du  Concours  immédiat  y  qu'ad^ 
mettent  &  que  foutiennent  prefque  taus  ceux  (rai 

fourroient  attaquer  le  fentiment  que  nous  avons  id 
juftifier  &  à  défendre  :  Dieu  produit  réeUement 
&  phyfiquement  avec  la  Créature,  comme  û^. 
tffîcuntt ,  tous  les  mouvemens  quelconques  qoi  ont 
beu  <ians  l'homme,  dans' les  brutes  ,  dans  les  plan- 
tes, dans  la  mer,  dans  Tatmofphere,  dans  les  corps 
céleftes ,  dans  l'univers  entier.  (1145  &  ^  '48)- 

Donc ,  tout  ce  que  Ton  ôbjeâe  ici  contre  lefa»- 
idmcnt  très-philofophique  que  nous  adoptons  ;  oa 
peut  l'objeûer  de  même  ,  mais  avec  tout  auûl peu  àt 
fondement  &  de  raifon ,  contre  rhyporAefe  du  Con- 
cours immédiat  :  hypothefe  qui  ne  préfente  &  qui^ 
Jie  retiferme  certainement  rien  d'indigne  de  Dieu,  dei 
Tavéu  de  tous  les  Philofophes  quelconques;  foitde 
ceux  qui  admettent  ce  Concours  comme  nécell^c; 
foit  de  ceux  qui  le  rejettent  comme  inutile. 

Donc ,  s'il  n'eft  point  indigne  de  Dieu  ,  de  con- 
courir ,  comme  Caufe  efficiente,  à  tous  les  mouve- 
6ens  quelconques,  qui  s'opèrent  dans  la  Nature  ma- 
jérielle  ,  animée  ou  manimée  ;  il  n'eft  pas  non  plus 
indigne  de  Dieu ,  d'être  la  Caufe  efficiente  &  l'unî- 
que  Caufe  efficiente  de  c^s  mêmes  mouvemens ,  dans 
le  fentiment  que  nous  adoptons  :  aii^  qu'on  le  verra 
&  qu^on  le  fentira  aifément ,  dans  les  deux  explicï' 
fions  fuivantes. 

'i»}i.BL£MARQU£«  n  y  zviMdiffinnu  bUn 
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mit ,  entre  le  fentiment  que  nous  défendons  ici,  fie 
^  fentiment  de  ceux  qui  admettent  le  Concours  im- 
"médiat.  Mais  cette  différence  effentielle  ne  déroge  en 
Trien  à  la  qualité  de  Caufc  efficume  de  tout  mouvement  ^ 
qu  attribué  également  à  Uieu  Tun  &  l'autre  fenti- 
ment. 

P.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons ,  Dieu 
feul  éft  la  Caufe  efficiente  de  tout  mouvement  quel- 
conque :  fans  que  la  Créature,  animée  ou  inanimée, 
libre  ou  nécefiîtée ,  influe  en  rien ,  comme  Caufe 
efficiente,  dans  la  produâion,  dans  Texiflence ,  dans 
la  permanence  du  mouvement. 
11^.  Dans  le  fentiment  qui  admet  1  e  Concours  immé- 
diat, le  mouvement  quelconque  eft  produit  réettement 
&phyfiquement  par  l'aâion  conjointe  de  Dieu  &  de 
la  Créature  :  en  telle  forte  que  Taôion  de  Dieu  en  eft 
réellement  la  Caufe  efficiente  ,  totale  &  complette, 
d'une  totalité  d'effet  ;  &  que  l'aôion  de  la  Créature, 
animée  ou  inanimée ,  libre  ou  néceffitée ,  en  eft  aufli 
la  Caufe  efficiente ,  totale  &  complette,  d*une  tota- 
lité d'effet  :  en  telle  forte  encore ,  que  la  Créature 
auroit  un  vrai  pouvoir ,  un  pouvoir  entier  &  com- 
plet ,  de  produire  feule  &  par  (ts  feules  forces  in- 
trinfeques,  le  mouvement  quelconque  auquel  elle 
donne  lieu  ;  s'il  ne  falloit  pas  gue  le  Créateur ,  pour 
affurer  &  pour  exercer  ion  louverain  domaine  fur 
l'aôion  de  la  Créature  ,  fe  mît  de  la  panie ,  &  pro- 
duisît lui-même  auffi  ce  même  mouvement ,  con-. 
jointement  &c  indiviûblement  avec  la  Créature. 

1131.  Explication  I.  //  nefl  point  indigne  dt 
'Dieu  ,  £kre  la  Çaufe  efficiente  du  mouvement  qui  ne 
renferme  rien  iTilliciu  ;  qui  nefi  joint  à  aucun  péché  ^  À 
aucun  crime  :  &  je  le  démontre, 

P.  Se  repréfenter  l'Etre  incréé  &  créateur,  comme 
efleryi  à  fes Créatures,  comme  condamné  àagireo 
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^es  &  pour  elles  ^  comme  en  étant  en  quelque  fom 
le  fervueur  ou  Telclave  ?  ce  feroit  s'en  former  de( 
idées  irréligieufement  abfurçles  ;  ce  feroit  lui  faini 
ime  injure  &  un  oytrage  j  ce  feroit  joindre  la  dém 
f^ifon  à  rimpiétc,  , 

11^.  Mais  le  repréfenter  TEtrç  incrçé  &  créateur  , 

pomme  l'Agent  univerfel  &  comme  le  Maître  abfolu  de 

outçs  les  iubftances  par  lui  créées  fie  formées  %  c'eft 

(s'en  formel;  des  idées  également  religieufes  &  piû« 

Ipfophiques     c'eft  joindre  la  religion  à  la  raîfon* 

Le  fentime^t  que  nous  adoptons  &  que  nous  dé« 
fendons ,  &ç  ù\oti  lequel  Pieu  eft  1  unique   Cauf< 
jefficiente  de  tout  mouvement  quelconque  dans  U 
Kature  matérielle  ,  préfente  à  U  fois ,  fous  les  idée\ 
Jes  plus  riches  &  les  plus  éner^ues ,  ôc  V infime  in^ 
4iptnd(^nu  du  Créateur  y  dont  la  volonté  intiment 
9^ive  &  efficace ,  fans  au^un  travsùl  &c  fans  aucune 
^ligue ,  donne  leule  à  tout ,  le  mouvement  &  le  rc» 
>os  ^  félon  certaines  Loix  fixes  fie  invariables  ,  par 
m  primitivement  établies  fiç  par  lui  perfévéram- 1 
l^ent  mifes  en  exéi^ution  ;  fie  VunivcrftlU  dépcndana  1 
^  Iq  Créa^rt ,  qui ,  animée  ou  inanimée  ,  libre  ou  1 
piéceffitée,  ne  peut  fe  donner  aucun  mouvement  réel 
par  elle-même  ;  fie  qui,  en  la  fuppofant  intelligente 
pe  libre,  fi  elle  veut  donner  l'exiftence  ^  un  inouve* 
pjpnt  quelçpnque ,  ne  peut  le  faire  que  par  l'ii^oQ 
ynême  du  Créateur ,  lequel  opère  tout  en  elle  :  adnfi 
<Que  l'a  dit  le  grand  ApQtfe.  Omiiia  operatur  in  nohis, 

iijj.  Explication  lit  Efi-il  indîgrte  de  Dia^ 
^itrt  La  Caufe  efficiente  du  mouvement  qui  rcrifemu  qudf 
M§  chofe  d^illiçitç  ^  qui  efi  joint  à  quelque  pcché  ^  à  f/Uk 

Pour  répondre  philofpphlquement  à  cette  qucfr 
|;Qn  I  il  faut  nécefiairement  diftinguer  deux  chofes 

éui  wm  ad)9R  iUî«t«  ^  ff iHHn«U«  ;  («yqù  |  » 
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qu'il  y  a  de  phyfique ,  &  ce  qu'il  y  a  de  moral ,  dans 
cette  »£tion.  Il  ne  s'agit  ici ,  comme  on  le  fent  ai^ 
ment ,  que  de  Taûion  &  du  mouvement  des  Créa- 
tures intelligentes  &  libres  :  puifque  ce  font  les  feules 
à  ()ui  puiiTeat  être  attribuée^  des  aâions  illicites  Se 
criminelles. 

P.  Qu*eft-ce  que  le  Phyfique  d'kne  aûion  illicite 
&  criminelle  ?  d'eft  cette  aftion  même  9  envifag^ 
indépendamment  de  la  volonté  libre  qui  la  choifit'^ 
qui  la  détermine,  qui  en  veut  Texiftence, 

Qu'eft-ce  que  U  Moral  d'une  aâion  illicite  9c 
criminelle  ?  Ceft  le  dérèglent  de  la  volonté  libr€\ 
qui  choifit ,  qui  détermine  ,  qui  veut  l'exiftence  de 
cette  aûion  :  malgré  la  Loi  divine  ou  humaine  ,  qïfi 
lui  défend  d'en  choifîr  9  d*en  déterminer ,  d'en  vou- 
loir Texiftence.  •  »  . 

IP.,  Aucun  mouvement  quelconque ,  pris  4^8 
ce  Qu'il  à  de  phyfique ,  n'eft  mauvais  &  crimin^ 
en  lui-même,  étant  féparé  du  dérèglement  mor^ 
de  la  volonté  libre  ;  piûfque  ^  fi  cç  giouvement 
quelconque  étoit  produit  par  la  Créature, en  la  fug- 
pofant  réellement  çaufe  efficiente ,  ou  en  vertu  d'i — 
contrainte  &  d  une  coaâion  à  laquelle  elle  s'efibr 
en  vain,  de  réiifter  ,  ou  dans  un  état  de  démence 
de  déraifon  dans  lequel  elle  n'eut  aucune  vraie  li- 
berté; ce  nume  mouvemcm  n'auToit  évidemment  rie(i 
damauvais  &  de  criminel.  ^ 

Un  mouvement  phyfique  ne  devient  donc  ipauvais. 
&  criminel ,  que  par  fon  rapport  avec  la  volonté 
libre  &  déréglée  :  qui  en  veut  &  qui  en  détenmqjs 
l'exiftence ,  malgré  la  Loi  divine  ou  humaine  ,  Ia« 
quelle  lui  défend  d'en  vouloir  &  d'en  déterminer 
l'exiftence;  Par  exemple  ,  le  fuprême  Légiflateur  dj^ 
fend  à  l'aflaffîn  ,  de  vouloir  OC  de  mettre  la  Cu 
occafionnelle ,  d'où  dépend  l'exiftence  du  mouveme 
qui  doit  produire  un  aflkffinai  i  U  cette  caufe  dc( 
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fioimellç  ed  le  choix  &  la  déterminaiion  de  la  yo« 
Ipnté  Ubre.  Ce  choix  &ç  cette  détermination  ;  vcâli 
ce  qui  rend  illicite  &  criminel  le  mouvement  du 
liras  ou  du  poignard  QU  du  fufil)  qui  produit  raf« 
(jffinaL 

•  IIP.  Le  fipntîmçnt  que  nous  adoptons  »  ainfi  que 
|(  fentiment  qui  adopte  le  Concours  immédiat ,  ati- 
^uç  à  Pieu  la  produâion  des  avions  criminelief 
^9  lliomnie,  non  félon  ce  qu'elles  ont  de  moral  p 
(0  qupi  conéfte  le  crime; mais  félon  ce  qu'elles  oût 
4e  phyjîquc  9  en  quoi  il  n'y  a  point  de  crime»  Donc  le 
^^ntiment  que  nou3  adoptons  ^  ainfi  que  le  fentiment 
i^  adopte  le  Concours  immédiat  f  n'attribue  à  Dieu 
fien  d'infante  ou  de  criminçl  «  rien  (]ui  foit  indigne 
4ç  rin^e  grandeur  &  de  l'infinie  fainteté  de  Dieu« 

1154.  Remarque  I.  On  nomme  Pichi  ^  toute 
tranfgreffion  libre  d'une  Loi  Qblig^toire  ,  <iivine  en 
humaine.  (i86). 

Le  pécTC  fe  divife  ,  en  péché  d^a£^ion  &  en  pé- 
çh4  d'omlfllon.  Le  Péchi  dUcUon  ,  eft  une  aâion  dé- 
fendue par  quelque  Loi.  Le  Péché  éfomiffion ,  eft  Yo^ 
ipiffion  d^unè  aâion  commandée  par  quelque  Loi. 

Quand  il  n^  a  point  de  liberté  dans  la  Qiufe  qm 
iJétérmine  1-aôion ,  ou  Tomiflion  de  Talion;  il  n'y 
B  foint  de^ché  proprement  dit:  parce  que  les  Loix 
divines  &ç  humaines  ne  font  impofées  qu'à  des  fujets 
fibres  j  &  ^u'il  n'y  a  &  qu'il  ne  fauroit  même  y 
BVeir  aucune  vraie  Loi,  pour  de$  fujets  en  014 
n'exifte  aueune  vraie  liberté. 

.  I  ^3  j.  Remarque  IL  On  diftingue  ,  dan$  le  Pé« 
,f^é^  \ç  ipi^téripl  ^  à\\  formel.  Le  matériel  du  péctU^ eft 
'V^^}Oï^  défendue ,  ou  l'pmifGpn  de  l'aâion  CQmman- 
.  |}4et  htfomçl  du  pçchi ,  e^  le  défaut  de  r^ôitude  ,  09 
If  d^Ht  de  ÇQPfproiité  ?veç  Ig  Loi ,  qui  fç  UOHYO 
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Quelques  Théologiens  placent  le  formel  du  pé- 
ché, dans  quelque  chofe  de  pofîtif  :  favoir ,  dans  la 
rijijlancc  de  la  volonté  à  la  Loi ,  dont  elle  veut  & 
dont  elle  détermine  Tinfraâion. 

Le  matériel  &  le  formel  du  péché ,  reviennent  à 
peu  près  à  ce  que  nous  venons  de  nommer  le  phy* 
uque  &  le  moral  du  péché, 

1136.  Remarque  III.  En  n'envifageant  le  Péché 
que  dans  la  détermination  déréglée  de  l'Âme  ,  ou  que 
clans  Taâe  intérieur  par  lequel  elle  fe  détermine  à 
faire  ce  qui  eft  défendu ,  ou  à  omettre  ce  qui  eft 
commandé:  les  partifans  du  Concours  immédiat, 
divifent  encore  le  péché  ainfi  refiraint ,  en  matériel 
&  en  formel. 

Dans  cette  détermination  déréglée  de  TAme ,  ils 
nomment  matériel  du  péché ,  Taâe  libre  par  où  l'ame 
veut  Taâion  défendue,  ou  Tomiffion  de  Taâioii 
commandée  :  ils  nomment  formel  du  péché ,  le  dé- 
faut de  reôitude  qui  fe  trouve  dans  cet  aâe  libre  y 
ou  dans  cette  volitîon. 

Dieu  ^  difent-ils,  produit  conjointement  avec 
l'Ame  humaine  ,  le  matériel  de  cette  volition  :  mais 
il  n'en  produit  pas  le  formel ,  dans  lequel  unique- 
ment confifte  le  péché, &  qui  n'eft  autrç  chofe  que 
le  défaut  de  reSitude. 

1137.  Objection  IV.  Dans  le  fentîment  qui  veut 
que  Dieu  foit  la  caufe  efficiente  de  toiis  les  mouve- 
mens  de  ITiomme ,  ainfi  ^ue  dans  le  fentiment  oui 
ireut  que  Dieu  concoure  immédiatement  à  tous  les 
mouvemens  &  à  toutes  les  aâions  de  l'homme: 
Dieu  paroît  coupable  autant  que  l'homme,  dans 
toutes  les  aâions  criminelles  de  l'homme.  Car ,  Dieu 
produit  ces  aâions  criminelles  ,  par  le  libre  exercice 
le  fa  volonté  :  donc  Dieu  eft  l'auteur ,  non-feul^e- 
xiem<le  ce  qu'il  7  a  de  phyfique  ou  de  macérieli 
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snais  encore  de  ce  ({u'il  y  a  de  moral  ou  de  formel 
dans  ces  aâions  criminelles» 

RÉPONSE,  LVxiftence  des  mouvemens  libres  A 
rhomme ,  licites  ou  illicites ,  dépend  de  Vexercia  im 
médiat  de  la  Liberté  de  l'homme  :  elle  ne  dépend  pal 
de  même  de  l'exercice  immédiat  de  la  liberté  à 
Dieu.  L'aâion  de  Dieu  donne  à  ces  mouveaiens ,  li 
fires  ou  illicites,  ce  qu'ils  ont  de  phyfique.  L'afdoQ 
àe  l'homme ,  qui  en  détermine  Texiftence  par  Texes^ 
pce  immédiat  de  fa  Liberté  ,  leur  donne  ce  qu'ih 
ont  de  moral. 

R  Dans  le  fentiment  qui  fait  de  Dieu  I  uniqu 
iraufe  efficiente  de  tout  mouvement;  l'homme  veut] 
choifit  y  détermine  les  mouvemens  libres  de  fof 
corps  »  &  ne  les  produit  pas.  Dieu  produit  ces  mfc 
mes  mouvemens  :  fans  les  voulour ,  fans  les  cboi^  j 
ians  les  déterminer  à  exifter. 

Par  exemple  ,  quand  l'homme  veut  &  détermiof 
l'exiftence  d'une  adion  défendue ,  telle  qu'un  vol 
un  meurtre  :  il  la  veut  &  il  la  détermine,,  par  Vexa» 
cice  immédiat  de  fa  Liberté  ;  laquelle  élit  &C  dlpifil 
détermincment  cette  aâion  ^  malgré  la  défenfe  ^ 
lui  en  eft  faite  par  la  Loi  divine  ou  humaine» 

Dieu  au  contraire  ne  veut  point  cette  aâioa  de* 
fendue  ,  par  l'exercice  immédiat  defa  liberté.  Il  vcar 
«miquement,  par  l'exercice  immédiat  de  fa  liberté, 
produire  l'aftion  qu'élira  &  que  déterminera  h 
Créature  libre  ;  &  il  le  veut  ainfi ,  comme  Jgttt 
jmiverfel  dans  la  produâion  du  mouvemeqt ,  que  ne 
iauroit  produire  la  Créature  libre. 

Dieu  ne  produit  nos  aâions  extérieures  ,  qui  ccf 
^âept  dans  des  mouvemens  libres,  qu'à  roccaficHi 
des  yoliiions  libres  par  lefquelles  nous  les  élifons  & 
nous  les  déterminons.  Donc  Dieu  n'exerce  pointin^ 
wédiatement  fa  liberté  à  Fégard  de  çe$  aâioas  lib(cs{ 
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tjuîfqu'il  n'agit  que  conféquemment  à  nos  volitions 
libres.  Donc  le  Moral  de  ces  aSions  libres ,  ne  doit 

Eoint  &  ne  peut  point  être  imputé  à  Dieu  ;  puifque 
)ieu  ne  les  choifit  point  &  ne  les  détermine  pomt 
par  lui -même  ;  &  qu'il  fe  borne  à  vouloir  en  gêné*» 
rai ,  comme  Agent  univerfel ,  produire  les  aôions 
extérieures,  licites  où  illicites,  qu'il  plaira  à  notiQ 
volomé  libre  de  choifir&  de  déterminer. 

IP.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons  y  & 
qui  fait  de  Dieu  l'unique  caufe  efficiente  de  tout 
mouvement ,  &  par  confequeat  de  tous  nos  mouve- 
m^ns  libres ,  licites  ou  illicites  :  il  eil  facile ,  comme 
pn  vient  de  le  voir  ,  de  faire  évanouir  la  difficulté 
que  préfente  cette  miatrieme  objetlion.  Il  n*en  eft 
pas  tout  à  fait  de  même  ,  dans  le  fentiment  qui  ad- 
met le  Concours  immédiat  ;  &  qui  l'admet ,  non-feu-» 
lement  dans  la  produ6Hon  de  nos  aâions  extérieures  9. 
licites  ou  illicites  ;  mais  encore  dans  la  production 
des  aâes  intérieurs  de  notre  ame ,  dans  la  produc* 
tion  de  nos  volitions  &  de  nos  déterminations  li« 
bres. 

Ceux  qui  foiYtiennetxt  le  Concours  immédiat ,  ne 
fe  tirent  pas  aifément  d'embarras  :  ^uand  on  leur  ob- 
jeûeque,  dans  leur  fentiment»  Dieu  produit  con- 
lointement  avec  l'homme,  cette  diurmination  dirc^ 
fUc  de  l'Ame  humaine  ,  par  laquelle  elle  élit  &  elle 
détermine  l'exiflence  d*une  aûion  illicite ,  par  exem- 
ple ,  d'un  vol  ou  d'un  meurtre  ;  &  dans  laquelle 
coniifle  le  Moral  d^  cette  acUon  illicite^  ic  par -là 
même,  le.jj^ché. 

CeviK  au  contraire ,  qui  rejettent  le  Concours  im- 
médiat ,  n'ont  aucune  difficulté  réelle  &  folide  à 
réfoudre  en  ce  genre  :  puifaue ,  d?ns  leur  fentiment  5» 
c'efl  l'Ame  feule ,  &  non  le  Créateur,  qui  produit 
réellement  &  phyfiquement  cette  même  détermina^ 
tïQïi  déréglée  ^  duis  la<juelle  çooûlle  uniquemenf  Iç 
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Moral  dt  t action  illicUc ,  &  par-là  même  j  le  péché 

1138.  Remarque.  Le  fentiment  qui  admet  k 
Concours  immédiat  du  Créateur  ,  dans  toutes  les  opé- 
rations quelconques  de  la  Créature ,  paroît  tenter- 
mer  deux  vices  fondamentaux  ^  que  nous  ne  ferons 
qu'indiquer. 

Le  premier  ^  c'eft  d'attribuer  à  la  Matière ,  à  TAnc 
humame  »  à  TAme  des  brutes,  une  f^enu  efficiem 
qu'elles  n*ont  pas  ;  &  qui  paroît  en  tout  point  imi- 
gmaire&  fabuleufe. 

Le  fécond ,  c'eft  d'attribuer  à  Dieu ,  dans  la  pro- 
duf^ion  des  aûes  intérieurs  dé  TAme  humaine  »  pai 
exemple ,  dans  la  produâion  de  fes  jugemens  &c  dcl 
fes  déterminations  libres,  une  ASion  concomitanu 6 
coefficiente  ,  qui  paroît  fort  inunie  à  cet  égard  :  puiC 

2ue  la  dépendance  univerfelle  &  permanente  de  h 
Créature ,  dans  les  aâes  intérieurs  qu'elle  eft  capabk 
de  produire  par  elle-même ,  exifte  &  fubfifte  dans 
route  fa  plénitude  ^  par  le  moyen  du  (impie  Cpocouts 
médiat  du  Créateur.  (1145  ^  ii4S)« 

1139.  Objection  V.  Du  fentiment  que  nous 
adoptons  ,  &*dela  réponfe  même  que  nous  venons 
de  donner  à  la  difficulté  précédente ,  il  s'enfuit  :  en 
premier  lieu ,  que  l'aâion  de  Dieu  dépend  de  la  dé- 
termination libre  de  la  Créature  ;  ce  qui  fait  de 
Dieu»  un  Etre  dépendant  :  en  fécond  lieu  ,  queDiea 
prête  fon  miniftere  &  fon  aâion ,  à  des  aâions  iK* 
cites  &  criminelles  ;  ce  qui  le  rend  participant  m 
vice  &  au  crime  de  ces  aûions. 

RÉPONSE.  Le  fentiment  que  nous  adoptotis  9  n'cft 

aucunement  en  prife  aux  deux  reproches  qu'on  l\û 

fait  ici  :  comme  il  eft  facile  de  le  faire  voir  &  fentir. 

!•.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons ,  Dieu 

\  ta  wi  Etre  ûifimmeQt  iodépead^m  de  toutes  chofo; 
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même  en  agiffant  dans  nous ,  conféquemment  à  hos^ 
déterminations  libres  :  puifcjtte  ce  n'eft  point  par  no$ 
déterminations  libres ,  qiul  eft  mu  &  déterminé  à 
agir  dans  nous;  mais  uniquement  par  fa  volonté 
éternelle  &  toujours  permanente ,  félon  laquelle  il  lui 
a  plu ,  en  formant  des  fubflances  n^atérielles  ,  d'en 
être  TAgent  univerfel. 

Dieu  eft  déterminé  de  toute  éternité  à  produire 
par  lui-même  ,  comme  caufe  efficiente,  les  differeii- 
tes  opérations  extérieures  de  la  Créature  libre  ;  tant 
celles  qu'il  commande  ou  qu'il  permet ,  que  celles 
qu'il  défend  &  qu'il  profcrit.  La  détermination  de  Diaij 
a  pour  occafion  ,  &  non  pour  caufe ,  la  détermina^ 
tion  delà  Créature  libre.  Dieu  eft  mu  &  déterminé  i 
agir ,  non  par  le  choix  &  par  la  détermination  de  la 
Créature  libre  ;  mais  par  le  Décret  libre ,  qu'il  a  li- 
brement porté  de  toute  éternité ,  de  produire  le 
Phyfique  des  aftions  licites  ou  illicites  ,  dont  il  plai- 
roit  à  fa  Créature  libre,  de  vouloir  &  d'exiger  Te^ 
xiftence. 

Il  ne  s'enfuit  pas  delà,  que  Dieu  foît  indifférent  k 
l'égard  des  aâions  vertueufes  &  des  aûions  crimi- 
nelles. Il  les  produit  indifféremment  les  unes  &  les 
autres  :  parce  qu'ai nfi  l'exige  la  nature  des  Créatures 
libres.  Mais  il  commande  ou  il  confeifleles  premiè- 
res, &  il  leur  attache  des  récompenfes  dignes  de  lui. 
Quant  aux  dernières ,  par  fes  Loix  faintes  &  par  fes 
menaces  effrayantes ,  il  en  empêche  l'exiftence  :  au- 
tant que  le  permet  la  liberté  intrinfeque  qu'il  lui  a  plu 
de  donner  à  l'homme. 

U?.  Dans  le  fentiment  que  nous  adoptons,  Dieu ^ 
comme  Agent  univerfel  de  la  Nature  matérielle, 
prête  fon  miniftere  &  fon  aftion  à  ce  qu'ont  de  phy* 
iique  &  de  matériel ,  &  non  à  ce  qu'ont  de  moral  & 
de  formel ,  les  aôions  illicites  &  criminelles  des 
Créatures  libres^  Et  en  cela  il  eft  vifiblement  ikns  rt* 
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proche  î  ainfi  que  nous  Tavons  déjà  fuflilamment  c 
pliqué.  (ii3}&  ïi37)- 

Un  homme  eft  coupable  i  quaftd  il  prête  libreme 
fon  miniftere  &  fon  aâion  à  un  autre  homme ,  dai 
la  produâion  d*une  aftion  illicite  &  criminelle  ;  pan 

3ue  cette  aftion  illicite  &  criminelle  eft  égalemei 
ëfendue  à  l'un  &  à  l'autre  ;  &  parce  que  Tun  l 
Tautfe  en  veut  ^  en  élit,  en  détermine  conjointi 
ment  Texiftence  ^  par  Vexerâce  immédiat  de  fa  libeni 
tlont  il  abufe. 

n  n*en  eft  pas  de  même  de  Dien^  qui  ne  veut  i 
«'élit  point  Taftion  qu'il  produit,  par  Texercice  ifl 
)nédiat  de  fa  liberté  ;  &C  à  qui  aucune  Loi  fuprêmet 
défend  d^être  l'Agent  univerfel  de  la  Nature  ma 
tielle. 

Un  Agent  particulier  y  fouverain  ou  fujet,  eftï 
,  &  régi  par  la  Loi  divine ,  qui  lui  défend  de  fe  détc 
miner  à  aucune  aftion  illicite. 

V Agent  univerfel  n'eft  lié  &  fégi  que  par  Teflei 
tîelîe  reâitude  de  fa  Volonté,  qui  ne  fauroir  lui  di 
fendre  d  être  la  caufe  efficiente  de  ce  qu^l  y  a  de  ph) 
fique  &  de  matériel  dans  les  divers  mouvemens  que 
conques  de  la  Nature  matérielle. 

PYPOTHESE  DES  CAUSES  OCCAÊlOKlf ELLES 
INCOMPATIBLE  PEUT-ÊTRE  AVEC  LES  FRl 
NOMENES  DE  NOS  MOUVEMENS4 

1140.  Objection  VL  Si  l'Ame  humaine  nV 
point  la  Caufe  efficiente ,  mais  fimplement  la  Com 
occafionnelU  des  divers  mouvemens  qui  ont  lieu  dai 
le  corps  qu^elle  anime  ;  il  s'enfuivra  que  rhomn 
pourra  toujours  donner  Ôi  à  fon  corps  &  à  tout  coq 
quelconque ,  telle  cjuantité  indéfinie  de  mouvemei 
qu'il  lui  plaira  :  puifque  la  produftion  du  moav< 
ment,  eft  une  jJépendance  néceffaire  de  la  volitic 
(ibre  qui  en  defire  &  qui  tn  détermine  TexifteM 


Sa  Puissance  Morfticf;  jijf 

&  que  la  volonté  humaine  peut  toujours  defirer  Si 
Sléterminer  telle  quantité  inicfinic  de  mouvement  qu'il 
fui  plaira ,  foit  dans  fon  propre  corps  ^  f«it  dans  un 
lutre  corps  quelconque* 

RÉPONSE.  L'Etre  incréé  &  créateur ,  qui  produit 
nos  mouvemens  libres  ,  conféquemment  à  nos  volî« 
lions  libres  y  ne  produit  pas  ces  mouveinens  feloa 
jnos  caprices'}  mais  félon  des  Loix  ginéralts  par  lui 
décernées  &  établies.  Selon  les  loix  générales ,  d'oil 
l'Auteur  de  la  Nature  fait  dépendre  la  produôion  du 
ïnouvement  ; 

I^.  Les  Volitions  libres  de  notre  Ame ,  ne  font  âc 
be  peuvent  être  la  Caufc  occafionmlUy  que  du  mou^ 
Vement  primitif  qui  eft  imprimé ,  ou  à  nos  efpritt 
animaux  ,  ou  à  nos  fibres  motrices  ;  &  cette  caufa«» 
Lité  occafionnelle  eft  toujours  proportionnée  à  la  na<« 
tare  de  ces  efprits  animaux ,  ou  de  ces  fibres  motrir 
ces.  (a7i&  12.50). 

11^*  Ce  mouvement  primitif  de  nos  efprits  ani- 
maux ou  de  nos  fibres  motrices,  eft  enfuite  la  Caufi 
occaJionndUàw  mouvement  qui  doit  être  imprimé  au 
rèfte  de  notre  corps;  par  exemple 9  à  la  maffe  de 
chair  &  d  os ,  qui  forme  notre  bras  ou  notre  jambe, 
Ik,  ainfi  du  refte# 

IIR  Ce  mouvement  de  la  mafle  de  notre  corps ,  eft 
enfin  la  Caufe  occaJionnelU  du  mouvement  qui  doit 
être  imprimé  à  d'autres  corps ,  que  nous  atteignons  , 
&  fur  lefquels  nous  avons  prife. 

De  tout  cela  il  réfulte ,  qu'il  ne  dépend  pas  de  nùtfe 
caprice ,  de  donner  à  notre  corps ,  une  quantité  arbi^ 
traire  de  mouvement ,  qui  excéderoit  notre  nature  t 
qu'il  ne  dépend  pas  de  notre  caprice  ,  de  donner  fe 
mouvement  à  des  corps  qui  font  féparés  de  nous  ^ 
&  fur  lefquels  /lous  n'avons  aucune  prife  :  qu'il  lïe 
lépend  pas  mêm^  d^  notre  caprice  ^  de  donner  le 
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mouvemeat  à  des  corps  que  nolis  pouvons  atteînchi 
maisdont  la  maffe  feroit  immenlement  grande;  pan 
eue  des  maffes  immenfemcm  grandes  ont  une  foft 
d'inertie  (  Phyf.  186  &  310),  capable  de  réûûeré 
ficacement  à  tout  le  mouvement  primitif  de  nos  é 
prits  animaux  Ou  de  nos  fibres  motrices  ,  d'oAémaai 
•  toute  la  force  motrice  de  notre  corps ,  &  des  cora 
qu'il  pourroit,  comme  caufe  occaïionneUe  ,  mcttn 
en  jeu  &  en  aûion. 

1241.  Objection  VIL  Si  Dieu  eil  l'unique  ^ 
efficiente  du  mouvement  :  à  quoi  fert  1  adnurabkj 
tifice  du  corps  humain ,  du  corps  des  différentes  « 
peces  de  brutes  ?  Comment  &  pourquoi  arrivent 
que  nous  nous  fentons  fatigués  &  épuifés  ^  après  et 
tains  mouvemens  un  peu  violens  ,  que  Dieuieali 
produits  } 

RÉPONSE.  Si  l*Auteur  de  la  Nature  „  ne  fîir. 
aucunes  Loix  fixes  6c  déterminées*,  dans  h  proà 
tion  &  dans  la  communication  du  mouvement.*  ce 
objeâîon  pourroit  avoir  quelque  force.  Mais  eL 
h  en  a  aucune ,  à  l'afpeâ  de  ces  loix. 

P.  V admirable  Artifice  du  corps  de  Phomme  ,  d   ^ 
corps  des  brutes ,  artifice  auquel  a  vifiMement  pi* 
fidé  une  Intelligence  infinie ,  n'eft  point  vaàn  Actfl    ^' 
tile,  dans  rhypothefe  que  nous  admettons  &qi    ^'< 
nous  défendons.  di 

Car,  cet  ineffable  artifice  fert  évidemment  :  af  ^ 
premier  lieu,  à  empêcher,  autant  qu*il  cft 
faire,  dans  les  vues  du  Créateur,  que  les  difiând  P 
parties  du  corps  animal,  ne  fe  rompent  ou  ne  &dN  î^ 
rangent ,  par  les  fecouffes  &  par  les  ébraideoMi  ^ 
auxquels  les  expofe  leur  deftinatron  r  en  fécond  G4 
à  faire  en  forte  que  le  plus  petit  mouvement  piol 
fe  communiquer  feniiblement ,  feloo  que  le  bien  ' 
rin£vîdu  Tex^e  ^  aux  (fiffiérentes  partie»  feofiUestf 
•^  iofeviibk 


k 
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mfenfibles  du  corps  animal  :  ce  qui ,  félon  les  loix 
générales  de  la  communication  du  mouvement  y  ne 
fauroit  avoir  lieu  dans  le  corps  de  Thomme  ou  de  la 
:>rute;  ii  ce  corps  n'étoit  qu'une  lourde  6c  informa 
aiafle  de  matière,  ^  r 

Le  mouvement  d'un  iimple  faifceau  de  lumière  ^J 
ébranle  affez  fenfiblement  les  fibres  infiniment  déli- 
cates de  mon  œil  :  pour  me  procurer  la  fenfatioa 
nette  &  diftinôe  de  l'objet  qui  darde  ou  qui  réflé- 
chit cette  lumière.  Si  ce  même  mouvement ,  au  lieu 
de  rencontrer  au  fond  de  mon  œil ,  des  fibres  infi- 
oiment  mobiles,  n'y  rencontroit  qu'une  matière 
brute ,  que  des  malTes  trop  lourdes  ou  trop  peu  mo-" 
bil^s  :  qu'arriveroii-il  ?  En  fe  divifarit  trop ,  ou  eu 
trouvant  trop  de  réfiftance,  il  deviendroit  nul  & 
infenûble  ;  &  il  ne  donneroic  point  lieu  à  la  fenfa« 
cion  nette  6c  diflinûe  qu'il  occafionne. 

Donc  la  délicatefle  &c  la  mobilité  des  fibres  de  moit 
oeil  9  ne  font  point  vaines  &  inutiles  ,  dans  l'bypo- 
ihefe  Que  nous  adoptons  :  puifqu'elles  font  nécêflai- 
res,  félon  les  loix  générales  de  la  communicatioa 
du  mouvement,  pour  me  donner  ou  pour  m'occa*' 
Sonner  les  fénfations  que  j'éprouve. 

On  peut  dire  la  même  chofe ,  de  l'organe  de  l'ouîé'/ 
Je  l'organe  de  l'odorat ,  de  l'organe  du  goût ,  dé 
l'organe  du  taâ ,  de  tout  lé  merveilleux  mechànifme* 
du  cotps  humain  ;  &  par  la  même  raifon ,  du  corpr 
des  différentes  efpeces  de  brutes. 

11^.  Un  abus  affez  fréquent ,  un  vice  affez  com« 
mun,  dans  les  difputes  philofophiaues  ;  c'eû  d'ob« 
leâer  contre  une  hypothefe  que  1  on  attaque ,  de^- 
difficultés  communes  â  toute  hypothefe  poJJîbU  :  fans  ea 
excepter  Riypothefe  même  qu'on  adopte  ,  ou  l'hy-* 
pothefe  qu'on  eft  forcé  de  fubftituer  à  celle  qu'on  at-* 
taque.  En  voici  un  exemple  qu'il  eft  à  propos  de  re», 
marquer ,  comme  en  ps^ant»  On  objecte  confUi 
Tome  ïlh     '^-  .ï     • 
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fhypothefe  que  nous  admettons,  une  difficulté  qn 
nous  paroît  abrolument  infoluble  dans  toute  autn 
typotnefe  quelconque, 

"  N'eft-il  pas  vifiblement  abfurde  de  dire ,  comme 
le  difent ,  ou  comme  font  obligés  de  le  dire ,  ceul 
6ui  veulent  que  l'Ame  humaine  loit  la  caufe  effidenre 
Qts  divers  mouvemens  du  corps  humain ,  que  notre 
Âme  éprouve  une  fmfation  dtfaxigut  :  parce  que  la 
force  motrice  s'épuife  en  elle  ;  après  avoir  prodoif 
une  certaine  fuite  de  mouvemens  plus  ou  moins  vio- 
ïens?  Car,  qu'eft-ce  que  cette ^orrre  motrice  denotrp 
Àmç  î  Eft-ce  notre  Ame  elle-mcme  >  Mais  notre  Ame 
ne  s*épuife  point.  Eft-ce  quelque  chofe  d^ns  nonr 
Âme  ,  qui  (oit  diftînguée  de  notre  Ame  ?  Mais  notre 
Ame  eft  une  fubftance  fimple  ,  qui  exclut  effenoW- 
Tement  toute  compofition  fubftantielle.,  la  feule  qiû 
pourroit  avoir  une  vertu  ou  une  force  motrice. 

Quelle  eft  donc  là  caufe  ou  Toccafion  de  cette  fen^ 
Jation  de  fatigut ,  que  nous  éprouvons  Bprès  un  tra- 

JVâil  trop  violent  ou  trop  long-tems  fouténu?  //  eft 
aple  ,  dans  Thypothefe  que  nous  admëttohs  ^  dans 
l'hypothefe  oîi  TAme  humaine  n'eft  qûê\à  caufe  oc- 
cafionnelle  des  divers  mouvemens  du  corps  humain , 
de  réfoudre  cet  intcreflant  problême.    Pourquoi 
donc  éprouvons  •nous  une  telle  fenfatîon  de  tati- 
gue  ?  Parce  que,  dans  un  mouvement  trop  violeai 
où  trop  long-tems  fou  tenu ,  notre  corps  eiTuie  hûc 
crande  diffipation,  une  grande  perte,  une  efpecej 
d'épuifement  d'ei'prits  animaux  ;  &  qu'un  tel  qwi-  \ 
Jçmcnt  d'ejpntj  animaux^  eft  la  caufe  occafionnellc» 
laquelle  l'Auteur  de  la  Nature  a  attaché  une  telle  fen- 
fation  :  comme  il  a  attaché  la  fenfation  de  la  foiff 
à" un  certain  épuifement  de  la  partie  humide  ;  la  fen- 
fation de  la  faim  ^  à  un  certain  épuifement  des  fubf* 
tances  nourriflantes. 


i24z«.OBjkcTiON  VIII.  Si  l'hommQ  n'eu  pçlot 
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a  caufe  efficiente  de  fes  mouveq^en^  ,  pourquoi  le| 
ui  attribuer?  Pour(juoi  lui  donner  la  dénommatioil 
TAgent,  tandis  qu'il  n'agit  point? 

RÉPONSEé  Les  divefi  tiloayemens  de  Vhotni^è^ 
\ir-tout  ceux  que  nous  nomniohs  libres  ,  fon^^^ttrjif 
)ués  à  l'homme  avec  raifoÂ  2  parce  qu'il  met  la  f?ôni 
iition  i  ou  la  caufe  occaJionnclU ,  qui  donne  iléu  i 
'exiilence  de  ces  mouvemensi 

L'homme  a  donc  une  vraie  înJUunu phyjiqtu  ^  fêla* 
tivement  à  ces  mouvemens  i  piiifque  ces  mouVe' 
mens  n  exifteroient  pas  ;  fi  y  par  Taôe  de  fa  volonté^ 
['homme  né  donndit  pas  lieu  à  teuf  çxij(lence4  Lvfi^.. 

1143.  Objection  IX.  fliiV  a  pas  plus  de  cbn« 
flexion  ,  entre  la  volonté  de  Dieu  f  &  la  prôdi\c^ 
tion  du  mouvenfkent  dans  la  Nature  :  ^u'il  n  y  en  a  | 
?ntre  ma  volonté ,  &  la  produftion  du  mouvenieni 
ians  mon  corps*  Donc ,  ou  il  faut,  nier  que  Dieil 
puiffe  produire  le  mouvement  i  ou  il  faut  aceordelf. 
que  l'Ame  humaine  peut  auffi  le  produire* 

RÉPONSE.  Tout  annonce  &  tout  démontre  l^aâioA 
dé  Dieu  fur  la  Nature  matérielle  :  rien  n'annonce  6t 
t-ien  ne  démontre  l'aûion  de  l'Ame  humaine  fur  \4 
corps  humain.  Il  n'y  a  donc  aucune  induâion  à  ti« 
rer ,  de  Dieu  à  l'Ame  hiunaine,  ou  de  l'Am^  hiH 
maine  à  Dieu. 

P.  Dieu  eft  un  Etre  effentielleiiient  iîifirti  datis  fk 
hature  &  dans  fes  perfeâions.  On  conçoit  donc  mie 
fa  volonté  doit  nécefTaifement  être  infiniment  aâivfl 
&  infiniment  efficace  par  elle-mênie  i  quelqu'ina 
connue  que  puiffe  être  pour  nous ,  la  manière  dont 
elle  agit.  On  conçoit  donc  qiie  fa  volonté  peut  pro« 
duire  le  mouvement  dans  la  Nature  matérielle  i 
quelqu^inCOnnue  que  fait  poiif  Hq^^  k  caniieiiMl 


în:f 
f<n[ 
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de  cette  volonté  avec  le  mouvement  à  produirei 
(56  &  963). 

IP.  L*Homme  au  contraire  eft  un  être  eflentkl* 
lement  limité  dans  fa  nature  &  dans  Tes  perfeâions. 
On  conçoit  donc  qu'il  n'eft  pas  capable  de  produire 
toute  forte  d'effets  poÀîbles.  On  conçoit  donc  qu'on 
ne  doit  pas  lui  attribuer  des  effets ,  avec  lefquels  on 
ne  lui  connoît  aucune  proportion. 

Or  5  tel  efl  le  mouvement  du  corps  humain 
mouvement  ^ui  exifte  ,  &  qui  ne  peut  devoir  fa 
exiftence ,  ni  à  la  fubftance  matérielle ,  ni  à  la  fid)A 
taiice  fpirituelle ,  dont  Penfemble  forme  &  c<Hiffi- 
tue  Phomme.  (iiii  &  f  123). 

nP.  Les  mouvemens  réguliers  &  permaneos  k 
Ja  Nature  viiible  ,  démontrent  néceflairement  OK 
f^enu  motrice  dans  la  volonté  divine  :  puifqu*il  eft  évi- 
dent que  cç$  mouvemens  exîftent  ;  &c  qu'ils  ne  peu- 
vent exifter  que  par  la  volonté  efficiente  d'une  Caufe 
infiniment  intelligente  &  infiniment  aâive;  Jaquelle 
ne  peut  être  autre  chofe  que  la  Subilance  inerte  6c 
créatrice.  (876  &  880). 

Les  mouvemens  libres  ou  néceffaires  du  cotpsW 
main  ,  ne  démontrent  pas  de  même  une  fierai  motria 
dans  la  volonté  humaine  :  puifqu'il  eft  évidemment 

Î>ofrible  que  Dieu  en  foit  la  caufe  efficiente  ;  &  que 
a  volonté  humaine  n'en  foit  que  la  caufe  occaiioiH 
nelle. 

W.    Notre  Ame,  dira-t-on  peut-être  ,   fentfi 
vertu  motrice ,  comme  elle  fent  fon  exiftence  :  donc 
elle  eft  aiTurée  de  celle-là,  comme  elle  l'eft  de  celle- 
^i. 

Mais  il  y  a  en  oed  une  «éprife  maoifêfie    «e 

4quivoaue  vifible,  qui  fait  que  l'on  confond  îe/i»- 

timcnt  dunt  ptrfuafion^  avec  le  fentiment.  de  l'oèiet 

de  cette  perluafion. 

Notte  Ame  peut  s'imaginer  ou  fe  perfuader  qu'elle 
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a  une  Venu  aSivefurfon  corps  ;  fans  qu'il  s'enfuive 
delà  qu'elle  ait  une  telle  yertu  aâive  :  comme  «Uft: 
peut  s'imaginer  ou  fe  perfuader  que  la  madère  a  uncî 
irertu  aâive  fur  une  autre  matière;  fans  ^u'il  y  ait- 
i;ien  de  réel  dans  Tobjet  de  cette  imagination  ou.  d^ 
cette  perfuaiion.  Erreur  ,  comme  on  dit  >  ne  fiiit- 
pas  compte  ;  àcpcrfuajîon  nefi  pas  toujours  dimorétra*. 
sion  y  du  moii>s  chez  les  Philofopbes.  (i  8  5  &  3  88;*     . 

1 144.  Objection  X.  Si  Dieu  étoit  la  caufe  effi- 
ciente de  tout  mouvement  quelconque  :  ît  n*y  au- 
roit  jamais  (k  mouvemens  défeâueux  ;  &  un  chaf- 
feur  j  par  exempte  9  ne  manqiieroit  jamais  le  lièvre 
qu'il  tire.  Car  le  chaffeur  met  de  fon  côté  ,  tout  ce' 

Î'u*îl  faut  pour  atteindre  &  pour  frapper  le  lièvre: 
>ieu  de  fon  côté  9  ne  fe  trompe  point  dans  ta  direc-' 
tîon  &  dans  le  mouvement  qu'il  faut  donner  au  fu-' 
fil ,  pour  atteindre  &  pour  frapper  le  lièvre»  Dontf' 
le  lièvre  ne  devroit  jamais  échapper  aux  coups  du 
chaâeur. 

.  RÉPONSE.  C  eft  Dieu  qui  produit  les  divers  mou^^ 

vemens  de  notre  corps ,  &  des  corps  fimr  lefquels 

nous  paroiflbns  agir.  Mais  c  eâ  nous  qui  détermiaoaa 

&  l'exiftence  plus  ou  moin$  prompte ,  &  la  quantité 

plus  ou  moins  grande,  &  la  direâion  plus  ou  moinÀ 

convenable  de  ces  divers  mouyemens  :  qui  dépecK 

dent  tous ,  en  dernière  an^yfe  ^  du  mouvent  prxsûn 

tif  de  nos  efprits  animaux  ou  de  nos  filtres  motriceSg^ 

P.  L'Auteur  de  la  Nature  ne  fe  trompe  jamais  dâo9 

la  produâion  du  mouvement.  Il  produit  toujours^ 

indéfeâiblement  &  la  qualité  &la  quantité  précifes* 

de  mouvement  qu'exige  ^  en  vertu  des  loix  générales. 

de  la  cpfpm^nication  du  mouvement ,  la  Cauft  oc:%, 

cafionntUt  çjui  lui  eil  fournie  par  la  Créature .^  mia« 

térieile  ou  immatérielle ,  intelligeiUç  ou  non-inteUi* 

gente  «  libre  ou  néceffitée»  ^     .  .    .       > 

0       *  wy  ••• 
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dont  il  eft 
'Auteur  de  b 


'  'Mais  la  Créature  intelligente  &  libre  , 
|d  quèftion ,  ne  fournit  pas  toujours  à  Pi^«..^^.  ^  . 
flacurey  lacaufe  occafionnelled'oiidoit  réfulterun 
fnouyement  propre  à  produire  TefFet  qu'elle  a  ea 
ifue.  Dans  cec^s ,  au  lieu  de  TefFet  qu'elle  a  en  vue«| 
réflûte  &  doit  réfulter  un  effet  tout  différent  ;  &| 
fdonr  c'eft  elle  qui  fe  trompe ,  ic  non  rAuseur  da 
mouveiQ^nt  produitr 

^  Par  exemple  ^  pourquoi  le  chaleur  manquje-t-3 
le  lièvre  ou  la  perdrix  qu*il  tire  î  Parce  qu'il  déter* 
nine,  dans  fes  efprits  animaux  ou  dans  tes  fibres  mo- 
tfices  9  une  qualité  ou  une  quantité  de  mouvemeoti 
gui  ne  doit  point  aboutir  à  diriger  convenablement  ie 
^fil  contre  le  lièvre  ou  contre  la  perdrix  j  qu'il  cher« 
che  à  abattre*  On  peut  dire  la  même  chofe  ,  du  joueur 
4ç  billard  »  qui  manque  la  bille  à  laquelle  il  vife  i  8c 
^fidureile, 

11^,  L'expérience  &  Thabitude  apprennent  înfen* 
fiblement  ^  l'Ame  humaine ,  à  mettre  txa&emem  U 
f  onvçnablement  la  Caufç  QÇçaJiQnnclU  d*où  doit  re« 
fulter  9  dans  fes  efprits  animaux  ou  daiisiès  fibres 
p^otrices ,  un  mouvement  propre  à  prodvûie  sure» 
Rient  l'effet  qu'elle  a  en  vue. 

Par  exemple ,  que  fait  dans  le  chafTeur  ,  l'habitude 
it  chaffer  ?  Elle  fait  que  fon  Ame  s'exerce  &  s'ac* 
Cputumeà  vouloir  &  à  déterminer  &  la  qualité  &  h 
quantité  de  mouvement ,  qu*il  faut  procurer  aux  eÇ^ 
jfrits  animaux  ou  aux  fibres  motrices  ;  pour  mou- 
voir Toçil  &  le  bras  ,  aVçc  la  promptitude  &  avec  la 
{nileffe  convenable.  Elle  fait  encore  ,  que  fon  Ame 
i'exerce  6c  s'accoutume  à  évaluer  promptement  & 
mûementles  finglesde  direôipn,  fous  lefouels  doit 
4trç  placé  ou  pointé  le  fufil  ;  pour  frapper  à  ion  but 
-  lf§  ChafTeur  manque  donc  fon  coup  ;  parce  que, 
frute  4'attention  ou  d'expérience  ,  fa  volonté  exicc 

A(  dét^roHOç  t  d^  i«s  çiprits  animaux  ou  4sm  Ui 
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fibres  motrices  ,  un  mouvement  défectueux  ;  ou  u^ 
mouvement  en  vertu  duquel ,  félon  les  Loix  géné- 
rales de  la  communication  du  mouvement  »  1  objel| 
auquel  il  vife ,  ne  doit  point  être  atteint  &  frappé. 
Il  ne  le  manquera  pas  de  même  :  quand  Texpérience 
&  l'habitude  lui  auront  appris  à  mieux  déterminer  ^ 
dans  fes  efprits  animaux  ou  dans  fes  fibres  motrices  ^i 
&  la  qualité  &  la  quantité  &  la  direâion  de  mou-t 
vement ,  qu'exige  un  tel  effet  à  produire. 
,  On  peut  dire  la  même  chofe ,  du  joueur  de  bil* 
lard ,  du  joueur  de  paume ,  &  ainfi  du  refte.  L'habi- 
tude leur  apprend  à  mieux  connoître  &  à  mieux  dé- 
terminer la  Caufe  occajionncllc  d'oii  dépend  toute  U 
fuite  des  mouvemens  qu'ils  veulent  faire  n^tre. 

Hypothesz  i>é5  Causes  occasionnelles i 
destructive  peut  -  etre  de  toute  la 
Physique^ 

1245.  Objection  XI.  Si  Dieu  eft  Tunique  Caufc; 
efficiente  du  mouvement ,  dans  route  la  Nature  ani- 
iîiée  &c  inanimée  :  la  Science  de  la  Phyfique ,  n'eft- 
plus  gu'un  vain  nom.  Car ,  dans  cette  hypothefe  ^ 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  Nature 
vifible ,  fe  réduira  à  dire  que  tel  phénomène  arrive  ; 
parce  que  Dieu  Popere  ainfi  :  par  exemple^  C[ue  là 
terre  tourne  autour  du  foleil  ;  parce  que  Dieu  la 
fait  tourner  autour  du  foleil  :  qu  un  caillou  gravite 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  parce  que  Dieu  le  pouffq 
vers  le  centre  de  la  terre  :  que  la  mer  a  un  flux  &  uix 
reflux  ;  parce  que  Dieu  y  produit  ce  flux  &  ce  reflux; 
&  ainfi  du  refte.  Or,  il  eft  clair  que  réduire  la  Çhy- 
fique  à  une  femblable  explication ,  c*cft  la  rayer  à\ 
Catalogue  des  fciences  ;  c'eft  l'anéantir. 

RÉPONSE.  Si  Dieu  produifoît  feul  le  mouyement 
éàtïs  Ib  Nature  T&ûble  ^  fans  fuivre  aucune  règle  fi]M| 

Yiy 
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&  confiante  dans  la  produâion  du  mouvement  : 
eft  clair  <jue  Tétude  de  la  Phyfique  ,  ne  feroit  pta 
cm'une  frivolité  ;  &  que,  par  les  phénomènes  pré- 
&ns ,  on  ne  pourroit  juger  ,  ni  des  phénomenesl 
pdSÙ^  ni  des  phénomènes  futurs. 

Mais  fi  EHeu ,  en  produifant  feul  lé  mouvemat 
comme  Caufe  efficiente  dans  toute  la  Nature  TifiUf  > 
fuit  toujours  invariablement  certaines  Règles  fixes  (r 
confiantes ,  qu'il  faille  découvrir  &  analyfer  poir 
évaluer  &  pour  déterminer  Veffa  précis  qui  a  du  m 
qui  doit  en  réfulter  ,  dans  une  infinité  de  cas  parti- 
culiers ,  par  exemple,  dans  une  infinité  de  pbéno*! 
fnenes  préfens  ou  paiTés  ou  fîicurs  :  il  efl  évident  que 
la  Phyfique  ne  cette  aucunement  d'être  une  fdeoce 
infiniment  propre  à  exercer  nos  lumières  ,  &à  io-. 
férefler  notre  efprit. 

En  quoi  confifle  donc  la  Science  de  la  PkySquM^ 
dUns  1  iiypothefe  oîi  Dieu  efl  Tunique  Caute  effi- 
ciente de  tout  mouvement  quelconque  ?  EUe  coa- 
fifte  à  obferver  &  à  faifir  ,  autant  qu  il  eft  poiEl>lc, 
la  nature  des  difFérens  Corps,  par  les  propriétés  ^ 
ks  caraâérifent ,  par  les  effets  auxquels  ils  donnent 
lieu ,  par  les  Loix  félon  lefqueltes  s  exercent  leurs 
aûions  réciproques  :  à  regarder  ce  que  Pon  voit 
arriver  confiamment  &  invariablement  dans  les  dif- 
-férens  Corps ,  comme  une  dépendance  de  quelque 
Ïjoi  invariable  de  la  Nature  :  à  découvrir  ,  par  des 
obfervations  fouvent  réitérées  Sctoujours  bien  cn- 
vifagées,  un  petit  nombre  de  ces  Loix  invariables» 
auxquelles  puiiTent  être  rapportés  ,  comme  à  leurs 
vraies  caufes  phyfiques  ,  tous  les  grands  phénomè- 
nes que  nous  préfenie  le  fpeâacle  de  ce  Monde  vi- 
fible  :  &  à  deviner  par-là ,  le  Secret  de  fEtre  inerte  & 
créateur  ;  ou  l'ordre  &  la  marche  qu'il  fuit ,  dans  foQ 
^ôion oniverfelle  ^permanente  lur  les  différentes 


Sa  Pxjissance  motrice;  345' 

ftibftances  matérielles ,  qui  forment  cet  immenfe 
Univers.  (284 ,  947  ,1221). 

Par  exemple,  le  mouvement  de  la  terre  autour  du- 
foleil ,  ou  le  mouvement  d'un  caillou  vers  le  centre, 
de  la  terre  ,  eft  produit  uniquement  par  l'Auteur  de 
la  Nature.  Mais  il  eft  produit  en  conféquence  d'une 
!  Loi  générale  de  gravitation  ,   qui  afFeôe  univerfelle* 
i  ment  &  perfévéramment  tous  les  corps  ;  &  dont 
I  Pinfluence  phyfique  doit  être  différemment  évaluée 
1  dans  les  corps ,  félon  la  différence  de  leurs  mafles  & 
I  félon  la  différence  de  leur  diftance  aux  centres  de 
I  leur  mouvement.  Pour  parvenir  à  bien  connoître  ce 
mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil ,  ou  ce  mou- 
vement d'un  caillou  vers  le  centre  de  la  terre  ;  il  a 
donc  fallu ,  &  des  obfervations  bien  délicates  ^  & 
<les  combinaifonsbien  ingénieufes,  &  des  induâions 
bien  philofophiques  ^  de  la  part  des  Amateurs  de  1* 
Phyfique. 

Dans  l'hypothefe  que  nous  admettons  ^  la  Phjr- 
fique  ne  cefle  donc  point  d*être  une  fcience  infini- 
ment digne  d'occuper  &  d'intéreffer  l'Efprit  hu- 
main :  puifqu'elle  ne  fe  propofe  rien  moins  pour 
objet,  que  de  découvrir  &  de  faifir  la  vraie  marché' 
de  VEtrt  incréé  &  créateur ,  dans  l'aâion  univerfelle 
&  permanente  par  où  il  anime  la  Nature  entière. 

1246.  Remarque.  A  quoi  fe  réduit  donc  la  ban- 
nale  objeâion  que  font  revivre  fans  ceflfe  ,  avec 
tant  d'emphafe,  les  Partifans  des  Entélechies  :  en 
difant  que  faire  de  Dieu  la  Caufe  efficiente  de  tout 
mouvement ,  c'eft  faire  de  la  Nature  entière ,  comme, 
un  mauvais  Ouvrage  méchamqtu^  auquel  eft  conti- 
nuellement néceifaire  une  main  qui  le  répare ,  qui  le 
corrige ,  qui  le  réforme  ?  Elle  fe  réduit ,  fi  je  ne  me 
trompe  9  à  cette  efpece  de  fophifme  ou  de  paralo- 
gifme  >  que  Ton  nomme  chuigement  de  thefe  on/ 
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ignoratio  EUnchi ,  &  qui  confiée  ici  à  attribuer 
^Aême  qu'on  attaque ,  un  vice  imaginaire  qu^il  tt 
renferme  &  qu'il  n'entraîne  aucunement. 

Dans  l'hypothefe  des  Caufes  occafionnelles  »  b 
Mature  vifible  eft  un  Ouvrage  mcchanique  infini- 
ment  digne  de  Kinfinie  Intelligence  qui  en  conçut  ie 
plan  9  de  l'infinie  Aâivité  qui  le  mit  en  jeu  &  en 
aûion  ;  &  cet  ineffable  Méchanifmt  ^  en  paflàntd'ia 
fi^le  à  l'autre ,  ne  foufFre  aucune  altération  »  n't 
befoin  d'aucune  réforme  y  n'entraîne  aucune  ruioCft 
peut  fubfifter  à  l'infini,  tel  qu'il  a  commencé  d'eaô^ 
ter  ,  toujours  le  même  dans  fon  aôion  ,  toujours  k 
même  dans  les  principes  de  fon  aâion. 

Les  principes  de  fon  aâion ,  ne  font  pas  ,  il  eft 
vrai  ;  tels  que  les  fouhaiteroit  une  chimérique  /%i« 
iofophie  9  qui  voudroit  que  la  Matière  eût  en  elle* 
même  ,  une  intelligence  &  une  aûivité  qu'exclut  fi 
vîfiblement  fa  nature.  Mais  qulmporte  ?  II  ne  s^en- 
fiiit  aucunement  delà ,  que  ces  principes  {oient  dé- 
fedueux  &  ruineux  y  &  que  leur  aâion  dit  {ans  ceSk 
i>efoin  d'une  main  qui  la  répare ,  qui  la  corrige  ^  cpû 
la  réforme  :  puifque  ces  principes  ne  font  autce 
chofe  que  Timmuable  volonté  &  l'inépuifable  aûi- 
vité  de  l'Auteur  même  de  la  Nature  vifible  y  qui  eô 
pour  elle  dans  tous  les  tems ,  ce  qu*il  fut  pour  elle  au 
commencement  des  tems.  (  iiii  ;. 


ARTICLE      QUATRIEME. 

Rapport  du  Fluide  animal  ,  avec  les  dif- 
férentes FONCTIONS  DE   L*AmE  HUMAINE. 

1247,  Observation.  JLiE  FluuU  animal  ^tA 
Stce  enviféKgé  w>aaùt  Cajife  occaûooAeUe  de  TaâioA 
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■Mé  nôtre  ame  fur  notre  corps ,  de  Taôion  de  notr» 
^^or[is  fur  notre  ame  ;  &  fous  ce  point  de  vue ,  bi 
théorie  jde  ce  Fluide  appartient  évidemment  à  la  Mé^ 
îfcphyfique. 

^elle  que  foîttette  partie  du  corps  humain  oU 
^A  le  fiege  de  l'Ame  ;  fiege  qu*on  ne  peut  placer  avec 
^rraifemblance ,  que -dans  le  cerveau  (  io6i)  ;  il  eft 
i  certain  qu'il  y  a  un  Moyen  de  communication  y  entré 
c  notre  ame  &  notre  corps  :  que  ce  moyen  de  com-* 
amunîcation ,  quel  qu'il  loit ,  tranfmet  en  un  inilaot 
i\à  notre  ame,  les  impreffions  qui  afFeûent  notre 
[f  corps  ;  &  à  notre  corps  ,  les  mouvemens  qu'exige 
fcque  commande  notre  ame:  que  ce  moyen  de  com- 
i  munication  doit  être  un  fluide  aune  fubtilité  &d'une 
vîteffe  inconcevables ,  capable  de  tranfmettre  fon  ac- 
tion dans  un  injftant  infiniment  court ,  du  cerveau 
aux  extrémités  du  corps  ;  &   des  extrémités  à» 
Cprps  ^  au  cerveau. 

I*.  Vexiftcnce  du  Fluide  animal ,  généralement  ad^ 
ftiife  par  les  Naturaliftes  les  plus  profonds ,  par  les 
Phyfiologiftes  les  plus  dairvoyans ,  a  été  mife  en 
problême,  ou  plutôt,  a  été  attaquée  &  combattue  ^ 
«n  différens  tems  ,  par  un  petit  non^rè  d'Ecrivain^ 
qui  aiment  à  faire  bande  à  part ,  en  genre  d'opinions.  • 
■  iS'ehfuit*il  delà  mie  cette  exiftence  foit  réellement 
5ncertair%e  &  problématique  ?  Non  fans  doute  !  Quelle 
Vériré  phyfique  n'a  pas  été  attaquée  &  combattue 

Ear  que'<!firun  ?  N'a-t-on  pas  attagué  &  combattu 
i  circulation  du  fang  :  depuis  même  qu'elle  a  été 
découverte  &  démontrée  par  Harvey  ?  N'a-t-on 
pas  attaqué  &  combattu  la  gravitation  univerfelle 
en  raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  :  depuis 
même  que  l'obfervation  de  tous  les  phénomènes  cé^ 
leftes ,  a  démontré  que  cette  gravitation  eft  une  Loi 
fondamenralç  de  la  Naiture  ?  N'a-t-on  pas  attaqua 
&  combattu  rexiilence  des  Comètes  :  depuis  mânQ 
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ques,  dont  Taxe  eft  un  tube  dans  toute  fâ  loi^utur 
les  portent  &  les  répandent  dans  toute»  les  partie 
tdu  corps  ammah 

11^.  Comme  il  V  a ,  dans  le  corps  animé ,  6r  de 
\Anens  qui ,  du  x:œur ,  portent  le  fang  dans  tome 
les  parties  à  fiiâenter  &  i  vivifier  ;  &  des  Vim 
4]ui  fde  touteb  les  parties  fuftent^s  &  vivifiées  ,ii 
mènent  le  fang  dans  le  cœur:  il  eft  très-vraifei' 
Uable  qu'il  y  a  de  même  5  dans  le  corps  animé, i 
des  hitrfs  artériels  qui ,  du  cerveau  ,  portent  Peipol 

Înimal  dans  toutes  les  parties  quelconques  où  eiiA 
e  mouvement  &  le  fentimenc;  &  des  Nsrfsvemm 
qui ,  de  tomes  ces  parties  quelconques  5  r; 
p(  rapportent  iefprit  animal  dans,  le  cerveau* 
Delà  5  dans  la  machine  animale  ^  une   art 
^Te/prits  animaux^  comme  une  circulation  de  (3n^ 

fyifque  Tune  n'eft  pas  moins  nécefiaire  que  l'autre 
l-cconomie  des  fondions  animales  &  vitales. 
.  Delà  encore  ,  avec  toute  la  vraifemblance  pofb' 
Ue  9  des  Anafiomofes  ^  ou  des  ibupapes&  des  valve 
les  de  communication ,  entre  les  caniaz  ou  les  vaif" 
jfeaux  du  fluide  animal  :  comme  entre  ks  canaux  ox 
les  vaifTeaux  du  fahg« 

Les  obiervations .  anatomiques  conftatent  &  dé* 
inontrent  TexiAence  des  anafiomofes  dans  les  vai* 
féaux  fanguins ,  où  elles  font  vifibles.  Par  un  jup* 
nient  d'analogie  ,  on  eft  fondé  à  fuppofer  de  feU' 
i>lables  anaftomofes  dans  les  vaifleauz  du  fluide  wt 
fadX  )  oîi  elles  font  in  vifibles  ;  mais*  où  elles  M 
fout  aufïi  néceffaires.  (PAj/  540). 

Fonctions  de  ce  Fluide^ 

,  Î149.  Observation.  La  FonSion  du  Fluide 
mdlyC^eû  de  donner  lieu  ^  dans  le  corps  animé,  & 
au  Mouvement  &  au  Sentiment.  L'épuifement  d 
l'interception  de  ce  Fluide ,  y  fufpend  &c  y  iaiei 
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j  rompt  l'un  &  Tautre.  Il  en  eft  donc  la  Caufe  phyfii 
]  que  ,  efficiente  ou  occafionnelle  ;  &  comme  il  ne 
'fauroit  en  être  la  caufe  efficiente  ^  il  s'enfuit  qu'il 
■  doit  en  être  la  caufe  occafionnelle.  , 

F.  L 'Efprit  animal  ou  vital  (car  ces  deux  termesl 
font  en  tout  parfaitement  fynonynies)  n'eft  qii*une 
pure  matière,  infiniment  fubtile  Çc  infinînient  mo-* 
bile,  à  la  vérité; "niais  toujours  pUré  matière.  Il  né 
peut  donc  avoir  des  propriétés ,  qu'exclut  effentiel** 
lementla  matière. 

'  Par  conféquent,  TeTprit  ou  le  fluide  animal  ne 
l^utpar  lui-même V avoir  ou  donner  le  mouvement^ 
avoir  ou  donner  le  fentiment.  Mais  il  peut,  par  it 
deftination ,  dans  les  vues  ineffables  dé  l'Auteur  Aè 
la  Nature ,  en  être  Toccafion.  (271  &  2042). 

11^.  Les  Naturaliftes  &  les  Phyfiologiftes  dîviTeiMî 
les  dlfFérens  conftitutifs  du  corps  animal ,  en  partiel 
fenfibles ,  &  en  parties  infenfibles.  '     î 

-  Ils  nomment  parties  fenfibles ,  celles  qui ,  par  leur 
agitation  &  par  leur  ébranlement ,  peuvent  occa^ 
iionnerà  l'ame  la  perception  d'un  obj^t^fans  plai-f 
ôr  ou  avec  plaifir ,  fans  douleur  ou  avec  douleun 

-  Ils  nomment  parties  infenjibles ,  celles  qu'on  peut 
^iter,  divifer,  féparer,fans  donnera  l'amç aucune 
fémblable  perception.  •• 

'  Selon  toutes  les  obfervatîons  anatomîques ,  1* 
Senfibilitiy  ainfi  envifagée,  n'a  lieu  dans  aucune  par-: 
tie  animale  ;  qu'en  tant  qu'elle  eft  nerveufe.  Les  Os  , 
les  canilages,  la  graiffe,  le  fang,  n'ont  point  de 
fenfibilité. 

.  1150.  Explication  I.  De  PEfprit  animal, dam. 
Us  Etres  animes  ^  dépend  U  Mouvement  ;  &  il  eft  fa- 
cile d'en  fournir  la  preuve  démcxiftrative. 

P.  Que  l'on  cefle  pendant  un  trop  long-rems  ,  de 
prendre  de  U  noufriture  !  Les  forces- manquent; 
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comme  une  efpece  de  clavecin  naturel;  &  qui  ne 
font  qu'un  prolongement  membraneux  du  Neif  au» 
^tif. 

hàSenfation  di  t  Odorat  »  fe  fait  par  la  tnembraoi 
neryeufe  qui  revêt  la  double*  concavité  da  nez  ;  & 
dans  laquelle  s'épanouiflent  &  fe  terminent  les  Nei6 
©Ifàfitifs. 

•  La  Stnfatïon  du  Goût  y  fe  fait  par  le  moyen  des 
lioupes  neryeufes  &:  pyramidales  ^  qui  revêtent  b 
fuperficie  de  la  langue  &  de  la  bouche* 

La  Smfdtion  du  Tact ,  fe  fait  par  le  moyen  da 
lioupes  nerveufes  &  mammelonnees  de  la  péau^ooi 
lie  font  qu'une  expanfion  des  divers  organes  du  tou* 
dien(ii  &45.5). 

IF.  Mais  comment  ces  différentes  fenfatiôns  /  plus 
rapides  que  Téclair  ,  auffi  promptes  que  la  penfee  » 
paffent*elles  en  un  infiant ,  de  Textrêmité  extérieure 
de  Torgane  ,  au  centre  du  cerveau  ,  oii  eu  le  fiego 
de  Tame  ?  Par  exemple,  comment  &  par  quel  admi^ 
rable  méchanifme  ,  un  léger  chatomllemeiir ,  mit 
eilBeirre  i  peine  les  houpes  nerveufes  de  la  plante  de 
mes  pieds ,  eft-il  tranfmis  6c  commumqué  fi  nettes 
ment  &  fi  énergiquement ,  de  cette  extrémité  de 
mes  pieds  ,  jtif qu'au  centre  de  ma  tête  :  en  telle  fonc 
qu'il  efl  fenti  &  très- vivement  fenti ,  au  momeot 
même  otr  il  commence  â  exifter? 

Eft-il  probable ,  comme  font  obligés  de  le  dire 
ceux^  qui  voudroient  s'infcrire  en  faux  contre  Te»/- 
tence  du  fluide  animal ,  que  ce  léger  ébrtaîemenf 
des  houpes  nerveufes  de  mon  pied,  puifTe  produire 
dans  les  gros  nerfs ,  dont  elles  font  Texpanfion ,  un 
Mouvement  ftnjibU  de  vibration  ,  qui  foit  tranfmis  & 
porté  régulièrement,  en  un  inûant  infiniment  couHi 


tte  la  caufe  qui  le  fait  naître  fi  loin  du  fiege  de  irit5j| 

{ime  ?  Non ,  fanS  doute  :  puifqull  eft  clair  que  i  felort 
es  Loix  delà  comniunicatibn  dti  nioii ventent  j  un  tel* 
mouvement  fenfible  de  vibration  ^  mbuvettlent  arfel 
fcmblable  à  celui  dés  cordes  fcinores  qui  fréniiffcnt 
&  réfonnent  fur  im  clavecin  bu  fui"  un  viçlbn  J  né 
rauroit  devoir  fon  exiftence  à  utte  feiiiblablé  calife» 

Il  eft  donc  tbut  fimplé  &  tout  naturel  de  penfcf 
^ue  rimpreflîon  faite  fur  la  partie  extérieure  de^ 
brganes ,  eft  tranfmife  &  communiqiiée  à  raiiifii  \éà 
bn  inftant  infiniment  court  i  par  le  moyen  dti  Ftùidi 
tknimal  :  qui^  perfévéramment  répandu  dàn$  toùé 
les  canaux  cylindriqiieà  des  fibres  &  des  nerifs  l  fu(i 
fceptible  d'une  agilité  &  d'urie^  vibrâtîlité  cbtildié 
infinies  ,  reçoit  &  tranfmét  à  Tulftant  au  Cerveau  { 
îivec  lequel  il  communique  fans  cefle  ,  les  plus  lé^ 
gers  mouvemens  dont  il  eft  affeâé  dans  les  partiel 
qui  en  font  le  plus  éloignées, 

1252.  Remarque.  De  cette  théorie  rëfultç  reiî 
plication  de  ce  phénomène  phyfiologique  ;  qui ,  piaf 
fon  rapport  à  une  infinité  a  autres  ;  mérite  ùnè  at4 
iention  particulière.  Pourquoi  un  nerf  fortement  lUl 
cejfc't-ii  â'etrc  fenfible  :  quoiqu'on  rébranle  j  6a 

Îju'on  le  pince ,  ou  qu'on  le  coupe  >  au-defibus  4é 
a  ligature?  .     .      i^  ^  * 

Lai  raifon  en  èft ,  que  la  portioii  du  FluîaS  ânî? 
inal ,  qui  réfîde  dans  ce  nerf  aù-deffoùs  de  là  lighlf 
iure ,  n'a  plus  de  communication  libre  ivec  QfiÛi 
autre  ppruoii  du  fluidô  animal  ^  qui  tomntum^JÏé 
avec  le  fegé  de  l'ame.  D'où  il  arrive  que  Tébranle^^ 
inent  &  le  frémiffement  qui  ont  lieu  a'u*deflbus  dé* 
la  ligature  dans  le  nerf  fortement  lié  ^  quand  &i  H 
pince  bu  qu'on  le  déchire  ^  ne  fqnt  point  tranljmil 
&  communiqués  aux  fibres  qui  abbutiftent  au  fief^' 
de  l'ame.  Cette  expérience  ^^çette  ôbii^VdtîMLÛiWf 
'  Ment  prdù^sr  démoijijEfapatiVQ^^^  iî^ 
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F.  Que  les  panies  que  nous  nommons  fenlîUd 
'dans  les  corps  animés ,  n*ont  point  le  fentinum  es 
elles-mêmes  &  par  elle^-mêmes  : 

n^.  Que  ces  parties  fcnfibUs  ne'  caufent  ou  n*oc- 
cafionnent  le  fentlment  ;  qu'autant  que  rien  n'into^ 
rompt  leur  communication  avec  le  fiege  de  l'ame: 

nt^.  Que  5  pour  que  Tame  ait  la  perception  Ja 
objets:  il  faut  que  Timpreffion  faite  fur  les  Sens,oi 
fur  les  parties  fenfibles  ^  lui  foit  tranfmife  &  cos- 
jDuniauée  par  quelque  autre  chofe  que  par  les  fibi5 
afieâees  : 

IV^.  Que  ce  moyen  Je  communication  paroît 
pouvoir  être  autre  chofe  ,  qu'un  fluide  infinimeitf 
Inbtil  &  infiniment  mobile  :  qui ,  perfévéramineitf 
répandu  dans  la  concavité  cylindrique  des  Sbr&Sc 
des  nerfs ,  puifle  participer  fans  cefle  aux  différentes 
impreflions  qui  les  aâ^âent  ;  puifle  faire  retentir 
jces  différentes  impreflions  jufqu'au  fiege  de  Tame, 
dans  le  cerveau  ;  &  devenir  par-là  ,  la  Cau/i  occa- 
fonneUc  des  différentes  perceptions  de  Vzme. 

ÉT4T  DE  Sommeil  et  de  Veille  ,  dépend 

DAN  CE  DE   CE  FLUIDE. 

1153.  Explication  I.  Le  Sommeil  eft  la  fufpen- 
fion  ou  rinterruptiondes  fondons  de  TAmé,  de  ftf 
fonûions  d'inteÛigence  &  de  fentiment  :  comme  II 
^eille^n  efl  lexercice.  Ce  double  état  deFAme,  fc»- 
l>le  dépendre  du  Fluide  animal. 

P.  Avoir  &  fuivre  des  idées  qu'elle  forme  otf 
qu'elle  trouve  toutes  formées  dans  fon  intime  fuhf- 
tance;  éprouver  des  fenfations  de  différente  forte, 
relatives  aux  différens  objets  qui  Tenvironnent  ;  im- 
primer divers  mouvemens  libres ,  au  corps  qu*elb 
anime  &  qu'elle  gouverne  :  tel  efl  pour  TAme  ^  T^ 
iat  de  veille. 

ia  Caufe  ocauQonnelIç  iimnédiate  de  rout  cdi 
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fe  c'eft  le  jeu  libre  &  régulier  de  ces  fibres  qui  abou* 
»  tifTent  au  fîege  de  l'Ame  :  jeu  occafionné  par  Taûioii 

du  fluide  animal. 
û      Tant  que  Taftion  de  ce  fluide  agire  &  ébranle  ces 
•  fibres  du  fiege de  l'Ame  :  l'Ame  a  des  idées,  despen<« 
î  fées  ,  des  fenfations ,  desdefirs  3,  des  volitions  ^  une 
-  aâion  :  elle  veille. 

^  IP.  A  cet  état  de  veille ,  fuccédera  un  Etat  dc/om^ 
mtil  :  quand  ces  fibres  du  fiége  de  l'Ame,  cefieronr 
d'être  agitées  &  ébranlées  par  l'aûioj^  du  fluide  anî- . 
mal }  qui,  dans  fa  permanente  circulation ,  fe  dif^ 
fipe  toujours  en^prande  partie  ;  &  qui ,  au  bouc 
d'un  certain  tems ,  diminué  ,  afFoibli ,  comme  épui« 
fé ,  n'éft  plus  en  état  d'imprimer  un  mouvement  fen» 
fible  &  permanent  à  ces  mêmes  fibres. 

L'ébranlement  de  ces  fibres  du  fiege  de  l'Ame  3 
rient-il  à  être ,  d'sibord  confidérablement  diminué  ^ 
&  enfin  totalem^t  fufpendu  ?  La  Caufe  occaJîomlU 
des  idées ,  4e$  jugemens ,  des  raifonnemens ,  det 
ienfation$ ,  des  volitions  ,  des  mouvemens  libres  ,' 
qui  caraftérifent  l'état  de  veille,  cefTe  &  n'a  plus 
lieu.  Delà,  l'afToupi^ement ;  delà  enfin,  le  fom-; 
meil  profond. 

m^  A  cet  état  de  fommeîl,  fuccede  denouveai* 
tin  état  dé  veille  ;  &  le  fluide  animal  eft  encore  Uf 
Caufe  ocçafiornieUe  de  cette  métamorphofei. 

Pendant  le  ç^Ime  d'un  paifible  &  profond  fomr 
meil ,  en  vertij  de  ces  Lohç  giniralcs  (U  la  Nature  ,' 
auxquelles  a  donné  lieu  l'Union  de  l'ame  &  du  corps  ^ 
foit  dans  l'homme ,  ïoit  dans  les  différentes  efpece^ 
de  brutes  :  le  jeu  du  cœur  &  des  poulmons  ,  fub^' 
fifte.  La  diçeftion  s'opère  &  fe  perfeûionne  :  le  fâng 
circule ,  &  s'enrichit  de  nouveaux  fucs  nourriciers  ^ 
de  toute  efpece. 

Un  nouveau  Fluide  animal  fe  forme  &  s'élabore 
dans  le  cerveau  ;  fe  répand  &  fe  diflribue  dans  iM 

Ziiî 


^0iéren$  canai^  ^  dans  les  dîiSerens  r^ervdis 
|>ii  il  étoxç  cosigne  épuifé  ^  â{  |>aryîent  enfin  »  ^ 
poi^t  d'un  teins  pl^s  ou  fnoins  long»  à  un  état  fa  '' 
^ndançe  èçàe  force  pii  f  en  reprenant  (on  aâicmyS 

r  ébranlait  de  nouveau  les  fibres  du  û^e  dé  rAiDCi 
produit  le  Réyeil  :  c'eft-à-dire^^  cet  état  dans  k 
fluel  l'Ame  ,  çn  recouvrant  la  came  occafionndledt 
fes  prlnçipaleis  fondons  d'intelligence  fie  de  fçfffl 
|ttent  9  en  reprend  l'exercice. 
'  Oh  conçoit  par-là  9  continent  &  poufq^pi  les  et: 

tens  individu^  d'une  même  eipecé ,  par  ezem^ 
l'eipece  humaine,  ont  befoiù^e  donner  les  w 
plu$  Se  les  autres  moins  de  tems  au  fommeih  La  r» 
^em'eneft,  que  le  fluide  animal  fe  renouvelle  i&  k 
f  épare  plus  promptement  che^  les  uns ,  quç  cbo;  les, 


*  1154.  Remarque.  Defcartes  a  prétendu  que 
j^Amc  Immaine pcnfc  toujours  :  mais  il  n'a  donné  au- 
jpuhe  preuve  îblidé  de  Ion  opinion  ;  Ôc  Von  /ai; 
|gu*une  opinion  ne  yaut  &  ne  peut  valoir  ,qu *âi/rant 

*  [ue  valent  le^  preuves  qui  la  fondent  &  qui  l'éta-| 
>Jiffent,     '        . 

tljtiegaroît  aucunement  probable  cpieVAme  hu- 
ttiaijçie)  dans  un  fomn^eil  profond ,  lorfqu'èlle  d| 
!j^s  rêves ,  ait  aucune  penfée  réelle, 
,  T^t  û  elle  a  àlQÇS  réellement  quelque  çonnpîfiancf , 
|l  eft  plus  que  vraiifembliable  que  cette  connoiffance 
^  eft  autre  chofe  que  la  connoiflance  de  fon  exil» 
|ence  :  connoiffance  qui  ne  l'afFeûe  ppint  fenfible- 
ipent  &  4îûïnaemênti  nayce  qu'ellç  eft  toujours  U 

^H%^-     '  '" ■    • 

I  %^^.  EXPMCATIPX  II  Çans  l'état  de  fommei]; 
VAme  numaine  ne  peut  avoir  des  Réyes  y  ou  des  mo- 
^i^cations  A^  connoiflance  &  de  fentiment ,  aflex 
""  '  Iça^  à  iwllçs  qu'^ç  a  t^^ns  Tçtat  de  vçill«  j  4 


I 


Ses  rapports  avec  le  Fluide  animal.   ^  jj 

i  le  Fluide  animal  fera  encore  la  caufe  occafionnelle  de 
i    ces  phénomènes. 

î        I"*.  Selon  Texplicatibn  précédente  ,  quand  touiiês 

;    X^sfibns  dujkge  dt  PAmt  ^  font  dans  le  reposf  8c  dans 

rinaôion;  TAme  eft  fans  aucune  perceptipn  d'idée^ 

ilepeniée ,  defenliment',  dedefir,  d'afteftion,  d'à- 

yerûon ,  ôc  aînfi  du  refte  ;  c'eft  Tétat  de  fommeil. 

IP,  Dans  cet  état  de  fommeil ,  dans  ce  repos  & 
dans  cette  inaâion  des  fibres  du  ûege  de  llÂme  ;  fi 
quelques-unes  de  ces  fibres  viennent  accidentelle- 
ment à  s'agiter  &  à  s'ébranler  féparément ,  comme 
elles  ont  été  antérieurement  agitées  &  ébranlées 
dans  l'état  de  veille  :  l'Ame  aura  des  Rêvts^  c'eft-à- 
dire,  certaines  idées ^  cenaines  penfées,  certaines., 
fenfations ,  certains  fcntimens ,  certaines  modifica- 
tions de  peine  ou  de  plaiiir,  d'afieâion  ou  d'aveN 
don. 

III^.  Ces  ^ Rêves  Jertont  communément  fans  fuile 
èi  fans  rapport  dans  leur  objet  :jparce  que  les  fibres 
accidentellement  ébranlées  &  frémififantes  dans  le 
cerveau,  dans  le  fiege  de  l'Aitne  ,  n'ont  pas  de  rap- 
port entre  elles;  ôc  qu'une  grande  partie  de  celles 
qui  deyroieiît  €zx.former  le  lien  &  la  fuite ,  refte  dans 
le  repos  &  dans  l'in^âion.  Par  exemple ,  dans  un 
rêve,  je  verjrai  abfurdement  Alexandre  battre  &  dé- 
.  trôner  Atabalippa  dans  le  Pérou  :  parce  que  les  trois 
fibres  dont.k  trémiflement  doit  reveiller  en  moi  l'i- 
dée d'Alexandre ,  l'idée d'Atabalippa ,  &  l'idéed'une 
viâoire  remportée ,  auront  irrégulièrement  frémi  à 
la  fois ,  feules  &  comme  ifolées, 

IV®,  Ces  Rêve^  auront  quelquefois  une  certaine 
fuite  &  un  certain  rapport  dans  leur  objet  :  parce 
que  ce  petit  nombre  de  fibres  accidentellement  ébran- 
lées 6(  frémiffantes  dans  le  cerveau ,  dans  le  fiege  de 
l'Ame ,  aura  eu  par  hafard  un  certain  rappon  &  une 
c«n<ûue  fuite.  Par  exemplf  dans  un  rêve ,  je  verrai 

Ziv 
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ce  m^iTi?  MeTÇdn^rt  pfferv>r  la  Grèce,  renverfc 
rEmpirç  des  Perfes^i  raincre  Porus,  mqurir  à  fth 
Pylppnê  ;  parce  que  les  fibres  deftînées  à  ù^re  nmm 
'en  11)91  ces  di^érentes  ^dé^s,  foiis  l'impulfion  di 
fluide  ^îm^l  réparé  &  renouvelle  f  auront  accldoh 
Ifelleiqent  frémi  d?nç  mofi  ç^rY^^  »  fçlo?i  cette  fi  '^ 
p^tuffUç,  (j6^  &  564), 

iif6.  Explication  IIl.  Dan«  l'état  aeddt 
.^  Rêve,  fi  TÂme  a  certaines  penfées  on  certaiiKs| 
jfenfations  ,  qui  foient  naturellement  connexes  avtt^ 
quelques-uns  de  ces  Mouvzmins  libres  ^^lle  donne 
ipbituellement  i  fes  pieds  pu  à  fes  mai»  ^  par  exeos 
pie,  d^ns  rétat  de  veille ,  à  roccafioirde  çesmêmet 
penfées  ou  de  ces  mênies  fenfations  : 

L'Âme ,  pendant  toute  la  durée  de  ces  F^vet^m- 
prin^era  ces  mêmes  mouveniens  à  fes  pieds  ou  i  fes 
inains;  tout  de  même  que  fi  elle  veilloit  réeDement, 
f^  caufe  occafionnelle  eft  la  même^  dans  Tëtat  de 
veille  &ç  dans  l'état  dç  fommeil  ;  l'efi^  qe  «loir  donc 
pas  être  différent. 

Delà  Fexplicatipn  du  grand  phénomène  des  Mou* 
fm^ns  des  Somnambules.  Pendant  la  nuit,  fans  ceffer 
^e  refier  profondément  endormis,  les Somnan^bules 
quittent  leur  lit ,  s'habillent ,  vont  oh  les  dirige  leur 
rêvç  ;  ôf  font  quelquefois  les  mêmes  ouvrages  mé- 
f  haniques  qu'ils  ont  coutume  de  faire  pendant  le  joue 
ft  dans  rétac  de  veille  ;  &c  les  font  fouventtout  auffi 

ALTÉRATION  DE  LA  RAISON  ,   DÈPENIXAIfCB 

D$  f^  Fluide, 

1157,  Explication.  Le  bon  état  de  l'Ame  hu^ 
inaine ,  relativement  à  {^^  fonâions  intelleâuelles, 
feml>le  dépendre  aufii  du  jeu  &  de  l'aâion  du  Fluidç 
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P,  Si  cçs  différentes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu-' 
qiaine ,  dont  l'ébranlement  régulier  met  habituelle- 
ment de  l'ordre  &  dç  h  régularité  dans  les  penféçs  &C 
dans  les  fentimens ,  &  donnç  lieu  à  Véiat  Je  Raifon , 
i^iennent  à  s'ébranler  tumultueufement ,  fans  ordre  ^ 
fans  liaifon ,  fans  régularité  j  fans  fuite  »  comme 
dans  l'ivrefle  ou  dans  certaines  fièvres  malignes  :  cet 
^at  fera  un  état  dt  Diraifon  ;  état  paffager  ,  qui  cef« 
fera  après  la  diiCpatiça  des  efprits  tumultueux  qui 
Toccafionnent, 

IP.  Si  ces  différentes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu- 
maine y  qui  font  deftinées  à  faire  naître  en  elle  &  les 
idées  &  Içs  fentimens  convenables  à  fa  nature ,  n'é- 
prouvent habituellement  aucun  ébranlement  net  & 
lenfible  :  ce  défaut  permanent  S  ébranlement  net  &  fen^ 
fible ,  oçcafionnera  dans  elle  un  défaut  permanent 
d*idées  &  de  fentimens.  C'eft  Vétat  de  Stupidité  ou 
^'Imbécillité.  {1166). 

lU?.  Si  ces  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu-< 
maine ,  defquelles  dépendent  &:  les  penfées  &  les 
^ntimens,  s'ébranlent  habituellement  avec  une  vi- 
vacité exceflîve&  avec  une  très-grande  irrégularité: 
pet  ébrantem^t  habituellement  vicieux  &  déréglé  donne^ 
ra  perfévéramment  lieu  à  de  bizarres  affociations  d'i- 
dées, à  des  penfées  difcordantes,  à  des  jugemens  ab^' 
furdes  ,  à  des  defirs  &i  à  des  craintes  chimériques  : 
ç'eft  Vétat  de  folie. 

IV^.  Si  ces  mêmes  fibres  du  fiege  de  l'Ame  hu- 
piaine  ,  d'oîi  dépendent  &  les  fenfations  &  les  idées  , 
viennent  à  éprouver  quelquefois  ,  pendant  un  tems 
plus  ou  moins  long  9  certainstnouvemens  violens  &c 
ponvulfifs  ;  ces  mouvemçns  violens  &  convulfifs  occa-^ 
fionneront  à  l'Ame  ,  des  idées  emportées ,  des  de- 
firs furieux  ,  des  fenfations  enragées  ,  des  détermi-i 
nations  def^ârices  ;  d^oii  réfulteront ,  dans  toute 
19  ^açl^qç  aoHpale  ,  des  tranfpqns  irréguUers  y  é^< 


^6%       Théorie  de  l'âme  humaine  i 

Itment  dangereux  &  pour  elle  &  pour  tout  ce  a 
Vàvoifine^  &e&  Vitat  de  Futtur  <m  dt  Prénéfic  (i  i6j 

HaBITVDMS  Î^ATï/RELLES  y    DÈFJPNDASCi 
J?£   CE  FfJJXDE. 

1x58,  Explication.  On  nomme  Habipiàsn 
^tlUs  9  certaines  difpoiltions  de  l'ame  £c  du  coiv 
qui  s'acquièrent  &  (e  contraâçnt  par  des  aâes  Bi 
quemment  réitérés. 

R  Les  habitudes  naturelles  ont  pour  cwfe,  jei 
i&is  quelle  impreflion  qui  refte  dans  l'Âme  »  &  ^ 
fait  qu^on  a  plus  de  penchant  ou  plus  de  facilité  à  61 
une  cbofe  qu'on  a  déjà  faite  :  foit  parce  que  l'iBiapi 
cette  chofe ,  plus  profondément  gravée  danslVipi^ 
.|Mr  le  fréquent  ufa^e  >  s'^y  réveille  plus  aifémeorÂ] 
domine  plus  impérieufement  ;  foit  parce  q^elesfibre 
\  hi  les  nens  «  qui  ont  été  exercées  à  fe  mouvcHt  d\tf 
certaine  manière ,  à  Toccafion  de  l'image  ou  de  i 
fenfation  de  cette  choie  >  reprennent  pJus  âcileme 
le  mouvement  &  le  jeu  <ju'ils  ont  accoutumé  d'avoi 
C'eA  par-là  que  l'habitude  xie  faire  des  armes ,  < 
îouer  des  inflrumens  ^  de  parler  une  langue  ^  d' 
-crire  en  vers  ou  en  profe ,  tionne  de  Taifançe  Qc  < 
>  la  facilité  pour  ces  diiférens  genres. 

IP.  Le  FlmdA'  animal  paroît  jouer  un  grand  rc 

^ns  toute  la  partie  phyfique  &  méchanique  de  0 

habitudes  naturelles.   L'ébranlement    des  organe 

occaûonne  les  différentes  aâeâions  ou  môdificatio 

,  de  l'Âme.  Ces  différentes  affeâions  ou-modificatic 

;  de  l'Âme ,  occafionnent  à  leur  tour  l'ébranlementc 

organes.  Mais  le  moyen  phyfique  par  lequel  s'efi 

tuent  ces  mouvemens  habituels  des  organes ,  mo 

vemens  qui  font  tantôt  la  ctaifi  â(  tantôt  l'çfii  < 

opérations  de  l'Ame,  c'eft  le  Fluide  animaU 

Élaboré  dans  le  cerveau  ^  ce  Fluide  y  dodle  i 
volontés  de  l'Ame ,  (eineuccomn\e  rAmel'eufieî 
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c^Aorte  bii  l'Ame  le  dirise  ;  s'accoutume  à  circuler  paf 
î^^ertaines  routes  ;  s'y  Forme  infeniiblement  des  paè 
rji^ages  plus  faciles;  y  occafîonne  à  la  fin  des  ébraiv- 
"^cmens  plus  prompts,  plu$  énergiques,  plusrégurr 

fiers.  Telle  eft  Taâion   de  ce  fluide,   confidérée 
•fccomme  un  effet  de  Pempire  de  l'Ame ,  fur  les  aâes  U*^ 
Bctj^res  du  corps  qu'elle  gouverne.  (485), 
es$     Par  ce$  paflages  plus  fréquens  dans  certfùnes  rou« 

te^y  par  ces  ébranlemens  plus  aifés  &  plus  énergie 
cXfOues  dans  certains  organes ,  le  Fluide  animal  occa« 
■f  nonne  à  fon  tour  à  l'Aine ,  des  perceptions ,  des  fen- 
■3  rvEitions ,  dfs  affeôions  >  ou  qu'elle  n'iiui^oit  point; 
»-  ?eues  du  tout ,  ou  qu*elle  n'auroit  pas  eues  avec 
tii. 'autant  de  force  &  d'énergie,  fans  l'influence  de 
ai  -l'habitude.  Telle  eft  l'aâion  de  ce  fluide  ,  confidérée 
f  comme  une  des  caufes  de*  certaines  idées  ,  de  certain 
i^  'pes  fenfations  5,  de  certaines  afféâions  de  l'Ame. 
fc,  IIP.  On  pourroit  divifer  les  hab.itudes  naturels 
:?  'les,  en  habitudes  michàniques  &  en  habimdçs  iftorala^ 
*   félon  qu'elles  ont   trait ,  ou  aux  Arts  ^  ou  aux 

i^ifoeurs. 

'   f>iFERSJTÉ  DES.  TsMPÈiLdMEKS  ,    D4ys  L^ 

^Physique  et  dans  le  Mokal. 

1159.  Observation,  La  DiverJîUdes  Tempirmi 

'funs^  qui  influe  fi^ifort  fur  les  diflferentes  fonâion$ 

4e  l'Ame  humaine  ,  qui  met  tant  de  variété  dans  le$ 

çaraûeres  &  dans  les  mœurs  des  hommes,  peut  être 

çnvifagée  ,  ou  d?ins  le  phyfique  j»  ou  dans  le  moraU 

Et  fous  1  un  8ç  l'autre  point  de  vue ,  cette  diver-i 
•  fité  des  Tempérament ,  a  les  plus  intimes  rapports  , 
,    foit  comt^e  caufe,  foit  comme  effet,  avec  le  Fuide 
•animal* 

^260^  Explication  I.  Ladiverfité  des  Temp^: 
faqiens  ^i,  {nyifagée  dansUphyJiqiUy  çonfifte  dans  la  4*^ 
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Verfe  conftitution  des  Solides  &  des  Fluides  ,  qui  foi^ 
ment  le  corps  animal  ;  des  Fluides ,  tels  que  le  fangf 
les  humeurs^  les  efprits  animaux  ;  qui  le  trouveflt 
plus  ou  moins  atténués ,  plus  où  mo'ms  mobilesi 
plus  ou  moins  onâueux,  plus  ou  moins  inflam- 
mables, plus  ou  moins  aâifs,  dans  im  corps  ,  œk 
dans  un  autre  :  des  Solides j  tels  que  les  chairs,  » 
0S^  les  cartilages  9  les  membranes ,  les  mufdes ,  ksi 
nerfs ,  les  fibres  ;  qui  ont  tantôt  plus  §c  tantôt  m<M 
de  réfiftaace  &  de  reffert,  foit  dans  un  même  corps' 
foit  dans  des  corps  différens. 

Il  y  a,  dans  le  méchanifme  du  Corps  animal  »ft 
une  torce  organique ,  qui  imprime  Paâion  ,  &  une 
force  élaftique ,  qui  réagit  contre  Tadion  reçue.  De 
la  combinaifon  de  ces  deux  forces ,  refaite  le  Tem«». 
pérament. 

P.  La  Force  organique ,  ainfi  que  la  nomment  les 
Naturaliûes  &  les  Phyfiologiftes ,  confifte  principa- 
lement 9  dans  Taâion  de  Tair  >  c^ui  s'iniînue  &  fe  dé- 
bande avec  plus  ou  moins  d'énergie  dans  les  vaiiTeaux 
aériens  :  dans  l'aâion  du  fang  &  des  humeurs  ,  qui 
circulent  avec  plus  ou  moins  de  véhémence  »  dans 
les  vaiiTeaux  fanguins  &  dans  les  vaifleaux  ly  mphati* 
crues  :  dans  l'aâion  du  fluide  animal  qui  ,  élancé  ï 
.chaque  inftant  en  torrens  plus  ou  moins  abondans  & 
plus  ou  moins  impétueux  dans  les  canaux  intérieun 
des  fibres  Se  des  nerfs ,  produit  une  extenfion  Se  une 
expanfion  dans  les  mufcles. 

Cette  première  force  paroît  être  la  principale  ou 
peut-être  Tunique  caufe  du  mouvement  de  cUaftole 
ou  de  dilatation  du  Cœur  matériel  ;  {oit  d«ins  l^oflk* 
me ,  foit  dans  les  brutes. 

11^.  La  Force  élajtique  &  réagijfanu  y  conilfte  dans 

la  propriété  naturelle .  q^*ont  certaines  pardesf  da 

^  Corps  animal  y  telles  que  les  vaifTeaux  aériens  ^  Içs 

y^Ueaux  fanguins  ^  les  vaifleaux  lymphatiques  ^  toOl 


5eS  lUPPORTS  AVEC  tÈ  FlUIDE  ANiMAt.    36  J 

les  mufcles5  tous  les  nerfs,  toutes  les  fibres^  d^ 
tendre  à  fe  reflerrer  &  à  fe  raccourcir  :  quand  elles 
ont  fouffert  des  e^tenfîons  ou  ded  dilatations  qui  en 
ont  écarté  les  parties. 

Cette  dernière  force  ^  de  laquelle  dépend  le  mou-* 
vement  de  fyftole  ou  de  refferrement  du  Cœur,  ma- 
tériel,  eft  une  dépeiidtoce  du  grand  phénomène  de 
VElafticki  des  Corps ,  dont  nous  avons  traité  ample- 
ment dans  notre  cours  de  Phyfique ,  &  qui  a  une  fi 
grande  influence  aans  toute  la  Nature  matérielle  % 
animéeouinanimée«(PAy/li69  316,  540), 

'  IIP.  De  la  différente  aâivité  de  ces  deux  forces 
animales  ,  de  la  force  organique  &  agiflante^  &  de 
la  force  élaftique  &  réagiflante  ,  réfulte  la  différence 
des  Tempiramens  :  qui  fe  trouvent  par<*là  9  plus  OU 
moins  fains  ,  plus  ou  moins  robuiles ,  plus  ou  moins 
propres  à  occafionner  à  l'Âme  >  différentes  percept 
tions. 

Le  Tempérament ,  envlfagé  dans  ïe  phyfique  ,  ell 
donc  ,  dans  chaque  Individu  ,  une  conJlUuùon  parti'* 
tulkre  y  qui  réfulte  des  propriétés  &  des  aftions  ré- 
ciproques des  Fluides  &  des  Solides  ;  &  qui  rend  le 
Corps  animé,  capable  d'exercer  fes  fonâion^  ani- 
males avec  plus  ou  moins  d'aifance  &  deperfeâion. 

1161.  Explication  IL  Le  Tempérament  j  e/r- 
vifa^  dans  U  moral  y  ou  relativement  à  VAme  ,  eft  , 
dans  chaque  individu  y  comme  une  conjUtution  pani"^ 
culiert  de  CAme ,  qui  efl  fouvent  afTez  analogue  à  la 
conflitution  particulière  du  Corps  y  &  qui  paroît  ert 
être  comme  une  fuite  ou  une  dépendance. 

P.  Par  exemple ,  TAme  qui  réfide  dans  un  tempé- 
rament bien  conftitué ,  femblc  avoir  une  toute  autre 
nature ,  une  toute  autre  façon  de  voir  &  de  fentir  ; 
awç  Hhm  Ijui  i%  ^çguvç  dww  \  Wi  tj^ppér^oxent  bat 
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bituellement  languiffant ,   cacochyme  5    hj^pocoii 
driaque.  . 

Il^i  Comme  du  bon  ou  du  nlauVais  état  du  Corjiij 
dépend  le  bon  ou  le  mauvais  état  de  TAme  ;  &  91 
técîproquemem  9  du  bon  ou  du  mauvais  état  à 
VAme  i  dépend  fouvent  le  bon  ou  le  mauvais  état  à 
^corps  :  il  eft  clair  qu^il  doit  y  avoir  une  tris-gnaà 
f dation  3  entre  les  fondions  refpeÔives  de  cesdeH 

riâances  9  de  1  ame  &  du  ccurps  ;  &  que  le  boo 
mauvais  état  de  TAnie^  peut  influer  pottr  bc 
Coup  dans  le  tempérament}  comme  le  bon  ou 
inauvais  état  du  tempérament  ^  peut  influer  potfl 
i>eaucoup  fur  la  manière  d'être  de  TAme; 
*  U  ne  h\xi  fouvent  qu'un  grand  chagrin  )  poural-j 
iérer  &  pour  détruire  le  meilleur  tempéramenu  t 
he  feut  fouvent  qu'une  grande  révolution  dans  k 
tempérament  ;  pour  faire  que  TAme  foit  ou  paroifel 
toute  autre  qu'elle  n'étoit  auparavant. 

i^6^.  Explication  III.  En  envifsçeanr  les  ^ém-l 
péramens  &  relativement  au  phyfique  &  rcfative-l 
éient  au  riîôral  :  on  les  divife  conmiunément ,  en  bi- 
lieux, en  fanguins,  en  mélanchoUcpxes  ^  en  pWeg-' 
Inatiques;  &  on  en  fait  comme  miatre  claffes  d'hom-' 
mes  3i  différenciées  par  leur  conmtution  phyfique  & 
morale. 

P.  Chez  le  Bilieux  abonde  &  domine  la  Klc, 
liumeur  amere&  jaunâtre  y  réfineufe  &  fulfureufet 

3ui  fe  fépare  du  fang  dans  le  foie  ,  pour  fervir  à  11 
iflblution  des  alimens  &  à  la  fécfétion  du  châe. 
Principe  inflammable  j  fermentefcible  ^  irritable'^ 
frès-attémte  &  très-aûif  ;  la  bile ,  en  donnant  de  It 
force  &  de  l'ériergie  au  tempérament ,  mené  l'Ame 
au  gf  and  ,^  éc  quelquefois  à  l'excès  :  foit  en  genre  de 
Jbien,  foit  éA  genre  demaL 
II®,  Chez  Iç  Sanfdn  abonde  6e  doAxine  le  isù^ 
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pi(>rîncipe  plus  onâueux  &  moins  itrltable ,  plus  ho» 
tnogene  6c  moins  fujet  à  reiFervefcence ,  chaud  fit- 
{tnobile  ^  mais  modéré  dans  fa  chaleuf  &c  dans  fa  ma* 
jbilité.  L'égalité  il  Taménité  font  affez  conununément  • 
^Fapanage  du  tempérament  &  du  caraâere  fanguini 
•     III^.  Chezlt  Mélancholiquezbonde&cdominçunê. 
.Huimeur  fombre  &  atrabilaire,  pefanteâc  embarraiTée^ 
;  trifte  &c  incommode ,  acre  &  inflammable  i  humeujf 
ïîée  d'une  bile  échauffée  &  fermentée ,  qui  s'eft  dé-* 
pouillée  en  grande  partie  &  de  fa  férofité  oc  de  fa  duc- 
tilité ,  fans  fe  dépouiller  de  fon  ferment  &c  de  fon 
l-eiTort* 

Le  tempérament  &  le  car aâere  mélancholiqUe  psi^ 
Iroiflent  dîfpofer  plus  fpécialement  leur  fujet,  à  Uk 
ffiifanthropie ,  aux  terreurs  paniques ,  aux  palpita* 
tîons  du  cœur  »  aux  fombres  rêveries  ,  aux  noir^ 
chagrins ,  aux  finiflres  projets  ,  &c  aux  fanatiqUeit 
complots. 

IV®*  Chez  le  PhUgmatiqut  abonde  &  ddnlîne  1« 
!  phle^me ,  humeur  aqueùfe  &  infipide  j  froide  d^ 
apathique  ;  privée  par4à  même ,  de  fel  j  de  chaleur  ^  ' 
eaâion ,  de  ton ,  de  liem 

L'inertie  &  l'infenfibilité  pdf oiffenf  devoir  être  W 
partage  naturel  du  tempérament  &,  du  caraâertf 
phlegmatiquCé 

1263.  Explication  IV.  En  n^envîfagearit  l€S> 
"^empéramens  que  dans  le  caraâere  qu'ils  paroifTent- 
devoir  donner ,  que  dans  V Homme  moral  qui  fembte; 
devoir  en  réfulter  :  le  Bilieux  paroit  né  pottf  être* 
grand;  le  Sanguin  ,  pour  être  aimable ,  le  Mélan^ 
cholique  ^  pour  être  rêveur;  le  Phlegihatiqtie  ^  poul' 
erre  fade  &  inutile. 

F-  Le  Bilieux  eô  propre  pouf  ce  qui  exige  de  la: 
force  &  de  l'énergie  ;  le  Sanguin  ^  pour  ce  qui  àt^j 
mande  de  Taménité  &de  raifancé;.le  MélanchoU**! 
cpe  ^  pour  €e  qui  requiert  de  la  confiance  6C  de  Xq^ 
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triniâtreté  ;  le  Phkgmatique  ^  pour  ce  <jiii  n'a  be^ 
foin  que  d'inertie  &:  de  patience/ 

II"*.  Le  Bilieux  eft  ardent  pour  le  plaifif  ^  àr  m 
s*alaraie  point  de  la  peine/  Le  Sanguiii  sVffraie  aifé< 
tnent  de  la  peine  ^  6c  aime  vivement  le  plaifir.  Lê\ 
Méiancbolique  ell  peu  fenfible  au  plaifif.  Se  p'euépou- 
vanté  de  la  peine.  Le  Phlegmatique  ne  feat  qot  mé-^ 
diocrement  la  peine  Si  le  plaifir/ 

1164.  REMARQUE/  Dafi^  le  pdyâqùe  Se  àuisk 
moral ,  les  Tcmpéraniens  font  fufceptibles  de  tant  de 
conipofition ,-  de  tant  dé  mélange ,  de  tant  de  coah 
plication,  de  tant  de  variété ,  de  tant  de  fauSézf* 

Î(arencesj  qu^il  n^  a  fouvent  qu'infiniment  peu  de 
bnds  à  faire,  fur  les  diiférentes  induâions  cpx^oBtpetà 
tirer  en  ce  genre,  en  paffant  du  généra  au  pamciH 
lier. 

Comment  déterminer  jj  pîar  exempte,  \zligrkiijfi- 
paration ,  que  l'on  conçoit  ou  que  Ton  imagine,  entre 
le  tempérament  fanguin  &  le  tempéramenr  biHcm  : 
dans  qui  fe  trouve  toujours  néceâairemeof  un  mé^ 
lange  de  fang  &  de  bile ,  mélange  dont  Tanalyl'e 
idéale  ne  peut  être  faite  que  d'apn^  des  con)éGtures 
fouvent  très-incertaines  ? 

D^ailléurs  ,  en  concluant  du  pJiyfiqUe  au  moral» 
ou  des  qualités  du  corps  aux  qualités  de  Tame  ;  î 
combien  d^écaremens  ne  s^expofe-s-t-oW  pas  :•  fi  Totf 
oublie  que  Ta  Subfiancc  inulUgtnu  &  JinJibU ,  qui 
anime  &c  qui  gouverne  le  corps  humain  ,  libre  &  in- 
dépendante dans  fa  nature ,  n'eâ  point  univerfelk- 
ment  afliervie  aux  principes  &  aux  conilinKi£;  des 
organes  matériels  auxquels  elle  eft  unie  y  &  par  le 
moyen  delquels  eUe  opère.  Elle  en  dépend  tou/onrs 
à  cenains  égards ,  dans-fesfonâions  d'intelligence  & 
de  fentiment ,  dans  fa  manière  de  voir  &c  de  fentir 
||S  çhqfçs,  M(tts  il  a'eA  pas  toujours  faûle  de  déter- 


Ses  rapports  avs.c  ue  Tlviw  akjmal.  jgg^ 

miner  en  quoi  confiile  fy,  à  quoi  doit  abp^ûf ,  ççtiK 
clépendance.  Une  belle  Âme  exiiloit  âans  l^  Çorp$'^)^ 
forme  d*Efope  &  de  Socrate.  Combien  de  vilaines 
^mes  ont  exifté  dans  des  corps  infiniment  ndeux 
Conftimés  &  mieuic  or^nifés  1 

Le  Tempérament  donne  des  penchans  caraâérj- 
ïés  :  mais  l'Ame  eft  toujours  iamàîtreffe  de  s'ylivrçr 
ou  de  les  combattre. 

RÉSULTAT  GÉNÉRAL  DE  TOI/TE  CEJTJ^TH^qBtB 

DE  l'Ame  humaine. 

1165.  Observation.  Quelques  Philosophes 
commencent  par  définir  VAme  humaint  ;  &  enfuite 
ils  en  développent  la  nature ,  d'après  leur  définitionç 
Mauvaife  méthode  1  C'eft  foppofer  la  chofç  don- 
nue  j  pour  la  faire  conhoître.  Ceft  par-là  même 
tomber  dans  une  efpeice.de  Pétition  de  prinçipi^  ou 
de  Cercle  vicieux. 

Là  nature  Jt  l'AmehAmdne'y  aînfi  queceîle  de 
toute  autre  fubftancei  lié- peut  ^être  bien' contjv'e^ 
que  par  voie  d'analyfe  :  c'eft-à-dire  ,  que  pçr  Pçb^ 
fer vation  &  par  l'examen  de  fes  propriétés ,  de  fes 
•  vertus ,  de  fes  ^S^ts  :  comme  nous  Tavftns  déjà  ob»-' 
fer vé  ailleurs.  (1035).  .  :^  »: 

Les  différeotes  obfairBtions  expérimentées  -que 
flous  ayons  faites  &  jdé  ve)oppée# ,  dans  tQjut  ce  frai- 
té  y  fur  I9  jiaxure  &  fur  les  facultés  de  r4n}^);^\i49«i«A^« 
nous  parpiflent  donner  djémoniïrdtivegiea,^l«isdiy<rf 
réfulr^ts  fui  vans ,  qui  feront  ÇQmmtV^oiùyùà  ^Vjçjii^ 
trait  de  toute  cette  théorie. 

ii66.  Résultat  I.  VAme  fmmmnt  tfl  lànfuhf* 
tance  cffcruielltmem  difiinguée  de  U  matière^  de  toutes 
Us  propriitis  &  de  toutes  les  moiificafiùni  de  la  m^-* 
tiere  :  puifqwf'elle  a  en  partage  &  la  ^erifée  &  le  ftnti- 
»:nt  ;  âc^qu'il  efl  démontré  que  la  matière  ne  pêu( 
Tome  m.  -4' a 
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jamais  avoir  tn  {Partage ,  ni  le  fentiment,  ni  la  penfol  i 
(1041 9  1646^  1068).  3 

1167^  RÉSULTAT  IL  V^/rie  humaine  tk  tàntfa^ 
tance  cjfcnûclUnuntfplr'aucllc:  puifqu'elle  $  annonceft 
fe  fait  connoître  perféyérai&ment^  dans  tous  les&^ 
des  &  chez  toutes  les  Nations^  par  une  ihteUigeocti 
plus  ou  moins  pénétrante  ^  par  un  jugement  plus  ot 
moins  folide^  par  des  raifonnemens  plus  ou  moitt 
fuBtilSy  pflus  oit  moins  profonds^  par  ixnt  foûk  df 
connoiffances  de  toute  efpece  :  de  conftoifiances  pha 
ou  moins  réfléchies  ;  de  connoiffances  {rfns  ou  toxisA 
i>ien  liées  les  unes  aux  autres  ;  de  connotiEniees  qtt 
faififfent  lepréfent,*  embraffentle  pâfie  y  aMiapcA 
fur  l'avenir^  de  connoiflaiioeS  qui^  fans  khêmr 
aux  objets  quiaffeâent  les  fens  ,  s'étendent  iod^QH 
inent  fur  les  chofes  lés  plus  infer^les ,  par  exemçXe  4 
fur  les  loix  du  devoir ,  fur  le  prix  de  Thonneur  »  fus 
les  charmes  de  la  gloire,  fur  le  mérite  à^tme  Jâzoo 
noble  &  vertueufe,  fur  la  vérité  des  principes,  fur  1 
la  dépeiidance  des  conféquences^  fur  le$  mianees  ca- 
raâériftii|ttes  du  vrai  &:  dii  beau  chns  Tordre  phyfi^  . 

aue  &  dans  Tordre  moral  y  &  qu'une  fttbftance  douée 
e  tds  attributs  y  eft  unanimement  appellée  &  eÛ 
évidemment  unefubftanee  fpirituelîe.  (^047). 

Ii68f.  RÉSULTAT  îiL  VJm  humaine  nd  poini 
pour  ejfencé ,  lapcnfie  aSuelle,  en  telle  Jonc  qt^exiflir  fr 
pcnJerfoU  in  elle  une  mime  chofe  :  jArifqu*il  efttrès- 
vridfemblaHe  qu^elle  ne  penfe  point  pendant  le  fom- 
meil  ;  qu'elle  en  fans  penfée  >  dans  les  p/emiers  terni 
^  fon  exiftence  y  qu'elle  change  de  penfée' fans  chan- 
ger d'eflence,  en  cef&nt  de  méditer  fur  le  triai^ 
pour  commencer  à  méditer  fur  le  cube  ou  fur  la 
Iphere  ;  &  que  Ton  conçoit  aifément  que  cette  fuU^ 
tance  penfante,  enrichie  d'une  infinité  de  connoit* 
ian^s  dans  un  Arcbimede  ou  dans  un  Nevtoa^  ni 


RÉSULTAt  bfi  CÈ-f^i  Tfeloiiîii       )^l  ■ 

u'  ,  Il  I     'i  I     r*    l'i     jii    I  I  iB 

îrdroit  pas  fdh  effence ,  eh  petdaht  telle  &  telle  péh* 
'e  en  particulier.  Donc  aucune  de  ces  COnnôilTahces  ' 
1  de  ces  penfées  en  particulier;  n'ëft  fop  effencé  i 
Dnc  la  fommè  de  Ces  cohrioiflânties  oti  dfe  fcek  pen-^i  1 
es  y  n*èft  point  non  plus  foh  eiTentë; 
Defcartes  plaça  Veffence  defEjjfiii^  dans  iâ  penféei  * 
:  V^inù  de  la  Matière  y  danS  retendue..  11  fe  |ironip4 
r  le  premier  objet;  ainfi  bu'on  yicnt  de  le  yoir  ij 
DUS  ferons  voir  ailleurs  qu'il  ne  (e  trompa  p^moii^s. 
ir  le  fécond.  La  faculté  de  penfer  >  eft  une  oropriété  . 
fentielle  dé  Tefprit  \  la  penfée  ^âuelle  en  èlt  une  mo?' . 
fîcation  accidentelle.  (  ii$4  &  i.37S).  .  -. 

i  169.  RèsuitÂt  IV;  VÀrnè  humaiàe  ifi  hnèfiîffi 
net  intelligente  &  fitijibtt  :   puifqùe  tout  ànhbh6ë  ' 
1  elle  &  là  faculté  de  connoîtr^  &  là  fàctiltë  dit  ' 
ritir;  ;  ^ 

Son  {mellrgenèe  fe  manîfefte  par  Ijeisr  dîffiéfëfates  lll^ 
îeres  doiit  elfe  fè  montré  toujours  pliis  du/moîni  ' 
trichiè  :  quand  rorganifatibil' naturelle  dit  tàrpi 
l'elle  anime  i  drgànHatîoh  d'dft  dépend  la  fbnftiôft  ' 
:  Texercice  de  cette  faculté^  A'eft  point  effentlèllji'^]  ' 
ent  viciée.  .  ' 

Sa  Senfibiliiè  ft  décelé,  «fâl^  déiTeftlktîdrtîi  bWâ 
rement  dites,  qui  la  mettKdt.eh'i^Moh'^Vec.rbt^ 
ré  phyfiquedés  chofes  ;  &  ^r  dës^  feihtitnens.ilidé^  ^ 
?ndans  des  fenfatioM  ^  qui  TéleVenï  à  ûri  b¥àié' 
icial  &  moral.  (  i  176);  — 

1 170.  RisULTAT  V.  VÂme  humaine  ^  cttiijub^àXUi . 
tmateritUe  &  fpiritUelle  ^  eji  une  f ub fiance  fimpU  ènfà . 
ttute  :  puisqu'elle  exclut  de  fa  nature  i  toute  6om<» 
:>iition  réelle  de  parties  5  toute  compofition  réelle 
*  facultés.  (  lo)  I  &  i  1 54). 

î  17 1 .  Résultat  VI.  VAme  kûmAîHe  a  uni  vraie  A 
emplette  Liberté  j dans  ce  quelle  ttppeltéjis  uBes  librèii^ 

A  a  ij 
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puiCciue  Texiibnce  ou  la  non-exifieace  de  cesaâfif 
c^pend  p^&itç9ient  de  fa  volonté,  de  fon  choix. 

.  Cette  LU;>erté  aous  eft  conflatée  dan$  nous-me< 
mes  ^  par  te  fen^im^nt  intime  ;  &c  dans  nos  feo^' 
blables ,  par  une  infiaité  d'efiet;s  fenfibles^  de  preu?«^ 
nonnéqui voques.  (  1 1 1 7  )• 

'  Ii7>-  RÉSULTAT  VIL  VJme  humaine  eft  UyrÀ 
cêàfi^  phyfiqut  de  fes  Jiffitemcs  opéuitions  ,  mimk 
cèUes  dont  die  n^efi  que  la  çaufc  occafionntlle  :  wt 
qiie  ces  opérations  hii  doivent  leur  exiftence ,  teot 
at»ffi  réeUement  que  &  eHe  ei^  étoit.  la  vraie  aà 
efficiente ,  libre  ou^néceffitee,  (  272  &  ixij  ). 

i^.  Par  exemple  ^qu(9Ûque  jç  ae  produife  paseï 
iQpi.tes  images  primordiales  des  chojcs  j  comnye  cauk 
e|^ijente  de  ces  im^es  :  il  n'en  eft  pas  moîos  ?raî 
qu'ail  dépend  de  moi  de  me  procurer  ,  quand  1  roc 
plaîit,  uflie  fpule  de  ces  images  primordiales  des 
choies, J  foit  en  obferv^(it  par  moi-même  ia  Naturej 
ioit  en  ét^di^nt  &c  eq  qiéditant  les  Ouvrage  des  Na-j 
tvraliiies,  des  Phyûciçns^j.des  Géoiae^es,  des  Poli- 
tijmjies^  des  Savaj)^  4ç=  toute  efpece. 

Je  ferai  donc  la  vraie  Caufe  phyjique  de  cesimagtf 
en  pioi  çxjja^flfes^:  çgufe-  libre  >  i  Têtard  de  ccLcs 
<jui/ giflent par.,ippïiqboix;  cwie  né«flaire,i 
légwuj  de  celles  qui  s  j  font  formées  fans  le  coa» 
cpurs  xle  ma  liberté.  (  27 x  &  47  5  •).  : 

IF.  De  même,  quoique  je  ne  produîfe  pascomiw! 
Caufe  efficiente  ,  le  mouvement  qui  aninu  mon  catpî'^ 
iteft  certain  que  \é  donne  librement  à  mon  corpî; 
une  "foule  de  mou vemehs ,  dont  Texlfience  dépeni 
fimplement  &  uniquement  du  libre  exercice  de  m 
v^Iénté  ;  &  que  t^nis-les  mouvem^s  néceffaires  qui 
m'animent,  dépendent  dans  leur  exiften ce ,  fans  qw 
je  fai^^e  pourquoi. fif,  comment,  4e  la  préfence  ii 
xu9n.«ne  ^  d^  i^wj^Jijuiîioû  avec  mon  corps.  (  1 2ij> 


KisULTAT  DE   CETTE  ThIoRIÉ;  fff 

i  Mon  ame  eft  donc  la  vraie  caufc  phyjique'  de  ces 
:  divers  mbuvemens;  caufe  libre  ,  à  regard  de  céùV 
i  <]u'elle  commande  ;  caufe  nëcenaî're  ,  à  Vég^à  âb 

•  ceiix  qui  ne  dépendent  pas  de  fa  vôloiitë. 

III®.  n  en  eft  de  même ,  de  ïnesjènfatlôns  ôrgànî^ 
^  qius  &  mentales.  Quoique  je  ne  fois  pas  la  c^auïeèl^« 

*  ciente  de  ces  fenfations  :  il  éft  certain  qu*il  y  en  a 
une  foule  dont  Texiftence  dépend  Uniquement  dé  mg 

'  volonté  libre  ;  que  je  mé  dôrti^  ou  que  je  me  te- 
■  "fufe ,  à  mon  gré  &  à  mon  choix  ,  en  mettiaint  où  éh 
'  ne  mettatnt  pas ,  comme  il  me  plaît ,  la  Càule  bc'câ- 
fionnelie  ^(Âi  dépend  kur  exiftence  ;  &  qoe  celles 
qui  àaiflent  en  moi ,  ians  faveu  ou  contre  le  v^k  de 
Hia  volomé  ,  ont  égalemewt  pour  caufe  phyju[w^^\à, 
{>réfence  de  inon  ame  &  ion  imion  avec  «Mto 
corps. 

Mon  ame  eft  donc  caufe  libre,  à  l't^ard  des  «ms^ 
&  caufe nécef&ire  à  l'égàord  des  autres;  msâstiMi^ 
jours  caufe  occafîoimeUe«iSc)aQfuâs  caufe  effidemt. 

IV®.  Il  en  de  même  encore  ^  -i^wisfimimau^^ 
rituels^  téi^s  À  Tordre  facial  &  sitaffal; -Quoique  \t 
ne  fois  pas  k  caufe  efficitliteafe  bcs  fentûnem  i  il  ^dt 
certain  qu'il  dépend  de  «môl'de  rbe  domiér  ^  leii  iao- 
fant  im  bofi  ùlage  de  ois  Raffon  ^  des  iantiiiens 
d'honneur  ,  de  droiture ,  d%umantté^de  rccoomi^. 
f ance ,  de  in63ermîon ,  de  bietifaâfamre.  -  ^ 

Ces  fentimens ,  l'habitude  de  ces  fentimens^  ikh 
vront  en  moi  leur  exiftence ,  à  l'exercice  de  mes 
lumières,  de  mes  réflexions,  de  ma  liberté  com- 
plette;  &  j'en  ferai  la\ttàfCaufe phyjique  ,  quoique 
je  n'en  fois  que  la  caufe ^ccafionnelie.  (i  179). 

1173.  RÉSULTAT  VIII.  r^me  humaine  eft  Jhfcep* 
tible  de  moraUté  y  de  mérite  &  de  démérite  :  puisqu'elle 
eft  intellkente  &  libre^ 

Aa  iq^ 


37^      Théorie  de  l'Ame  des  Brtjtes: 


Voir  &  mî^ux  fentir  par  le  contrafte  ^  rimriafeqi 
diffcretvce  de  ce  double  objet.  (  lojy). 

A  ces  Hm  Seâion9 ,  nous  en  joindrons  une  tm 
fieme ,  qui  aura  pour  objet  ces  Loix  de  Lz  Nature ,  pi 
oîi  s'opère  PaccroxiTêmcïn  &  le  dépéri ffemtnt  à 
Corps  «im^;  ô«  qiii  fera  relative  à  la  fois,& 
TAme  nuinaine ,  &  à  l'Ame  des  Brutes. 

PREMIERE      SECTION. 
^JfÂTURE    DÉ   l'Acte    des    Ë&utes. 

ii7^.  Observation.  Un    nomme  tmtes^ 
toutes  les  Sirbftances  organifées  Oc  animées,  ({lù  ont 
ou  qui  paroiffent  avoir  en  çHes-nîcmes  ,  un  Prin- 
cipe interne  de  Sentiment^  ou  la  faculté  d  éprouver 
def  (ehfations  intérieures  de  plaifîr  &  de  dbufêur: 
fans. avoir   en  elles-mêmes  ,  un  Prinçi)H  interne  à 
Raifon  y  ou  la  faculté  de  réfléchir  &  de   raifonner 
fur  leurs  différentes  perceptions  ;  fur  la  convenance  ' 
Ailli  (fiftonvcnaiice  abftraite  des  chôfes  ;   fur  te 
rapport  intelligible  des  caufes  aux  effets  ,  des  eSets  . 
a\ix  caufes  ,  des  moyens  à  leurs  iins  ;  fur  la  haifoà  ■ 
wiéale  dés' principes  aux  conféquences  ,  ou  dcscon- 
fé^juéhccîs  aux  principes  ;  &  ainli  du  refte  :  telles  que 
font  toutes  les  efpeces  de  quadrupèdes,  d*oifeauX| 
dë'poinohs ,  de  reptiles  ,  d'infeûes. 

11764  EkptitATiON  I.  J'appelle  Homme ^  on  Anî- 
vud  laiioànaiDde  ,  tonte  fubilance  organifée  Sii  aoi^ 
méei/tiani  laquelle  exifte  un  Principe  interne  &  à 
Bjiu^09r&  de  Senehnent.:  foi t  que  j'y  découvre  ,  foil 
C^uityi  i^'^-idécoiivrepa^  ce  principe  interne  de  fcn- 
âBstidraifoà^  Car  lot  eft  vifiblemem  Pobjec 
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r6é  ridée  que  nous  avoh^  de  rHomme  :  de  quelque 
inaniereque  fè  forme  en  nôu^  cette  idée;  &  quet 

:  giie  incertitude  qu'il  puiAe y  a^ôit  quelquefois,  dàiii 
ion  application. 

F.  Par  exempte  ,  le  Minotauré  dé  ta  fable  ,  en  lé 
liippofant  réel,  étoi't-il  homftie  ou  non  ?  Tel  monf- 
tre  à  figure  équivoque ,  qui  vient  de  naître  vivant 
&  animé  d'une  femme ,  elt-il  homme  ou  non  î  Cette 

î  èfpece  de  Singe  dont  là  figure  reffembte  fi  fort  à  là 
figure  humaine ,  &  que  l'on  Éomme  Orar^g-Outah  g 

\  appartient-elle  à  Tefpece  humaine ,  ou  à  Telpece  des 
brutes  ?  Je  n'en  fais  rien  peut-être  :  ou  du  moins  U 
peut  fe  faire  que  j'aie  des  doutes  à  cet  égard. 

Mais  ce  que  je  fais  très-bien  ;  c*éft  que  fi  tel  mî- 
notaure  ,  tel  monfire  né  d'une  femme  ,  tel  orang:^ 
outan ,  ont  uni  principe  interne  de  Raifon  :  ils  ap- 
partiennent à  la  clâfle  râifonnable  ,  &  non  à  la  clafle 
des  brutes, 

IP.  Ce  Principe  interne  de  Raifon ,  ou  cette  faculté 
intrinfeque  de  pènfer  &  de  réfléchir  ,  cil  donc  ce 
qui  forme  le  diftinûif  effentiel  de  l'efpece  râifonna- 
ble ,  ce  qui  établit  la  ligne  iefiparaûon  entre  liions 
me  &  la  brute  :  foit  que  l'on.  cônTioifie ,  foit  qit* 
Ton  ne  connoiffe  pas  ce  diflinûif  efientiel ,  cette 
ligne  de  féparation. 

1 277.  ExpLiCATiOJï  II.  rappelle  Briue ,  ou  Ani- 
mal irraifonnable ,  toute  fubftaiiée  organifée  &  ani-». 
filée,  dans  laquelle  exiile  un  Principe  irUerné  de  Sen^ 
liment  y  fans  aucun  Principe  inUfnt  de  Raifon  :  fcrit 
^ue  Yy  découvre ,  foit  que  je  n!y .  découvre  pas  ce 
principe  interne  dé  Sentiment.  (^  tel  eft  évidem- 
ment l'objet  dé  ridée  que  nous  éVQtïS  de  la  Brute; 
de  quelque  manière  due  fe  forrte  eii  nous  cette  idpe; 
&  quelique  inceiftîfiwe  gitirpuiffe  y  avoir  quelque^^ 
fois  ,  darii  foft  application^  •       -; 
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I?.  Par  e;cgmple ,  les  Niatliraliftes  ont  pbfervc; 
^ns  ces  derniers  teips  ^  cçrtainpç  efpeces  de  plantai 
telles  que  1^  Polype ,  qui  p^roiffent  avoir  un  pr* 
ppe  interne  de  lentiment,  &  qu'ils  nomment  Zoo- 
nhytes  çu  /immaux -pl^efs.  Ç^s  fortes  deplaoïQ 
lônt-enes  des  anitnaûx  ou  des  végétaux?  Je  a q 
fm  rien  pgi|t-être, 

M^is  ce  qqe  je  fais  très-bien  ;  ç*eft  que  fi  ete 
ont  réçUen^ent  du  fentiment ,  q^e  fi  elles  éprouvert 
réellement  des  perceptions  dç  plaifir  &  de  do» 
leur  celles  apparpennent  ^  la  çlafle  des  animaux. 

IP.  Ce  Principe  inurr^c  de  Sentiment  ^  en  le  fuii 
fant  réparé  de  la  faculté  de  réfléchir  Se  de  rai^ 
-fier ,  eft  donc  ce  qui  forme  le  diftinôif  eflentiel  de 


que  i  on  ne  connoille  pas 
tif  eflentiel ,  cette  ligne  de  féparation  ,  fur  les  con* 
f^ns  des  deux  r^gnes^ 

1178.  Explication  IIL  J'appelle  f^^géial ,  toute 
fubftance  qui  a  une  organifation ,  un  accfoîffementy 
un  dépériflement ,  une  efpecc  de  vie  ;  maïs  fans  ouoâ  i 
Principe  interne  de  fentiment.  Tel  eft  un  arbre ,  un  ar- 1 
briflieau ,  ime  tige  de  bled  ou  de  mais  y  Therbc  des  j 
prés ,  une  fleur  de  nos  jardins ,  tout  ce  qui  fe  borac  à  î 
végéter  dans  ^s  campagnes  ôç  dans  nos  for^^de*  | 
puis  le  chêne  jufqu'au  brin  de  mouflTe. 

Lignes  de  séparation  ^  entre  l^Hommsit 
LA  Brute ^  entre  la  Brute  et  jl^  Plante. 

1179.  Observation.  Une  certaine  Philoft^ 
moderne ,  guidée  par  une  bizarre  &(  aveugle  manie 
de  paradoxe  ^  à  fait  jouer  toutes  les  reflpurces  da 
génie  ,  pour  rendre  équivoques  &  problémariqueSi 
\ts  lignes  de  féparation  ^  que  la  Nature  ^  fi  yi2i^ 
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fxient  placées,  entrç  l'homme  &  la  brute,  entre  1^ 
brute  &  la  plante. 

Vefptce  dcfophifm  9  qu'elle  a  prinçijp^lement  mif<i 
çn  œuvre ,  pour  étajplir  fi^  pour  accréditer  la  parar 
doxâle  opinion  en  ce  genre  ;  c'eft  cçÛe  qui  confiAe 
à  conclure  de  l^ncertain  ^  coptre  Iç  cert^q;  4^  Tin- 
ponnù  y  contre  le  connu.  P^r  e^çmple  , 

1180.  Question  I.  Y  a-t-ilun  dipnSif  efftmUl^ 
une  ligne  ridlc  de  féparation ,  cAtrc  C Homme  &  la 
Brute  ?  Non  j  a  dit  cette  moderne  Philofpphie.  Car 
Thomme  à  lumières  fupçrieurçs ,  n'eft  fpnciereriient 
que  ce  qu'eft  Thomme  à  lumières  communes  ;  Thom*» 
me  à  lumières  comniunes ,  que  cç  qu'eft  l'homme 
ftupide  &  hçbété  ;  Thopime  itupide  ^  hçbétë  y  que 
fe  qu'eil  Timbécille  de  naifTance  ;  &  Timbécille  de 
paiilance ,  n^eft  ou  ne  parpît  être  que  ce  qu'eft  une 
brute  :  puisqu'on  ne  découvre  pas  plus  de  f^rincipf^ 
interne  d'imelligence  ^  de  réJUxion  ,  dans  l'imbéciUe 
fie  naiflance,  qi^e  dans  les  vraiç$  hrutçs. 

RÉFUTATION.  Il  eft  clair  que  philofopher  ainfî  : 
p'eft  totalement  déraifonner.  Gar  ,  c'eft  aire  qu'un 
Principe  interne  d  intelligence  &  de  réttexion  • 
h*exifte  pas  dans  une  infinité  de  fujéts  ,  oii  tout  an-» 
nonce  &  démontre  fon  éxiftence  :  par  la  raifon  qu'i^ 
y  a  certains  fujets ,  oh  l'exifténife  d'un  femblable 
principe  ,  auquel  il  ne  répugne  point  abfolumen^ 
d'être  Ué  dans  fon  aâion  ,  d'çtre  privé  de  fes  fonc-* 
tions  ,ne  s^nonce  àc  ne  fe  montre  pas  dé  même. 

Autant  vaudroir  dire  à  peu  près ,  ce  me  femble  3^ 
Du'il  n*eô  point  certain  qu'il  y  ah  des  animaux  &s 
des  végétaux  fur  la  terre  ;  pai^  la  raifon  qu'on  n'eq 
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laSi.  Question  II.  T  a-ud  un  difUnWf  tfftntà^ 
une  ligne  récite  deféparation^entre  la  Bruu  &  le  Fcgétd] 
Hon  y  ^  àk  encore  cette  même  Plûlofophie.  Carj 
^^il  y  a  u^  infinité  d^animaux  i^i  ont  wn  Momemt^ 
frogtiffif^  leqliel  femble  les  diftmguer  des  végétaux; 
îl  y  «A  a  aiim  t|uelques  uns ,  tels  que  les  huîtres  & 
ks  gallc-înfeâes ,  qui  en  font  prives  :  &  fi  tous  14 
animaux  paroiflent  avoir  en  partage  ,  la  faadii  i 
yineir  ;  quelques  plantes ,  telles  que  les  polypes  cTeal 
douce  9  ont  le  même  avantage  &  la  même  propriàt 

RÉFUTATION.  Il  me  femble  que  conclure  dcB, 
qu'il  n'y  a  point  de  différence  erfentielle  entre  Taû- 
mal  &  le  végétal  ;  c'eft  encore  fort  mal  philofo{Âer. 

P.  De  ce  qu'une  infinité  d'animaux  ont  uniDOii- 
vement  progreflif ,  il  paroît  réfulter  qu'il  j  a  dans 
les  animaux  un  Principe  interne  de  mouvemeitiçto- 
greffif ,  <Jui  n'eft  point  dans  les  végétaux  ,  qui  Afcn- 
gûe  &  qui  différencie  les  uns  des  autres  ;  &  que ,  fl 
l'huître  ne  fe  meut  pas  progrcffivement ,  cela  né 

{trouve  pas  qu'elle  foit  privée  de  ce  principe  in- 
erne  de  mouvement  progreflif  ;  mais  fimplemem 
que  ce  principe  interne  peut  être  lié  dans  elle, 
fcomme  dans  le  dogue  qui  eft  à  la  chaîne, 

II**.  Après  avoir  obfervé  que  la  faculté  de  fcn* 
tir  ,  s'annonce  &  fe  montre  dans  toutes  les  c(pc* 
ces  animales;  &c  que  la  faculté  de  fentir  ne  s'an* 
nonce  &  ne  fe  montre  aucunement  dans  le  com- 
mun des  efpeces  végétales  ,  dans  celles  qui  nous 
font  le  mieux  connues  &  où  la  Nature  fe  montre 
f)rus  en  grand  :  (i  je  venois  à  rencontrer  quelqui 
Efpece  équivoque  ,  qui  eût  l'appareo/ce  d'un  véjé* 
iàl  9  âc  dans  laquelle  \t  découvriffe  bien  indubita* 
blertient  du  fentiment;  il  me  femble  que  Je  de» 
vrôis  conclure  9  en  bonne  philofophie  ,  noA^qvc 
Va  fdculU  ie  fciuir  eft  une  propriété  conuBuae  ^ 
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"végétal  &  à  ^animal  ;  mais   que  ce  que  j'ai  pris 

!pour  une  efpece  végétale,  eft  ré;illement  une  efpece  : 

^animale,   dans  laquelle  exifle,  ainfi  ^ue   dans  le 

lion  &  dans  la  fourmi,  un  vrai  Principe  fenfitif: 

quelle  que  foit  la  nature  de  ce  principe, 

IIP.  Cette  même  Philofophie   a  taii  fur -tout 
beaucoup  de  bruit ,  au  fujet  des  polypes ,  du  co- 
rail ,  &  de  quelques  autres  produâions  femblables  ;- 
dont  elle  a  vouar  foire  une  clafle  à  part ,  la  clajfç 
dts  Zoophytes  ^  ou  des  animaux-plantes,v 

*  Mais  il  refte  encore  à  décider ,  fi  elle  n*a  pas  bâti 
fa  fpéculation  &  fon  fyftême ,  fur  un  fondement  ima-' 
ginaire  :  fi  elle  n'a  pas  imaginé  du  fentiment,  là  oii 
n'exifte  réellement  que  du  mouvement  :  &,  ea 
fuppofant  qu'il  y  ait  réellement  du  fentiment ,  dans 
ces  produâions  fingulieres ,  comme  il  y  en  a  dans 
un  vaifleau  qui  porte  un  nombreux  équipage  ^ 
comme  il  y  en  a  dans  une  ruche  qui  contient  quinze , 
ou  vingt  mille  mouches  à  miel  ;  fi  ellen'auroit  poirit.' 
confondu  le  contenant  avec  le  contenu  :  femblaole  à 
ce  fiftice  Microttiégas ,  qui  en  defcendant  de  Syrius 
&  de  Saturne  fur  notre  petit  globe  terreftre ,  prend 
dr  abord  un  vaiiTeàu  voguant  dans  la  Mer  Baltique  ,  - 
pour  un  animal  qui  marche  dans  l'eau  ;  &  a  befoin 
de  recourir  à  fes  meilleurs  microfcopes,  pour  dé- 
couvrir que  ce  vaifleau  eft  rempli  de  géomètres  & 
de  matelots  ,  qui  habitent  le  vaifleau,  fans  être  le 
v^fleau. 

IV^.  Quoiqu'il  en  foit,  il efly  certain  d'abord  que 
par  tout  où  €9:'ifii'U  Sentiment ,  tu  exijlc  un  Principe 
fcnjitif:  quçUe,  qu'en  foit  la  nature.  U  eft  certain  en- 
fuite ,  qoe  ce  Principe  fenfitif,  connu  ou  inconnu  ^ 
eft  le  vrai  diftinôif ,  le  diftinûif  effentiel  &  caraâé-' 
riftique ,  de  Tefpece  animale  ;  &  forme  par-tout  la  &- 
giie  réelle  de  (éparation,  entre  le  règne  animal  oiiil- 
exifte ,  6c.  le  jregne  végà^  où  il4i'^fte:pas  ;  puil<{ût -^ 


381      tHâoRiE  DE  l*Amè  r>ts  fiRUt£S  i 


i'çfpece  Végétale  oh  il  e^iifteroit  ^  detiendroit  réeUc* 
ment  par-là  même,  efpece  aiiimale*  | 

ii8i.  llfeMARQUF.I.  Dans  rhonime ,  aihfi  qnei 
à^ni  la  brute  ^  eiifte  un  Principe  fenjaif  j  ou  une  fa-| 
culte  d'avoir  des  perceptions  de  plaifir  &  dedoo-' 
leur  :  quelle  que  Ibit  la  nature' dé  ce  principe. 
"  P.  Dans  rHomnié ,  ce  Princijîe  fenûtif  eil  VAnâ 
humaine  ;  iubflànce  à  la  fois  intelligente  &  fenfible , 
eâtoiit  éflfentieilément  diftîngiiée  &  de  la  matières 
des  propriétés  de  la  matière  &  des  modifications  qud- 
conques  de  la  matière  :  ainfi  que  nous  l'avons  expli* 
que  &  dériîôntré  dans  tout  le  traité  précédent. 

IP.  Dclns là  Brute  quelconque;  ce  Principe feo£« 
tif  eft  X^Ame  de  la  bnue  ;  par  exemple  ,  dans  le  Ik»^ 
c*eft  r^nïé  du  lion  ;  dans  la  brebis ,  c'eft  Tame  de  li 
btebis  ;  dans  la  fourmi  ;  c'eft  Tanie  de  la  fonrtm  \ 
&  ainfi  du  réifte  :  (bit  qiie  ces  âmes  foiènt  d'une 
niême  nature  intrinfeque  ,  ce  qui  n*eft  guère  proba* 
ble  ;  foit  Qu'elles  foient  d'une  nature  intrinSstia^ 
fort  différente ,  ce  qui  eft  pliis  vraifemblaifè; 

.  ix83«  Remarqué  IL  II  n'y  a  ,  far  toute  la  fur- 
face  connue  de  notre  globe ,  qu'icne  minu  Efpece 
d  hommes  ,  divilée  en  plufieurs  faces  accidentelle^ 
mçnt  différentes  :  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué  & 
démontré  dans  la  feptieme  panie  ou  dans  la  feptieme 
f^ftipn  de  notre  Philofophie  de  la  Religion.  Par  con- 
féquent ,  on  peut  &  on  doit  fuppofèr  que  toutes 
les  Âmes  humaines  font  foncièrement  d'une  même 
nature  intrinfeque.;  quoiqu'elles  foient  peut-être  in- 
trinfequemerït  différenciées  entre  elles  ^  par  un  plus 
&Ç,  par  un  moins  de  perfeôion  réelle  :  en  teHe  forte 
qu'en  genre  d'intelTigénce  &  de  fenfibilité  ^  deux 
Ames  humaines  foient  entre  elles ,  ou  comme  i  eft 
ài ,  ou  comme  x  eft  à  3  ,  ou  comme  7  eft  à  8,  ou 
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i  11  n'en  eft  pas  de  ttiêmie  à  Tëgard  des  Brutes,  il  jf* 
i ,  fur  notre  globe,  fôit  dans  fa  partie  folide,  foit 
Jans  fa  partie  liaùidè  ,  ulïe  foiiU  étohhahtt  J^Efptcéi 
He  bhius ,  dôiit  la  manière  d'exiftef  ,  de  fentir  ^  Aé 
Te  goUVernef  i  de  fè  f-èproduife  ^  de  fe  cônfetver  l 
Daroît  varier  autant  que  l^Organifatîoil  &  la  figurée 
3es  efpeces  différentes  ont  toutes  réellemelif  en  par- 
âge  i  lin  Principe  fthjitifj  régi  pat  Tattfâit  du  plai-f 
ir  &c  paf  la  crainte  dé  la  douleur  i  ifaàis  ^  dians  chaf^ 
:une  de  ces  efpeces;  ce  Principe  fenfitîf  femblë 
wbii  Ati  fonôiOfis  d^  fentiment  infiniment  difféf en«^ 
tes  ;  femble  avoir  pat-^là  même  une  différente  natures 
Uamédu  lë  principe  fehfitif  du  liôh,'  parô^  di^étet; 
dé  Tahie  du  dU  principe  fënfitif  dé  là  colombe  ou  dtf 
(a  truite  i  autant  que  le  Corps  du  lion  y  Skétvt  dé  ce4 
fui  dé  là  truite  ûtt  de  la  (rolombe^  \ 

4   • 

VlVERÈ  SÉNTîMEki  VEi  PitïtOSOPHeS  f  SUÉk  » 
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1*84.  OèSerVàtIon.  Qu'eft-ee  que  fj^mc  dtà 
fruits  >  Qu'eft-ce  que  ce  Principe  fenbfif  ^  femfblabla 
>u  différent  dans  les  diverfes  efpeces  ^  qui  les  anime 
\l  qui  les  gouverne  toutes,  par  Tappas  du  plaifir  âfl 
»ar  la  crainte  de  1^  douleur  \  contormément  à  leur 
[ifférente  nature  &  à  leur  différente  de/lination  ? 
^ueftîôn  infiniment  tetéréflhrité  en  elle-même ,  plus 
ntéreffante  encore  paf  {i%  rapports  avec  tout  ce  qui 
:oncerne  TAme  humaine  f 

P.  Toits  les  Phîlofophes  fe  fbnt  efforcés  ^  dans 
:ous  les  fiedes  j  d*àrfacHerilâf  Nature  i  fon  fecret  en 
:e  genre.  Et  fi  leurs  efforts  réunis  n'ont  encore  pro- 
luit que  très-peu  de  lumière  fur  ce  grand  objet  de 
éurs  fpécùlatiûns^'  fur  l'Ame  des  bfutes:  qifen  con-* 
îlure  ,  fifion  qtfiï  y'a  dès  objets ,  daris  la  Nature  vi- 
ible ,  dans  k  Nature  qui  eft  le  plus  en  prif<3  à  nos 
>bfervatioû5,  qui  échapperont  toujours  en  grairdi 
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partie  à  la  plus  perçante  lunoierç  de  refprît  humaiai 
11^.  Pans  la  théorie  de  l'Ame  des  brutes,  ainfio 
dans  la  théorie  deTAme  humaine  9  &  dans  toi}te  thé 
fie  philofophique ,  on  cherche  l'inconnu  par  le  an 
nu  :  on  cherche  la  caufe  cachée  &  inviiible  »  p 
Pobfervation  des  effets  qui  fe  montrent  &  que  h  *I"^ 
voit  bien.  Eft-ce  de  cette  marche  &  de  cette  0  J"^ 
thodeque  font  émanés  les  divers  fentimens  desR  |?^ 
lofophes ,  fur  la  nature  de  TAme  des  brutes  ?  Q 
3u  moins  d'après  cette  marche  &  d'après  cette  tut 
thode ,  qu'il  faut  les  examiner  ,  les  juger  ,  les  a? 
préçier/ 

,    IIP.  Eh  obfervant  la  Philofophie  ,  depuis  les 
les  plus  reculés  ,  jufqu'à  nos  jours  :  on  trouvrôa 
elle,  au  fujet  4e  l'Ame  des  brutes ,  cinq  o^ 
àifférentes;  qiii  en  ont  fait  fucceffivement ,  uncu 
tiere  organifee  ,  une  forme  fubftantielle ,  un  è 
imaginaire ,  une  fubftance^fpirituelle  ,  une  (ubûsi 
intermédiaire  entre  la  matière  &  Tefprit.  \ 

1185.  Sentiment  I.  Selon  les  Matérîa/i/TM,  ain 
tiens  &  modernes  :  il  y  a  dans,  les  bnifes,  ainfi  quft 
dans  rhomme  ,  un  vrai  Principe fen/itif  ;  &C  dans  !ij 
brute  ,  ainfi  que  dans  l'homme  ,  ce  principe  fenùifl 
n'eft  autre  chofe  ,  que  la  matière  organifee. 

1186.  Sentiment  IL  Selon  les  Péîipuétidffi/ 
anciens  &  modernes  :  il  y  a  dans  les  brutes,  un  vrai! 
Principe  fénfitif  ;  &  ce  principe  fenfitif  eft  une  For;«| 
fuhfiantitllt.  Mais  qu'eft-ce  que  cette  forme  fubôan- 
tielle?  Ceil  ce  qui ,  chez  eux ,  n'a  jamais  étébifa: 
denni. 

F.  Le  Pcripatétifme ,  dont  nous  avons  donné  u=c 
idée  générale ,  dans  la  préface  de  cet  Ouvrage,  ir.^ 
toit  par-tout  dans  les  êtres ,   une  matière  &  ur/ 
forme  :  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué  dans  noiï< 
îhcorie  des  Etres. feofibles. (PAxA  x 57 &  1 58). 

S 
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"^  n  nommoit  Matière ,  la  chofe  la  pUiS  indétef rtiinétf 
j^ian  être  :  il  nommoit  Forme  ^  la  chofe  détermi- 
3^ante.  Par  exemple ,  dans  Thomme ,  la  fiibftancé 
r^rganifce  étoit  la  matière  de  ce  fujet  :  la  fubftancé 
-  jvii  animoit  cette  matière  organifce,  &qui  enfaifoit 

-^  homme  plutôt  qu'un  finge  ou  au  un  lion ,  en  étoit 
j^  ji  forme.  Par  exemple  encore  i  dans  le  péché ,  Tac-^ 
j^con  libre  étoit  la  matière  du  péché  :  le  défaut  de  rec- 
^  ^tude  ou  de  conformité  avec  la  loi  y  en  étoit  lai 
j.  ^>rme; 

*  Gette  forme  des  différens  êtres  j  étoit  fubftanfielle 
^>u  modale,  pofitive  ou  négative  :  félon  qu'elle 
Litoit  par  fa  nature ,  une  fubftancé  oti  une  modifica* 

_  ion  ,  un  êtrç  pofitif  ou  ime  négation  d'être. 

^^     IF.  h^s  anciens  Pcfn/7tf/Aicie/2^  étoiefit  pour  la  plu- 

^'J;iart  matérialiftes.  Cette  forme  fubftantielle  dés  btu- 

*^-tes^  étoit  donc  vraifemWablement,  dans  leiir  ôpiJ 

"^^nion  j  ainfi  qtie  dans  celle  des  autres  Matérialiftes  ;  orf 

une  matière  plus  fubtile  &  plus  déliée  ;  ou  quelque 

chofe  de  fubftantiel,  ^ui  émanoit  &  qui  réfultoit  de 

la  fubftancé  de  la  matière. 

t  *•     Lés  modetnei  Piripatéticitns  n'étôient  pas  ftiatéria* 

L    liftes  ;  &  il  y  a  apparence  que  >  dans  leur  opinion  mal 

,    digérée  &  mal  développée ,  la  forme  fubftantielle  des 

brutes,  étoit  à  peu  près  ce  que  nous  nommons  uii^ 
^*  fubftancé  intermédiaire  entre  la  matière  &  Tefprit* 
^  C'étoit  du  moins  quelque  chofe  de  plus  qu'une  Nu'^ 
Si  turê  plafiique  ;  à  laquelle  ils  n'attribuoicnt,  ni  con^ 
«  noiftance^  nifentiment.'(iii7). 


1187.  Sentiment  III.  Selon  Defcartes,'  îl  n'y  a 
-point  de  Prinâipè  ferifitif  dans  lès  brufçs.  hures  md^ 
chines ,  en  tout  vrais  automates ,  les  bnues  ne  font 
qu'une  matière  organifée  :  aftez  femblableâ  pouf  la. 
vie  ,  à  une  plante  qui  végète  ;  affez  femblables  pour' 
le  mouvement  ^  à  une  montre  qui  fe  meut  par  W; 
Tême  m.  Bb 
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moyen  <ie  certains  refforts  vifibles  ou  invîûbles; 
fez  femblables  par  leur  chant  ou  par  leurs  cris, 
Flûteitr  automate  de  Vocanfon;  qui  n*eft  qu'une  oi 
gue  pôrfeâionnée*  Elles  paroiffent  avoir  du  fed 
ment  ^  éprouver  tour  à  tour  le  plaifir  &c  la  dôuleo^ 
être  fufceptibles  d'afFeâion  &  d'averfion  ,  d'amki 
&  de  h^ine.  Mais  elles  n'ont  dé  tout  cela  $  dit  Det 
cartes  ,  que  la  fimple  apparence ,  fans  aucUiie  rc4 
té:  parce  qu^elles  ne  font  qu'une  pure  matière ^1 
que  la  matière  exclut  effentiellement  le  fentimenL 

Que  Defcartes  nous  paroît  grand  ;  quand ,  poi 
teriverler  la  chimère  des  Qualités  occultes  ,  ildibit' 
à  fon  fiecle  ;  donnez-moi  de  la  matière  &c  éatst 
yemeiit,  &  je  conftruirai  ce  monde  ipanimé'.ol 
quand,  pour  faire  main-baffe  fur  les  Qualités  f«fc*l 
hles  des  corps  ,  il  apprenoit  à  fon  fiecle  j  quck 
monde  réel  ne  reffemble  en  rien  au  monde  appareni' 
ou  quand  ,  pour  -réveiller  le  génie  léthargique  i 
fon  iiecle ,  il  enfantoit  fon  beau  roman  des  rourbil' 
lOns  1  . 

Mais  que  ce  môme  Defcartes  nous  paroît  petit; 
quand  ^  fans  aucun  fondement  réel,  il  ofa  dire  à  l'on 
fiecle  :  les  Brutes  ne  font  que  des  machines  fans  fenti- 
ment  !  11  falloit  que  le  (lecle  auquel  parloit  alors 
Ipefcartes ,  fut  encore  affez  univerfellement  ,  bien 
peu  philofophe  :  pour  pouvoir  accueillir  ôd  adcpter 
une  aufli  antiphilofophique  idée  ;  qui ,  fi  elle  naif* 
foit  ou  fi  elle  fe  montroit  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois ,  ne  trouveroit  peut-être  pas ,  dans  toute 
TEurope ,  quatre  têtes  fenfées  ,  qui  daignaffent  lui 
donner  la  moindre  attention  ^  &  chez  qui  elle  pii 
prendre  racine. 

^  iz88.  Sentiment  IV.  Selon  tm  fort  petit  nom- 
bre de.  Philofophes  modernes ,  dont  l'opinion  n'a  ja- 
ppais été  U  n*a  jamais  mérité  d*être  applaudie  &  ac« 
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réditée;  les  brutes  ont  une  Ame  fpuautiUy  mali 
!une  efpCce  inférieure  à  TAme  humaine  :  Une  ame  ch'* 
^able  de  penfée  &  de  fentitnent,  mais  incapable  dé 
loralité ,  de  mérite ^  de  démérite  ;  à  caufe  d'un  dé^ 
aut  permanent  de  liberté.  ' 

i2'89.  Sentiment  V.  Selon  Tôpinion  qui  femble 
émaner  fi  naturellement  de  robfervation  des  brutes  ^ 
k  qui  auroit  du  naître  la  première ,  fi  refprit  hu- 
main favôit  aller  du  premier  bond ,  vers  le  vrai  où 
irers  le  plus  vraifemblable  ;  les  brutes  ont  pour  ame  i 
me  Subjlance  intermédiaire  entre  Pefprit  &  la  matière  t 
;'eft-à-dire,  ime  fubfiance  immatérielle,  oui  n'eu 
)oint  efprit;  qui  n*eft  point  matière;  qui  tient  une 
îfpece  de  milieu ,  entre  la  matière  &  refprit  ;  qui  a 
în  partage  la  faculté  de  fentir ,  fans  avoir  en  partage 
a  faculté  de  réfléchir  &  de  raifontier.  Telle  eft  Tôpi^ 
lion  que  nous  allons  développer  &  établir ,  après 
avoir  montré  le  défaut  &  le  vice  de  toutes  les  autres; 

Que  cette  dernière  opinion  foit  ou  ne  foit  pas  l'o- 
pinion du  moderne  Péripatétifme ,  mieux  préfentée 
&  mieux  établie  :  la  choie  eft  fort  indifférente  ;  pour- 
vu qu'elle  foit  la  plus  philofophique  &  la  plus  vrai- 
femblable. Le  Péripatétifme  ,  qui  a  fi  fouvent  &  fi 
long-tems  radotté,  peut  abfolument  n'avoir  pas  erré 
en  tout  &  par-tout  (127)  ;  &  la  Philofophie,  dont 
le  caraûere  diftinûif  eft  l'amour  du  Vrai ,  doit  tou- 
jours &  par- tout  s'attacher  à  la  Vérité  j  en  dépit  de 
tout  préjugé  contraire ,  fous  quelque  bannière 
qu'elle  fe  montre. 

Proposition    I. 

1 190.  llya^  dans  les  Brutes ,  ttn  Principe  fenjîtif  ^ 
qui  nejl  point  lafimple  mature  organifée  :  comme  Vont 
abfurdement  prétendu  les  Matériallfles. 

DÉMONSTRATION.  Pour  établir  la  vérité  de  ceftc 
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dropoétîôn ,  il  fuflit  de  faire  obferver  qu'il  y  a  réel 
fement  du  Sentiment  dans  les  brutes  ;  &  de  taire  voii 
que  la  matière  organifée  n'eft  pas  capable  d'avoir  du 
ientiment^ 

F.  li  eA  tout  aufli  certain  qu*il  V  a  du  (entunenti 
&  par-là  même  un  principe  fenfitit,  dans  les  brutes; 
^u  il  eft  éertain  cju'il  y  a  dû  fentiment ,  &c  par-li 
même  un  principe  fenfltif,  dans  les  hommes  :  puif- 
que  l*cxiftence  du  fentiment ,  nous  eft  attefiée  it 
conftatée  par  tous  lesnlêmes  genres  de  preuves ,  dans 
les  brutes  &  dans  Us  hommes  ;  &  qu'il  n'y  auroit  pas 
moins  de  déraifon  à  nier  l'exiftence  du  fentiment  daix^ 
celles-là,  qu'à  la  nier  dans  celles-cî  :  comme  ùd  te 
Terra  dans  la  féconde  démonftratian  de  la  tr6t&tme 
propofition  fuivante. 

IP.  Le  Matérialifme  ne  rtie  point  l^exiûeùCé  d'un 
P/T/wz/^eyi/2/&//dans  les  brutes.  Mais  dans  les  brutes, 
ainû  que  dans  l'homme  ,  il  fait  confifter  ce  principe 
feniitif,  dans  une  matière  organifée,  fans  tien  de 
plus.  Or,  nous  avons  démontré  ailleurs  que /a- ma- 
tière ,  organifée  ou  non  organifée ,  en  repos  ou  en 
mouvement ,  eft  effentiellement  incapable  de  fenti* 
ment.  (1046  &  1068). 

Donc  le  Principe  fcnjidf  dis  brutis ,  fl'eft  point  fa 

finlpie  matière  organiiee.  Donc  le  Principe  fenfitif 

des  brutes  I  eft  un  Principe  effentiellement  diftingiic 

•  de  la  matière ,  organifée  ou  non-organifée.  C.  Q.  F.  D. 

Proposïtion      II. 

1191,  VAmt  des  BruuSj  ou  Uur  Principe  Jirijmf  9 
f^ eft  point  une  Forme  fuhJiantuUe^  qui  foie  quelque  chofi 
d  extrait  ou  d'émané  de  la  matière  :  comme  parou  F  avoir 
fenfe  une  partie  du  Plripdtltifme. 

IJÉMONSTRATïCN.  Nous  venons  d'obferver  qu^il 
7  a  réellement;^  dans  les  brutes  ;  un  Principe  fenû- 
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■  tîf  ;  &  de  démontrer  cjue  ce  Principe  ftnjuif  dis  tr(im 
f  us,  n'eft  point  l^mauerç,  organifçe  pu  non-orgjiT  « 
X  nifée.  ^* 

Donc  cç  Principe  fenfitif  des  bryte?  »  n*eft  point 

»  une  Form^fubfiantulU ,  qui  foit  quelque  choie  d*ex» 

trait  ou  d'émané  de  la  matière.  Car ,  que  peut-on  ex* 

traire  ou  que  peut-il  émaner  dç  la  matiete  ;  qui  ne 

foit  pas  quelque  chofe  de  matériel ,  ^  par-là  même^ 

?uelque  choie  d*effentiellement  incapablç  d'être  xm 
rincipefen^tifî  CQ.F,P, 

Proposition    III. 

119^,  Les  Brades  ne  font  pas  des  Machines  ou  des 
automates  fans  fe^imen$  :  compte  fa  ^bfurdemer^  inu» 
Çinc  Def cartes^ 

Explication*  L'hypothçfe  de  Defcartes  porte 
fur  deux  fuppofitions  générales ,  que  l'expérience  SC 
la  raifon  démontrent  viAt>leineht  fabul^ufe^  &  ima«i* 
ginaires  :  f^voir  ,  qu'il  n'y  a  dans  les.brutes,  aucÙQ 
Principe  interne  de  mouvement  ;  qu'il/i*y  a  dans  lef 
J}rutes,  aucun  Principe  interne  de  lentiment.  (ixSy). 

P.  Selon  Defcartes,  il  n^  a  dans  les  brutes»  aum 
cun  Principe  interne  de  mouvemeni^  Elles  ne  font  qua 
des  machines  mobiles  ,  conftruite^  avec  un  ait  iimaii 
par  TArtlfie  fuprême ,  efTentiellemePt  incapables  de 
ie  donner  ou  de  fe  procurer  par  elieunêmes,  aucun 
mouvement  ;  mais  infiniment  difpoiçes  à  recevoir 
intérieurement  &  extérieurement ,  confbrméaient 
aux  Jjoix  générales  de  la  Méch^nifu$  ,  tous  les  mouver 
piens  quelconques  que  peuvent  imprimer ,  ppnrfeuw 
Jement  les  corps  fenfibles,  mais  encore  les'ÇQrpuff» 
^ules  les  plus  infenfibles ,  tels  que  ceux  qui  formeitf 
ïa  lumière  ,  le  fon,  les  fayçuçs,  les  pdeurs,  4(aîaft 
du  reile. 

Qu'eil-ce  dçnc  (ji^uac  AbeiUé ,  ou  qu'un  Chieo  ij 
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p^ir  çxempie,  félon  Defçartes?  Ce  font  deux  pum 
Machines  ,  de  différente  conftruûion  ,  dans  qui  n'e- 
xlfte  aucun  Principe  interne  de  mouvement ,  &  dom 
tQv^  les  diverç  mouvemens  font  produits,  félon  les 
Loix' générales  de  la  Méchariique^i  par  Tipipulfioa 
àes  corps  fenfibles  ou  infenfibles  qui  agiflent  fur  elles 
îhtérîcyrejierit  ou  extérieurement. 

Par  exemple ,  VAbùlU  dans  fa  ruche  j  eft  une  pe» 
te  machine  qui  n'a  aucun  befoin  &  aucune  envie  dç 
'e  mouvoir  ;  &  qui  refteroit  toujours  en  repos  | 
ainli  qu'une  montre  pofée  fur  une  table ,  fi  rien  ne 
la  mpuvoit.  Mais  certains  corpufcules  odorans  vien- 
|ient-ils  à  s'échapper  du  fein  des  fleurs  ,  &  à  s'iofi- 
{luer  dans  cette  petite  machine-abeille  ?  Voilà  tx»itk 
coup  la  petite  machine  en  mouvement  5  L'impuÛioa 
de  ces  premiers  cprpufcules  &c  de  ceux  qui  les  fui- 
ent» conformément  ^ux  loix  de  Ir  Méchanique , 
la  poufle  &  la  fait  defcendre  à  travers  les  divers  la- 
fcyrinthes  de  la  ruche  ;  l'élevé  enfuite  dans  les  airs  ; 
Pem[>ôrte  vers  les  fleurs  ;  détermine  fa  bouche  & 
tfes  jambes  à  faire  fur  ces  fleurs ,  la  fonâfon  de  pom- 
^&  amirautés  &  foulantes;  la  chargç  &  la  remplit 
ëe  miel. 

fJ-JLès  mêmes  corpufcules  qui  ont  entraîné  &c  em- 
f^ltç  VAbeille  vers  les  fleurs ,  vont  fans  doute  l'y  re- 
tKnJrappliquée  &  attachée  !  Non ,  dit  Defçartes.  Aiif- 
Ê*tôt  qu'elle  «ft  chargée  &  faturée  de  miel  ;  d'autres 
'Corpufcules ,  par  une  fuite  d'impulfions  contraires , 
&  tmijours  conËorménient  aux  loix  de  la  Méchani- 
qtie,  l'expulfent  du  fein  des  fleurs  ;  la  pouflent  & 
•Femponent  dans  les  airs  ;  la  voiturent  vers  le  même 
terme- 3f  d'où  elle  eft  partie  ;  la  font  remonter  par  les 
<iiverfes  finuofités  de  fa  ruche  ;  &  la  dépofent  dans 
Valvéole  ,  oii  doit  être  déchargé  fon  miel. 

far  exemple  encore ,  le  Chien  de  chajfe ,  n'eft  qu'une 
fmachine  un  peu  plus  grande  &  tout  autrement  conf- 
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truite  qqe  TAbeille,  Ce  chiea  de  chaffe ,  n*^  aiicuq 
befoin  &  aucune  envie  de  pourfuivre  un  lièvre  &  de 
fuir  un  loup  ;  &  il  n'a  rien  en  lui-même ,  par  oii  il 
puifle,  cornme  caulb  efficiente,  ou  comme  caufç 
occafionnelie ,  tendre  à  s'approcher  de  l'un  &  à  s'é-» 
loigner  de  l'autre.  Il  pourluit  le  lièvre  :  parce  qnô 
des  corpuicules  émarés  du  corps  du  lièvre  ,  l'atti^ 
rent  &  1  entraînent ,  félon  les  loix  de  la  Méchani- 
que  ,  à  la  ftnte  du  lièvre.  Il  fuit  le  loup  :  p?irce  que  , 
félon  les  loix  de  la  Méchanique ,  des  corpufcules 
émanés  du  corps  du  loup ,  le  pouffent  &  Ife  ch^ent 
loin  du  loup. 

Quelle  Méchaniaue ,  quelle  Phyfique  3^  quelle  Phl- 
lofophie  !  Croiroit-on  que  le  grand  Defcaries  e^ 
pu  enfanter  de  telles  chimères ,  qui  ne  portent  j 
comme  il  eft  fi  facile  de  le  voir  &  de  le  fentir  »  que 
fur  cette  abfurde  manière  de  philofopher ,  quç.  nous 
avons  nommée  ailleurs  Sophifme  de  çaufe  nofi«^ 
çaufe.  (736). 

On  conçoit  aiféraent ,  par  l'exemple  de  PAbeilb 
<&  du  Chien  de  chaffe,  comment  Defcartes >  dans^ 
fon  antiphilofophiqne  hypoihefe  ,  doit  rendre  rai^ 
fon  de  tout  ce  qu'on  oblerve  de  phénomènes,  daqs^ 
les  différentes  efpeces  quelconques  de  brutes,  C'eft 
toujours  &  par-tout  une  împuljion  dt  corpufcu^Us ,  qui 
opère  tput ,  dans  les  machines-ijuadrupedes  ,  dans 
les  machines-oifeaux ,  dans  les  machines-poiffons  » 
dans  les  machines-infeâes  ,  &  ainfi  du  reue. 

IP.  Selon  Pefcartes,  il  n'y  9  dans  les  brutes  ^ 
aucun  Principe  interne  de  fentimenf.  Le  plai0r  &  la 
Couleur  n'ont  aucune  prife  réelle  fur  elles,.  Le  loup 
affamé  ^^  qui  atteint  Se  qui  faifît  un  tendre  agneau  , 
na  pas  plus  de  plaifir  à  dévorer  fa  proie,  qu'un 
gouffre  marin  à  abforber  un  vaiffeau.j  &  le  cochoix 
que  l'on  faigne ,  ne  fouffre  pas  plus ,  qu'un  tpimÇilJV 
OU  c^u'unç  l^outçillç  que  l'on  vuide. 
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La  fimple  expofnion  d-une  telle  hjrpothefe  ,  fu& 
Voit  fans  doute,  pour  Ig dpcréditer  ôf  pour  la  réfah 
jten  Les  dçu^  démonftrationç  fuivantes  vont  achevef 
^eia  détruire  &  de  l'anéantir  ;  enfaifant  voir  &  fe&r 
tir  qpe  le$  mouvemens  des  brutes  quelconques ,  m 
qu^drent  ppint  9veç  les  iimples  loix  de  l^  Mécham? 
que;  ^  qu^il  y  a  réellement  dans  les  brutes  »  aiofi 
qu'on  V^  penfe  dans  tous  le$  tems  ic  dans  tous  ks 
lieu^ ,  &  un  Principe  interne  de  inouveme^t»  U 
\xn  principe  ipterpç  de  ff^ntifnenr^ 

1193. DÉMONSTRATION  l.  Si  les  Bnitçs  n'étoleul 
Que  des  machines  mobiles ,  fans  aucun  Principe  inunu 
de  mouvement ,  différent  de  la  matière  oi^anifée,  qi|i 
lût  ou  la  caufe  efficiente  ou  la  c$iufe  occaûonnÂe^ 
leurs  mouvemens  x  il  efl  clair,  &  Defcartes  en coo:- 
Vient ,  que  tous  les  mouveniens  des  Brutes ,  4e- 
'irroieiit  être  une  dépendance  de^  Loix  générales  de  U 
fiéchanique. 

Qr  ,  il  eft  faux  que  tous  les  mouvemens  des 
Brutes  fôient  une  dépendance  des  Loix  générales  4e 
)9  Méchanique  ;  &  je  le  déniontre ,  par  un  phéno- 
mène ,  pris  au  hazard  dans  une  efpéce  de  brutes^  & 
qu*^l  fera  facile  de  généralifer  ,  en  Vad^ptant ,  avec 
ies  modifications  convenables ,  à  toutes  les  efpeces 
^quelconques  de  brutes.  Soit  donc  un  Chien  de  chafle, 
i^ui  yenatit  de  faire  partir  une  compagnie  de  perdrix, 
les  fuit  de  l'œil ,  court  &  s'élance  ver^  elles ,  fif  fem- 
ble  appeller  le  Chafieur  à  fa  fuite, 
"  î^.  Ce  Chien  J^cA^j/i,  ditDefcartes,  eft  attiré  & 
entraîné  méchaniàuement ,  ou  félon  les  Loix  de  ta 
Méchanique,  à  la  fuite  de  ce  gibier  ;  par  les  corpuf- 
tulés  odorans  qui  émanent  en  torrens  impétueux  du 
fein  de  ce  gibier. 

|*aimerois  prefque  autant  dire  qu'une  citadelle  ou 
f^^une  armée  doit  être  attir^  vers  une  batterie  ^ 
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,1  canon  ;  par  les  boulets  que  lance  cette  batterie  coa^ 
i!  tre  cette  citadelle  ou  contre  cette  armée.  Un  tel  tor« 
i  rent  de  corpulcules  devroit  repoufTcF  le  chien  4o 
1    chaffe ,  plutôt  que  l'attirer. 

i  IP.  Mais  ce  chien  de  chaffe ,  en  courant  impétueu^i 
!  fement  après  la  proie ,  vientril  à  rencontrer  dans^^ 
route  &  dans  la  ligne  de  direôion  menée  de  lui  aux 
perdrix ,  un  abîme  entr'ouvert ,  un  précipice  pro« 
fond  ?  Il  s'arrête  d'abord  :  il  (t  détourne  enfuite ,  à 
droite  ou  à  gauche  ;  pour  chercher  un  chemin  con<» 
venable  £^  afluré*,  par  oh  il  puiiTe  fe  porter ,  fans 
danger ,  vers  l'endroit  où  il  a  vu  s'abattre  ou  fe  rc- 
pofer  le  gibier  après  lequel  il  court  :  à  peu  près 
comme  fera  le  chafleur  qui  le  fuit. 

Si  ce  chien  n'étoit  qu'une  purt  machine  ,  mue  & 
attirée  par  les  corpufcules  émanés  du  fein  du  gibier  ; 
en  arrivant  au  bprd  du  précipice,  ne  devroit-il  pas 
évidemment ,  félonies  Loix  de  la  Méchanique ,  con-* 
tinuér  à  être  en  mouvement ,  &c  tomber  dans  l'abî- 
me  ?  Non,  dit  Defcartes  :  parce  que,  du  fein  de  ce 
précipice ,  fort  &  émane  un  torrent  rapide  de  cor* 
pufcules,  qui  arrête  ^  qui  dçtouine  1^  marche  du 
chient 

Je  doute  que  la  fublime  raifon  de  Defcartes ,  ait 
jamais  pu  être  bien  fatisfaite  d'une  femblable  expli- 
cation ,  qu'il  feroit  aifé  de  détruire  de  fond  en  com- 
ble ,  eni  mille  8f  mille  manières.  Car,  pourquoi  fort*» 
il  du  fein  de  ce  précipice ,  un  torrent  de  corpufcu- 
les ;  plutôt  que  du  fein  des  champs  &  des  prés  &c  des 
forêts,  qui  l'environnent  ?  Pourquoi  ce  torrent  de 
corpufcules,  qui  fort  de  ce  précipice  ,  au  lieu  d'at-^ 
tirer  le  chien  de  chaffe ,  comme  fait  le  torrent  de 
corpufcules  émané  du  fein  des  perdrix ,  art>il  la  vertu 
de  le  repouffer  ?  Pourquoi  ce  même  torrent  de  cor-i 
pufcules,  qui  arrête  &  qui  détourne  û  à  propos  le 
chien  de  chaffe ,  n'a-:|:ûl  pas  arrêté  U  déioumé  dç 
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ID&me  les  perdrix ,  qui  ontpaffé  en  volant  au-deflîq 
^  lui }  (Relies  chimères  ^  quelles  çontradiâions  ! 
IIP.  Mais  faiibns  grâce  i  tout  ce  que  préfenli 
de  fabuleux  &  de  chimérique ,  ce  torrent  de  corpuf- 
cides  repulfifs ,  qu'on  dit  émaner  du  fein  du  préd- 
pice  ;  &  fuppofonsren  réelle  &  Texiftence  &  Tact 
sion.  D'après  cette  fuppofition ,  je  raifonne  ^ 
4Pontre  Defcartes  ,  &  j  achevé  de  ruiner  ibii  anti^ 
lofophiqùe  hypothefe. 

Ces  corpui'cules  rcpulfifs ,  qui  s'élancent  du  fdt 
du  précipice,  &  qui  changent  méchaniquementk 
«louvement  du  chien  de  chaffe  ,  devroient  évîdeiB- 
inent,  félon  les  Loix  de  la  Méchanique  ,  &c  feha 
toute  la  théorie  du>  Mouvement ,  produire  dans  le 
TChien  de  chaffe,  ou  un  mouvement  (^amétraLmmi  ojHi 
'Jp<^j^ ,  ou  un  mouvement  obliquement  oppojé ,  au  mou* 
iVement  qui  étoit  produit  en  lui  par  les  corpufcules 
-Ànanés  du  fein  du  gibier  ,  &  que  nous  nommeront 
jci  le  mouvement  primitif.  * 

Suppofons  d'abord  que  le  mouvement  imprimé  au 

chien  de  chaffe,  parles  corpufcules  que  darde  de  fon 

i-iein  le  précipice  ^  foit  diamétralement  oppofi  au  mou*? 

vemeiît  primitif  qui  emportoit  ce  chien  vers  \e  pré- 

rcipice  !  Selon  les  Loix  générales  du  Mouvement  & 

de  la  Méchanique,  le  chien  doit  s'arrêter  \  dans  le 

cas  oîi  les  deux  mouvemens  diamétralement  oppor 

-iés  feroient  égaux  :  le  chien  doit  rétrograder  fur  ia 

précédente  direâion  ;  dans  le  cas  où  le  mouvemem 

imprimé  par  les  corpufcules  du  précipice ,  feroit  plus 

grand  que  le  mouvement  p^mitif  :  le  chien  dpit  être 

emporté  dans  le  précipice  \  dans  le  cas  où  le  mouve- 

'  ifi,mt  primitif  feroit  plus  grand  que  le  mouvement 

produit  par  les  corpufcules  que  darde  le  précipice. 

Dr  ,  rien  de  tovit  cela  n'arrive,  iPhyf.  344  &  345). 

Suppofons  enfuite  que  le  mouvem^ent  in^primé  au 

içhien  de  cMCe,  par  les  ÇQi^uiîiules  que  dardç  ^ 
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fpn  fein  le  précipice,  fpit  obliquement  oppofé  zv^ 
mouvement  primitif  qui  entfaînpit  ce  chien  vers  le 
précipice  !  Selon  |es  Loix  générales  du  MpuvemenÇ 
&  de  U  Méch^nique ,  le  chien  de  chaffe  devroit  fe 
mouvoir  dans  la  diagonale  dHin  parallellogramme 
conftruit  fur  1^  direttion  &  fur  la  proportion  dei 
deux  forces  obliquement  oppofées  qui  agiffent  fur 
lui  :  ce  qui  évidemment  n'a  point  lieu. 

IV®,  Donc ,  en  généralifaht  toute  cette  obferva- 
lîon  &  toute  cette  analyfe ,  il  y  a  d^s  les  brutes  , 
des  mouvemens  qui  ne  font  point  une  dépendance 
des  Loix  de  la  Méchanique.  Donc  les  brutes  ne  font 
point  de  pures  machines  ,  de  fimples  automates  ^ 
dont  tous  les  mouvemens  foient  produits  ou  occa-^ 
fionnés  par  l'impulfipn  de$  çorpufçules  qui  affçâent 
leurs  organes. 

Donc  il  y  a  dans  les  brutes ,  outre  le  cprps  orgaV 
nifé  y  un  Principe  interne  de  mouvement ,  qui  y  pror; 
duit  ou  qui  y  occaûonne  des  mouvemens  contraires 
aux  Loix  générales  de  la  fimple  Méchanique ,  ou  des| 
mouvemens  indépendans  des  Loix  générales  de  la 
,fimple  Méchanique.  C.  Q.  F.  D. 

1294.  DÉMONSTRATION  II.  Prétendre  qu'il  n'y  ^ 
-dans  le^  Brutes ,  aucun  Principe  fenjitify  aucun  fentir 
ment  réel  j  c'eft  ,  ce  me  femble ,  vouloir  heurter  de 
front ,  fans  aucun  fondement  quelconque  ,  toutes 
les  lumières  de  l'expérience  &  de  la  raifon  :  comme 
il  eft  facile  de  s'en  convaincre  par  cette  petite  fuite 
d'obfervatîons  &  de  réflexions ,  qui  fera  voir  bien 
fenfiblement  qu'il  y  aurpit  tout  autant  de  déraifon  à 
refufer  le  Sentiment  aux  différentes  efpeces  de  brutes, 
c[u'à  le  refufer  à  l'eipece  humain^. 

F.  Nous  avons  différentes  efpeces  d'organes,  qui 
font  naître  en  nous  dçs  fenfations  très-réelles  i  des^ 
fenfations  communément  ou  du  moins  très-fouvç^ 
jEiccompagnées  de  pl^r  ou  dç  dpulear. 
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Nous  yoyons  dans  les  Brutes ,  du  moins  dans  1| 
plupart  des  Efpeces  qui  npus  font  le  mieux  con^ 
oues  ,  des  organes  tout  fcmblables.  Pourquoi  ces  Or- 
ganes femblables  n'auroient-ils  pas,  dans  les  brutes^ 
vne  femblable  deftination  ;  celle  de  leur  occafionner 
la  perception  des  objets  y  de  leur  donner  à^  iesSst» 
lions  de  plaiûr  ou  de  douleur  ? 

11^.  Dans  les  hommes ,  leâ  fenfations  Intériçorei 
s^annoncent  &  fe  manîfeftent  par  divers  fi^nes  de 
plaiiir  &  de  douleur  ,  d  afFeôion  ou  d'averuîwu 

Nous  voyons  fouvent  dans  les  brutes  ,  des  Jlmm 
MU  femblables  de  douleur  fie  de  plaifir  ,  d^lverDOfl 
cud^affeûion.  Pourquoi  ces  Agnes  (emblables:  lux» 
f>our  annoncer  de  part  &c  d*autPe  >  un  prinâft<><l 
un  fujet  égfilement  capable  de  fentiment  ï 

IIP.  Nous  voyons  les  brutes  ^  félon  que  paroît 
Pexiger  en  elles  rappas  du  plaifir  fie  la  crainte  de  I4 
<iouleur ,  tantôt  déployer  &c  mettre  en  jeu  toure  l^c-^ 
tivité  de  leurs  forces  ;  tantôt  en  être  comme'  éco- 
nomes ,  fie  n'en  employer  qu'une  fimple  portion^ 
Nous  les  voyons ,  félon  Texigence  de  leurs  ûtua- 
thons  fie  de  leurs  befoins ,  Imiter  ,  autant  que  la  dif- 
férence d'organifation  peut  le  permettre  »  le  mécha- 
nîfnîe  naturel  de  nos  divers  mouvemens  ;  dans  tout 
ce  qui  dans  nous  efl  indépendant  de  la  ré&eidon  & 
du  raifonnement. 

Tout  cela  ne  paroît-il  pas  annoncer  fie  démontrer 
îrrëfragablement  qu'il  y  a  danç  elles  ^  ^inft  que  dans 
nous ,  im  vr^i  principe  finjttif:  qui  f  conduit  fie  régi 
par  Tappas  du  plaifir  fie  par  la  crainte  de  la  douleur, 
préfide  au  méchanifme  phy 6que  de  leur  mouvement; 
oe  déroge  dans  elles  ,  ainu  que  dans  nous ,  aux  Loix 
^énérale$  de  la  Méçhaiiique  purçmçnt  fié  fimplement 
piatérielle  } 

IV^.  Interrogeons  -  nous  dans  nous ,  le  Jugement 
imineur  (U  l^  ffoiurç  |  qui  çft  (QUJQur^  Tpi'ganç  ^ 
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Interprète  de  la  vérité  ;  quand  il  eft  général  8s 
[u'il  ett  irréfiflible  ?  Nous  penfons  &  nous  jugeons^ 
n  vertu  d'un  je  ne  fais  quel  inftinû  fecret ,  qui  exiile 
lans  nous  &  qui  nous  domine  à  cet  égard  ,  qu*il  y  a 
lans  les  brutes ,  un  vrai  Principe  finjiùf  ;  èd  pour 
lous  arracher  cette  intime  perfuafion ,  il  ne  faudroit 
ien  moins  que  nous  arracher  notre  nature  elle- 
nême. 

J'en  appelle  4  cet  égard,  à  ce  que  chacun  féntea 
!bi ,  fans  en  exdepfef  les .  Carf éfieris  eux  -  mêmes  ï 
2ue  Itf  Cartéfien  le  plus  entiché  du  fy ftêftie  des  brute» 
nachines ,  voie  (on  chien  favori  rentrer  tout-â-cou{i 
:hez  lui ,  heurlant  &i  gémiflant^  txleiirtri  de  coups  & 
:ouvert  de  plaies  !  A  cette  vue ,  fon  ame  Cartel 
fiene  ne  fera-t-elle  émue  d'aucun  fentiment  de 
compafïïon  potii"  ce  fiialheuf  êiïx  aninfial  )  Sa  roma- 
tiefque  Phîlofophîe  ét6ufFefa-t-elle  en  lui  Ce  cri  in- 
térieur de  la  nature,  qui  le  piorte  à  le  plaindre,  SS 
à  cherchef  à  le  foulager  ?  Mais  pourquoi  le  plaindre  , 

[>ourquoi  lui  compatir,  pourquoi  chercher  à  le  fou^ 
âger  :  s^il  eil  réellement  vfai  que  ce  n'eft  qu*une  pur* 
Machiné ,  &  qu'il  ne  fouffire  pas  plus  dans  la  réalité  ^ 
que  ne  foufFre  une  montre  dérangée  ou  fracafiée  pat 
une  chute  ? 

Ceft  un  vain  préjugé ,  dit-on.  Mais  une  ptrfuafiom 
géntrale^  dont  aucune  nation  &  aucun  ûecle  n'eft 
exempt  ;  une  perfuajion  néceffairc ,  dont  on  ne  peut 
ie  défaire  qu'en  fe  perfuadanc  (  ce  qu'il  eft  impoffi- 
We  defe  perfuader  jamais)  qu'un  chien  meurtri  de 
coups  &c  couvert  de  plaies  ne  fouffre  point  réelle- 
tnent,  lorfqu'il  pouffe  des  cris  &  des  gémiffemens 
lamentables ,  eft-elle  bien  certainement  &  bien  îdp 
dubitablement  un  vain  préjugé  ?  Pour  Taffurer ,  il 
ne  faudroit  rien  moins  que  des  preuves  en  tout 
point  irréfragables  ,  décifives,  démonftratives.  Or., 
quelles  preuves^ en  dçnoet-on \  Âuçuçe :  fice n^eft 
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une  romanefque  hyp^othefe  ^  que  rien  ne  fonde  i  & 
fc[ui  ne  prouve  rien. 

Donc ,  par  robfervation  &  par  Tanalyfe  des  opé- 
rations des  brutes  ,  on  eft  bien  fonde  à  penfer  &cï 
J'uger ^  corpme  la  penfé  &  jugé  de  tout  tems  le  gemc 
lumain^  que  les  brutes  ne  font  point  de  pures  ma* 
chines  ;  qu'il  y  a  dans  les  brutes  un  vrai  Principe  iû* 
terne  de  îentiment.  C.  Q.  F.  D. 

Proposition    IV* 

i  19  5  •  //  n^eji  aucunement  i^raifemblablc  que  le  Primpt 
fenjînf  des  Brutes  ^JoU  une  fub fiance  fpiritùtlk^  iwu 
tfpece  inférieure  à  tAme  humaine  :  comme  VàmfoÊf^ 
fonné  quelques  modernes  PhilofopheSi 

Explication.  Pour  établir  cette  propofiûoa^ 
iîous  allons  philofophiquement  examiner  ,  fi  un 
Principe  purement  ienfitif  &  pollible  :  fi  le  Prin- 
cipe fenfitif  des  brutes  ,  s'annonce  comme  une  fubf- 
lance  fpirituelle  :  fî  une  Subftance  fpiritueife  peut 
être  uniierfellement  &  perfévéramment  privée  de 
la  fonâion  d'intelligence.  Delà  les  trais  démonilra- 
lions  fuivantes. 

1296.  Démonstration  I.  Rien  ne  dimontrei 
rien  r^ annonce  ,  rkn ,  n^indique  quune  Subfiahce  douit 
defenfibiliti  &  bornée  à  la  feule  jenfibiïué  ^  répugne  on 
foit  impojjîble  ^  dans  tuniverfaûté  des  ckojes. 

Car ,  pourquoi  &  en  vertu  de  quoi  répugneroit* 
il  que  1  Auteur  de  la  Nature ,  qui  a  crée  des  fuhf- 
tances  privées  &  d^irucUigence  &  defenûment ,  telles  que 
font  toutes  les  fubftances  purement  matérielles  ;  qui 
a  créé  àtsfubfiances  douées  &  d^inuUigence  &  dejenti- 
ment ,  telles  que  font  fans  doute  toutes  les  fubftances 
fpirituelles ,  telles  que  font  certainement  toutes  les 
Ames  humaines,  piiiffe  créer  des  fubfianccs  prirca 
^intelligence  ,  &  douées  defenJibUité  .^ 
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On  peut  donc  ^  fans  aucune  abfurdité  f  fans  aucune 
Inconféquence  ,  fuppofer  la  poffibilité  d'une  Subf^ 
lance  immatéridU  ,  diftinguée  &  de  refprir.&  de  la 
[ïiatiere ,  privée  d'intelligence ,  &  douée  d'unfe  fen^ 
(ibilité  indépendante  de  rintcUigehce. 

Il  rie  s*agit  donc  plus  que  d^examinèr ,  d*aprè^ 
l'obfervation  &  d'après  Tanalyfe  des  phénomènes^ 
fi  une  telle  fubftarice  immatérielle  ^finJibU  &  non  in- 
tdligentc ,  exifte  réellement  dans  la  Nature  :  ou  s'il  y 
a  réellement  dans  la  Nature ,  quelques  efpeces  d'ê- 
tres ,  qui  aient  toujours  en  partage  la  fenfibilité,  ÔC 
qui  n'aient  jamais  en  partage  rintelligencé. 

II97,  Démonstration  II.  kïm  m  démomn^ 
rien  nannontt ,  rien  n'indique  j  que  le  Principe  finfi^ 
qui  anime  Us  Brutes  ^fo'u  unefubjlancefpirituelle. 

Car,  de  quelque  manière  que  fe  forment  en  nous 
les  idées  des  différentes  fùbftances  (  218)  :  il  eft  cei^ 
tain ,  d'après  les  idées  mêmes  que  nous  avons  des 
chofes  i  que  le  Jigne  caraclérifiique  par  oîi  s'annonce 
&  fe  fait  connoître  une  Subftance  fpîrituelle  ;  c'eft 
la  faculté  de  connoître  la  fin  pour  laquelle  elle^git» 
de  faifir  les  rapports  qu'ont  certains  moyens  avec  là 
fin  qu'elle  a  en  vue ,  de  perfeftionner  fucceffivement 
fes  connoifTancçs ,  de  concevoir  d'autres  objets  que 
les  objets  matériels  &  ^fenfibles.  Or ,  l'expérience  & 
l'obfervation  nous  apprennent  que  rien  de  tout  cela 
ne  convient  au  Principe  fenfitif ,  qui  anime  les 
brutes. 

I^.Je  dis  d'abord,  que  les  Brutes  ne  connoijfent point 
la  fin  pour  laquelle  elles  agijjent.  Car ,  une  fin  eft  tou- 
jours un  objet  abftrait  :  c'eft  l'objet  d'une  idée  abf- 
traite ,  dans  laquelle  la  fubftaace  intelligente  fe  re- 
prcfente  &  fe  prapofe  quelque  bien  idéal ,  qu'elle  a 
en  vue  de  fe  procurer.  (237)* 

Or,  rien  n  annonce  que  les  brutes  faflent  des  abf^^ 
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traâions.  Toiit  annonce  au  contraire  quMles  n\ 
font  point  $  &  ,•  puii'qu'elles  n'en  fpnt  jamais  j  qu'el- 
les font  abfoUiment  incapables  d'en  faire^  L'attnil 
préfent  &  leniible  ûu  plaiur  ,  la  crainte  préfente  & 
iênfible  de  la  douleur ,  voilà  Tunique  mplnle  de 
toutes  leurs  opérations* 

Un  Ghien  malade  ^  guidé  par  une  aVèi^lé  fenfitioi 
de  malaife ,  va  dans  un  pré  ^  fans  expérience  &  fias 
examen  ^  choifir  i  au  milieu  de  mille  6c  mille  ^antes^ 
celle  qui  doit  le  purger  ;  celle  qui  doit  lui  rendre  la 
famé.  Connoîtroit-il  la  fin  pour  laquelle  xlq^?  AiH 
roit*il  ridée  d'une  fanté  à  rétablir  ^*d'ttiie  bile  i  er-» 
p\ilfer,  ic  de  la  plante  cjui  doit  opérer  ces  pbéao^ 
menés  ^  &  qu'il  n^a  jamais  vue  ?  Il  eft  clair  qoiefot 
intelligence  l'empôrteroit  comme  inânimeni  (isc 
celle  de  tous  les  Hypôcrates  du  monde« 

L'Abeille  ouvrière  ^  eh  conftruifant  fes  alvéoles 
exagones  &  à  fix  pans  ,  avec  tant  de  délicatefle  & 
de  fymmétrie  i  auroit-elle  en  vue ,  &  fe  propofc- 
ifoit-elle  poûf  fin  ,  de  faire  unir  dans  U  plus  petit  cj* 
pau  poJJtbU ,  U  plus  grand  nombre  de  cellules ,  &  Us 
plus  ipandes  pcffibUs  ?  Il  eft  ciaif  que  fôn  intelUgencë, 
eii  réfolvant  ainfi  V\xn  des  plus  beaux  &  des  plus 
diflîciles  problêmes  de  la  Géométrie  >  ferôh,  à  bien 
des  égards,  de  beaudoup  au-defius  de  ceïïe  de  tous 
les  Archimedes  antiens  &  modernes. 

H®.  Je  dis  enfuite ,  que  Us  Êfutes  ne  conhoijfai 
point  Us  rapports  des  moyens  avec  une  fin  à  obtenir. 
Par  exemple ,  dans  une  forêt  peuplée  de  loups  car* 
naciers ,  expofez  une  proie  pour  eu^t  friande  ;  efl 
telle  fofte  gtte  cette  proie  ne  foit  élevée  que  tfua 
pied  au-deflus  du  point  où  p^eut  les  élancer  leur  ac- 
tivité naturelle  ;  &  à  quelques  pas  de  diil^ance ,  i 
coté  de  cette  proie ,  placez  un  efcabeau  facilement 
mobile,  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur.  U 
proie  fera  en  (ûreté» 

Lesl 
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Les  loups  verfont  Tefcabeau,  verront  la  proie;  Ili 
îe  verront  point  le  rapport  chtrt  ttfcahtau  6*  la  proie  .♦ 
parce  que  ce  rapport  n  eift  pas  quelque  chofe  de  fen-i 

feble.  .     /     . 

Et  s'il  arrivoit  janiais  ^  ce  qui  eft  amolumeni 
^ofllble ,  que  l*efcabeau  vînt  à  leur  fervir  de  moyen  | 
^our  atteindre  à  cette  proie  :  ce  feroit  un  fimple  effet 
4u  hafard^  qui,  par  le  choc  de  ces  animaux  féroces^ 
fouvent  en  guerre  tes  uns  contre  les  autres,  auroit 
fortuitement  conduit  &  placé  cet  eicabeau  fous  U 
proie  à  enlever*  _ 

III**.  le  dis  ericof  e ,  que  Us  brutes  ne  pcrfcâionmni 
point  leurs  connoiffanus  :  foie  pour  augmenter  là 
fomme  de  leurs  biens  ^  foit  pour  diminuer  là  fommé 
de  leurs  maux.  Par  exemple ,  les  hommes  &  les  caf* 
tors  ont  eu  primitivement ,  à  peu  près  la  même  ar^ 
chiteûure* 

Chez  les  Hommes,  rarchîteàurefucceflivehient  per* 
feâionnée  par  Toblervation  Ci  par  la  réflexion  >  eit 
enfin  parvenue  à  convertir  les  anciennes  cabannes  jf 
incommodes  &  ruineufes^  en  édifices  élégansj  en 
fuperbes  palais  f  en  temples  majeflueux ,  où  la  forcé 
èft  unie  à  la  grâce  î  Taifance  à  la  fvmmétrie  ^  la  mul« 
tiplicité  des  parties  à  la  (implicite  de  tout  ;  &  qui  i 
bravant  les  injures  du  tems  &  des  élémens,  furvi- 
vent  à  une  longue  fuite  de  générations,  &  vont  être 
|)our  les  fiecles  futurs  ^  ce  qu'ils  étoieni  pour  le  fieclé 
qui  les  vit  naître^ 

Chez  les  Caffofs ,  rafctîteâure  èfl  toujours  pre- 
tifénient  la  même:  elle  n'a  fait  aucun  pas  quelcon-^ 
que  vers  là  perfeûion.  Les  caftors  d'^aujoiird'hui  ,•  ht 
bâtifTerit ,  ni  mieux,  ni  plus  mal ,  ni  autrement,  que 
les  premiers  caflors  qui  ont  exifté.  C'eft  toujours 
^hez  eux  invariablement  la  même  manière  de  conf- 
truîre  les  difFérer^tes  cabanes  où  les  différentes  mai* 
foniiettés  où  doit  ^tre  logée  âf  diftribùée  leur  petil^ 
Tome  IIL  C  c 
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république:  fans  digues  fur  Iç  bord  des  lacsfâvs 
des  digues  ,  le  long  des  riTieres.  Lent  architefim 
a  beau  fe  montrer  vicieufe  j  infufHfante  ^  ruinedèi 
flijette  à  mille  &  mille  inconvéniens  confiâtes  p 
ime  funefte  expérience;  N'importe  :  ils  .n*y  çhai^ 
rien  ;  ils  ne  la  réforment  &  ils  ne  la  per^âidimefl! 
tn  rîen  !  ce  qui  évidcnunent  n^auroir  point  ha] 
d'il  y  avoit  dani  feux ,  le  moindre  rayon  d'intdE- 

Î;ence;  qui,  par  le  moyen  dés  défaftres  paffés^pit 
eur  faire  prévoir  &  leur  faire  éviter  les  défaites i 
tenir.  (1050)4 

On  peur  dire  là  ihêmç  chôfe  de  toutes  ieS  efyeca 
^elconqlles  de  brutes.  II  n'y  en  a  aucune,  qui  ait 
ajouté  la  moindre  perfeâion ,  à  ce  cpit  lèi  donna 
primitivement  d^inftinâ ,  .la  fimple  natate  i  ancuoé 


informe  efcabeau. 

IV®.  Je  dis  enfin ,  que  its  contioiffartccs  des  brm\ 
Hé  ii^ élèvent  en  rien  au-dcjfus  des  oh  jets  matindsî 
'^ififibles.  Chez  elles ,  nul  principe  d'honneur  &  (5 
gnominie  ;  nulle  connoiflance  de  vice  &  de  vemi 
nulle  idée  d'ordre ,.  de  fymmétrie  ,  de  beau 
figue. 

Que  le  finge  ou  le  chien  le  mieux  ofganîfé 
pour  la  première  fois,  la  colonnade  du  Louvicîl 
Aura  la  même  image  fenfible  >  que  vous  en  sic 
vous-même,  en  Tobfervant ;  &  cette  image  «i 
frappera  pas  plUs  &  ne  l^intéreflera  pas  ^u$,'f 
celte  de  la  plus  grôffiere  cabane»  Comme  votfi 
Veri-a  l6  tout  \  mais  il  n*en  vef fa  point  ,  cofltf 
Vous  j  le  rapport  &  l^enfemble* 

Appliquez  -  vous  à  donner  â  ce  iînge  oui« 
tliîeh  ,  une  éducation  qui  en  faffe  un  prodige  4i 
i(m.|fpec6 1  Ce  i^^  en  lui  montrant  la  bagurt 
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lui  le  frappé  ^  ou  Tappât  qui  le  flatte  ;  &  nbh  en  lui 
)ropofant  les  itiotits  dti  devoir,  de  l'honneur,  àt 
a  décence ,  ^ue  vouS:  l-inllruirez,  que  vous  le, cor* 
igereît,  qiie  vou^  le  formerez:  ce  qui  prouve :qiié 
:e  n*eft  point  Tintelligence  ^  niais  fimpleiftent  àt 
iniquement  là  fe^fation  ^  qui  le  meUt  St  qui  It 
5ouverne. 

IÎ98.  DÉMONStRATtON  lil.  RieÂ  ne  Jimonïtâ  i 
ien  n'annonce ,  quunc  Subfiance  fpirhuUU  puiffe  etrt 
tniverfelUmcnt  &  perféviramment  privée  de  la  fon3io/i 
VintelÛgence.  Ainli  prétendre  i  avec  quélaues  Philo* 
bphes  modernes  ^  que  Tame  dés  brutes  eft  une  fubf- 
:ance  fpiritiielle  ^  d  une  efpece  fubalternè;  une  fubC 
:ance  intrinfequement  douée  &  d  une  faculté  intçl* 
leftive  &  d'une  faculté  fenfitive ,  nïais  dans  qui  \% 
feule  faculté  fenfitive  eft  appliquée  à  fà  deftinatiod 
&  à  {ts  fonâions  ;  tandis  guè  \à  faculté  intelleHivt  i 
par  la  volonté  infiniment  libre  &:  infiniment  efficace 
de  l'Etre  iricréé  &  créateur ,  jr  demeure  pef-févé^ 
t'animent  &  univerfellenient  privée  de  fés  fonâioni 
&  de  fa  deftination  :  c'eft  ,  jce  me  femble ,  avancée 
iin  paradoxe  vifiblement  oppofé  aux  idées  fonda* 
hfientales  que  nous  avons  &  de  la  Nature  &  de  ioà 
Auteur  j  qui ,  feloa  Tàxionfe  philofophique ,  ne  font 
jamais  rien  d'inutile  &.  d  abfurde. 

Car ,  Un  efprit  ^  quoique  d'une  perfeâion  infé^ 
Beure  ,,  quoique  d'une  efpece  fubalternè.,  ne  ceâP^ 
point  d'êire  une  nature  fpiritivelle.  Et  s'it  ne  cefle 
point  d'être  une  nature  fpiritaelle ,  pourquoi  ceffe* 
rôit-ii  d'en  avoir  &  ladeftination  Se  les  fônâions?' 

A  qui  perfuadera-t-ort  jamais  que  le  fage  Auteur 
de  la  Nature V  crée  fans  cefle  dans  les  brutes^  une  in« 
finité  de  fubftances  intelleûives ,  pour  n'y  avoir  ja*^ 
mais  aucune  fonûion  d'intelligence  ;  une  infinité  d^ 
fubftances  fpirituelles  ^  pO«r  y  être  Conftàmment-'éf 

C  c  i; 
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perfévéramthent  privées ,  dans  toils  les  tems  &  dais 
tous  les  lieux ,  dans  toutes  les  efpeces  &  dans  tous  les 
individus^  de  leur  principale  diftinâion  ,  de  l'exer- 
cice de  leur  plus  noble  faculté  ?  J'aimerois  tout 
autant  dire  que  ce  fage  Auteur  de  la  Nature ,  crée 
fans  ceffe  ,  dans  les  efpaces  céleftes,  une  infinité  de 
foleiis  intrinfequement  lumineux,  pour  t^y  jamas 
répandre  de  lumière  ;  crée  fans  ceffe  dans  les  câl- 
I0UX9  dans  les  métaux,  ^ans  les  plantes,  une  infi- 
nité de  fubftances  intrinfequement  douées  de  fenfi- 
bilité ,  pour  n*y  jamais  avoir  auciuie  fbnâion  de 
fentiment* 

Mais  fi  la  deftlnatîon  préfeilte  de  ces  prétendus  ef» 
prits  fubalUtms  dans  les  brutes  ,  eritraine  tant  cf 'in- 
conféquence  &  tant  d*abfurdlt€  :  leur  deâinaûonfb- 
ture  en  entraînera-t-elle  moins  ?  Quel  fera  le  fon  i» 
ces  prétendus  efprits  fubalternes  :  après  la  diffolu- 
tion  du  corps  organifé ,  qu'ils  auront  animé ,  &  oîi 
ils  auront  éprouvé  une  cenaine  fuite  de  fenfationsî 
Aura-t-oii  recours  poUr  eux ,  à  ranéantiffement,  ou 
à  la  métempfycofe  r 

RÉsulTAT.  Des  tfoià  démonfbatîons  précéden- 
tes ,  réfulte  évideiîiment  la  vérité  de  la  propofition 
que  nous  avions  à  établir.  S'il  xhj  a  aucune  abfur- 
&xi  à  admettre  dans  la  nature  ^  un  Principe  pure- 
ment fenfitif  ;  fi  rien  ne  démontre  qu'un  Principe 
purement  fenfitif  fôit  infuffifant ,  pour  rendre  raifon 
des  différentes  opérations  des  brutes;  s'il  y  a  de  Tab- 
furdité  à  admettre  dans  les  brutes  ,  un  Efprit  perfé- 
véramment  &  unîverfellement  privé  de  {^s  fondions 
d'intelligence  :  il  eft  clair  qu'il  n'eft  aucunement  vrai- 
femblable  que  l'Ame  des  brutes ,  foit  une  fubftance 
ipirituelle ,  d'une  efçece  fubalterne  ;  telle  que  Tonl 
Jfuppofée  quelques  Plmofophes  roodernes.  C.  Q,  F.  D» 
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î  Proposition     Y. 

■  1199-  li  y  ^  ^^"^  ^^  Brutes^  un  Principe  fcnfitif^ 
\  qui  ntfi  ni  une  fubjlance  matérielle  ,  ni  une  fubjlancc 
;  fpiritutllt  :  qui  doit  être  par  conféquent ,  unefubâanct 
'    intermédiaire  entre  Vefprit  6*  la  matière  ;  une  fubjlancc 

immatérielle ,  douée  d^une  faculté  fenfitive  ,    6*  privée 

d'une  faculté  intelUSive. 

DÉMONSTRATION.  Il  eft  vîfible  que  cette  cîn- 
tjuieme  propofitioa  n'eft  qu\ine  fuite  &  qu'une  dé- 
pendance des  guatre  propofitions  précédentes;  que 
nous  venons  d'établir,  &  dont  noiis  allons  rappeller 
ici  les  principes: 

P,  Il  eft  certain  qu'il  y  a  dans  les  brutes,  un  vraj 
Priruipe  fenjîtif;  &  que  les  brutes  ne  font  pas  de 
pures  machines ,  de  purs  automates.  Car ,  avec  quel?* 
que  perfeftion  que  Ton  fuppofe  travaillé  &  conf- 
truit  un  automate  :  il  eft  clair  que  ce  n'eft  toujours 

Îju'une  pure  machine ,  incapable  de  fentiment ,  & 
bumife  à  toutes  les  loix  de  la  Méchanique  ;  comme 
le  reconnoît  &  comme^avoue  Defcartes. 

Or,  les  différente*  opérations  des  brutes ,  n'an- 
noncent point  de  pures  machines  ,  incapables  de  fen-» 
timent ,  &  en  tout  foumifes  aux  loix  de  la  Méchani- 
que. Il  feroit  donc  également  abfurde ,  &  de  refufer 
aux  brutes  ^  des  ienlations  de  plaifir  &  de  douleur  ^ 
que  tout  y  démontre  ;  &  de  ne  leur  attribuer  que 
des  mouvemens  ûmplement  méchaniques  »  que  tout 
y  dément*  (1191), 

11^.  Il  eft  certain  que  le  Principe  fenfitif  des  bru- 
tes ,  n'eft  point  Xzfimple  mature  :  puifque  la  ûmplo 
matière  ,  quelque  modification  de  figure  &  de  mou« 
yement  qu'on  lui  fuppofe  ,  eft  toujours^évîdemment 
incapable  d'svpir  réellement  di^  plaifir  ou  dç  la 

Cciij 
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douleur    d*éprouver   un  vrai  fentiinçnt   q^elcoo^ 
gue.  (1046  &'ji9o). 

P  y  ^  donc  dans  les  brutes  ,  une  Su^fflanc^  '^^??^ 
pdlt&  fcnfihU  ^  qui  éprouve  *desfenlàtionsvraies&  j 
iréelles  ;  &  dont  les  fenfatloas  vraies  &  rçelles  foocl 
1^  caufe  occafioiinelle ,  lacaufe  phyûque>  des  diverti 
inouvemens  que  nous  y  appercevons,  1 

Ces  divers  mouvèmens  <jue  nous  obfervons  dao^  i 
les  brutes,  ne  naiffent  point  '&  ne  doivent  jx>iflt| 
^tre  des  limples  loi*  de  la  Méch^ique  :  pmfqulls  1 
Ofit  gour  origine ,  pour  caufé  occiaiionnette  ^  pour  I 
caufe  ph vfique  primitive ,  une  fubftance  eo  toiitdif-;- 
l^ente  de  la  matière  ;  &  que  les  loix  de  la  Mécba^ 
ftjiqué  ,  de  Taveu  de  Defcartes ,  de  Taveû  de  touîi 
RS  Philofophes  quelconques ,  ne  concernent  &.nat- 
(çftènt  que  les  fubftances  purement  matérielles,  dont 
Mies  règlent  univerfellement  &  fans  refhiâioa  les 
Étions  réciproq\ies. 

IIP.  Il  efl  certain  que  cette  Suh^^ance  ipimatérJeUe 
f£  ienfible  qui  animé  les  brutes  ^  qui  eâ  i|e  ^xinci^^ 
bu  iç  fujet  de  leurs  fenfatîons  de  [uaUir  ou  de  dou- 
kûr  ,  quieil  la  caiiie  phyfîque  de  ieiirs  inouvemens 
(ndépendans  de  la  Méchanique  ^  ne  doit  point  être 
fegaf dée  comme  un  tfprit  propnmau  di$  :  puif qu'elle 
n*a  point  les  fignes  &  les  caraâeres  qui  annoncent  & 
èiii' décèlent  une  fubftance  fpiritueUe;  &  qu'une 
jub^anèe  différente  de  refprit ,  une  ful^ftance  fim- 
j^len^ent  fenfible  ,  paroît  fufiîre  pour  opérer  tout  ce 
j^é^oiis  obfervons  de  phénomènes  dans  les  borutes; 
phétiônieneis  qui  confiftent  tous  fans  exception  ,  & 
.en  ç^taines  fenfations  de  plaifir  &  de  douleur ,  re« 
iaiives  à  des  objets  matériels  &c  fenfibles  ;  &  en  ce^ 
tains  mouvèmens  locaux  »  indçpêndans  des  loix  de  U 
Aiéchanique.  .     " 

'    IV  ^,  Il  ell  certain  que  le  Principe  fenjitif  qui  animi 
les  brutes  j  a  pour  propriétés  eflentielles  &  foadat 
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^  ïpientales,  celles* qu'annoncent' dans  lui /&  unique» 
/Hent  celles  qif  annoncent  dans  lui,fes  différentes  ope-t 

I  rations  :  par  la  raifon  qu'il  n'y  a  point  £tffits  jar^ 

gj   çauft ,  &  q4'il  n'y  a  jpo//?f  f/f  c(iu[ifans  effets  \  dans  1$ 

j    Nature. 

^  Or  ,  lés  opérations  "dés  brutes,  annoncent  &  dé-' 
montrent  dans  elles ,  une  Subjtancc  immatérielle  j^  doùif 
defmtiment  :  fans  y  démontrer  &  fans  y  annoncèf  de 
même,  une  fubftance  fpirittielle,  doqée  d'int^lli-* 
gence  &  de  raifon.  Donc  il  y  a  dans  Içs  brutes  ^  ou- 
tre le  corps  prganifé,  une  S ubjlance  InHrmédiairt  eruH 
fefprie  &  la  matière  :  une  lubftance  imm^térîefic  ^ 
douée  d'une  faculté  fenfitive ,  Çc  priv^  d'unie  Iaf4, 
culte  intelleûivô.  C  Q.  F.  D, 

îlÉSytTAT   G]ÉNÉRAL   DE   CETTE   PRf;MÏÇR|t 

Section. 

De  tout  ce  que  nous  ^venons  d'expliquer  &  d*$i^ 
tablir ,  au  fùjet  de  l'Ame  4^$  brutes  ^  réfultertt  fe^ 
Corollaires  fuivans; 

1300.  CoroI-LAIReL  Ity  a&  une  effentielU  rêfii 
femblance  &  uth  effentielle  différence^  entre  CAme  dé 
f Homme  &  l'Ame  de  la  Rrutt  :  ce  qui,  loin  d'annon- 
cer aucune  identité  de  nature  ,  annonce  &  démontra 
au  contraire  une  vraie  &  complçtte  altérité  de  nature^ 
entre  ççç  deux  fubftances  ;  dpnt  ISme  n'eft  rien  de 
l'autre  ,  mais  dont  Tune  peut  avoir  &  a  en  e^et  émif 
pemnient  quelques  propriétés  dç  l'autre, 

I^*  La  reffembUnçe  con(\fte ,  en  ce  que  Fune  &5 
i'autre  eft  capable  d^éprouvcr  des,  fenwtions  inté* 
rieures ,  jelatives  à  la  préfence  fc  aux  qualités  fen^ 
^bles  des  objets  matériels  :  d'avoir  de  vrais  itioX\% 
mens  de  plâifir  &  de  douleur,  à  rocçaûon  dei^di^i^ 
féi'ent^S  imfjpreiC^ns  c^ue  font  les  objets  matériel  (1^ 
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les  divers  organes  du  corps  par  Tune  &ç  par  Taui 
finim^. 

IP.  La  difinncc  cpnfifte ,  en  ce  quç  les  facultés  d 
Pune  ,  fe  bornent  toujours  à  la  fenfarion  ^  fans  s*( 
lever  jamais  julqu'à  riritelligence  :  au  lieu  que  les  fa 
cultes  de  Tautre*  s'étendent  à  la  fois  &  à  IHnt  '" 
êence  &  à  la  fenlation, 

1301,  CorOLLAIILE  il  VAmt  de  ta,  hruu^  ainf! 
que  tAme  humaine  ,  r^  pem  recevoir  Cexifience  que  pu 
une  vraie  création  :  puifqu'eiTentiellement  immatét 
rielle^n  fa  nature ,  elle  ne  peut  aucunement  être  ex- 
traite de  la  matière  ou  des  modifications  de  kt  msh 
tiere  j  oîi  elle  n'wfte ,  ni  f oro\elleaient  »  ni  vir^ 
çuellemenL  (163  &  1054). 

1301*  Çoi^OLL^^E  HL  VAme  dei  bmus  ^  cfv^ 
me  ijime  humaine  9  ne  peut  point  périr  par  voit  de  diU(H. 
}uiion  ou  de  Mcompofition  :  puifque ,  par-là  même 
^qu'elle  eft  une  fubuance  immaiérielle  ,  elle  n*eft 
point  çompofée  de  pa^tiçs  matérielles,  accidents/en 
inent  unies  ô^  accidentellement  (éparables  ;  &  que 
tout  annonce  qu'elle  eft  dans  fon  efpece ,  une  fubf- 
tance  fimple  &  fans  aucune  compofiaon  de  parties  ; 
ainfi  que  TAme  humaine  eft  en  tout  une  fubuance 
fimple  &  fans  aMCune  compoûtion  quelconque  ,  dans 
Ion  efpece.  (i 0^1), 

1303.  Corollaire  IV.  VAme desbruus^  qui  m 
^eut  point  périr  par  voie  de  dijjolution ,  peut  périr  par 
\^oie  (Canéantijfement  :  par  la  raifon  que  toute  fa  defti- 
^  pation  paroît  bornée  à  animer  le  corps  auquel  elle  eft 
imie  ,  &  à  y  éprouver  une  certaine  période  dç  fen-i 
fations  inrérieures,  dépendantes  du  jeu.  des  organe^ 
inatériéls  ;  &  qu'étant  intrinfeqiiement  incapable  de 
4oute  conrioîffançe  intelieftiielle,  de  tout  fentimen^ 
l^te^eâuel  ^  çlle  paroît  n'avoir  plus  aucune  Çr^  ^ 
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remplir  dans  la  Nature ,  dès  qu'elle  n'a  plus  de  corpi 

^  animer. 

1       La  feule  fin  que  pourroit  avoir  TAme  des  brutes  ^ 

i  après  I9  décompoiition    du  corps  organifé  qu'elle 

1!  ^nime  ;  ce  feroit  d'être  deftinéeà  paffer  dans  un  au-» 

:  tre  corps  de  même  nature  :  félonie  vieux  fyftême  de 

la  Méiempfycofe  (  *  )  ?  lequel ,  borné  aux  brutes  dç 

même  efpece  ,  n'eft  point  abfolument  démontré  ab- 

iurde  ;  quoiqu'il  ne  préfente  rien  qui  le  ren^e  poô- 

tivement  probable. 

1304.  Remarque.  La  Méumpfycofc  étoit  qq 
dogme  fondamental  de  l'Ecole  de  Pythagore  ,  qm 
l'avoir  empruntée  des  Brachmanes  Indiens  ;  &  cette 
^oûrineeft  encore  aujourd'hui  fort  répandue  dan^ 
VInde  &  dans  la  Chine. 

I^.  Selon  les  anciens  &  les  modernes  Partifans  de 
la  Métempfyçofe  ,  les  Amçs  humaines  &  les  Ames  des 
brutes  ne  différent  en  rien. 

L'Ame  de  l'homme  obfcur  &  vertueux  eft  deftinées 
^ïprès  la  deftruâion  du  corps  qu'elk  anime ,  à  pafler 
dans  un  autre  corps  humain  ;  &  à  avenir  l'Ame  d'un 
Seigneur  ,  d'un  Prince  ,  d'un  Monarque  :  félon  le 
plus  ou  le  moins  d'excellence  de  ks  vertus. 

L'Ame  de  l'homme  vicieux  eft  deftinée,  après  la. 
deftruâion  du  corps  qu'elle  anime ,  à  paffer  dans  le 
corps  de  quelque  brute  plus  ou  moins  immonde,  plus 
ou  moins  malheureufe;  félon  l'exigence  de  fes  préva- 
rications s  pour  repnffer  enfin,  après  un  certain 
nombre  de  rranfmigratipns ,  dans  im  nouveau  corps 
humain  (1056). 

IP.  Ilèft  clair  que  cette  DoSrinc  de  la  Miumpfy^ 
%ofc ,  prife  dans  toute  fa  généralité ,  eft  en  tout  pouit. 

(♦)  Etymologîe.  MétempiVcofe ,  fart^^'^x^^tf  '  tranfii»^ 
gration  des  âmes  d'unccrps  dans  im  autre.  De  Mr#  9  «rfnc^, 
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fabuleufe,  chimérique,  ridiéiile,  oppof|^éàl§ 
philofophie  &  aux  plus  fimples  lumières  4^ 
jpommun^  L*Ame  de  la  brute  ,  n'eut  jamais  rien 
nVira  jamais  rien  de  commun,  en  genre  de  nan 
Jotrinfeque ,  avçç  PArne  del*homme.'(io47  &  1199) 
Mais  ,  en  bornant  la  doârine  de  la  Métempfy* 
Çofe  ,  aux  Brutes ,  &:  aux  brutes  de  1^  même  ef* 

Sece  i  &  en  fuppofant  à  chaque  efppce  particulière 
é  brutes  ,  une  ame  fpécialenrent  faite  pour  cette 
^fpece  ,  &  en  tout  effentiellen^ent  différente  de 
YAmt  hiimainç  :^  Thypothefe  de  la  Métempfycofç 
ne  feroit  peut-être  rien  moins  qu'abfurde. 

Car ,  quelle  abfurdité  y  auroit  il  à  dire  ou  i  peu- 
fer,  par  exemple,  que  r Auteur  de  la  Nœire,  su 
lieu  d'anéantir  Tame  du  cerf  qu'on  yîent  d^affommei  ^ 
&  de  créer  une  nouvelle  ame  pour  animer  le  fœtus 
qui  vient  d*être  formé  dans  lefein  d'une  biche  ,  def? 
tinât  TaÎTie  du  cerf  détruit ,  à  animer  le  corps  du  cerf 
nouvellement  conçu  ?  On  peut  dire  la  mêilf e  chofe  ^ 
du  rede  des  différâtes  efpeces  aniipaleSf 

1305.  Corollaire  V.  LV^  4^s  Bnuts^  ainfi 
que  l  A  m  humaine ,  afonju^e  dans  quelque  partie  prinr 

Î  if  aie  du  corps  qudU  anime  :  puifque  les  mêmes  rair 
bns  qui  dé;noLitrent  que  l'Ame  humaine  n*eft  point 
répandue  dans  tout  le  corps  humain ,  démontreront 
^e  mçme  que  Tame  du  lion  ,  du  taureau  ,  de  la 
^rebis,  de  i'^aîgle^  de  la  colombe ,  n'eft  point  ré- 
pandue dans  tout  lé  corps  de  ces  animaux. 

Aiiifi ,  il  eft  très-vraifemblable  que  le  cerveau  eft 
le  fiege  de  l'ame  des  brutes  >  dans  toutes  les  erpe€e$ 
ç\i  exifte  cette  partie  principale  del^organifationani': 
xnale  ;  &  que  ,  dans  les  efpeces  animales  où  rfexif- 
teroit  point  de  cerveau  ^  s%  exifte  réellement  de 
îojles  efpeces  animales  ;  le  fiege  de  Tame  eft  d^tru 
quelque  autre  partie  prinçicnlç  dQ  leur  oragai^ 
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i  tion  ,  où  leur  ame  puiffe  être  le  plus  à  portée,  & 
i  Ce  recevoir  les  différentes  impreffions  de  les  organes^ 
-  matériels  ;  &  de  donner  à  toute  la  machine  animale  -^ 
ti  les  divers  mouvemens  qu'exigç  la  nature  à  la  dellina^. 
S  tion  de  l'individu. (ia6i&  1063). 

1306,  Corollaire  VI.  VAmc  de^bruusyium 

.  fubfiancc  tJJ'cntUlUment  indivifibU  :  puifque  c'eft   une 

\  ifuDftance  immatérielle ,  qu'il  feroit  abiUrde  de  con- 

\    cevoir  cojTime  divifée  en  deux  moitiés,  en  troi^ 

tiers  ,  &  ainfi  du  rçfte.  Ainfi , 

1®.  Qwand  on  coupe  par  le  milieu  un  ver  ou  un 
ierpent ,  par  exemple  :  on  ne  divifc  pas  Tame  de 
cet  animal ,  laquelle  eft  toute  entière  dans  cette  par-, 
tie  principale  oîi  eft  fon  ficge  &  fon  trônç  ;  &  onne 
peut  entamer  &  divifer  cette  partie  principale ,  fan$ 
pccafionner  la  mort  de  l'individu ,  ou  fans  y  dér 
triiire  Tunion  de  Tame  &  du  corps,  d'où  dépend 
dans  lui  1?  vie»        .  .  ' 

11^.  Le  mouvement  qui  fubfifte  pendant  quelque 
tems  dans  les  deux  feftions  du  ver  ou  du  ferpent  di- 
yifé  ,  n'annonce  aucunement  une  divifion  de  Tame  r 
parce  que  dans  l'une  au  moins  des  deux  parties  diyi- 
fées  ,  le  mouvement  n'eft  plus  qu'un  mouvemei^ç 
purement  méchanique ,  produit  par  un  refte  d'agits^- 
tion  plus  ou  mpins  durable ,  dans  le  fang  ,  dans  les 
"humeurs  ,  dans  les  nerfs  ,  dans  les  fi^breSj,  dans  lçs| 
•çfpriis  vitaux. 

IIP.  S'il  y  avoit  réellenient  dans  la  Nature ,  quel- 
que efpece  animale  qui ,'  étant  divifée  en  deux  par- 
ties ,  eût  une  vie  durable  &  permanente  dans  cha- 
cune de  fes  feôions  ;  ce  qui  n'eft  aucunement  vrai-^ 
Semblable  ;  cela  proviendroiç  de  ce  que  chaque  in- 
dividu de  cette  efpece  animale  ,  par  fon^  orçahifa*- 
tion  particuKcre ,  ferait  équivalemment  un  dquJbU. 
brdiyidai  dais  lequel  «xifte  réellement  une^  doid)tç. 
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ftme  y  tant  avant  qu'après  la  divîdon  de  fes  parties. 

13Ç7.  Corollaire  VIL  VAnudestruus  ^  m 
Ipie  VAmt  humcdnc ,  n*ejlfttjctt€  à  aucune  viciffîuidi  L 
uinftqut  £ accroijftmmt  &  de  dipérijfcmeru  :  puifqu*é 
tant  immatérielle ,  elle  ne  peut  rien  acquérir  &  r* 
perdre  p^r  Tinfluçhce  de  lîi  matière;  qui  n'eft  p_ 
elle  ,  qu'une  caufe  oçcailonnelle  plus  qu  moins 
vorable  de  fes  fonâions. 

1308.  Corollaire  VIIL  Dans  les  brutes  ^  cJaf. 
qtu  dans  C homme  ,  il  y  a  une  mutuelle  dépendance ,  £• 
eernée  parle  Créateur  ^  entre  tamt  &  le  corps  :  pui/çuc 
dans  les  brutes ,  ainfi  que  dans  Thomme  ^  on  vint 
une  telle  dépendance  exifler  ;  &  qu'une  telle  ik^ 
dance  ne  peut  exifter ,  qu'en  vertu  d'un  "Décrel  V 
bre  &ç  efficace  du  Créateur ,  qui  foit  une  loi  générale 
&  permanente  de  la  Nature  pour  toutes  les  eifpeccs 
animales.  (1061  &  '075), 

1309,  Corollaire  IX^  VAme  des  bmus^  ainji 
^ue  t  Ame  humaine  ,  neji  la^  caufe  efficiente ,  ni  des/en-» 
Jations  de  plaijir  &  de  douleur  quelle  éprouve  dans  Ja 
plus  intime  fub fiance 9  ni  des  divers  mouvemens  quelle 
imprime  au  corps  qu!elle  anime  ;  puifque  les  mêmes  rai* 
fons  qui  prouvent  &  qui  font  voir  que  l'Ame  hu* 
^aine^  n'eft  qu'une  puiffcince  paflive  à  l'égard  de  fcfi 
fenfatÎQns,  n'eft  qu'une  caufe  occafionnelle  à  l'é- 
gard des  divers  mouvemens  que  reçoit  d'elle  le  corps 
auquel  elle  eft  unie  ,  prouvent  &  font  voir  de  même 
&  a  plus  forte  raifon  encore ,  que  l'ame  des  brutes 
p'eft  que  paffive  dans  fa  Puiffance  fenjîtive  ;  n'eft  que 
caufe  occafionnelle  dans  fa  Puijfance  motrice. 

P.  L'Ame  des  brutes  éprouve  des  fenfations  de 
plaifir  &  de  douleur.  Mais  il  ne  dépend  pias  d'elle  > 
(le  fe  donner  celles  qui  la  flattent ,  de  fe  délivrer  de 
ççUes  <}ui  Ja  tPurmemeat  ;  cjnoique  fQUVÇitt  il  4% 
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fende  d'elle  ,  de  mettre  la  caufe  occafionnelle  ,  qui 
fera  naître  les  unes  ,  ou  ceffer  les  autres* 

L'Ame  des  brlltes  imprime  au  cdîps  qu'efle  anime ^ 
divers  mouVemens ,  dont  quelques  *  «ns  paroiffent 
être  Volontaires  ;  fans  être  pour  cela  réellement 
libres,  (i  100  &  1106). 

Mais ,  parce  qu'on  te  conçoit  en  elle! ,  aucune 
J)rife  fur  des  organes  matériels  ;  parce  qu'elle  n'a 
x:ertainement  aucune  connoiffànce  du  méchanifm« 
phyfique  de  ces  organes  i  il  eft  clair  qu'elle  n'eft  Si 
qu'elle  ne  peut  être  que  la  caufe  occafionnelle  de9 
divers  mouvemens  qu  elle  y  fait  naître  ,  &  dont  ell« 
lefl  réelkment  la  caïue  phyfique.  (171  &  22.13)^ 

13 10.  COROLIAIHË  Xw  Dans  Us  hnitts  ^  aïnfi  çùê 
dans  Vhommt ,  U  Fliâdt  animal  paroît  être  la  princî^ 
pale  caufe  phyfîqut  &  du  Sentiment  &  dû  Mouvement  ^ 
puifque  ce  Fluide  a  foncièrement  les  mêmes  princi-* 
pes  phyfiques  ,  les  mêmes  laboratoires ,  les  mômes 
canaax  &  les  mêmes  réfervoirs,  dans  le  corps  hu-^ 
xnain  ,  &  dans  le  corps  des  bfutes  qui  nous  font  le 
mieux  connues  ;  &  qu'en  eiivifageant  ce  Fluide  re- 
lativement à  la  feculté  fenfi;tive  &  à  ïâ  faculté  mcy- 
trice  de  l^Ame ,  il  paroît  avoir]  la  même  deftinatiorf 
&:  les  mêmes  fondions  ^  dans  la  btute  &  dail^ 
l'homme.  (.1248  &  iH9)* 
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Puissances  de  l'Ame  des  Brutes* 

,  13 II.  Observation,  r  aiî   l^exâm^n    &l 
i*analyfe  des  opérations  des  brutes  ,  il  eft  démomii 
qu'ii  y  s{  dans  elles  ^  outre  le  Corps  organifé,  un 
Subftance  immatérielle ,  qui  en  eft   l'ame  ;  âc  qn 
h'eft  j  ni  efprit ,  lïî  matière.  I 

Mais  quelles  ibiit  les  facultés  oiî  les  piiiflânces  de 
celte  ame  des  brutes;  de  ctne  fubfidnce inùrmàiiairv 
entre  la  matière  &  Tefprit  l  Y  a-t-il  dans  etfe,  aini! 
que  dans  l'Ame  humaine  ,  une  Puijjanu  imdkSive  , 
ixnePniffancc  aféSive  ?  Céft  ce  que  nous  allons  ê»- 
tnirier  &  décider ,  le  plus  fuccinôement  qu'il  fera 
J)ofnble. 

DÉFAUT  DE  Puissance  iNrkLLEèrtvÈ  dah. 
LES  Brutes. 

13  îi.  Observation.  Tout  arinohce  et  tout  dé 
inontre  une  Puiffancc  innlleciive  dans  ITiomfne  :  rien 
tie  démontre  &  rien  n'annonce  iJoiB  femblable  puif- 
fance  dans  lès  brutes.  Pour  faire  t6ir  Se  fentit  cette 
féconde  vérité,  il  fuffira  d'obferter  &  d^analyfer  Id 
opérations  de  quelques  efpecés  de  brutes  ;  de  ces 
cfpeCes  qui  femblent  approcher  lé  plus  ou  s'éloigner 
le  moins  de  l'intelligence. 

1 3 1 3 .  Assertion  I.  Les  Sinfations  des  brutes ,  n*an* 
nonctnt  point  dans  elles ,  une  Puijfance  ïntellcclive  :  pull- 
que  ces  fenfations  peuvent  exifter  dans  une  puiflTance 
purement  &  Amplement  fenfiiive ,  laquelle  eft  évi- 
demment pbffible.  (1Z96). 

Suppofons  exiftante  une  toHe  puiffancc,  une  puif- 
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^ahce  purement  &  fimplement  fenfitive ,  fans  être 
A  rien  intelleâive  !  Elle  éprouvera  des  fcnfatîons 
cle  plaiflr  ^  des  fenfations  de  douleur ,  des  fenfations 
fans  douleur  &  fans  plaifir  î  elle  fera  tout  ce  que  s'ar.i! 
Honcent  être  les  brutes; 

1 5 1 4.  ReMàRque^  La  fcnfibillté  inirinjiqut  pèntH 
Varier  à  Tinfini ,  dans  les  différentes  efpeces  de  PuijRp 
fances  fenfitives  :  comme  YinulUclivué  peut  varier  à 
l'infini ,  dans  les  différentes  efpeces  de  Puiffances  ia«^ 
telleâives; 

Rien  ne  déniontife  qu'lUy  ait  le  même  degré  d'îxi* 
JÉelleâivité ,  dans  l'Ame  humaine  |  &  dans  ces  diffé^ 
rens  efprits ,  que  nous  comprenons  fou3  le  nom  gé<^ 
liériqùe  d*Anges.  Rien  ne  démontre  non  plus  qu'il 
y  aie  le  même  degré  de  fenfibiiiré ,  dans  le  Principe 
ienfitif  de  l'Homme  ,  &  dans  le  Principe  fenfitif  ci# 
la  brute  ;  dans  le  Principe  fenfitif  d'une  efpece  d« 
brutes ,  &  dans  le  Principe  fenfitif  d  une  autre  efpect 
de  brutes. 

Le  Principe  fikjtùf  dû  lioh^  peut  différer  duPrin^ 
jfcîpe  fenfitif  de  la  taupe  ou  du  ver  de  terre  ,  en  de- 
grés de  fenfibilité  :  autant  que  le  chêne  diffère  dA 
Buiffon  y  ou  du  brin  d'herbe ,  eft  volume. 

1 3 1 5.  Assertion  IL  Les  Jtmdgés  ^iii  accompaghim 
tes  fenfations  des  brutes  ^  n  annoncent  point  dans  elles  i 
$tne  Puijfance  intelleHive  t  puifque  ces  images  peuvent 
exifter  dans  Une  brute  ;  fans  qu^elle  ait  aucune  font* 
tion  d'intelligence ,  de  jugement  >  de  raifon» 

P.  Quandje  porte  mes  regards  fur  un  j^artèrre 
divifé  en  différens  compartimens ,  ou  fur  une  cita- 
delle à  angles  faillans  &  rentrans:  j'ai  la  fenfation 
intérieure  &  mentale  de  ces  objets;  &  cette  fen* 
fation  eft  accompagnée  d*image*s  fenfibles ,  relatives 
à  ces  mêmes  objets.  Dans  tout  cela ,  je  ne  fuis  poirvt 
%ïiÇQX%  Paijfançe  incMgcnU  ;  puifque  ^  û  j^  n  éioil 
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que  puîffance  purement  fenfitive ,  fans  aucun  rayoi 
d'intelligence  6c  de  raifon  ,  j'aurois  le^  mêmes  leiH 
fations  St  les  nlênies  images* 

Le  chien  qui  me  fuit ,  en  dirigeant  fes  regari 
vers  les  mêmes  objets ,  a  très-vfaifemblableiûent,4 
les  mêmes  fenfations  ^  &  les  mêniies  images  :  pvf 
qu'il  a  une  organiiation  vifuelle  affez  femblableàfa 
mienne  ;  &  qu'il  y  a  dans  lui ,  un  Principe  fenfi^, 
capable  de  recevoir  dans  fa  fubftance  immatmdle 
&  fenfible  ,  des  imprelTions  intérieures  &  immaté' 
tielles  i  correfpondantes  aux  impreffions  matérieDes 
que  fait  fur  fon  œil,  la  lumière  réfléchie*  Daosroitf 
cela, le  chien  ne  niontre encore  aucune  intéHgeacet 
&  fi  fa  Puiffance  intrinfeque  fe  borne  à  avoir  ces 
fenfations  &  ces  ijnages ,  cette  puiffance  n'eâçôot  1 
une  puiffance  inrellediverf 

IP,  D'après  la  fenfation  &  d'après  l'image  de  ce 
parterre  ou  de  cette  citadelle ,  fenfation  &  image  qui 
cxiftent  dans  ma   Puiffance  fenfitive:  /'examine les 
rapports  de  leurs  différentes  parties  ;  j'en  approuvt 
ou  j'en  blâme  Tenfemble  j  je  découvre  Jeiir  Gn  &i 
leur  deftination.  Je  compare  ces  olijets^  avec  d'au-^ 
très  objets,  dont  j'ai  l'idée  ;  &  /e  juge  cjue  ce  qu«| 
je  vois  eft  plus  parfait ,  ou  moins  parfait ,  que  ccj 
que  j'ai  vu,  ou  que  ce  que  j*imagme.  Je  juge  de 
même,  que  l'eau  que  je  vois  jaillir  en  l'âif  ,  du  (m 
d'unbaflin  du  parterre,  vient  d'un  réfervoir  fiipé- 
rieur  ;  &  que  les  canons  que  je  vois  placés  fur  les 
remparts  de  la  citadelle  ,  me  foudroyeroient ,  fi  je 
venois  me  placer  en  tel  &t  tel  endroit, avec  un  con» 
d'armée ,  pour  Taffiégef  ;  &  ainfi  du  refte.  Dans  cela, 
je  ceffe  d'être  Puiffance  purement  fmjîdvc  ;  &  je  coffl- 
mence  à  être  puiffance  intelligente. 

Si  le  chien  gui  m  accompagne ,  fe  borne  à  avoîi 
les  mêmes  fenfations  &  les  mêmes  images  que  j'aii, 
comme  tout  annoriie  &  teui  démontre  qa*if  %) 

bonifi 
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>orne  en  effet  ;  fans  faire  aucyne  réflexion ,  fans 
>oner  aucun  jugement,  f|ms  tirer  aucune  confé-^ 
juence  ,  &  fans  former  auain  raifonnement ,  fur 
objet  de  ces  fenfations  &  de  ces  images  :  il  e(l 
:lair  que  ce  chien  eft  purement  &  Amplement  puif- 
ance  fcnfitive;  fans  être  en  rien  puifljince  intel- 
eâive. 

13 16.  Assertion  in.  Les  ouvrais  des  Brutes, 
"^annoncent  point  dans^lles  y  une  Puijjance  imelleSive  : 
>uifque  rien  ne  démontre  que  ces  ouvrages  ne  puif- 
îent  pas  émaner  d  une  puifTance  purement  fenfitivé  ; 
k  que  tout  annonce  au  contraire  qu'une  Puiffancc 
purement  fenfitive  préfide  à  la  formation  de  ces  ou- 
Irrages. 

Si  une  puiffance  întelleéHve  préfidoît  aux  opéra- 
tions des  brutes  :  inftruites  par  l'expérience  &  par  la 
réflexion , "elles  ne  feroient  pas  toujours  la  même' 
chofe.  Dans  un  fécond  ouvrage  ,  elles  évireroient 
du  moins  une  partie  des  inconvéniens ,  qui  ont  oc* 
cafionné  la  ruine  d*un  premier  ouvrage  de  même 
nature.  Leurs  oonnoiflances  iroient  en  croiflTant  &: 
tn  fe  perfeftionnant ,  d*un  jour  à  l'autre  ,  d'une  an-^ 
née  à  l'autre  ;  &  un  défaftre  une  fois  efluyé ,  dany 
leurs  opérations  3^  feroir  pour  elles  une  leçon  faUi-» 
taire  pour  l'avenir.  Or ,  l'expérience  nous  apprend 
que  rien  de  tout  cela  n'a  lieu  dans  les  ouvrages  d'au- 
cune efpece  de  brutes.  (1050&  1^97)- 

1 3 17.  Assertion  IV.  La  mémoire  des  brutes  ,  n^an^ 
nonce  point  dans  elles ,  une  Puijjance  inulUSive  : 
puifque  cette  mémoire  des  brutes  peut  n'être  &  n'eft 
m  effet ,  qu'une  fenfation  diminuée  &  affoiblie  ;  &. 
:|u\me  feniation  n'eft  point  un  indice  eflentiellemenc 
lié  à  une  puiflaoce  intelligente.  (  13 15  )• 

Dans  l'homme  ,  il  y  a  une  mémoire  de  fenfation  &■ 
[me  mémoire  dimeUigiace.  La  preanere  lui  rappelle  ffi 
Tome  J£l  D  d 
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{)er££eptions  de  fentiment  phyfique  :  la  féconde  U 
rappelle  fes  réflexions  ^  fes  jugeihens  ,  fes  raifo& 
iîeméns  i  fes  fpéculaticyhs  ,  fes  plaifirs  &  {es  peÎBd 
de  Pordre  moral  (  508  &  1 174).  ^ 

Dans  les  brutes  ^  s'annonce  quelquefois  ùnëinéi 
jiioire  de  fenfation^  &  jamais  une  mémoire  d'intd^ 
Hgence- (1358)^ 

1318.  Assertion  V.  Les  ibfes  &  lès  firiu^ 
qu  emploient  Us  brutes  ,  foit  en  genre  etaiiaqtu  ^  J'okoi 
genre  de  défenfe^  ri  annoncent  point  dans  elles  ^  uneSuèf 
tance  intelUâive  :  puifque  rien  ne  démontre  qu'il  ^fie 
kxi  elles ,  quelque  choie  dé  plus  que  des  fenfâdons^ 
que  des  impreffions  de  plaifir ,  de  tefreitf ,  de  dou- 
leur^ fans  aucun  rayon  d'intelligence  ;  pour  occa* 
fionner  dans  elles ,  tout  ce  qu'elles  mettent  chccu\rà 
de  reflburces,  foit  pour  attaquer  d^autres  efpeces, 
ibit  pour  fauver  leur  propre  individu.» 

Parmi  les  diflférèntes  efpeces  de  brutes  ^  il  n^en  e4 
i^oint  de  plus  induftrieufe  &  pour  ainfî  dire  de  plus 
Ingénieufe,  que  le  Singe.  Jugeons  ^  par  une  feule 
obferratiop,   s'il  eft  poffible  de  foupçonner  dans 
cette  efpece  animale ,  quelque  rayon  d'intelligence.  [ 
.  Pour  chaffer  aux  Singes  >  les  Sauvages  d^ Afrique  & 
d*Amérique^  au  bruit  difcordant  de  quelques  mauvais 
tambours  &  de  quelques  barbares  inftrurfiens  de  mu- 
fique ,  portant  &  agitant  des  efpeces  de  drapeaux  de 
différente  couleur ,  s'en  vont  en  bande  ,  au  voifi- 
llage  des  forêts  qu'ils  favent  peuplées  de  cette  eA 
pece  de  brutes^ 

Les  Singes  accoul^enf  efï  foule  de  toute  part ,  &  ft 
tafigent  avec  grand  bruit ,  quelquefois  au  nombre  de 
deux  ou  trois  mille. ,  fnr  les  branchés  des  derniers 
arbres  de  la  forêt  :  d'oà  ils  peuvent  le  mieux  jouir  à 
^eâacle  qu'on  leur  donne. 
^J^  Sauvages^  portant  4es  tfpeces  de  bottes ^  qu'iif 
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iliettent  £ç  qu'ils  Quittent  àplufieurs  reprifes^à  Ut 
yue  des  Singes  afiemblës  ^  font  ditféreiltés  évoht- 
tions  bizarres;  bottés  ,  &  munis  de  leurs  drapeaux i 
après  qudi  i  ils  fe  l'etireht  i  iàiflant  quelques  petite 
drapeaiix ,  &  Une  foule  de  petites  bdttes  intérieure^ 
inent  enduites  de  glu  i  ou  garnies  de  refibrts; 
.  Auili  tôt  que  les  Sauvages  ont  difparu  ;  les  Singée 
imitateurs  fautent  en  foule  du  haut  des  arbres  >  cou-» 
fent  aux  petites  bottes  délaiffées^  fe  difputènt  IWaH^ 
tage  de  fe  botter  :  fans  que  l'exemple  de  ceux  qui  ie 
trouvent  pris  les  premiers  i  empêche  les  autres  de 
ie  prendre  ait  même  piège.  ^ 

Les  Sauvages  reviehnenti  Les  linges  bottis  font 
leurs  viôimes  ;  &  les  autres  ^enfuient;  Au  botft  de 
quelques  )oûfs  ^  la  même  fcetiê  recommence  i  de  la 
|)art  des  Sauvages  $  &  produit  le  même  effet ,  fur  la 
nation  finge« 

Donc  il  n*y  à  ^  dans  cette  efpcèe  animale  ^  aucuh 
rayon  d'intelligence  &  dé  t'ailon  :  puisque  s'il  y 
avoit  en  elle  9  le  moindre  ravon  d  mtelligence  i  qui 
s'étendît  au-delà  de  la  feifiation  individuelle  ;  die 
concluroit  que  ce  qui  fut  hier  funefle  à  leurs  fem^ 
blables  ^  peut  être  funeât  «ujourdîiid  k  kurs  îxOSb^ 
tàteurs. 

Bornée  oè  La  PviSs4if€f  aPèectivà  hjNji 
LES  Brutes. 


13 19.  OfiSERVATidK.  Tout  annonce  &  é6utd^« 


puif- 

fance  ,  n'efl  pas  la  même ,  dams  celles-là ,  &  daris 
celui-cii 

I^.  Dans  l'homme ,  la  Puiffanù  âffeBivt  s^érend» 
&  aux  chofes  de  l'ordre  ph/fique^^  &  aux  chofes  de 
4'ordre  moraU 

Pfiij 
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Le  penchant  pour  le  bien  ph)rfique  ,  Taverfioi 
pour  le  mal  phyfique ,  ne  fumroient  pas  pour  dé- 
montrer dans  l'homme  9  Te^iflence  d'une  Puiffm» 
initUiguiU  :  puifque  ce  penchant  &  cette  averfioi 
pourroient  exifter  dans  une  puiffançe  purement  & 
amplement  fenfitive* 

L amour  pour  le  bien  moral,   Taverfion  pourk 

.  mal  moral ,  annoncent  &  démontrent  dans  l'homme 

.  une  PuilSance  intelligente  :  puifque  le  bien  moral  & 

.lis  mal  moral  font  des  êtres  abftraits  &  infenfibles,! 

qui  n'auroient  aucune  prife  fur  une  Pui£ance  pure* 

ment  fenfitive. 

LtoUrieMère  peut  n\iimer  fon  enfant,  qaepstrct 
qu'un  aveugle  penchant  de  fa  nature  ^  la  porte  à  cet 
amoiy.  En  cela  elle  ne  fait  aucune  fonâioa  de  foa 
intelligence. 

Un  Monarque  peut  aimer  l'Ordre  ,  chérir  la  lut 
tice ,  fuir  l'adulation ,  détefter  l'împofture,  s'occuper 
de  U  gloire  de  fa  Nation ,  vouloir  le  bien  général  de 
fes  Sujets.  En  cela  il  exerce  fa  Puiffance  imelligenu^ 
qui  feule  peut  lui  faire  connoître  &  Aii  faire  fentir 
le  bien  &  le  mal  de  ces  objets  abflraits^  de  ces  objets 
de  l'Ordre  intelligible  &  moral. 

IP.  Dans  la  brute ,  la  Puiffance  affccUvc  fe  borne 
aux  çhofes  phyfiaues  &  fenfibles  :  fans  s'élever  ja- 
mais aiix  choies  de  l'ordre  moral ,  de  l'ordre  pure- 
ment intelligible. 

Le  chien  ,  par  exemple ,  a  de  raflFeûion  &  de  Ta- 
mitié  pour  fon  maître  :  parce  que  la  vue  ou  le  fouv^ 
nir  die. cet  objet ,  fait  naître  en  lui  des  fenfations  in- 
térieures qui  le  flattent,  &  qui  l'intérefTent à ccï 
.objet. 

Mais ,  que  ce  maître  foit  le  plus  honnête  ou  k 
plus  ir^ame,  le  plus  aimable  ou  le  plus  exécrabk 
des  honimes;  la  chofe  lui  efl:  fort  indifFcrente: 
parce  que  l'honnêteté  &  l'infamie ,  les  vertus  &  to 
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victs ,  ne  font  rien  pour  toi  ;  &  que  tout  ce  qui 
fort  de  Tordre  phyfique ,  que  tout  ce  qui  eft  de 
de  Tordre  moral  &  intelligime  >  n'a  aucune  prife  ; 
quelconque  fur  fon  ame  ,  fur  une  puiflance  pore- 'i 
ment  &  fimplement  fenfitive. 

Volonté   de$   Brutes. 

13 19.  Observation.  Les  Brutes  ont  une  Vo^. 
lonté ,  fans  doute  :  mais  qu'eu- ce  que  cette  VolonU 
des  Brutes  ?  C'eft  ou  une  fenfetion  de  plaifir  ,  qui 
les  incline  vers  un  objet  fenûble  \  ou  une  fenfation 
de  déplaiiir  ^  qui  les  éloigne  d'un  autre  objet  fenfible» 

Aucune  intelligence  ne  préfide  à  leurs  détermina- 
tions ;  aucune  délibération  ne  les  précède  &  ne  les 
dirige.  Entre  la  connoiflance  fenfitive  d*un  objet, 
&:  la  tendance  à  cet  objet  ^  ou  la  fuite  de  cet  objet  > 
n'exifte  auain  intervalle  detems  ,.qui  puiffe  donner 
lieu  à  une  délibération  >  de  s'eifeâuer  ;  à  une  li- 
berté,  de  s'exercer. 

Ainfi  9  la  Volonté  des  brutes ,  î^ annonce  en  elles ,  aum 
cunt  Puijfance  inteUtSive  :  puifqu  elle  ne  confiAe 
que  dans  un  aveugle  inftina  qui ,  fans  aucun  exa- 
men ,  fans  aucune  délibération  ^  fans  aucune  réfle-- 
xion  ,  les  pone  vers  un  objet  ou  les  éloigne  d'un 
objet. 

Et  fi  quelquefois  elles  paroîffent  comme  héfÂer, 
entre  1|  pour  &  le  contre  :  c'eft  TefFet  d'upe  foule  " 
d'impreffions  contraires,  qui  fe combattent  les  unes'. 
les  autres ,  dans  leur  Puiflance  fenfitive  ^  en  attendant 
que  Tune  prenne  Tafcendant  &  l'emporte  fur  lesi 
autres.  .       ' 

1311.  Remarque.  Comme  il  ^y  a  point  d'intel- 
ligence,  il  ny  a  point  non  plus  de  Liberté  dans  Us\ 
brutes.  Et  fi  Ton  vient  quelquefois  à  bout  de  dominer 
kur  volonté^  de  la  régir  ^  de  la  ccM^duirô  \  c^ft  totttr' 

Dd  iii 


'4^%,    THEpuiE  DE  t'AMP  pçs  9auTEs  : 

loixrs  uniquement  par  des  moyens  qiii  peuvent  ayoif 
pri£e  iur  une  puiflance  purenient  fenfitive  ^  &  jainaisl 
par  des  ifioyeiis  qui  puisent  9Voir  prife  fiir  noè 
builT^ce  intelleâive» 

Ihstincx  ^s^  Brutes, 


i 


ïjii.  Observation.  On  nomqçie    InfimSi  M 
tnàds  V  tout  ce  que  leur  ame  a  de  facultés  ,  de  ref?  { 
Iburcefs,  d'înduftriê }  pQur  procurer  le  bien-être  Âî  l 
Tout  dpnt  elle  çft  la  principale  jjartie,       '     '  I 

L^Auteùr  de  la  Nature  ,  toujours  admirable  8ç  \ 
fiouyent  inconcevable  dans  fes  oeuvres  ^  fi  donoéauz 
^)ruti$s^9  pour  les  conduire  à  leur  defHoatîoii ,  ua 
IftfKnâ  plus  ou  moins  parfait  dans  les  ili^ërentes 
espèces  &  dans  les  divers  individus.  N(ms  qa^eft-ci 
que  ^et  infiinâ ,  dans  uoe  fubdanee  qui  n^cSt  n^ 
m^iere  j  ni  efprit  ;  dans  une  fubftance  capable  dé 
féritin)ént  V  incapable  de  peiifée ,  de  réflexion ,  d'iiH 
tplligence?  v 

'^P.,  Çèi  Infiinçl  parole  étn  une  difpoJUion  natunti^ 
fhîs  où  moins  parfaite  ^  a  certains  fenùnuns  &àcer^ 


&  irtadie  Tarae,  qui  lui  trace  &  lès  chofes  &  les 
rapports  des  chofes.  L^inftinû  éft  comité  un  taâ ,  fuf- 
^eptible  dé  différentes  imprèfliôns ,  capable  cb  f^ 
fentir  les  objets fenfîbles,  incapable d*en  montrer  les 
rapports  infenfibles.'Linteliigencè  retrace  ,  examine, 

S'uge  un  objet  :  rinftinû  fe  borne  à  en  fentir  la  pré* 
Pence  i  à  le  faire  appercevoiir.  * 

IV;  Cet  infiinH  j  fie  taS.^  cette  di^ofieion  naturelle  4 
f^nainsfintimens  &  à  certains  mouvemens  ,  parait  être 
Un  penchant  pour  certains  ttbjets  »  une  averfion  pou 
tmt^mns  0bj€n\  fçlpn  que  les  uns  &  les  autres 
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1  font  utiles  ou  nuifibles  à  Tindividu  ^  dans  I4  çirconf- 
f  ance  aûuelle  &  préfente. 

IIP.  C</  infiinà  des  brutes ,  quelle  qu\nfoif  la  f^ature^ 
guel  qucnfoit  le  méchanifme  ,  n^a  rien  de  commun  avec 
pi  Raifon  de  F  homme.  «Voyez ,  dit  un  Philofophe  An«f 
»  glois ,  conabien  la  raifon  de  ITiomme ,  diffère  de 
*»  rinftinû  des  animaux.  L'une  toujours  perfeâible  , 
p  avance  par  des  progrès  infinis  ;  l'autre ,  rapide- 
If  ment  formée ,  a  bientôt  reçu  fon  entière  perfec- 
^  tion.  La  raifon  fe  traîne  lentement  vers  fon  objet; 
H  kla  vue  du  fien.  Tinâinâ  s'élance  &  le  ûd^tg  D^ns 
^  les  Aniniaux  ,  cnaque  individia  atteint  en  peu  de 
>>  jours ,  le  terme  aflîgnç  à  fon  efpece  ;  fa  mefure 
^  de  bien  e^  i>ientqt  comblée  \  6c  fon  être  comv 
»  pletté  s'arrête  pour  toujours  au  même  point,  Des 
>»  iieclesdevie  najouteroient  rien  à  leurs  connoif- 
at  fances  :  ils  ne  répéteroient  que  les  mêmes  aûions  ; 
^  &  la  fpKere  4e  leurs  deûrs ,  ainfi  que  celle  de  leur^ 
»  jouiffançes ,  ne  feroient  point  aggrandies.  L'Hômr 
I»  me,  quand  ii  dureroit  autant  que  le  Soleil,  iroit 
tt  toujours  en  apprenant  auelque  vérité  npi3[y.ellç^  Ô6 
^  mourrq^ît  f  nco^e  affanie  de  Science  if. 

1313.  Remarque  L  II  y  a  chez  les  HomiqeSf  ui| 
inftinâ  afiez  femblable  à  ceiHÎ  des  Brutes  :  avec  cette 
différence  eflentielle ,  que  VlnftinB  che^  Us  hommes^  ejt 
toujours  accompagné  oufuiyi  de  tlntelUgenci;  qui  Vod» 
ferve  &  l'examine ,  qui  l'arrête  ou  lui  donne  i«i  li- 
bre cours^  qui  lui  applaudit  ou  le  condamr^e  :  ai| 
lieu  que  cheti  les  br^s  ,  Çfnjlin^  cfi  cou/ours  une  Puif- 
fance  aveugle  &  nécejfairit  fans  principes  qui  le  diri/« 
gent ,  fans  flambeaU  qui  l'éclairé  ,  fans  raifon  qui  1| 
Juge  »  qui  If  çond^nyie  ou  qui  l'apprpuve. 

13 14.  Remarque  H.  Cet  InJUnct  des  hrmes  ^  leur 
feit  affez  fouvent  opérer  des  chofes  mervetlieiifes , 
QÎi  l'oiiièroit  quelquefojis  tenté  de  foupconnerqu^t 
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3 lies  veftigts  d* intelligence  ^  d'une  intelligence  du  moin 
*un  ordre  fiibalterne.* 

Mais  quand  on  fart  attention  qu  une  Subftance  i 
telligente  eft  néceffairement  marcjuée^  à  des  caraâf4 
res  que  n'a  point  la  fabftance  qui  anime  les  brutes;! 

Suandonfait  attention  d'ailleurs  que  cet  inftinôji 
ont  on  ne  connoît  que  très -imparfaitement  la  ni-f 
ture  &  la  perfeftion  ,vpeut  s'étendre  à  des  çffets  qui 
réchappent  à  notre  intelligence  :  on  conçoit  &  on 
ïent  aifément  au'aucune  expérience ,  qu'aucune  ob- 
iervation,  qu  aucune  raifon  folide   n'exige  qu'on 
attribue  ce  qui  paroît  de  merveilleux  dans  k$  opént- 
tions  des  brutes ,  à  une  fubftance  d'une  nature  ipiri» 
tuelle  ;  puifqu'une  fubftance  d  une  natute  toute  cfi^ 
férente ,  uiïe  fubfiancc  intermédiaire  entre  Vefotit  8c 
la  matière,  ne  paroît  point  incapable  d'en  etrt\^ 
principe  ou  le  fujet.  (1315  &  13 16). 

Quelle  différence  fenfible  de  lumière  &  de  condui- 
te, entre  rhomme  le  plu$  ftupide  &  le  plus  groffier 
dans  fon  efpece ,  &  la  orute  la  plus  déliée  Se  la  plus  la- 
fînée  dans  la  fienne?  Celui-là  montre  par-tout  del'iû- 
telligence:  celle-ci  n'en  montre  jamais.  Celui-là  pet- 
feôionne  {es  lumières  ,  paffe  d'une  connoiflanceà 
une  autre ,  faifit  la  connexion  &  la  proportion  des 
moyens  avec  la  fin  ,  conçoit  les  rapports  des  chofes 
fehiibles  &C  infenfibles  :  celle-ci  n*a  jamais  rien  A 
tout  cela,  (1050). 

Chaîne  des  Êtres  ^  Loi  de  continuitL 

•  1315.  Observation.  Quelques  modernes  Philo- 
sophas nomment  Chaîne  des  êtres ,  une  gradation  con- 
tinue de  perfcâion,afcendante&defcendante,qu'ik 
01)1  obfcrvce  oti  imaginée  dans  les  difFcrentes  efpeces 
d'êtrçs  i  &;.  qui  leur  paroît  les  rapprocher  les  unesdes 
«utrès  ,  les  lier  toutes  entr'elles  :  en  ne  mettant  que 
d'imperceptibles  nuances  différentielles  ,  entre  une 
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efpace  &  celle  qui  la  fuit  de  plus  près  ;  depuis  les 
efpcces  oui  ont  le  plus  jufqu'à  celles  qui  ont  le  moins 
Je  perfeâion. 

Kien  ne  fe  fait  par  faut-Sc  par  bond,  dans  runî-' 
vçrfalité  des  chofes  ,  dlfent-ils.  La  Nature  paffe  tou- 
iours  d'une  efpece  à  l'autre  ,  par  une  fuite  continue 
de  degrés  de  perfeûion  infenfiblement  croiffans  & 
décroiffans ,  qui  forment  la  nuance  dijlinclivc  entre 
les  cfpeces  limitrophes  ;  qui  femblent  en  quelque 
forte  les  lier  les  unes  aux  autres  ,  les  confondre  en- 
:r'elles  ,  en  être  comme  le  nœud  ou  le  chaînon  ;  & 
qui  ,  prefque  imperceptibles  dans  les  efpeces  con- 
tigues ,  ne  deviennent  bien  fenfibles  &  bien  mar- 
qués ,  que  dans  les  efpeces  un  peu  éloignées.  Quod 
Uingit ,  idem  ejl  :  tamtn  ultima  dijlant. 

Il  y  a,  continuent- ils, une  connexion  graduelle, 
^fcendante  &  defcendante  ,  de  perfeâion ,  dans  le 
Elegne  végétal  :  depuis  le  cèdre  du  Liban  ou  le 
:bêne  de  Norvège,  jufqu'à  Tarbrifleau  ,  jufquau 
)rin  d'herbe. 

Il  y  a  de  même  une  gradation  continue  de  per- 
'eâion  ,  afcendante  &  defcendante ,  dans  le  Règne 
mifnal:  depuis  le  lion  ou  Téléphanr,  jufqu'à  l'huî- 
re  ,  jufqu'au  ver  de  terre ,  jufqu'à  l'animal  microf- 
:opique.  Le  zoophyte  ou  l'animal  -  plante ,  eft  le 
haînon  par  oii  la  Nature  pafle  du  rçgne  animal ,  au 
egne  végétal. 

Il  y  a  encore ,  ajoutent-ils  ,ime  gradation  fui  vie  de 
)erfeâion  ,  dans  tous  les  corps  de  l'univers  :  depuis, 
a  fubftance  terreufe  ,  jufqu'à  la  matière  la  plus  iiib-. 
île  ;  depuis  la  boue  jufqu'au  diamant  ;  depuis  notre 
;Iobe  opaque ,  jufqu'aux  globes  les  plus  lumineux. 

L'Ame  des  brutes  ,  difçnt-ils  ennn ,  paroît  être  le 
hainon ,  par  oîi  la  Nature  lie  la  Matière  à  TEfpritiK 
il  les  Efprits  les  plus  parfaits  ne  ieroient  •*  ils  pas^ 
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pomme  le  chaînon  »  qiii  lie  les  fubâançes  çrééei^,  \ 
l'a  Subfiancé  incréée  &  créatrice) 

1316.  Remarque.  L'idée  de  cette  Chaine  unmii 
fdU  des  Eirts.  j  a  été  mîfe  en  crédit  par  trois  grands 
iiommesi  Locke  ^'  Leibnitz>  de  Biiffbn.  Elle  a  été 
combattue  par  une  foule  d'autres  grands  hommes^ 
qui  n'ont  vu  en  elle  ,  dans  h  généralité  ,  qu'une  ima- 
gination îngénieufe ,  à  la  vérité  ;  mais  malheureufe* 
ment  plus  îngénieufe  que  la  Nature, 

Loc^e  créaj  pu  accrédita  cette  idée'en  Angleterre , 
fous  lé  nom  de  Chaim  umverfdle  de^  £tr€s:tSDS^ 
qae  Leibnitz  la  créoit  ou  Taccréditoît  en  AUemst» 
gne ,  fous  le  nom  de  Loi  de  conçinuité.  Le  célèbre 
«e  BufFon ,  en  adoptant  cette  idée  ,  en  h  moâiSzmt, 
en  lui  alignant  certaines  bornes  indifpenlEablemeiit 
néceiTaires  ^  1-a  iniie  ^n  réputation  ^  ^ti  vpgot  ei^ 
^France. 

P.  Locke  admit  Mne  Gradation  afcendaïut  de  pert 
feâîon ,  entre  Wiomme  &  la  Divinité  ;  &  une  an-: 
ITe  Gradation  dsfcendante  A^  perfeétion,  entre  rhoffl» 
me  &  lé  néant.  Delà  fa  chaîne  univerfellè  des  Etres. 
«  En  effet,  dit-îl ,  en  commençant  depuis  nous  juf-  ) 
»  qu'aux  chofes  les  plus  baffes  :  c'eft  uine  defccntc 
^  gui  fe  feit  par  de  forts  petits  degrés  ,  &  par  une 
^  luite  continuée  de  chofes  qui ,  dans  chaque  éloit 
»  gnement ,  différent  fort  peu  Tune  de  Taurre.  Dyi 
t>  dés  poiffons  qui  ont  des  ailes ,  &  auxquels  T» 
f^  n'eft  pas  étranger  ;  &  il  y  a  des  olfeaux  qui  hd»* 
♦»  tent  Teau  ,  qui  ont  le  fang  froid  comme  les  poit 
^  fons  ,  &  dont  la  chair  leur  reffemble  fi  fort  pour 
¥  le  goût ,  qm'pn  permet  aux  Scrupuleux  d'en  mac- 
H  ger  les  joui»  maigres  (*).  Les  Amphibies  tiennes 
^;'  ..■■  . .  ..,.  ..-.■  y  .  >.'.•  ."  ■  '.  .:  ...',  .■ 
(*)  Locke  ,  dans  Tes  Principes  Proteftans  ,  <k>nne  incfit 
^âement  le  nom  de  Scrupuleux  ^  à  tous  les  CathoKqiiei 
^i.refpeâent  les  Loix  ecclèfiaôiqaes de  l'abiHiience.  Ùé 
pervertir  &  rf^ny^rCpr  Tidéç  ^eschoff?» 
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tp  également  des  bêtes  terrefires  &  des 

>».Les  veaux  manns  vivent  Air  la  terre  &  ds  Im 

,>Mner;  6f.  les  M arfoins  bot  le  ûmg  chaiid&  les  es- 

>f  traîltes  d'un  cochon:  pour  ne  pas  parler  de  €m 

\^  qu'on  rapjppne  des  Syrennes  ^  des  " 

ti  marins. 

>»  Il  y  9  des  b^es  qui  femblent  avoir 
H  connôiiTance  &  de  raifon  ,  que  quelques 
*ç  qu'on  appelle  hommes  ;  &  il  y  a  une  fi  grande 
»  proximité  ^  entre  les  Animaux  &  les  Vifftamx  ^ 
H  que  fi  vous  prenez  le  plus  imparfait  de  l'un,  &  le 
H  plus  parfait  de  l'autre,  à  peine  remarquerex-voof 
v^  aucune  différence  confidérable  entr'eux«  Et  ainfi  ^ 
>»  jufqu'à  ce  que  npus  arrivions  aux  plus  bafles  & 
^  moins  organisées  parties  de  la  matière  ;  nous  treo** 
M  verons  par-tout  que  les  différentes  efpeces  ibnt 
M  liées  enlemble ,  &c  ne  différent  que  par  des  degrés 
If  prèfque  infenfibles, 

t>  Et  lorfque  nous  confidérpns  la  puîiCnice  &  I4 
H  fageffe  infinie  de  l'Auteur  de  toutes  àooi^  ;  novA 
n  avons  fujet  de  penfer  que  c*eft  une  chofe  cofir 
i^  forme  à  lafomptueufe  harmonie  de  l'univers ,  & 
99  au  grand  deflîein  y  aufli  bien  qu'à  la  bonté  w&ne 
H  de  ce  fouverain  Architeôe  9  que  les  différentes  tf^ 
^peces  de  créatures  s^élevent  aufli  neu  à  peu  de-- 
^  puis  nous ,  vers  fon  infinie  perfeâion  :  comme 
n  nous  voyons  qu'elles  vont  depuis  nous  9  en  del^ 
if  cendant  par  dçs  degrés  infeniibles.  Et  cela  fine  foif 
i{  admis  comme  probable  ^  nous  z\^rons  r^Um  de 
H  nous  perfuader  au'il  y  ^  beaucoup  plus  d'efpecet 
>»  de  créatures  au-deiTus  de  nous ,  qu'il  n'y  en  a  au^^ 
»  d^ffous  :  parce  que  nous  fommes  beaucoup  plus 
H  éloignés  en  degrés  de  jperfeûion  ,  de  l'être  infini 
M  de  pieu  ;  que  du  plus  pas  état  des  cboiei  $  Sç  é9 
n  ce  qui  approche  le  plu$  du  né^  i»*  >    - 

:  II?;LeMHÛC!(  avoît  co£uit^  foo  iyfiêaie  des  Mp^ 
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flades  &C  dé  rOptimifme  ;  &  dans  ce  fyûème ,  il  hi 
Êdloit  une'infiiiité  de  fubftances  d'inégale  perfeâioi: 
puifque  fi  deux  Monades  avoient  eu  »  dans  leur  éd 
de  poflibilité,  un  même  degré  de  perfeâion;»- 
cune  des  deux  n'auroit  pu  être  créée.  (958  &  1119)» 

Delà  h  fameiiie  Loi  de  continuité  j  en  vertu  deb' 
quelle ,  dkil  y  rien  ne  va  &  rien  ne  fe  fait  par  boail 
K  par  faut  dans  la  Nature  ;  &  félon  laquelle  la  Ma^ 
ture  pafle  touiours  &  par-tout ,  d\m  être  à  l'autiie, 
&  fur-tout  d'une  efpece  à  l'autre  ,  par  une  fuite  af- 
cendante  &  defcendante  de  perfeôion  :  de  forte 
qu'il  n'y  a ,  dans  l'uni verfalité  des  chofes,  aucim 
Vuidc  de  fannzs ,  c'eft-à-dire ,  d'efoeces  ;  &  que  toute 
cfpecc  dîiïere  aulîi  peu  qu'il  eft  poffib/e ,  de  iVA 
pece  limitrophe. 

Cette  Loi  de  continuité ,  Leibnîtz  ladmet  Aaiis\es 
fubitanccs  inanimées,  dans  les  fubftances  animées, 
dans  tes  ei'prits,  dans  les  divers  mouvemeos  des 
corps ,  dans  tous  les  êtres  quelconques. 

Auain  mouvement  ne  naît  &c  ne  £nit  brufqœ- 
ment ,  félon  Lcibnitz,  Chaque  mouvement  fenfibie 
eft  une  accumulation  fucccffivc  de  mouvemens  infco- 
fibles;&  quand  ce  mouvement  fenfibie  exifte  ,  il  ne 
peut  ceffer  d'cxiftcr  qu'en  paflant ,  par  une  mard» 
rétrograde ,  par  tous  les  mêmes  degrés  qui  ravoient 
formé. 

La  Matière  ,  félon  Leibnitz ,  eft  plus  ou  moins 
brute  ,  dans  les  différens  corps  qu'elle  forme  ;  & 
elle  paffe  ,  par  une  chaîne  continue  de  perfeâion, 
de  l'état  le  plus  brut ,  jufqu  à  l'état  le  plus  fubtil  & 
le  mieux  organifé. 

'  Les  Ames  humaines ,  félon  Leibnitz  ,  reftent  en- 
core unies ,  après  la  mort  de  l'homme  ,  à  une  ma- 
tière fiibiile  &c  déliée.  Les  différentes  efpeces  de 
fubftances  angéliquft ,  font  aufli  unies  à  des  corps 
die  plus  en  plus  fubtils;  àc  Dieafeuleflabfolumect 
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fans  corps  9  parce  que  Dieu  feul^  dit  Leibnitz,  tH 
un  aâepur. 

in®.  Le  Pline  de  la  France ,  le  célèbre  de  Buffon  ; 
a  en  partie  adopté  &  en  partie  rejette  cette  hypo- 
thefe  de  Locke  &  de  Leibnitz.  Il  reconnoît  qu'il  n'y 
a  point  de  Loi  de  continuité  j  ou  de  Chaîne  des  Etres  , 
entre  l'homme  &c  la  brute  ;  &.que  le  paflage  de  Tef^ 
pece  raifonnable  à  Tefpece  irraifonnable ,  eft  un  faut 
brufque* 

Il  reconnoît  de  même  qu'on  ne  trouve  point  de 
Loi  de  continuité ,  ou  de  Chaîne  des  êtres ,  entre  le 
Végétal  6c  le  Minéral  ;  &c  que  le  paflage  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  deux  règnes ,  paroît  être  encore  un 
faut  brufque. 

Mais  il  admet  cette  I^oi  de  continuité  en  plein  8c 
fans  exception ,  entre  la  brute  &  la  plante  :  en  telle 
forte  que  ,  félon  lui ,  l'animal  &  le  végétal ,  dont 
on  fait  deux  règnes  difFérens ,  n'en  font  proprement 
qu'un  feul  ;  &  que  le  vivant  &  l'animé  ,  au  lieu  d'ê- 
tre un  degré  métaphyfique  des  êtres  ,  n'eft  réelle- 
ment qu'une  propriété  phyiique  de  la  matière  ani- 
male &  végétale.  (114). 

13 17,  RÉFUTATION.  Cette  Chaîne  des  êtres  ,  cette 
Loi  de  continuité ,  a  quelque  chofe  de  vrai  &  de 
réel  :  quand  on  la  laiuè  dans  les  bornes  &  dans  les 
[imites  ,  que  lui  donna  la  Nature ,  ou  plutôt  TAuteur 
de  la  Nature.  Mais  elle  devient  fauffe  &c  abfiirde  : 
quand  on  veut  lui  donner  une  fabuleufe  généralité 
qu'elle  n'a  pas,  &  qu'elle  ne  fauroit  avoir. 

I®.  Il  eft  évident  que  cette  Loi  de.  continuité,  n'eft 
point  fufceptible  de  la  généralité  que  lui  donnent 
Locke  &  Leibnitz.  «  Il  y  a ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  une 
»  diftance  immenfe ,  entre  l'homme  &  la  brute  ,  en-^ 

>  tre  l'homme  &  les  fubftances  fupérieures.  Il  y  a 

>  l'infini,  entre  Dieu  &  toutes  les  Subftànces.  Le$ 
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^  globes  qai  roulent  autour  de  notre  foleil  ;  n'i 
i>  rien  de  ces  gradations  infenfible^  ,  ni  dans  ki 
>  gfôfl^ur  ;  ni  dans  leurs  dUbnce^  ,  iii  âatis  kts 
w  latellites  ».  (^Phyf.  1430  &  143  i)i  .    .        ^      . 

IF,  Pour  généraliler  leut  hypothefe^  ÎJkktt 
iiéibnitz  fe  fondent  iàns  doute  flir  le  JùgftmèméttMÀ 
Jogie  ;  &  ils  concluent  qUe  la  loi  de  continuité  alieil 
dans  toutes  lé$  éipttts  i  parce  qu'ils  L*obferveiit  «i| 
qu'ils  croient  Toblerver  dans  quelques  efpeces:  h 
en  vertu  du  jugement  d'analogie»'  on  peut  unii 
ment  conclure  des  portions  d'une  efpece  à  toute  té" 
pece  i  Se  non  d'une  efpece  à  une  autre  efpeœ  i  uns 
quoi  Ton  tombe  dans  cette  efpece  de  pardogifme , 
^e  nous  àvolls  nommée  ailleurs  rtffnfirwf  iFua 
terme.  (179  &  735)- 

Le  paffage  de  Tbomme  à  la  brute  ,;  MJbantftvôl 
peu  Locke  ôc  Léibnit^.  Le  premier  fe  tire  d^a&àie  $ 
en  prenant  abfurdement  pour  chsiînon  ,  entrèrhomiDf 
Se  la  brute  ^  les  ini(bécillés  de  iiàiflancè  (i  i6€)  :  k 
fécond  ;  en  avouant  qu'il  n'y  a  pas  d'efpece  mojeaat 
entre  Tbommé  &  la  brute  5  dans  le  monde  que  noi 
habitons;  mais  qu'il  P^ut  y  en  avoir  dans  dès  mo» 
des  difFcrens  du  nôtre.  ««Tout  va  par  degrés  daosb 

*  Nature  i  dit-il ,  &  rien  par  faut  ;  &  cette  rcj^. 
ni  à  l'égard  dès  changemens ,  e&  une  partie  de  oi 
$t  Loi  de  continuité.  Mais  la  beauté  de  la  Nature,  <p 

*  veut  des  perceptions  diftingûées ,  dèman:de  dcs^ 
n  parences  de  faut ,  &  pour  ainfi  dire  ,  des  chûi 
h  de  muiïqUe,  dansleâ  phénomènes;  &  prend ^ 
»  fir  de  mêler  .les  efpeces.  Ainfi  y  quoiqu  il  puifley 
n  avoir  ^  dans  quelque  autre  monde ,  des  efpta 
y»  moyennes ,  entre  l'homme  &  la  bête  ;  il  n'en  à 
n  pas  ainfi  dans  Ce  monde  i>. 

La  Loi  de  continuité  ne  donnera  pas  moins  d'em 
Carras  àLéibnitz^  dans  la  théorie  du  mouvemeiit 


l 
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t^ar  foit  ua  atome  par&îtem^nt  siouv-où  pârfàitis 
ment  dur  !  Cet  atome  ;  lancé  contre  un  bbftacle  iin4 
pénétt'able  U  immobile  4  doit  i  félon  la  théorie  ^è^ 
tiérale  du  ntoUyement  y  perdre  fubitemèht  &bruff 
quemem  tout  foft  mouvement  :  fans  fuivfe  en  rieit 
la  loi  de  continuité.  Et  fi  ce  mouvement  eft  cômmtf 
100  ;  il  ne  conimencera  pas  à  céiTer  ,  pat  im  ten^ 
tieme ,  par  deut  centièmes  ^  par  iin  quart ,  par  là 
moitié  ;  par  les  deux  tiers  i  &  àinfi  de  fuhe  :  mStt 
il  périra  tout  entier  &  fans  partage  ;  au  premier  iîil^ 
tant  duchoc^(PAy/  3io,  31^  i  318)^ 

IlPi  L'illuftre  de  Bufibn  a  tr^iea  VU  &t  iriH^ 
bien  fenti  i}ue  cette  Loi  et  tàûûnuké  $  né  fanrâl 
avoir  lieu  ^  entre  Thohime  &  là  brute  j  &  cu'cflè 
paroît  encore  fé  démentir  dans  le  paffage  du  vegétsA 
au  minéraV.  Mais  eft-il  bien  fevidé  à  l'admettre  um^ 
verfellement  ^  entre  la  brute  &  ki  plante  ?  Lepafs 
fage  de  l'homme  à  la  brute  eft,  feîdn  lui^  un  faol 
brufquè  i  celui  de  la  raifon  au  défaut  de  raifon. 

Le  pafTage  da  végétal  aii  minéral ,  lui  paroxt  en- 
core un  faut  brufque  ;  favoir  ,  celui  dé  rorganifa- 
tion  au  défaut  d  organifation;  Mais  le  paflage  de  là 
brute  à  la  plante  ;  n'eft-il  pas  un  faut  également  bruf^ 
faue;  favoir^  celui  de  la  fenfibilité,  au  défaut  df 
ienfîbilité?  (1277  &  1478)- 

IV^.  Cette  Chaîne  des  êtfe^J,  paroît  avoir  duel-» 
t[ue  réalité  dans  U  règne  animal ,  reftreiht  aXix  dtut 
tes  ;  &  dans  le  règne  végétal  %  borné  à  liu-même  >  2c 
féparé  du  règne  animaL 

Évidemment  tronquée  &  interrompue  »  &  peut- 
être  généralement  imaginaire  &  fabuleufe,  dans  TOr* 
dre  phyfique  des  chofes,  elle  partùt  avoir  lieu ,  à 
certains  égards  ^  dans  TOrdre  politique  des  Èf ats  mo-» 
narchiques  :^  où  ^  par  une  fuite  croiffante  &  décroif» 
fante  de  chaînons ,  les  Grands  lient  le  Pi^uplc  au  Mot 
«iU'que  y  &  If  Mtav^uç  au  jpeuple. 
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Objections    a   réfuter. 

Les  principales  difficultés  que  Ton  fait  naître  ( 
b  Subjianu  intermédiaire  que  nous  admettons  i' 
Brutes ,  &  que  nous  foutènons  être  un  Prim^ 
renumjenjîtij^  capable  de  plaifir  &  de  douloTii 
pable  d'intelligence  &  de  réflexion  5  fe  rédiîfat 
ciérement  à  dire  :  ou  que  les  phénomènes  (pi 
pbfervons  dans  les  brutes  ,  peuvent  n'être  vpt  k 
mouvemens  locaux,  que  le  réfultat  méchamaoei 
propriétés  de  la  Matière ,  des  Loix  de  la  Natun 
pu  que  quelques-uns  de  ces  phénomend^  fenUe 
indiquer  &  annoncer  dans  les  brutes  ,  no  AÎDd| 
Intelligent  :  ou  qu'une  Subftance  moyeape, entre, 
matière  &refprit,  eft  une  chofe  abiariebié^ 
jgnante  ;  &  que  démontrer  qu  une  fubfianct  en 
tante  n'eft  point  une  fubftance  matérielle,  deSt 
montrer  que  c'eft  une  fubftance  fpirituelle, 

Ofèrations  des  Brutes  ,  MourEMEh 

PEUT-^ETRE   PUREMENT   LOCAUX. 

1 3 18,  Objection  I.  Tout  ce  que  nous  app< 
vons  de  phénomènes ,  dans  les  brutes ,  n'eft  au 

3u'une  fuite  de  Mouvemens  locaux^  qui  lent  & 
oivent  être  en  tout  conformes  aux  loix  de.  la 
chanique  :  puifquele  corps  des  brutes  ,  n'eft  ou 
matière  organifée  ;  &  que  la  matière  ,  organilè 
non-organifée  ,  ne  fe  meut  &  ne  peut  fe  mou 
contre  les  loix  de  la  Méchanique. 

Qu*eft-ce  en  effet  que  nous  appercevons  dan 
brutes  ,  en  genre  de  phénomènes  ?  Nous  y  au 
cevons  une  organifation  vitale ,  qui  pafTe  d'un 
d'accroiffement  à  un  état  de  maturité  ,  &  d'un 
de  maturité  à  un  état  de  dépériflement.  Nous  v 
percevons  une  circulation  de  fang  ou  d'hunic 
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pus  y  fait  foupçonner  une  circulation  d'efpriis 
luxi  Nous  y  apperceVons  dès  organes  y  qui  fè 
raôent,  qui  s'allongent,  qui  fe  mettent  en  jeu  i 
po\xt  s^élandèr  vers  un  objet ,  que  nous  nom^ 
\  leur  proie  ;  foit  pour  échapper  à  un  autre  o^ 
dont  elles  pourroièrit  jètre  la  preie  ;  ïbit  poui? 
ccr  différentes  fônûibns  relatives  à  leur  nutri- 
^  i  leur  réproduâion  4  à  leur  deftination  quel-^ 
met  j^ous  y  appei'cevons  ^  du  moins  dans  nti 
d  nombre  d'efpeces,  un  chant  ou  un  cri,  qui 
qu'un  air  modifié;  &  que  nous  prenons  pour 
expreffion  de  plaifir  ou  de  douleur  ^  pour  l'ex^s 
loii  d*un  fehtiment  quelconque  ^  qui  n'exifte  pas 
en  éïles  9  du^iln^exifte  ou  dans  une  flûte  ou  dans 
ioioii  ou  aans  une  orgue  ^  qui  jouent  un  air  gaî 
in  air  lUgiibrèi  a       4      i 

ôus  n^appefceVôhs  donc  ;  dàiis  les  hruies  4  éA 
é  d'opérations  où  de  phénomènes^  que  des 
iVèmèhs  locaux  1  qiiè  des  mouvemens  méchani<£ 
H  Otf  dès  niouyemens  locaux^  des  môuve« 
s  méchdhiquës  j  n'annoncent  que  des  machinée 
es  automates  ;  6c  c'eft  fans  aucun  fondement  que 
i  attribuons  aux  brutes  ^  &  des  fentimens  ^  êi  uii 
cipé  fënfîtifi 

itÔNSEi  Cette  frivole  objeftiôfl  ^  ^i  fëtiféfm 
:es  lès  raifons  fondamentales  de  Tôpinidn  Cafté- 
ne  ^  au  fujet  de  Tame  des  blutes  ^  n'eft  au  foildi 
m  miférable  fophifme ,-  qui  n'a  rien  de  folide  i  Éjuî 
rien  même  de  bien  féduifant  ;  81  qui  tbnùûë  à 
fondre  et  que  nous  apperce^crns  dans  les  bftltcl 
la  voie  des  fenfations  y  avefC  ce  t{Me  iious  y  ap« 
:evotts  par  la  voie  du  raifônnement. 
'.  Par  ht  raie  des  fenfations  y  nous  n^àppéféèvÔûi 
s  tes  brutes  y  en  gen^e  de  phénomènes  y  t\ttë  ÛëS 
itvémens  locaux^  confornùke»  mué  loiA  de  là  Mé« 
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chanîque  :  parée  qu'il  vlj  a  que  cela  ,  qid  ta 
prife  aux  fens. 

S'enfuit-il  delà  que  lés  ttiites  doivent  du 
èvtû  regardées ,  comme  de  fimples  maclûnes  $ 
de  purs  automates  f  Non  ,  fans  doute  :  fans  00' 
s'enfuivroit  de  même  delà ,  que  nous  pourfîotfff 
garder  nos  Semblables  ^  comme  de  fimples  inad»Bi| 
comme  de  purs  automates;  puisque  par  nosfe' 
tions  ,  nous  n'appercevôns  non  plus  dans  eux , 
des  mouvemens  locaux,  conformes  auxloixdê 
Méchanique. 

IP,  Par  la  volt  du  rdifonhéffitht ,  Ucnis  âéc6VLVt^\ 
dans  les  brutes,  ainfi  que  dans  Vhomme ,  un Prit^ 
tiptfmfitify  qui  n'a  rien  de  commun  airec  ia  m^ 
tiere,  &  cjui  n  eft  point  régi  par  les  fimples  loix  de 
la  Méchanique  :  puifque  tout  annonce  (c  tout  àè* 
montre  dans  les  brutes  ^  une  fenfibilitédontlaina' 
tiere  n'cft  point  fufceptible  ;  &  que  le  Prindpe  e»;' 
qui  réfide  le  féntiment ,  s'annonce  par  des  eflFets  qal 
he  fauroient  émaner  des  fimples  lôix  de  la  Mccb^; 
niqucrf    " 

Toutes  les  Opérations  ou  tous  leil  phénomènes 
lîous  appercevons  dans  les  brutes  ,  font ,  à  la  vérité, 
des  mouvemens  locaux ,  des  mouvemens  mkàm 
ques.  Mais  ce  font  des  mouvemens  locaux  &  miàpù\ 
ques  ,  qui  annoncent  dans  les  brutes  un  Prîncipei 
fible  de  féntiment  &de  mouvement  ^  lequel  ne 
vient  point  à  de  fimples  machines,  à  de  purs  \- 
mates  :  ce  font  des  mouvemens  locaux  &  médtf 
ques  ,  qui  ne  font  pas  produits  ou  occafionnéspari 
ieule  matière;  mais  qui  ont  pouf  cûufe  effidenteo 
pour  caufe  occafionnelle ,  un  Principe  en  tout  dfe 
tiellement  diftingué  de  la  matière. 

Ces  mouvemens  locaux  &  ftiéchanîques  ^  diiH 
brute  9  comme  dans  Thomme ,  s  opèrent  félon  i 
loix  de  b  Méchanique  a  ou  felpn  ces  relies  £x(s 
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^nftantes  que  fuit  iàJ^a£ure,dans  la  produâion-fit^ 
ans  la  communication  duinouvement;  Mais ,  cian;|[ 
^  brute  9  comme  dans  l'homme ,  ces  motfvemens  lo^ 
^ux  &  méchaniques  ont  |5oilr  xraufe  ou  pour  occa*^^ 
^on ,  une  fubftance  difFérente  de  la  matière ,  un  pritt* 
,ipe  qui  n'a  rien  de  commuh'avec  la  matière ,  qii| 
â*eft  point  régi  par  les  fimples  loix  ^e  la  matière,  ^ 
Ou  la  Nature  nous  trompe  j  &  nous  trompe  per^ 
evéramment ,  &  nous  trompe  invinciblement  &irJf 
réfiftiblement  ;  ou  il  eft  certain  que  les  divers  phé«» 
nomenes  de  mouvement  i  que  nous  appercevon^ 
dans  les  brutes  5  annoncent  &  démontrent  dan»  elles 
un  Principe  capable  de  plaiûr  6c  de  douleur  9  capable 
d'afFeâion  &  d'averfiôn,  capable  de  crainte  Se  d(k 
defir  :  ce  qui  évidemment  ne  peut  convenir  à  la  fimV 
pie  matière*  (1046  &  1067). 
.  IIP.  Il  ne  fufflt  donc  pas  ^  pôtir  établir  la  paraW 
doxale  opinion  de  Defcartes,  ou  pour  foùtenir  qu^ 
les  brutes  font  de  fimples  machines ,  de  purs  auto^ 
mates ,  de  démontrer  que  le  corps  des  brutes  i  4an$ 
fes  divers  mouveméns ,  obferve  les  loix  de.  la  Mé* 
chanique  :  puifqu'il  eft  certain  que  le  corps  humain 
fuit  auffi,  dans  les  divers  mouveméns  >  les  loix  dé 
ia  Méchanique^  fans  qu'il  réfulte  delà>.que  l'homme 
foit  une  fimple  machine ,  un  pur  automate; 

Pour  établir  l'opinion  Cartéfieone^  il  faudrpît 
fiaire  voir  que  les  mouveméns. méchaniques  des  bru-* 
tes ,  n'annoncent  point  dans  elles  un  Principe,  inurne  de 
fentinunty  qui  en  loit  ou  la  caufe  efficiente  o\\\diCZ^(9 
occafionnelle.  Il  faudroit  faire  voir  que  les  divers 
mouveméns  des  brutes ,  ont  pour  caufe  ou  pour  oc-i 
cafion ,  la  feule  émanation  d^s  différentes  efpeCes  d^ 
corpufcules  j  qui  s'échappent  du  fein  des  corps  ^  S^ 
qui  frappent  les  organes  des  brutes.  Or,  c'eft  ci 
que  perfonne  ne  fera  jamais  voir  s  par  la  raifon  que 
la  chofe  eft  évideniment  oppofée  à  rexpérience^fi^ 
f.  Eei; 
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ii  l'obfervation ,  évidemment  contraire  aux  Uàif 
liérales  ou  gaf  tictlliei'es  de  la  fimple  Méchaiiiqnei 

I3a9«  OBiECTtOKtI.  n  n*y  a  pas  plus  cle 
'4e  fuppofer  une  ame  immatérielle  aux  brutes  ;  que 
Àippoier  une  ame  immatérielle  aux  plantes.  OriS-] 
cun  Philoibphe  aujourdliui  n^attribue  aux  [daflSi 
une  ame  immatérielle  :  pourauoi  donc  attnlniet 
ame  immatérielle  aiix  brutes  r 
.   D'ailleurs  y  n*eft-ii  pas  dit  exprèffément  & 
d'une  fois  dans  le  Pentateuque ,  aue  l'Ame  desBi 
n'eft  autre  chofe  que  leur  fang>  ^*  ), 

RÉPONSE,  n  y  a  dans  les  brutes^  imfMmmiM»  à 
fintimem  ,  qui  ire:l:iftent  aucunement  dans  ici  pbm^ 
tes.  Il  n'eft  donc  pas.furprenant  quecesfhéfiooMnes 
de  fentiment,  fuppofent  &  annoncent  une  me  îhh  ^ 
matérielle  dans  les  brutes  :  fans  fuppofet  8t  Cuis  an- j 
lioncer  tme  ame  femblable  dans  les  plantes.  UefidodC 
&UX  qu'on  ne  foit  pas  plus  fondé  à  attribuer  auzbnn 
tes^  qu'à  attribuer  aux  plantes^   une  ame  iflioi« 
térielle. 

'  L'École  péripatéticienne  attribua  atix  fubftaxef 
végétales,  une  Ame  végétative ^àittingaée  &  de  la» 
tiere  &c  des  modifications  de  la  matière^  La  modem 
Philofophie  n'a  vu  dans  les  végétaux  quelconques  i 
iqu'une  matière  organifée  ;  &  a  relégué  ayec  niki 


{*)  Homo  quicomque  de  Fllîis  Ifrad ,  &  de  Adrtaàm 
peregrin^ntur  apud  vos  ^  fi  veûatiône   atque  aucupio  (H 
périt  feram  vel  avem ,  quibus  vefci  lichum    eft  ,  Am 
languînem  e)us  j  &  operiat  illum  terra.  Anima  enîm  oaii 
ctrnis  in  fanguine  eft  :  unde  dixi  Piliis  Ifrael  :  iangoîici 
finiverfse  carnis  non  comeviitis,  quia  Anima  carnb  lafi* 
gaine  eft  ;  &  quicumque  comederit  tUum  ,  inteiibîL  I^ 
iiei  17,  f.  i}ô'  14. 

Hoc  folum  cave  «  ne  fanguinem  comeda»  :  ianguit  0a 
tonim  pro  anima  eft.  DeutinmQmiit  12  ^  ^,  23  ,  &«, 


^î  Sa  Naturit  et  ses  Puissances,       45^ 

i^IWi— 1—1— ^^— ——■——■—  I        — — -^^^ii^iiiw^M^fc 

rette  ame  végétative ,  dans  la  clafle  des  chimère» 
■i'oii  elle  étbit  fortie.  Il  faut  quelque  chofe  de  plus 
jue  de  la  matière  &  du  mouvement  :  pour  rendr^ 
^\siifon  des  phénomènes  de  fentiment,  qu'on  obfervè 
^4ans  les  brutes.  Mais  il  ne  faut  rien  de  plus  que  de  . 
'.a  matière  &  du  mouvement  ;  pour  rendre  raifon  de« 
phénomènes  de  végétation  y  qu'on  obferve  dans  le$ 
ï^lantes.  (Pfyf.  157  y  X9»  ^  ^94)» 

P.  Je  dis  d'abord  que ,  pour  rendre  raifon  de  la 

•  Fégétaiian  des  planta  ^  dans  leur  accroiflement  ^  dans  * 
'leur  réproduûion  »  dans  leur  dépériflements  il  né 
iaut  rien  de  plus  que  Texiftence  de  certains  germer 
matériels  de  toute  efpece»  primitivement  formés  Se 
organifés  par  l'Artifte  fuprême»  &  l'exiilence  des 
loix  aâuelles  de  la  Nature»  Ceft"- à-dire  qu'il  ne 
^faut  rien  de  plus  à  cet  égard ,  que  de  la  matière  & 
du  mouvement;  &  que  fans  luppQfer»  dans  ces 
fiermes  primitifs 9  aucune  ame  végétative»  aucune 
forme  plaftique  «  deftinées  à  préfiibr  à  leur  forma- 
tion  &  à  leur  aâion  ;  ils jiourront  &  ils  devront  na»> 
turellement  attirer  les  iucs  propres  qui  leur  con« 

.  viennent;  fetransfor^ner  chacun  en  tel  végétal  9  plu^ 
;  tôt  qu'en  tel  autre  ;  acquérir  les  propriétés  fpécifi- 
^ques>  qu^exige  leur  nature;  &  produire  en  eux«: 
I  snêmes  $c  par  eux-mêmes»  un  nombre  indéfini  de 
^ germes  femblables  à  celui  qui  les  a  fait  naître»  ^ 
propres  à  reproduire  &  à  perpéti^r  leur  efpece.  Par, 

*  exemple  » 

I  Que  faut-il  »  pour  qu'un  Germe  individuel^  placé 
I  dans  un  fol  convenable  9  fe  convertifle  infenuble*» 
(  ment  en  un  végétal  de  fon  efpece  :  attirant  6(  choi- 
I  £flant  en  quelque  forte»  les  fucs  particuliers  qui 
)  conviennent  &  qui  font  analogues  à  la  nature  ;  &  re^ 

{*  et  tant,  ou  n'attirant  pas  de  même  »  ceux  qui  ne 
ui  font  pas  analogues  &  convenables  )  Il  faut.& 
il  fuffit  qu'il  exiâe  dans  la  Nature ,  certaines  JU>ix  g^ 
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néralts  &  permanentes  iTImpulfon  j  4P  AtfoSmy 
^Affinité  ;  telles  que  celles  que  nou$  y  obfenei 
t)erlévérammenr,  (  PAj^^  77  &  88  ).  j 

'     En  vertu  de  cesLoix  invariables,  que  poroÉ 
tjue  perpétue  une  infinie  Intelligence ,  &  fans  lri>; 
fours  d'aucune  anie  végétative  ,   d*aucune  oi» 
^lailique  ,    telles  que  les  imagina  ou  les  adopa 
dans  des  fiecles  d'ignorance^    Taveugile  ÏPéripÀ 
lifme  (  1117)  :  le  gland  du  chêne  ,  le  pépin  del 
çalviUe  5  le  noyau  de  Tabricot  ,  Toignon  de  la  u 
iippe  ,  la  pâte  de  la  renoncule  ^  la  graine  du  choo 
le  grain^du  froment ,  formés  chacun  d'uiie  /iibihno 
Hdifjpcreflte ,  munis  diacun  de  couloindf^fëneos,  ajssu 
!tous  une  conftitution  &  une  orgamiadoa  analogue  k 
refpece  qui  lés  forma. &i{u'ils  dmventteprodaire) 
auront 'tdîacun  \xnt  différente  affinité^  avtcl^&^eTS 
^ucsde'la  terre  ;  attireront  chacun.  VeCpece  ç3XÙco- 
iiere  de  fubflance  qui  convient  à  fa  nature,  à  fo 
"éoulpifs  j  à   fon  orgahifation  intérieure  Se  exté^ 
«eure;>â(  formeront  par-là  néceflairement ,  totfj 
-|iutanrde  végétaux  différens,  dont  chacun  deviemifi 
•^f^Ç0P4  en  germes   de  fon  efpece  (  34X  )  icomat 
•nous  Tdvons  fuffifammentfait  voir  &  fentir ,  (Tape 
-f  expérience  &c  d'après  la  fpéculàtiori  »  dam  noir 
cÇhéoFiedes  êtres fenfibles.  {Pkyf.  565  ,  568,55^ 
'Ï54,  136).       •  •  ■ 

Que. faut-il ,  pour  que  y  de  deux  Plantes  quii 

forment  dans  un  même  fol ,  dans  une  même  elM 

îde  tçrre.  Tune  prenne  une  grande  dureré,  cond 

•  le  chêne  ;  &  l'autre  n'acquière  que  fort  peu  de  co« 

-fiftançe,  comme  la  vigne  ou  la  courze  ?  U  faut  fi\ 

-iufEt  que  les  fucs  nourriciers  qu'attire  celle-là  f4 

•fon  afffinité,   foient, propres  à  s'appliquer  intiori 

•ment  &  à  adhérer  fortement  les  uns  aux:  autres;  tl 

que  les  fucs  nourriciers  qu'attire  celle-ci  ^  k  ttff^ 

vant  d'iule  nature  cUFérente^  lie  foieat  pa^  proprt 
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jf  s'unir  &  à  adhérer  entre  eux  de  la  même  inaniere 
P^  avec  lîi  même  force.  (  Phyf.  5^5  &  j-ii  \ 

Delà ,  fans  le  fecours  d'aucune  ame  v^étative^' 
^'aucune  forme  plaftique ,  unç  différente  conflitu* 
-^on,  une  différente  coqfiftance ,  une  différente  na* 
^ure«  des  faveurs,  des  vertus,  des  qualités  &  de^ 
■propriétés  différentes  ,  dans  le  chêne  &  dans  \% 
,  y  igné;  dans  le  fruit  du  noyer ,  ôf  dans  le  fruit  du 
^guier;  dan$  le  quinquina  ,  &  dans  la  jufqyi^une  ou 
,  dans  la  ciguë.  (  i  ?.o  &  341  ). 

Que  faut- il ,  pour  que  la  rofe ,  le  lys  ,  la  vior 
4ette  y  &  l'oçillçt ,  nous  donnent  nnfp^^acU  d<  cou* 
f€ur$  fi  différent  ?  U  faut  &  il  fufÇt  que  les  fucs  nowr- 
riciers  qu'attirent  ces  différentes  plantes ,  &  qu'elles 
élaborent  dans  leurs  différens  moules  intérieurs,. çj^ 
ç'affemblant  félon  l'exigence  de  leurs  affinités  refpeo» 
]ûves  s  &  en  prenant  dans  Tair  la  forme  &  la  con** 
fiftance  qui  convient  à  leiur  nature ,  deviennent  pror» 
près  à  abforber  &  à  réfléchir  différentes  efpeçes  df 
|-ayons  lumineux  :  en  telle  forte  çu'en  fuppofan^  les 
fleurs  dç  ces  différentes  plantes ,  toutes  également 
j^panoul^s,  &  toutes  e^pofées  de  même  à  la«  lu- 
mière du  foleil  ».  0^^  ay^t  chacune  leur  nsiture  .& 
lieur  contexture  à  part  a^os  Içur  tout  ou  dans  leui^ 
^verfes  parties ,  elles  foient  propres  à  répercMtcr 
^  i  réfléchir,  les  unes,,  les  feuls  rayons  rouges; 
les  autres  ,  les  feuls  rwons  violets  y  celles-ci  5  un 
mélange  dèteraiiné  de  eu  vers  rayons  ;  celles-là,  Vtn^ 
jiemble  de  tous  les  divers  rayons  ^  ^  ainiî  ^  reftec 
iPkyr:ii$r  866.  377)^  .         ^ 

IP.  Je  ^dis  enfuite  que  9  poiu^  tendre  raifon  de  kl 
Senfibillté  &  d\x  Sentiment  do krut^s  , il f^jutéyidemr 
3pient  quelque  chofç  de  plus  que  de  là  matière  &  du 
mouvement  ;  quelque  çhofe  ae  plus  que  des  loix  gé«» 
pérales  &  permanentes  d'impulfion ,  d'attraâion  ^ 
4*9^mté  j  dç  végétation  :  puifque  l'idée,  de  tout  celd 

£çiv     . 
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Iie  préfçnte  rien  qqi  reffemWe  de  près  ou  de  lobi 
gfènfibilité  &  au  fentiment;  puiiquç  l'idée  deto4 
%fU  exclut  toujours  néceflairement  Ôç  la  fenfibilji^^ 
\p  fentiment,  (  1046  &  1 290  ), 

IIP,  Je  dis  enfin  que  r  Auteur  du 
^ans  cette  partie  de  fa  Légiflation  qui  eft  unic^.^ 
t^la^ve  au  caraâere  particulier  de  fy  Nation  | 
aucunement  prétendu  philofopher  ou  dogmabfe-. 
fa  nature  de  f  Ame  des  Brutes;  n*a  aucunement  pr^l 
du  fu^rtout,  devenir  comme  le  précuiieur  ou  èl 
pefcarfes ,  ou  du  Matérialifme  ^  au  fujef  de  ççnti 
ijnème  Ame  des  brufes, 

Qu'a  donc  prétendu  Moyfe,  dans  les  textes  dont  û 
f  ft  ^ueflion  dans  cette  féconde  pbjeâioa?  Chef  d  une 
f^ation  naturellement  violente  ,  emportée ,  crudkj 
fanguinaire ,  il  a  prétendu  en  adoucir  les  quoeon^  u 
^  prétendu  lu^  infpirer  indirçâement  de  VhoTreot 
poiu*  r^^ufion  du  iang  humain  :  en  lui  défeodaitt  de 
fe  nourrir  du  fang  des  animaux  »  âc  en  ThàKituant  in- 
lenfiblement  ^  ime  religieufe  horrçur  pour  ce  ûif 
-^es  animaux. 

Le  terme  Anima  fignifie  indJfFéremment ,  ou  ik 
f^ié^  ou  l'Ame  elle-même,  qui  eft  le  premier  prin» 
Cipe  de  la  vie  ;  &  cVft  uniquen^ent  dans  le  premier 
feils ,  que  doit  être  pris  ici  ce  terme.  (  879  ), 

té  Sang  eft  le  principe  de  la  Vie  méckani^ue^àtk 
vie  du  corps  organifé ,  dans  ITiomme  Se  dans  la  brute, 


^ans  la  brute.  ^  104a  &  ^046  )• 
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\l/ EXISTENCE  DES  ZOOFUYTES  ^  PREUFM 
i  PEUT  -  ÊTRE  D^VUE  TRAIE  FACVLTÈ  Dt, 
i     SENTIR  DANS  MU  MATIERE. 

1130.  Objection  m.  Les  modernes  découvei^ 
kes  des  Naturaliftes  ^  au  fujet  des  Zoopkyùs ,  ou  dei 
Animaux-plantes  y  femblent  favorifer  beaucoup  To-» 

Sûiion  des  Matérialîftes  ;  femblent  fur-tout  renverfer 
e  fond  en  comble  iropinion  de  ces  PhilofQphes  qui 
admettent  dans  les  brutes ,  ime  Ame  immatérielle ,  ou 
un  Principe  inunu  de  fenfibilki  &  iaBion  ,  qui  foit 
réellement  difiinçué  de  la  fubftance  de  la  matière  »  des 
propriétés  0c  des  modifications  de  la  matière. 

!*•  Il  eft  certain ,  d'après  les  favantes  obfervaW 
fions  de  Meffieurs  Linnaeus ,  Swammerdam ,  Donati^ 
Pallas ,  Trembley ,  de  Juffieu  ^  de  Réaumur  y  qu^il 
exifte  y  dans  la  Nature  ^  un  erand  nombre  de  Plantes 
animées  :  c  eft-à-dire ,  de  fubftances  matérielles ,  qui 
reflemblent  aux  plantes  ,  par  la  végétation  ,  &  aux 
animaux  ^  par  le  fentiment;  &  qui  forment  comme 
la  nuance  ou  le  chaînon  par  oit  la  Nature  pafle  de 
l'efpece  Amplement  animale  9  à  Tefpece  amplement 
végétale,  (1316), 

11^,  n  ef(  çenain  que  dans  les  fimples  végétaux  i 
il  n'y  a  point  d'ame  immatérielle ,  qui  foit  réellement 
diitinguée  de  la  fubftance  de  la  matière  9  des  pro- 
priétés &  des  modifications  de  la  matière.  Pourquoi 
y  aurpit-ilui^e  ame  immatérielle  dans  les  Zoophytes  , 
qui  reflemblent  fi  parfaitement  aux  fimples  végétaux  » 
par  le^r  n^aniere  de  n^tre  ^  de  fe  former,  de  fe  dé- 
truire ?  Et  s  il  n'y  a  point  d'ame  immatérielle  dans  le 
çreflbn  de  fontaine ,  par  e^cemple  ;  pourouoi  y  au- 
roiti^il  une  ame  immatérielle  dans  le  polype  d'eau 
douce ,  qui  végète  à  côté  de  lui  &  à  peu  prçs  comme 
lui  ?  On  peut  dire  la  m$ipc  chofe^i  des  Polypes  4ç  mv^ 

Riroif$£p  Les  modernes  découvertes  des  Natiu^ 
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)iites  t  aufuiet  des  Zoophytçs»  ne  favorifent  cnw 
f  opinion  de;  Matéri^liftes  ,  ne  dé^ruifent  ça  ni 
Topinion  de$  Philofophes  c^xà  .ic^ç\;nexteiit  \xnt  aoj 
immatérielle  dans  les  bn^tes  ;  piiifque ,  de  toutes  cr 
jnoderne;  d^DVeites,  il  réfuite  qwç  Vêxiftena  i 
Ji^fky^  ^ft  encore  très-problématique  ;  9c  f(( 
U  fuppofaat  certaine  «  elle  àe  doit  changer  en  n 
4cs  idées  des  PhilofQpaes,.  au  fiyet  4^$  çipeçfs 
jn^es  &  des  efpeces  végétales. 

Psfts  ce  que. l'on  appelle  Zoophytes^  ou  ilT 
•lUie  vraie  feimbilité  »  ou  il  n^  ^  point  une  vnàe  /a 
£)^lité,  S*ii  y  a  »  dans  les  zoophy  tes ,  une  vrak^ 
fiUicé  i  <mdile  que  puiiTe  ^re  leur  figure^  ce  Wrdel 
Jifraies  etpeces  animales  ;  qui  ont  ^  $iaé  que  Vélé^ 
^hant,  que  la  truite ,  que  la  chenilk  »  une  ame  im-^  , 
jinatérielle..  $*il  o^  a  point  ^  dans  les  loo^Yiytes^  i 
.ime  vraie  (enfibiUté  ;  ce  font  de  vraies  efpeces  végé- 
tales ;  qui  n'ont  ^  pour  principe  interne  de  leuT&foec> 
jtioiis  ^  que  la  matière  &:  le  mouveaienr  ,  coo&r- 
inément  à  ces  loix  générales  &  permanentes  de  k 
Jiature  «  qui  concernent  la  fQrinati<^  &  la  téprf4 
dh&âion  du  re^^ne  végét^« 

ijji*  DÉFINITION.  On  a  nommé  Zaopkyus^tt 

^4^m^»^PUm^^  dans  ces  derniers  tcms,  certaiie 

poduâîon?  de  U  Nature  »  qui  femblent  avoir  ce 

jnême  tems  i  &  la  végétation  des  plates  ,  &  le  fo 

1i»»ent  des.  animaux, 

•  l\  Dans  cette  claffe  de  fubftances  fingulieWi; 
^ui  font  toutes  ou  prçfque  toutes  aquatiques  :  b 
unes  font  immobiles  i  attachées ,  aiau  que  les.^ 
tes  a  à  un  lieu  fixe  ^  &  pirivées  de  tout  mo*i\€mmtp 
'£r(0l  Leç  autres  ^  dit-on ,  font  mobiles  ;  &  po> 
^'ent:^  par  un  mouvement  progrefTif,  fort  lent  à* 
vérité  ^  mais  vrai  &  réel^  fe  porter  d'un  lieu  àL 
"ÏWtrç  ;  co wnc  font  Içs  limaçons  ^  le?  yçrs  de  terre 
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^  une  foule  d'autres  infère;  ^  trçs-lente$  évov 

*Iutrons. 
'    11^,  Dans  cette  dafle.de  fubftaQcesiingulieres  9  il 

^  en  a  qui  ne  naiflent  âciie  vivent  que  dans  la  merj; 

fhç  ç  eA  rincotnparablement  plus  grand  noii|bré.  Il  y 

{'nen  a  auili  qui  ne  naiflent  &  lie  vivent  que  dans  V^^^ 
douce  ;  &ç  ce  font  celles  qui  ont  ét^  les  niievu^  oIir 

'fervées,  &  qui  font  les  mieux  connues,  . 

Parmi  les  Zoophyus  de  r^er^  que  les  modernes  Na« 
turaliftes  divifent  en  plusieurs  genres  &  en  plu^eur^ 
efpepes;  on  peut,  d après  Ruifck,  Linnaçus,  Do-* 
.natiy  Pailas  ,  Swammerdam  ,  placer  la  Seiche  ,  le 

.Calmar,  le  Lièvre  marin,  le  Triton,  THolothurie ,, 
la  Thetie ,  le  Poumon  marin,  la  Poire  marine ,  1^ 
piume  marine,  le  Cbaippignon  marin,  le  Concomrr 
bre  marin,  les  Orthies  marines,  les  Etoiles  de  merji 

Ja  Coralline  à  cellules  ,ir£j)onge  marine ,  &  une 
foule  d'autres  efpeces. 

Parmi  les  Zoopkytcs  JCtuu  douct ,  on  peut  placer 

.les  Polypes  à  panache  ^  &  les  Polypes  à  longs  bras^' 

^^Ces  derniers  ont  été -le  principal  objet  des  oWerva- 

r (ions  de  M,  Trembley»  qui  divife  cette  çl^e  en  trois 

.Vpeçes.  (  PAy/  195), 

•  13  ji.  Remarque  t  tjn  affç?  grand  nombre  de 
'Naturalises  célèbres  croit  à  Vcxifienc^  des  Zoopkytes^ 
•pu  des  animaux  -  plantes.  Tels  font ,  par  exemple  j^ 
^  entre  imç  foule  d'autres,  M.  TremWey ,  àqm  nou$ 

devons  de  très-belles  obfervations  fur  les  Polypes 
d'eau  douce;  M,  Linnajus,  qui  dans  fonSyftême  de 

•  la  Nature ,  divife  les  Zoophytes  en  plufieurs  genres 
&  en  plufieurs  efpeces;  Mt  Donati,  qui  dans  fon 
Hiftoîre  naturelle  de  la  Mer-Adriatique  ,  partage  la 

•feule  çlafledes  Zoophytes  immobiles  »  en  trois  çen% 
turies  ;  M.  Pillas ,  Dpôeur  en  Médecine  ,  qui  dan^ 
im  Ouvrage  modçr^ç  fur  lç$  ?Jo^hytWa  <Hv<f9 
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cette  claffe  d'êtres  en  quinze  genres  princtoau  J 
en  deux  cen$  cinquante  efpeces  ;  M.   V almoiit  ( 
Bomaret  qui  dans  fon  Diâionnaire  d'Hiftoireoai 
relie ,  fenible  (e  complaire   dans  cette  croyami 
quoiqu'il  fournifle  d'ailleurs ,   dans    ce  même  or 
vrage ,  les  raifons  folides  qui  tendent  à  rébraokrt 
à  la  détruire. 

F.  Pour  faire  exaâement  connoître  enquoicoi>l 
-fifte  &  fur  quoi  eft  fondée  l'opinion  qui  admet  del 
vrais  Zoophytes  ou  de  vraies  Plantes  animées ,  daal 
la  Nature  viiible  :  nous  allons    citer  &  noporterj 
ici ,  ce  que  dit  l'un  des  plus  zélés  partîAiis  deœrtej 
opinion  ^  l'Auteur  du  Diâionnaire  éHiâoire  tuttu^ 
relie ,  au  iiijet  des  Polypes  d'eau  Jmkc  ,  qui  font 
l'efpece  de  Zooph}rtes  la  mieux   connut  \  8c  W 
conféquent  celle  oui  doit  fervir  comme  ie  \mt  V  | 
ridée  générale  quon  doit  fe  former  detovODtcenej 
claffe  d'êtres. 

M  Lliiftoire  des  Polypes  d'eau  douce  ,  dit*il  »  nom 
I»  préfente  des  phénomènes  difficiles  à  croire  :  parce 
M  qu'ils  font  contraires  à  des  Loix  que  nous  aviotf 
^  regardées  comme  générales.  Auroit-on  jamais  ai 
H  qu'il  y  eût,  dans  la  Nature,  des  animaux  qu'on  mut' 
.1»  tipliç  ^  les  hachant ,  pour  ainfi  dire  ,  par  mot* 
»  ceaux  :  que  le  même  animal ,  coupé  en  huit ,  (b» 
»»  vingt  p  trente  &  quarante  parties ,  eft  multip&i 
H  autant  de  fois  ?  Les  Polypes  ont ,  pour  ainû  duc» 
w  la  faculté  de  pouyoir  être  multiplies  par  bouturt 
M  Ces  animaux  lîiarchent  &  changent  de  lieu.  & 
I»  exécutent  ce  mouvement  progrefiif ,  au  moycAj 
»  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'étendre ,  de  fe  coo- 
M  trader ,  &  de  fe  courber  en  tous  fens«  Mais  * 
H  font  ce$  mouvemens  avec  une  extrême  lenteur  :| 
M  fept  ou  huit  pouces  de  chemin  font  une 
H  journçe  pou/  un  polype.  Ils  ont  encore  une  vA 
$$  oiçrè  d'aller  que  nous  trouverions  aflez  plaiiaoïet 


jiH 


Sa  Nature  £t  ses  Puissamcë^^ 

^  .fi  elle  fe  faifoit  avec  plus.de  vivacité  i  iU.fontlji 
»  roue,  comme  les  petits  garçons* 
;  99  Tout  (e  poljrpe ,  depuis  la  bouche  )iifqu^i  Vqx^ 
^  trêmité  oppofée  du  corps,  n'eft  qu'un  fac  creux ^ 
N  dans  leauel  on  n^obferve  aucune  membrane  ,  m 
I»  aucun  vifcere.  Cette  peau  efi  ce  qui  conflitue  l'ani- 
I»  mal }  &  il  y  a  lieu  de  penfer  que  toutes  les  autre| 
^  parties  qui  fervent  au  ]eu  de  la  machine  animale  • 
f>  font  contenues  dans  TépaiiTeur  de  cette  peau*  Lori^ 
m  qu'on  examine  ^  au  microfcope  ,  la  peau  du  Po- 
99  lype  :  on  voit  que  la  furface  ,  tant  intérieure 
f9  qu^extérieure ,  eu  toute  parfemée  de  peius  grains  , 
n  que  Ton  peut  foupçonner  être  Us  organes  propres 
n  à  ranimai.  Car  il  eft  certain  que,  lorfque  ces  grain» 
»»  viennent  à  fe  détacher ,  l'animal  eft  bien  près  d<er 
»  périr* 

99  Les  Polypes  M  nagent  point  :  as  s'attachent 
$9  fortement  par  la  queue  &  avec  leur  glu  »  contre 
39  les  parois  fut  lefûuelles  ils  s  arrêtent»  Us  fe  fou« 
»  tiennent  qùelduefois  à  la  fuper^cie  de  Feau^l^ 
f»  tête  eh  bas ,  la  queue  en  haut  ;  &C  cela  ,  par  la 
m  même  faifon  qu'une  aigtiille  bien  feche  f  pofée  fur 
f9  la  futface  de  l'eau  ,  sy  foiitient  ?  à  raide  des 
99  bulles  d^air  iiîipefceptibles ,  qui  font  adhérentes  4 
n  fa  furface. 

>>  On  ne  décôtivre  point  d'yéux:,  aûX  polypes.  Onr 
99  obfefve  cependant  qu'ils  aiment  la4umiere  ,  & 
»  qu'ils  ta  recherchent  i  ce  qui  pourroit  peut  être 
m  donner  lievï  dé  croire  que  leur  corps  eft  frappé 
m  de  la  lumière  dans  toutes  k^  parties.  Ce  qui  con« 
#<  firme  cette  idée  ;  c'eft  que,  fi  1  on  cûupé  un  polype 
p>  en  deux  parties  i  les  detiX  parties  féparées,  même 
Pf  celle  qui  eft  privée  de  tête  ^  vont  chercher  à  le 
99  placer  du  côte  de  U  Itimiefe. 

»  Les  Polypes  ne  courent  point  après  leur  pf  oie 
n  msàs  les  petits  in£àâes  viennent  toihber  d'eux^ 
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#  mêmes  au  milieu  de  leurs  bras ,  qui  font  ce 
^  de^s  filets  continuellement  rendus.  \Jn  polype  dell 
i>  troifieme  efpece,  peut  donner  jufqu^à  un  |Hedi 
^  diamètre  i  à  la  circonférence  que  fe^  bras 
I»  cupent.^ 

»  M.  Tf embley  a  vu  des  polypes  ,  fe  clîfputer  i 

•  ver  qui  s'étoit  entrelacé  dans  leuts  bfas«  Gna 
te  d  eux  fe  preffoit  d'avaler  le  vef  :   lorfqu*enfio  I 
h  polypes  fe  l'encontrant  bouche  à  bourae^  le  pi 
0  vigoureux  termina  la  querelle  i  en  avalant  foi 
^  concurrent*  On  croyoit  qu'il  en  étoit  fait  du  po-| 
I»  lype  :  mais  point  du  tout.  LWaleur  le  garda  dans| 
h  Ion  ventre  ^  jufqu'à  ce  qu'il  eût  dégorgé  fa  proie , 
h  &  le  rejetta  fain  &c  faut  Ce  phénomène  A  penfer 
i>  àM^Trembley,  qu'un  polype  eâunetnabeteab- 
n  folument  indigefte  pour  un  autre  poVyç^:  t'cftce 
j^  que  lui  confirma  rexpérienee*  Il  ht  avaleiunpo- 
j»  lype,  à  un  autre  polype  qu'il  affama.  Cdm-d 
n  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  {ortit  du  veni 
i>  de  l'autre  ,  tout  plein  de  vie  &  de  fanté  ;  & 
♦>  qu'il  y  éroit  entré.  On  penfe  bien  préfentem 
M  que  le  Polype  rejette  dehors  3  fans  altération ,  fc 
»  bras  :  lorfqu'il  lui  arrive  de  les  avaler  avec' 
»  proie. 

n  Tous  les  polypes  ont  en  général  la  faculté  gé 
^  nérative  ;  &  cette  prétendue  règle  ,  qu'il  n'y) 
»  point  de  fécondité  fans  accouplement  ,  eft  démo 
w  tie  par  les  obfervations  faites  fur  les  polypes  ;i 
i>  par  les  découvertes  faites  furies  pucerons.  Laeé- 
»  nération  des  polypes ,  s'obferve  mieux  fur  ceîiï 
if  de  la  féconde  efpece.  On  remarque  fur  un  polvpe 
»  une  légère  excroiffance ,  qui  prend  la  forme  dis 
H  bouton  :  c'eft  la  tête  du  polype.  Autour  del 
H  bouche ,  commencent  à  croître  les  bras.  On  vo: 
tf  quelquefois  fortir  d*un  feul  polype,  jufqu'à  div 
••  huit  petits  :  lorfque  ce  polype  eft  abondammcc 
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t  nourf ù  Car  on  a  obftrvé  qu\me  nbuf ritUfé  aboM 
é  dante  les  f  eridbit  plus  Féconds.  Les  jeunes  polyj^et 
f  n'ont  p^s  encore  pris  tout  leur  accreiâtmentg 
>  qu^ils  donnent  déjà  naiffance  à  d'autrcS  polypes  § 
»  qui  fortent  de  leur  cbrps%  Cette  efpeci  iAthn  v#* 
f  vaut ,  pféfente  à  robfervateut  ^  le  plus  airieunt 
#  fpeftaclei  Lorfqu*un  des  polypes  (aïflt  <juelque 
[♦  proie  ^  &  qu'il  Tavale  :  la  nourriture  fe  diftribu'î 
^  à  tous  lés  auti'es  pol]^pes  9  qui  font  comme  autant 
h  de  branches  ^  &  celui-ci  de  même  eu  nourri  de  ce 
l>  que  les  autres  attrapent*  Le  changement  de  cou^ 
^  leur  ^  qui  arrive  alors  à  tous  les  polypes  ^  fuivant 
f»  la  couleur  de  Taliment  qui  y  efl  diltribué  |  en  eft 
H^  une  pfeuve  incOnteftaMe* 

H  Dans  les  tems  fort  chauds  >  tin  polype  e(l  formé 
I»  &  féparé  en  vingt-quatre  heures%  Pour  y  parve- 
â>  nir,  les  polypes  fe  cramponnent  chacun  de  leuf 
Il  côté.  La  multiplication  de  ces  polypes  ^  léS  uns  fur 
i»  les  autres,  eft  telle  ;  qu un  polype,  au  bout  d*uft 
Il  mois  ^  petit  être  regardé  comme  la  fouche  d^uni 
m  million  d'enfans» 

H  Lorfqu'on  veut  jouir  du  plaifir  de  voir  te  phé* 
h  nomene  i  il  faut  mettre  un  polype  dans  le  cfeux 
3f  de  fa  main  avec  lin  peu  d'eau  ;  w-lorfque  Tanimat 
^  eft  forti  de  fon  état  de  contfaâion ,  on  le  coupe 
^  en  deuxi  La  partie  oîi  eft  la  tête ,  marchera  ÔK 
»»  mangera  le  mênfie  jour  qu'elle  aura  été  féparée  : 
f^  pourvu  que  ce  foit  dans  des  jours  chauds.  Quant 
^  a  la  partie  poftérieure ,  il  lui  pouffera  des  bras  au 
n  bout  de  vingt-^quatte  heures  j  &  en  deux  jours  ^ 
^>  elle  deviendra  un  polype  parfait ,  tendent  fes  filets, 
»>  faififfant  fa  proie. 

»  Que  l'on  varie  fes  ekpénertceS  de  toutes  les  fa» 
»  çons  :  on  aura  toujours  de  nouveaux  phénome* 
f^  nés  !  Que  Ton  coupe  un  polype  en  tout  fens>  &£ 
t»  en  aûfaiît  de  laniçrçs  que  la  dextérité  te  perma» 
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»  tf  a  :  on  vem  patoitre  autant  de  polypes  !  Q 
n  l'on  partage  la  tête  d'un  polype  en  deux  i  ees 
n  demi  -  têtes  deviendront  en  peu  de  tems , 
H  têtes  paHaites  !  Que  Ton  réitère  là  même  o| 
I»  tion  luf  ces  deux  têtes  2  on  en  aura  cjuatre  1 
»  l'on  tfaité  de  même  ces  quatre  têtes  t  on  en 
»  huit  fur  Un  feul  corps  1  Que  l^on  taiffe  uût 
H  blable  opération  fur  le  corps  :  on  autahuit  a 
I»  nourris  6C  conduits  par  Une  feule  tète!  V( 
•  THvdre  de  la  fable  $  réalifée  bien  eJsiâeatent 

n  M.  Tfembley  a  retourné  un  polype  ^  Gomiiie 
Il  retourne  Un  bas  de  foie.  On  auroit  penféqueti 
t^  l'économie  animale  aUroit  dû  être  tenterfée. 
•H  n'en  a  coûté  cependant  à  ce  polypet  q^  qaxrè 
u  ou  cinq  jours  de  patience  »  pour  fe  fidré  un  etfo-* 
m  mac  nouveau*  On  peut  même  le  retoumet  phifie\iii 
n  fois  de  fuite. 

n  On  croiroit  que  CtHe  forte  de  multipiicaàon 
n  polypes ,  n'a  lieu  que  quand  on  les  coupe.  Ma 
i¥  M.Trembley  nous  apprend  qu'il  a  vu  desp^ 
n  lypes  i  fe  partager  d'eux-mêmes  ,  &  ie  midtipfl 
n  par  cette  feâion  volontaire.  Mais  cette  efbe^i 
91  multiplication ,  doit  paâet  pour  extraôr(ûoaiTe< 
^  elle  eft  bien  plus  rare ,  &  n'eft  nullement  coiof* 
n  rable  i  la  multiplication  des  polypes  par  rqef 
f^  tons,  w 

n®.  Telle  êft  ridée  &  telle  eft  la  théorie  qoefe 
font  formée  des  polypes  d'eau  douce ,  Se  par  indu? 
tion  ou  par  analogie ,  des  polypes  de  mer  »  queltpB 
modernes  Naturahftes.  Ils  ont  regardé  cesJtngùHe^ 
froduBions  de  la  Nature  ,  comme  tout  autant  i 
Plantes-anirné'és^  deftinées  à  faire  Une  ctaiTe  riioyemc 
entre  la  plante  &  la  brute  ;  à  détruire  ou  à  conraodri 
le  caraftere  dîftinâif  de  ces  deu^i!  clafles  d^êtres; 


former  la  ntiance  dû  végétal  à  Tafiimal  ;  &  à  en 
comme  le  chaînon  qui  Ue  l'un  i  Tauti 


qui  lie  lun  à  lautre  ces  deu 
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enres  ou  ces  deux  Vfpeces.  Il  nous  refte  à  exami- 
er  ,  dans  la  remarc[ue  fuivante ,  fi  tout  ce  <jue  ren-, 
îrine  de  merveilleux  phénomènes ,  cette  idée  ou 
ette  théorie  ,*  a  réellement  &  inconteftablement 
3ute  la  vérité  &  toute  la  certitude  qu*on  lui  attri- 
ue  ou  qu'on  lui  fuppofe. 

Il  n*eft  pas  rare  de  voir  ,  dans  la  Nature ,  des  phe* 
tomenes  réels  ,  que  Ton  obier  ve  ou  que  Ton  envis- 
age mal  dans  quelqu'une  de  leurs  parties  ;  Tur-tout 
[uand  on  eft  ébloui  &  féduit  par  une  apparence  de 
nerveilleùx  ;  &ron  fait  qu'un  phénomène  mal  ob- 
servé ou  mal  envifagé  dans  quelqu'une  de  fes  par- 
ies, peut  mener  quelquefois  à  de  grands  écarts  &C 
i  de  grandes  erreurs ,  en  genre  de  Phyfique  &  d'Hif- 
oire  naturelle. 

1333.  Remarque  ï^-  ^^  ^^  ^^^*  grand  nombre 
3e  N^uraliftes  célèbres  croit  à  Ytxiflencc  des  Zoophy*' 
us  ;  un  grand  nombre  d'aiures  Naturallftes  non 
noins  célèbres  n'y  croit  point ,  la  combat  ou  la  ré- 
voque en  doute  :  par  la  raifon  que  les  preuves  d'ex*- 
3énence  &  de  fpéculation  fur  lefquelles  on  Téta* 
3lit,  ne  font  rien  moins  que  décifives, 

P.  Parmi  les  Polypes  de  mer  ^  qui  forment  t'in-^ 
::omparablement  majeure  partie  de  ce  que  l'on  a 
nonuné  Zoopbytes  ou  Plantes  animées,  dans  ces  der* 
liers  tems  :  ceux  qui  conftruifent  ces  Coraux  >  c^% 
Coratlines,  ces  Litophytes  ,  ces  Efcars ,  ces  Alcions , 
ces  Eponges  ,  ces  Orties  ,  ces  Seiches ,  &  toutes  cei 
autres  Subftances  en  apparence  végétales  ,  que  Tort 
prenoit  autrefois  pour  des  plantes  marines,  ne  font 
autre  chofe  que  différentes  efpeces  de  petits  in fectes  ^  qui 
vivent  en  république  au  fein  des  mers  ;  &  qui  s'y 
forment  une  infinité  de  cellules  contiguës,  do^it  l'en- 
femble  préiènte  d'abord  l'image  d'une  fubftance  vé- 
gétale. 

Tome  III.  Ff 
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Uenfemble  de  ces  éellide»  ëOnfigûës  ,  ffanit 
Ifne  fimple  plante  yau^fc  anciens  ITaturaliftes.  Il  a 
itre  un  (nnpte  animal ,  un  animal  unique  &  in 
duel  9  à  que^ues  Naturalîftes  modèrrfes/  m  Nfaôs  l4 
M  obfervations  des  Peiflbnel  ^  dés  ftéatfmuf  f  *' 
^  Bernard  de  Jufliéu  ,  dit  l^Aufeuf  dit  DiOiol 
n  d'fiÊftoire  natweBe ,  ont  fait  voir  que  cet 
•»  rentes  efpeccs  de  fubftances  marines  ,  n^étoient 
i>  des  cellttlcs  conftrwites  par  des  vers-infeâes; 
f^  qu'elles  font  pour  les  Polypes  y  ce  qoe  les 
*  piers  font  pour  le^  Guêpes  ». 

Ces  difFérent^s  cellules,  de  Tairetf  deff  vnbs 
ifefvateuTS  &  des  yfais  Naturafiftes //bnr  donc  aui\ 
infeâes  qui  f  habitent ,  ce  que  la  coomffee^  i  l'buh' 
tre  ;  ce  que  le  cocon  eft  au  ver  â  K>kr  ;  ce  que  les 
alvéoles  d'une  ruche ,  font  à  l'abeille  ;  ce  qae  c^s 
différentes  fubftances  qu  on  nomme  gailes  f  font 
aux  vers  qui  les  font  naître  &t  qui  y  logent. 

Qu'en  ouvrant  vme  ruche  à  miel.,  un  Obferw 
leur  peu  attentif  ou  peu  daif-vûjranty  prenne  ce 
qu'elle  renferme ,  pour  une  ûmpie  j^oduôîon  da 
règne  végétal  !  Son  erreur  fera  une  iittage  de  celle 
de  ces  anciens  Naturaliftes ,  qui  ne  virent  dans  les 
diâefentes  prodiiéVions  à  polypier,  foit  dans  la  mer, 
ibit  darïs  l'eau  douce ,  que  des  fubAances-  inanimées , 
que  de  (impies  plantes  ï 

Qu^m  autre  Obfervafetir ,  tout  auffi  pe»  attdi" 
lif ,  ou  tout  auffi  peu  clair-voyant ,  en  ouvrant  b 
même  ruche  à  mîel,  prenne  ce  qu'elle  renfeiM^ 
pour  un  fimpIe  &  unique  animal  1  Son  erreur  ref 
femblera  à  celle  de  quelcjues  modernes  NaturaliftfSi 

2ui  n'ont  vu  f  dans  les  différentes  produâions  à  po* 
pier  f  qu'un  animsd  unique  :  au  Ûeu  d'y  voir  qac 
République  dt  petits  animaux  f 

Que  ce  dernier  Obfervateur ,  d  après  cette  perfu? 
lioA  erronée  >  prenne  pour  la  tête  de  cet  «liflu 


s 


|init]ue  >  la  partie  fùpérieute  de  te  que  i-ehferme  \i 
^•uche  ouverte  ;  &  qu'après  TavOif  féparée  de  lé 
|>artie  inférieure  i  il  la  place  au  iond  Si  au  hfiut 
^  d'une  autre  ruche  femblàlfe  !  L'anitoal  qtii  â  perdil 
*Ia  tête  ^  dans  la  ruche  tronquée ,  en  reprendra  bieii 
4rite  une  autre  ;  &  la  prétendue  t6te  ,  tùii  à  été 
jplacée  dans  une  augre  ruche  ^  reprendra  bien  vite 
]un  autre  corps; 

'  11^;  Il  eft  attet  vraifefflblable  que  IfeS  tuf  ËUi  fliC 
tes  ramifications  des  Polypes  £taU  dojkcty  font ,  aînfl 
que  ceux  des  Polypes  de  flieri  où  Tôuvrage  bu  lé. 
logement  de  différentes  républiques  de  petits  infect 
ées  :  foit  que  ces  infeôès  indigeiles  p'rodùifeht  èux^ 
inêntes  &  dé  leurpCropire  fubfiance^  leur^  ditférenteê 
èfpeces  de  domicile  ;  çofftirie  IVaignée  produit  fà 
toile i  rhuître  fa  coquille^  le  ver  à  foie  f&n  cocDné 
foit  qu'ils  fe  bornent  à  choîfir  leur  domicile  dan« 
des  fubllances  déjà  pféexiftantes ,  &  à  y  occ&tfion* 
her  des  altération5  analogues  à  leur  nature  &  à  ledrj 
befoins  ;  comme  les  GàlIinfeÔes  font  naître ,  fur  une 
foule  de  plantes  différentes  ;  tout  autant  de  dîffé* 
fentes  efpects  de  galles  î  deftinées  à  les!  garantir  l 
eux  &  leur  pofférité,  de^  embûches  de  leurs  ehiie^ 

.mis  ,  &  de  rintempériè  des  fâifons;* 

Conimç  la  nùâacè  diftinâivè  dé  ranimai  fit  dii 
végétal  eft  fou  vent  aflez  difficile  à  faifir  ^fur  lèsf  con- 
fins des  deux  règnes  :  il  y  a  apparence  que  cette  in*^ 
téreffante  partie  de  THiftoire  naturelle  ^  qtfi  i'  cef 
égard  eft  à  peine  ébauchée  ;  à  grand  befoin  d'ètrè' 
févifée ,  reâifiée  »  peif'feâionhée  ;  &  que  Tefpnt  dé 
fyftêitie  y  qui  a  divifé  lesr  modernes  Obfervateur? 
en  Zoophy ftes  fie  en  AnrizoophyfteS^^  i  a  fait  Voit 
quelquefois  aux  premiers  des*  fubftance^  animées  i 
là  oii  n'exiftoient  que  de  fïippletf  végétaïtx  f  fie  n'i 
laiffié  voir  quelquefois  aux  derniers  y  que  des  fubf!; 
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tances  végétales,  là  oîi  exiûoient   réellemei 
vrais  animaux. 

M.  Lyonnet  9  en  parlant  du  fyftême  du  a 
Naturalifte  Suédois  Linnaeus ,  prétend  &  foui 
M  qu  il  n  eft  point  du  tout  certain  qu'il  y  ait  d 
I*  feâes  à  qui  le  non?  de  Zoophytes  puifle  o 
H  nir,  ou  qu'au  moins  c'eft  un  ifbm  qui  ne  cou 
»  nullement  aux  Ourfins ,  à  la  Seiche  ,  aux  E 
i>ni  aux  Orties  de  mer:puifque  ceibnt  rous  de 
»>  animaux  9  d'une  forme  à  la  vérité  très-bii 
M  mais  pourtant  tous  capables  de  fondions  ai 
I»  les ,  d'un  mouvement  progreflîf ,  &  qiii  ne 
»  nent  aucunement  de  la  nature  des  plantes  i#. 

Selon  M.  Lemery  «  les  anciens  Botsmiûes 
♦>  donné  le  nom  de  Zoopfiytes  ,  à  plufieurs  efpe 
H  de  plantes ,  qu'ils  ont  cru  tenir  de  TammaX  ; 
»  bien  que  de  la  plante  ;  comme  les  éponges  î 
>»  plunje  marine  ;  parce  qu'elles  remuent  dan 
$9  eaux  oh  elles  naiflent,  comme  fi  c'éroieni 
>»animaux«  Mais  ce  mouvement,  dit -il ,  ne 
I»  point  leur  faire  donner  une  qualité  animal 
ff  vient  de  l'entrée  &  de  la  fortie  de  l'eau  ,  pa 
»,  pores  de  ces  plantes.  Il  termine  en  difant  < 
»  quand  on  examine  en  bonne  phyfique  & 
»  préoccupation ,  les  plantes  qui  font  appellées  î 
H  phytes ,  telles  que  l'Agnus  Scy thicus  :  on  re 
w  nott  que  ce  font  des  plantes  pures,  &  qu'elles  r 
»  rien  d'animal  ;  &  qu'ainfi  il  ne  doit  point  y  a 
yf  de  Zoophyte  véritable  ». 

IIP.  Pour.achever  de  répandre  ,  fur  l'intérefl 
queftion  des  Zoophytes  ,  toute  la  lumière  dont 
telle  matière  eft  fulceptible  :  il  fuffira  peut-êrn 
rappeller  &  de  montrer  ici  au  Public  éclairé  & 
partial ,  une  nouvelle  âianierc  iTcnvîfaocr  Us  mj^ 
vres  y  la  génération ,  &  la  nature  des  Polypes  ^ 
douce ^  que  propofa,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, 
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iSaWaturaliftes  modernes  ,  un  ingénieux  Naturalise  , 

M.  Rome  de  Tlfle.  Cette  vue  nouvelle ,  fruit  de  la 

::|>énétration  &  du  génie ,  nous  paroît  avoir  percé 

•Jle  myftere  &  faîfi  le  fecret  de  la  Nature  à  cet  égard. 

ï^£     II  préfume  d'abord  que  ces  Polypes  d'eau  douce, 

^^dont  l'organifation  &  la  végétation  ont    paru   fi 

^- ^rprenantes ,  ne  font  très  -  vraifemblablement  que 

^  le  lac  ou  le  fourreau  oti  font  contenus  des  animaux 

^.  infiniment  plus  petits  ;  &  que  ce  qui  a  été  pris  pour 

^.  un  unique  individu  >  eft  une  famille  ou  une  répu" 

Z[  blique  d^ animalcules ,  très  -  nombreufe  ,  réunie  fous 

un  même  toit. 

Il  prétend  enfuite  que  ces  petits  grains ,  dont  le 

fac  ou  le  fourreau  des  Polypes  fe  trouve  rempli , 

tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  foiit  chacun  eu 

leur  particulier  ,  un  animal  complet  y  powrvii  d'yeux 

&  de  facultés  organiques  ;  &C  que  par  conféquept 

on  ne  doit  plus  regarder  ces  petits  grains ,  comme 

^   autant  d'yeux ,  de  bouches,  de  fuçoiri,  de  glandes  ^ 

.    de   rëfervoirs ,  d'un  feul  individu  j  d'un  unique 

^  animal. 

11  prétend  ou  il  préfiune  encore ,  mie  ce  que  l'oa 
._^   a  pris  pour  le  ventre  du  Polype ,  n^ft  que  rinté-4 
rieur  du  piège  que  ces  petits  animaux  tendent  à  leur 
proie  :  que  leurs  prétendus  bras  font  tout  autant  de 
^  liens  ou  de  filets  difperfés  çà  &  là ,,  qui  fe  déploient 
j   ou  fe  contraftent ,  qui  agiffent  féparément  ou  de 
concert,  quand  le  fentiment  de  laiaim  les  follicite; 
&  que  le  reproche  de  voracité  que  l'on  fait  au  Po- 
lype, eft  peu  fondé  ;.par  la  rai{on  que  la  confom- 
mation  y  eft  relative  à  la  foule  des  petits  êtres  anî- 
"   mes  que  renfermé  la  gaine  commune  cm  leur  fert  de 
;    naffe  &  de  filets ,  &  qu'on  a  regardée  comme  un 
leul  Polype ,  comme  un  unique  animal 

Il  rend  enfin  raifon  de  ce  qu'il  y  a  de  fingulieç 

H  f  iii       • 


^ns  la  nature  6c  dans  ta  reproduâian  de  ces  F 
pes  ;  en  difant  : 

^  Que  tQutes  l'es  «ouveHe?  générations  de  Polypes 
ÉCnftfuUentà  côté  &  au-deffus  les  unes  des  autres,. 
pC  que  fe  trpuvant  obligées  ,  par  ïe  befoin  i^  de  tei-l 
^re  aiUjîurs  leurs  filets ,  eÛès  forment  à  leur  tour'^ 
fntputtemSf  de  np^veHes  colonieç  &  de 
.^çaux  Ifourreaux  : 

Que  ^  comme  tous  les  fburreaixy  communiquât, 
|é$  uns  avec  les  autres;  leurs  halûtans  ne  fonnett 
quVne  feule  &  même  (bciété  »  fiç  iç  font  part  réchi 
çroquement  de  leurs  butins  : 

Que  fi  1-on  voit  avec  étonnemeqt  na  fK^jfi/f^ 
l^tfô,  que  Ton  avoit  trpp  légeren^cot  |«5  pour  tm 
finimal  unique  ,  devenir  en  peu  de  teBas^patiii 
pçre^  bifaïêul,  trifaïeul,  &  aipfî  de  fuite  ^  »  Aon-: 
^ânt  fi  rapîdemer^t  nçiiffance  à  d'autres  fourreaux, 
cuijen prôduifent  de  mîime  chacun  plufieurs  antres 
a  |eur  tour  ;  il  fuffit  ^  pour  faire  çcfTcr  la  furpnk^ 
ce  feire  attention  que ,  dans  cette  très  -  nombreuiç 
fégublique  d'animalcules,  que  lesJu^eu&c  lesRéau- 
jf[i\xt  ont  découvert  être  ovipares  ,  peut  &  dét 
Çxifter  une  tr^$-grande  fécondité  j  peuvent  &  cjoi* 
ycnitfe  faire  dçs  ^migrations  çoQtinueUes,  feé>Tr 
ij(\eiç.  ians  cei|fe  de  nouveaux  effains ,  de  nouvcHci 
Çolpnîesjj  (^'oh  réfulteront'  de  npuveauç  logemeiH 
ÇU  de  no\iveaux  fourreaux  : 

'Qu*il  ne  doit  pas  paroître  bien  furprenant  qu\o 
^^me;  fpiirxeau  pulfle   être  coupé  en  deux,  ca 

Îjuatrè ,  en  yingt/  en  trente  parties  ,  fans  détruiit 
es  jpjetits  êtr^s  animés  qui  rhabitent  :  par  la  rà» 
P9i  qu'il  ne  doit  y  avoir  précifément  que  ceux 
qu'atteint  le  tranchant  ^u  fer  /qui  périfiemi 
i^ifi^is  que  tout  Iç  reftç  ^e  la  république  fubfifte;  & 
fù^  ^  les  filets  ou  bras  coupés  ne  repro^ûifcat 
rien  ^  c'eft  barçe  que  \^  f^uo^cults  o^  pc^ 
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grains  nç  rifidenjt  que  dans  retendue  feule  du  fjpur^ 
reau. 

Telle  eâ  la  très-philofbpfaique  idée  de  M.  Rome 
de  rifle  ,  au  fujet  des  Polypes  d'eau  douce  !  Et  il  y 
a  grande  apparence  qu^à  mefure  que  ce$  différentes 
produâions ,  auxquelles  on  a  dooné  le  nom  général 
8c  coiximun  deZoophytes,  /èropt  mieux  obl^rvées 
&  mieux  conn]ae«:  les  idées  des  Nacuraliâes  fe  rap- 
procheront de  plus  en  jdus  de  celle  oue  nous  ve- 
nons de  donner  au  fujet  des  Polypes  aeau  douce  ; 
&  que  conErment  celles  qu'avoient  déjà  donné  les 
Réauix^ur  i^  ks  jJjui&jpu  ^  au  fujet  des  Polypes  à^ 
mer^ 

1334.  Remarque  ill^  En  vaîn  s*amuferoît^oii 
ici  à  difcuter  fi  la  fubjftance  organifée  qui  fert  commit 
de  toit  ou  d'enveloppe  aux  divers  animalcule^  qui  ha- 
biten^t  les  polypes  de  mer  ou  les  polypes  d'eau  douce  p 
efl  xm^fuljlançc  fittimaU  ,  ou  vnit  fiâjlancc  végétale* 

Car ,  qu'importe  ici  cette  queftiôn  ?  jLe  poil  des 
imimaux,  eil  une  fubihnce  animale  9  qui  a  une  or* 
ganifation  végétale^  Ces  différentes  excroiffances 
qu'habitent  les  Gall-infeâcs^  font  d'yp^  nature  en 
panie  anim;^  &  en  partie  végétale^ 

Ainfi,  U  eft  pofCble  que,  parmi  ces  produâions 
iaturelleç ,  au^quçlles  a  été  donné  le  nom  commua 
de  Zoophytes»  le$  fines  foient  d'une  nature  toute 
înimalej  l^es  autres,  d'we  nature  foncièrement  vé- 
gétale ;  quelques-unes ,  &  peut-être  le  plus  grand 
nombre ,  d'une  nature  en  partie  animale  &  en  partie 
végétale  ;  félon  I4  différente  aûion  &c  les  différens 
befoins  des  infeûes  anim.és  qui  les  habitent  ;  &  qui , 
guidés  par  leur  inftinû  naturel ,  fe  choififfent  ou  fe 
forment  eux-mêmes  ,  un  gîte  toujours  aflbrti  à  ce 
qu'exige  leur  nature. 

Ces  fourreau:^^  fie  ççs  file»  des  polypes ,  queilf 

Ffiv 
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m  en  (oit  la  nature  ,  n'ont  rien  de  plus  furpr 
£c  dç  plus  merveilleux  ;  aue  les  alvéoles  de  rabëlk j 
que  la  toile  de  Taraignee  ^  que  le  cocon  du  Yoj 
(oie  9  &  ainfi  du  refbs. 

Souffrances  dbs  Brutes  ,  incompatibi 

PEUT-ÊTRE  AVEC  ViDÈB  D^UN  DlEU  jvai 
ET  SAGE. 

1335.  Objection  IV.  Si  les  brutes  n'étoient 
dépures  machines,  fi  les  brutes  avoient  une  ame 
pable  de  fentiment ,  dit  Malebranche  ;  Dieu  ft 
un  être  évidemment  injufte  &  cruel  :  puifque,  i 
l'économie  de  la  Providence  divine,  les  brutes  âU' 
roient  été  de^inçes  ou  condamnées  j  fou^tir  cruels 
Jement  ;  fanç  qu'elles  çuffent  mérité  de  fouffrir,  8c 
fans  qu'elles  puffent  tirer  aucun  av^ta^e  dç  Uviis 
ibuffrancçs/ 

Donc ,  puifqu'il  répugne  que  Dieu  foît  injufte  H 
cruel  ;  il  faut  néceflairement  cjue  les  trutes  ne  foient 
que  des  automates  fans  fentiment  ;  6ç  que  tout  cr 
qu'elles  fçmblent  éprouver  de  plaifir  &  de  douleur, 
ne  foit  qu'une  vaine  apparence,  qu'une  pure  illufioa, 

RÉPONSE.  Le  fublime  Difciple  de  Defcanes,k 

-Père  Malebranche  ,  employa  beaucoup  de  tems  & 

^  beaucoup  de  génie,  en  pure  perte  »  à  appuyer,! 

reftifier ,  à  réalifer  les  rcves  de  fon  Maître,  Pltf 

Philofophe,  il  en  auroit  laiffé  le  fonds  &  la  fubf- 

tance,  dans  la  chîfle  des  rêves.  Que  ne  fit-il  pï 

Cour  réformer  &  pour  accréditer  le  roman  (te 
'ourbillons  ;  &  à  quoi  ont  abouti  tes  ingénieux  ef- 
forts en  ce  genre ,  qu'à  rendre  cette  hyporhcfe  en- 
core plus  romanefque  S^ plus  ruineufe  î  l^i^hyf.  13S41 

1395^3   1399)- 

L'cfpece  de  preuve  dont  il  étaye  ici  le  roman  des 
Brmçsirm^çbipe^  ^  n'eft  pas  plus  folide  que  cellei 
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sau'il  imagina  en  faveur  du  roman  des  Tourbillons. 
^Kuineule  dans  tous  fes  fondemens ,  elle  ne  prouve 
«que  la  chimère  du  fentiment  paradoxal  qu'il  voudroit 
établir ,   contre  le  cri  de  la  nature  &c  de  la  raifon. 

P.  Par  où  confte-t-il  que  les  brutes  aient  réelle- 
^ment  une  bien  grande  fomme  de  maux?  Formées 
pour  l'utilité  de  l'homme ,  pour  le  bien  général  de 
l'univers,  pour  la  gloîtt  du  Créateur  ,  chaque  ef- 
pcce  trouve  par-tout  ou  la  Providence  Ta  placée ,  ce 
qu'exige  l'a  nature;  pour  fa  fubfiftance,  pourfacon- 
i'ervation^  pour  fa  propagation  ,  pour  fon  bon- 
heur (  946  ). 

Sans  regrets  fur  le  paffé ,  qui  ne  les  afFeûe  plus  ; 
fans  alarmes  fur  l'avenir ,  qu'elles  ne  prévoient  pas  : 
les  brutes  ne  font  occupées  que  du  préfent.  Et  le 
préfent  eft  communément  pour  elles  ,  ou  un  mo- 
ment de  plaifir  ;  quand  elles  fatisfont  leurs  appétits 
&  leurs  penchans  :  ou  un  moment  de  léthargie  ; 
quand  la  rigueur  de  la  faifon  froide  condamne  cer- 
taines efpeces  à  un  état  de  torpeur ,  à  une  inertie  to- 
tale :  ou  un  moment  de  fatigue ,  affortie  à  leur 
nature  &c  attachée  à  leur  deilination  :  ou  un  mo- 
ment de  douleur ,  occafionnée  ou  par  le  vice  de 
leur  nature ,  qui  s'altère  &  fe  détruit  ;  ou  par  l'ac- 
tion de  quelque  caufe  étrangère,  qui  commence 
ou  qui  confomme  cette  altération  ou  cette  deftruc- 
tion. 

La  SenJiHlité  phyjique  exlfte  dans  la  brute  ,  ainfi 
que  dans  l'homme.  Mais  rien  ne  démontre  que  la 
ienfibilitc  phyfique  ait  le  'même  degré  d'énergie , 
dans,  l'efpece  irraifonnable ;  que  dans  lefpece  rai- 
fonnable.  Il  eft  po^ible  que  le  Principe  fcnjitlf  ioil 
fufceptible  d'une  plus  grande  intenfité  de  plaifir  & 
de  douleur  phyfique ,  dans  l'homme ,  que  dans  la 
brute  :  &  il  eft  très-vraifemblable  que  nous  portons 
lAne  fQule  de  fwx^  jugeniièns  j  quand  nous  eftimpns 
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les  fenfations  de  plaifir  6c  de  douleur  qu  éprouyq 
les  brutes ,  par  nos  fenf^itions  analo^es,    La  ii  ' 
)^Uté  phyfiauepeuty  fans  aucune  mçonféquencei 
être  fuppofee  inpomparablement  plus  gr^uide  ér 
l'homme ,  que  dans  la  brute  ;  dans  une  efpeoe 
|>rutes  ^  que  dans  ui^e  autre  :  èc  àsn^s  cette  iuppc 
non  9  une  partie  de  leurs  maux  ne  nous  pproît  actl 
(Câblante  &  révoltante;  que|^arçe  que  nous  leur  ahl 
cribuons,  f^n;  ra^Con  6c  ians  motif  j'notjrç  façon  (isf 
Centin 

En  général  y  chaque  .efpece  de  iMiitef»  paroi 
pvoir  une  plus  grande  fomme  dç  bicsns ,  qat  de 
inaux  ;  ^  l'Auteur  de  la  Nature ,  inûaiment  fa^t 
idans  i*<^  œuvres  »  infiniment  indqieiidant  dans  tes 
bienfaits  ,  ne  devoit  à  aucune  efpece  ammaie  ,  um 
deftînation  plus  heureufe'&  plus  hrillomt  y  ^^  ceVi^ 
qui  lui  a  été  donnée  en  partage^ 

IP.  Par  où  confljB:-t-il  que  route  maiure  finfib 
exige  eflentiellen^enf,  comme  le  fuppo/ç  Malwaik 
die,  d  être  conijiamment  §<  perfévéranunent  exemple 
de  ces  maux  phyfiques  qui  doivent  naturellemeot 
ihnaner  ou  de  la  conftitution  particulière  de  chaqui 
efpece^  ou  des  loix  générales  de  Puniverj? }  En  f^ 
poiànt  que  les  brutes  aient  une  ame  réellement  capa? 
me  d'éprouver  le  plaifir  &  la  douleur  (  hypoAeft 
dont  Defcartes  d(  Malebranche  nient  ia  réalité,  mab 
dont  ils  ne  fauroient  i)ier  la  poflibilité  )  :  par  oil 
prouveroient-ils  que  l'Auteur  dç  la  Nature  ,  ft 
pbligé  de  changer  ou  d'interrompre  les  loix  généra- 
les de  la  Gravitation  ;  pour  empêcher  qu'une  pommer 
arrivée  à  fa  matHrit^  ,  çn  tombant  du  haiit  d'un  x* 
}>re,  n'écrasât  par  fa  chute,  un  hanneton  ou  uni 
fourmi  ;  à  qui  l*Etre  incréé  &  créateur  ne  doit,  ni 
ime  béatitude  non-interrompue ,  ni  yne  çiôftcnct 
(oujours  permanente  ? 

1^01)$  avQos  P^çrvç  |  àu^  notre  PJùloToplue  dt 
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Ma  Religion  »  que  le  Mal  ffyfyf^^  3  ^ui  dérive  ét% 
\lôix  générales  de  la  Njiture  ,  n  eft  pouit  contraire  à 
i^  Providence  divine  »  à  Téeard  de  Hiomme  :  pour^ 
lyjuoi  feroit-il  contraire  à  la  fnême  Prpyidçnce  di^ 
urine ,  à  Tégard  des  brutes  î 

lU?.  De  Fexc^s  de  maux,  dans  lequel  on  voit 
Hquelquefois  plongé  &c  abîmé  ITÎomme  jufte  Tur  I4 
ierre  ^  on  conclut  &  on  conclut  très-philofophique* 
inent  qu*il  faut,  pour  la  juilification  de  la  Provi* 
flence  divine ,  au'il  y  ;dt  pour  rhpmsne  une  autre 
yie ,  dans  laquelle  feis  vertus  foient  récompenfées^ 
JAnis  il  feroit  abfurde  dVn  conclure  ^  pour  juftifief 
cette  même  Providence  divine ,  que  ce  que  nou^ 
fiommons  )iom|pe  jufte^  n'eft  qu'un  automate  {an^ 
fentiment. 

Si  Malebrpnche  foutenpit  que  les  maux  préfens  de$ 
brutes  exigent  que  l'Auteur  de  1^  Nature  les  indem*» 
nife  dans  unie  nouvelle  vie  ;  il  raifonneroit  en  Phi-t 
Ipfophe  Indien  ou  Pythagoricien  ,  qui  tâcheroit  d'é^t 
lablir  tellement  quellement  Iç  {y&è^ie  de  la  m^temp? 
fycofe.(i304). 

Mais  ,  qiftmd  de  ndée  d*un  Dieu  jufte  &  de  1% 
dée  des  maux  phyfiques  qui  parpiflent  avoir  lieu 
dans  les  brutes ,  il  Conclut  que  les  brutes  ne  fonf 
que  des  machines  fans  (entiment;  'û  ne  raifonne  au« 
:unement  en  Philofophe  :  puifque  ^  fi  fon  r<iifonne- 
[nent  prouvoit  quelque  .chofe  ,  il  prouveroit  l'exif- 
tence  delà  métempfyçofç ,  plutpt  qvie  1?  çhio^ere  des 
brutes-machines. 

IV^.  Pour  remplir  fes  vues  adorables,  dont  quel* 
ques«unes  nous  font  connues  ,  &  dont  un  plus  grand 
lombre  échappe  à  notre  intelligence  ;  le  Tout-puif- 
[ant  crée  des  millions  de  ipillons  de  brutes.  Incapîible^ 
le  mérite  &  de  démérite,  ces  brutes  paroiffent  avoi» 
a  fomme  de  biens  qui  convient  à  leur  nature. 
Jparcç  ^'ellç$  pnf  quel<][ues  mw^  ^  f[ue  no^r^ 
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imagination  défigure  y  en  leur  prêtant  notre  manâen 
de  voir  &  de  fentîr  y  &c  qui  dérivent  natiirelleiBCil 
ou  de  kur  conftitution  ou  de  leur  deftination  0)ide 
Tordre  général  des  chofes  ;  faudra-t-il  ,  de  pca 
d'outrager  la  îuftice  &  la  bonté  de  TEtre  incrée  & 
créateur ,  qui  ne  leur  doit  évidemment  rien  de  plus, 
en  faire ,  contre  le  cri  de  la  nature  &c  de  la  raifoa 
de  purs  automates ,  des  machines  fans  fentimeotil 
£A-il  permis  de  bâtir  ou  d'appuyer  des  fyftêmcs 
philofophiques ,  en  matière  intéreflante,  fur  des 
fondemens  aufli  mal  aflurés,  auifi  ruineux  ?  Raifôs 
humaine ,  feras-tu  toujours  condaitinée  à  t  eodonnir 
de  tems  en  tems  chez  les  grands  hommes?  QttanJa^ 
que  bonus  dàrmitat  Homerus  ! 

Maïs  quel  titre  mérite-t-on  :  quand ,  (ans  génie  ^ 
fans  goût ,  fans  jugement ,  aveugle  difciple  desDet- 
cartes  &  des  Malebranche ,  on  n*a  &  on  n'adopte 
de  ces  grands  hommes,  que  leurs  rèwes  &  leurs 
écarts  ? 

VAme  des  Brutes  ,    Principe  peut-êtri 

DOUE   D'I^NTELLIGENCE   ET  DE   RAISON. 

^  1336.  Objection  V.  Une  fubftance  qui  a  dfs 
connoîffances  ,  qui  a  du  difcernement ,  qui  a  de  h 
mémoire  ,  qui  a  du  jugement ,  eft  une  fubftance  nc- 
teffaîrement  fpirituelle.  Or,  telle  s*annonce  vifiWe- 
ment  la  fubftance  qui  anime  les  brutes. 

Le  chien  ,  par  exemple,  connoît  fon  maître,  & 
ne  le  confond  point  avec  un  autre  homme.  Le  même 
animal  difcerne  très-bien  le  pain  qui  a  la  vertu  de  le 
nourrir,  de  la  pierre  qui  n'a  pas  la  même  vertu. 

Le  cheval ,  en  arrivant  impétueufement  au  bord 
d'un  petit  foffé  ,  qu'il  ne  juge  point  trop  large,  sV 
lance  &  le  franchit.  Mais  en  airivant  de  même  2: 
liord  d'un  gouffre  où- d'un  précipice  ,  dont  1  extrc- 
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mité  oppofée  eft  inacceifible  à  fon  élan  ,  ce  mêitoe 
animal  s'arrête  &  détourne  fa  courie. 

Combien  de' Phénomènes  de  mémoire  ^  (fintelU^nu ^ 
de  réflexion  ,  de  combinaifon  ,  de  jugement ,  les  Natu-^ 
raliftes  des  divers  fiecles ,  n'attribuent-ils  pas  ,  d'a- 
près leurs  obfervations  fans  doute ,  aux  différentes 
efpeces  de^  brutes  ?  Or ,  tout  cela  ne  fuppofe-t-il 
pas  &  ne  démontre-t-il  pas  irréfragablement ,  dans 
les  brutes  ,  un  Principe  intelligent  &  fpirituel  ? 

RÉPONSE.  Il  eft  certain  qu'il  y  a  des  connoiffances 
réelles  dans  les  brutes.  Mais  il  s'agit  de  décider  ,  d'a- 
près l'expérience  &  d'après  ToEfervation ,  fi  ces 
connoiffances  des  brutes,  font  des  connoiffances  in- 
telleftuelles ,  qui  aient  pour  objet  des  chofes  indé- 
pendantes des  lens  :  ou  h  ce  ne  font  que  des  connoif* 
fances  purement  fenfitives  ,  qui  n'aient  pour  objet 
que  des  chofes  matérielles  oc  fenfibles,  &  qui  ne 
ioient  qu'une  impreffion  ou  une  fenfation  occafion- 
née  par  ces  chofes  matérielles  &  fenfibles. 

P.  Des  ConnoUfances  intelUcliulles  annoncent  & 
démontrent  une  fubftance  fpirituelle  :  parce  qu'elles 
fuppofent  néceffairement  un  Principe  intelligent  ; 
qui ,  s'élevant  au-deffus  des  fens  &ides  fenfations, 
atteigne  &  faififfe  kjttpport  abftrait  &  l'ordre -intel- 
ligible des  chofes.  Wm 

IP.  Des  Connoiffances  Jîmplement  fenfitives  n'an- 
noncent point  &  ne  démontrent  point  une  fubf- 
tance fpirituelle  :  parce  qu'il  ne  répugne  pas  qu'il  y 
ait  une  S uhflance  intermédiaire  entre  la  matière  &  l'ef- 
prit ,  capable  de  fentiment  &  incapable  d'intelli- 
gence ;  &  telle  s'annonce  par  fes  opérations ,  l'ame 
des  brutes. 

1337.  Explication  I.  Les  Connoiffances  des  brutes , 
ne  fuppofent  point  dans  elles  ^  une  Anie  fpirituelle:  puîf- 
que  nous  n'obfervons  dans  les  brutes,  que  des  cbn- 
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hoUTances  fenfitives  ;  &c  €[Ue  des  connoiflances  fi 
tives  peuvent  exifler  dans  un  (\i]H  <)<ti  ne  (bit  pi 
^fprit  i  dans  un  fujet  hottié  à  la  fatuité  fenfitive 
Jprivé  de  la  faculté  intelleâiye.  (  1 197  &  i  ^  1 5  ) 

Dails  le  cof  ps  otganifé  d'un  Newton  ou  d'un 
lieille  ou  d^ua  Colbert^  au  lieu  d'une  amé  peu 
èc  réâéchiffante  9  capable  de  falfir  &  heumifi 
les  rappk>rts  înfénfibles  de  l'Ordre  phyfique  & 
l'Ordre  moral  ;  concevez  une  jénu  purcnum  fc^ 
tivc  :  telle  que  celle  qui  anxnte  l'aigle  ou  le  fion  oitl 
répagneul  1 

Dans  cette  hypothefe  i  ces  Etres  à  égare  fo 
inaine  ^  fenfîtifs  &  non-intelligens  ,  autant  des  per-^ 
teptibns dé  viiion  9  d'odorat,  d'ouie^de  taÔ,  dé 
coût,  afiez  femblables  à  celles  (|ue  nous  é^rrouvoos) 
lans  avoir  une  ame  fpirituelle  ;  ils  auront  àes  con- 
noijfdnccs  fenjltivts  ,  lans  avoir  aucun  Principe  înicl- 
ligent  &  réfiéchlfTarit.  Donc  des  connoiflances  pure-' 
ftient  fenfitives  n'annoncent  point  &  ne  cfémontrent 
point  une  fiibftancé  proprement  fpirituelle. 

t3  j8.  Explication  II.  Là  Mimoindts  brutes  ,  m 
fîippofé  point  dans  elles  y  uru  AmefpiruucUc  :  puifque 
la  mémoire  n'eft  qu'un  renouvellement  des  percep- 
tions qu'on  a  éprouvées  antécéÉemmem  ;  &  quef 
fi  ces  perceptions  n^ont  été  q(4Rè$  perceptions  Jen^ 
4i¥es  ^  la  mémoire ,  qiti  n'en  eft  pour  ainû  dif  e  que  I2 
févivification ,  n'annonce  &  ne  fuppofe  rien  de 
]^lus  que  ce  qu'annoncent  &  fuppofent  ces  percep 
iions. 

1%  Dans  les  brutes  y  ainfi  que  dans  l'homme  « 
exifte  une  vraie  mémoire  ,  une  vraie  faculté  de  k 
l'appeller  les  chofes  paffées  ?  mais  cette  faculté  s'an- 
iîïonce  par  des  ca'-aûeres  effentiellement  ditfcrens, 
ëans  celui-ci  &  dans  celles-là. 

Dians  les  brutes  ^  la  mémoire  n'eft  qu'une  lùt^n 
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^Éê  faits  fcnJibUs  •*  en  telle  forte  que  la  pertepttoM 
j^\m  fait,  renouvellée  &  revivifiée^  mené  &c  coû* 
yluife  à  la  perception  d'un  autre  fait* 
K  Dans  rhomme  y  la  mémoire  eiè  une  ùaifon  &  de 
^aits  ftnfihlts  &  iCcpérationÈ  purement  intdltUutlUs  :  Se 
gpar-là,  celle-ci  diffère  eâenttellement  de  «elle^^là^ 
b([ii74&  1J17). 

j  IP.  Chez  les  Brutes^  la  mémoire  paffe  d\i«e  {►eM 
gjCeptiOn  fenfible,  à  une  autre  perception  fenÉble  ^ 
^par  Is  liaifon  qu'elles  y  ont  une  fois  fentie»  JPfflf 
exemple ,  un  dogue  hafgneux  ,  à  qui  j'dffenai  il  y  « 
un  mois  un  vigoureux  coup  de  bâton  fur  le  muièai^^ 
fentit  alors  une  liaîfoa  e^tre  la  perception  que  £rent 
naître  en  lui  ma  préfence  &  ma  figure ,  &  la  percep^* 
tion  que  fifem  nahre  en  Itri  mon  bras  &:m^n  bâtoni* 
& 'depuis  lots  s  la  pfetniere  perception  fte  fe  té^ 
Veillé  dans  lui  $  qu'avec  la  féconde. 

Chez  les  Hommes ,-  la  mémoire  paffe  d'une  fenla** 
fîon  à  une  autre  fenfation,  d^une  idée  à  une  autre 
îdée^  d'un  jugement  à  un  autre  jugement,  d^une 
fpéculatiôn  à  nne  autre  fpcculation^  ^  d'ôn  raHbnne^ 
ment  à  un  autre  raifonnetfient ,  d^me  combinailbn  âf 
;  une  autre  combinaîfon  :  par  la  liaifon  qu'y  ont  faît 
:îrrécédemment  obferver  &  découvrir,  ou  Taveugle 
imprèfHon  du  fentîment ,  ^u  la  tumiere  rayorniante' 
de  la  raifon/ 

1339^  ExpLltAtlôK  Ifr.  VJfeëhn  6r  t AvtrftM 
des  bruits  ,  ru  fuppofcnt  point  dans  tlUs  9  tme  Amt 
fpîriùulU  :  puifque  leur  affeâion  &  lewf  avez£ofV 
n'ont  lieu  qu'à  l'égard  des  objets  qui  Omt  jptife  (ùft 
leurs  fens  ;  &  qu\ine  ame  purement  fenntive  eflt 
capable  &c  d'impreffions  aiSeâives  &  d'ImprefliOM 
averfatives*  Par  exemple  ^ 

F.  Un  chien  a  de  l*affeâiôn  pour  fon  maître  y  xp& 
im  fait  durbion  ;  &  dk  l'avoffian  pour,  le  \f)Up  f  tjfk% 
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fent  dîfpofé  à  lui  faire  du  mal  :  parce  qu'une  ied   < 
tîon  de  plalfir  eft  attachée  à  la  préfence  ou  au  fon    j 
nir  de  celui-là  ;  &  une  fenfation  de  déplâiûr ,  àbji 
fence  ou  au  fouvenir  de  celui-ci. 

IP.  La  plupart  des  quadrupèdes  &  des  oifcJ 
ont  un  amour. trh'inergiquc  pour  Uitr s  Petits ,  peiÉ  ./ 
un  certain  teq[is  marqué  par  la  Nature  ;  &  au  io  4 
de  ce  tems,  leur  amour  ceffe  &  s'évanouit  :  pu  k 
qii'une  fuite  plus  ou  moins  durable  de  fenfatk»  fj 
combinée  &  déterminée,par  l'infinie  fagefle  de  TA  ti 
teur  &  du  Confervateur  de  la  Nature,  les  inéat  è 
ces  mouvemens  affcSifs,  pendant  tout  le  rems  guf  * 
requiert  la  conlervaiion  de  l'elpece;  kqa*avecce^  t 
fuite  de  fenfations ,  qui  n'a  plus  lieu  (bus  les  père 
&  dans  les  mères ,  quand  elle  n'y  cft  çius  néceflare,  ^ 
ceffe  &  finit  leur  amour  paternel  &  tûatcttvd»\çi 
n'eft  l'effet  &  le  fruit  que  de  la  fenfaùoa. 

1340.  Explication  IV.  Les  Ouvrages  des  hm 

ne  fuppofcnt  point  dans  elles  ^  une  intelUgmUy  um»' 
jlcxion  :  puifque  ces  ouvrages  ,  tels  que  les  nidsèB 
oifeaux ,  les  alvéoles  des  abeilles,  les  maifonneta 
des  caftors  ,  peuvent  n'être  que  l'effet  mccl 
que  d'un  aveugle  inftlnft  ,  d'une  aveugle  fuite  de  /i 
fations  ;  par  où  les  diverfes  efpeces  de  brutes  lo 
déterminées ,  félon  la  différente  exigence  de  leur 
ganifation  &  de  leur  deftination  ,  à  agir  &  à  O] 
comme  elles  font,  (1316). 

D'ailleurs ,  Yinvariable  uniformité  de  leurs  op^ 
tions  ,  oïl  rien  ne  change ,  ^11  rien  ne  fc  perîfi 
tionne,  annonce  vifiblement  qu'aucun  rayon  dota 
fon  ne  préfide  à  leur  aûion  ;  &  que  cette  adioi 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  merveilleux  ,  n'eil  qu'us 
fuite  &  une  dépendance  desfublimesdeffeinsdecen 
infinie  Intelligence  qui,  en  formant  leur  nature, i| 
prépara   &  en  prédétermina  tous  les    effets  ir..^ 

chaniqr.:»! 
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ues^  cbrïformémeni  aux  loix  de  Môuvfcmèni 
iloix  de  Senfatidn  par  elle  établies; 

|li  EXptiCATtofî  V;  jtucilh  dis  phénâhiénèi 
ms  obfcrvons  dans  Us  brmts  ^  ne  fuppàft  &ntdim. 
I  dans  elles  ^  dt  la  réflexion  ^  de  û  cômbinaifàni 
mment  ^  du  raifonnemcm  :  Çârce  qiie  ^  parini 
ivers  phénomènes  dans  IdqUels  on  pourroit 
;onner.  quelque  chofé  de  pîlus  t|uè  de^  fenfa-- 
i  U  n'y  en  a  aucun  qui ,  philofophiquemenf 
îné  &  analyfé  ^  ne  rentre  dans  la  clafle  tôtà^ 
de  ceux  bii  rie  fe  montre  aucun  rayon  d'inf 
mee  i  &  oii  la  feule  fenfatioti  â  lieu; 

44.  Remarque  I;  Quelques  Naturalisés  j  êfl 
-i^ânt  certaines  opération^  dés  briitès  $  ont  ^ris 
ftti  dt  hajard^  pour  dei  effets  d'intelligence;  Ils 
ugétjuéles  brutes  délibéroiént ,  rëfléchîflToiènt  i 
jînoient  les  moyeris  aSrec  là  fin  :  parce  qu'ils  pht 
rVé  en  dles  certains  phénomènes  accidentels  j 
voient  quelque  refiemblance  avec  ceux  qui  é(xià« 
de  nbtts  ;  ^quand  nous  àgiflbnS  après  avoir  f é^ 
i;  après  avoir  délibéré  ^  après  avoir  combiné 
oyeirs  afec  k  fin  &  la  fin  avec  les  moyens; 
tis  ce  n^eft  pas  par  un  phéhémene  accidcmil  &, 

qu'il  faut  juger  de  la  généralité  des  phénOfxie« 
c  eft  au  contraii-e  par  lu  généralité  des  pllétio* 
:s  ^  <juHl  faut  jfuger  dvf  phénôinerie  accidentel  ié 
.  Or',  la  généralité  dès  jjrtié'nomehes ,  annonce 
^montre  cbns  lès  bruteS  y  Un  défaut  permanierift 
îfkxion  9  de  combinaifoA^  de  j\igement^  de  fâi«: 
enreiit;  Airtfi  y  .     ,     . 

Si  quelque  I^àturalifle  6u  Quelque  Hî^oriéA 
dit  qu'un  Singe  jouoit  aux  échecs  avec  Charld^ 
it  :  nren  croyez  rien.  .  ,   .    .  ^  1 

1  Singe  peut  apprendre  à  remùéf  Ici  pièces  Aï 

inais  il  ne  fauroit  jamais  apptéùdré  à  ]6titïl^ 
Pome  111/  (i^ 
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IÇU  !  parce  qu'il  eft  incapable  de  faifir  k  rapport  i  îai 
tirait  aune  pièce  à  Caiurt.  ^ 

Par  la  fenfation  ,  il  conndît  farts  doiite  qtie  k\  qi 
nft  plus  grand  que  le  pion  ;  &  que  tel  pion  eft  pe  \  ce 
auprès  du  roié  Mais  il  ne  concevra  jamais  fi  ce 
donne  ou  ne  donne  pas  échec  :  parce  que  cette 
noiflance  a  pour  objet  un  rapport  abilrait ,  cpd 
aucunement  en  prife  à  la  fenfationd 

II^#  De  même  ,  fi  quelque  Naturalise  vous 
que  pendant  la  nuit,  pour  faifîr  un  dogue  qoigî 
une  métairie ,  deux  loups  afFamés  fe  conceiteot 
tre  eux  :  que  l'un  fe  met  en  embufcade  auprès  (k 
métairie  5  tandis  que  l'autre  attire  à  \mle  dogiief 
une  fuite  fimutée  ;  6c  que  quand  Us  Font  conduit  i 
terme  qu'ils  avoient  en  vue  ,  les  deux  Iob^  fondeur^ 
fui*  lui  des  deux  côtés  oppofés  ,  &.  «v  totnWt 
proie  i  n'en  croyez  rien  encore.  Deux  \cwçs  aSi-, 
mes  peuvent  s'affocier  par  inftinâ  ;  mais  p»  inôinjf 
ils  né  fauroient  fe  concerter  entre  eux,  pout  parve^ 
fiir  à  une  fin  :  parce  que ,  pour  fe  concerter  arnfi,^ 
faudroii  faifir  des  rapports  abJlraitSy  &  que  leur  Dr 
ture  nef  s'élève  à  aucune  connoiflfance  abflraite. 

Le  fonds  du  phénomène  peut  abfolunient  êtrerci 
D  peut  arriver  par  hafard  que  de  deux  loups,  fc 
s'enfiiie  devant  le  dogue  ;  tandis  que  Tautre,  qui*; 
trouvoit  cache  par-^rriere  ,  en  fondant  bnuque* 
ment  fur  ce  même  dogue,  rend  l'audace  à  fon  fer 
Blable  ^  &  le  rappelle  au  combat.  Mais  dans  tod 
cela,  il  n'y  a  &  il  ne  peut  y  avoir  aucun  concert x 
deffein  &  (Taciiony  entre  les  deux  loups  aggreffeursi- 

Eafce  qu^en  obfervant  leur  nature  ,  dans  la  génén-' 
té  de  fes  phénomènes  ,  nous  la  trouvons  conibc-' 
ihent  &  perfévéramment  incapable  de  toute  comfai-i 
liaifon  abftraite ,  de  toute  opération  réfléchie  &  co> 
Certée.  (1197  &  1318). 
HT 4  Chez  les  brutes  s'opèrent  quelquefois  par  b 
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d  certains  phénomènes^  qui  reffcmblent  en  quel- 
e  chofe  j  en  genre  de  fuite  &c  de  liaifon  ^  à  ceux 
«  nous  voyons  s'opérer  chez  les  hommes  ;  6c  par- 
^  que  Cts  phénomènes  font  ordinairement  combi«- 
^  &C  concertés  chez  les  hommes  ;  notre  imagina* 
:^n  eft  naturellement  portée  à  les  fuppofer  e^\e» 
sent  combinés  &  concertés  chez  les  brutes.  Delà 
>s  erreurs  en  ce  genre. 

t  Mais  obferver  &c  philofopher  àinfi ,  c*e(l  prendre 
i  hafard,  pour  la  Nature  :  ç'eft  conclure  d  une  ef- 
lece  ^  à  une  efpece  toute  difFérenie  :  c'eiî  fuppofer 
ax  brutes  notre  manière  de  voir  &  d'agir  ^  pour  dé- 
ouvrir la  manière  de  voir  &  d'agir  qui  leur  eft  pro-* 
re  :  c'eft  renverfer  la  philofophie  &  la  raifpn. 

1543.  Remarque  II.  Là  grande  qucftiôn  de  la 
[aifon  des  brutes  ,  a  partagé  les  Philofophes ,  dans  CeS 
erniers  tems,  en  deux  opinions  différentes^  qui 
îmblent  erre  l*une  &  Tautre  également  fauffes* 

Les  uns  ont  )ugé  qu'il  j  a  dans  les  brures ,  une 
raie  rai/on ,  &  par-là  même  ^  une  ame  en  tout  fem- 
niable  à  celle  qui  meut  &  régit  Tefpece  hunlaine  : 
uelle  que  puifle  être  la  nature  de  cette  ame.  Poùr- 
uoi  reftifer  aux  brutes  Une  intelligente  &  une  raifon  ^ 
ifent-ils  :  puifque  toutes  lelws  opérations  femblent 
mnoncer  &  déceler  le  génie  ? 

Les  autres  ont  jugé  que  cette  prétendue  raifon  des 
)rutesj  n'eft  autre  chofe  qu'une  vraie  nicejpti  pkyp^ 
jue ,  qui  ne  fuppofe  pas  plus  une  ame  proprement 
dite  dans  les  brutes,  que  dans  la  plante  qiii  végète, 
que  dans  la  planète  qui  décrit  fa  courbe  elliptiqueé 
Pourquoi  accorder  une  intelligence  &  uneraifôhaux 
brutes,  difent-ils  t  puifque  ,  par  une  in^preffioa 
aveugle  >  uniforme ,  infaillible  ,  elles  font  tous  les 
ouvrages  propres  à  leur  tfpece;  elles  pourvoient  à 
tout  ce  qu'exige  leur  ccnfervation  ?  S'il  faut  fiip* 
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pofer  de  Tintelligence  &  de  la  raifon  aux  bruns  > 
en  faudra  fuppoier  de  même  aux  plantes  &  ain|| 
netes»  Si  l'on  admire  Tindaftiie  des  abeilles,  quicBf 
truifent  fi  mefveilleufement  leurs  avéoles  :  oiiè  ; 
admirer  de  même  rinduftrie  des  vignes  &  desh 
cots  »  qui  produifent  leurs  fleurs  &c  leurs  fhiitti 
tant  d'ordre;  qui  favent  (i  bien  étendre leoni 
mens  comme  autant  de  mains ,  pour  a'accroder 
pour  fe  foutenif . 

I^.  11  eft évident  ({ni! y  a  quelque  chofidcpbuil 
tes  bfiuis  9  que  dans  Us  plantes  :  puifque  ^  fi  b  J 
ceffité  phyfique  ,  ou  1  aâion  des  cattfesiiarurriiff 
peut  fuffire  pour  rendre  raifon  détour  ce  qui  coi 
cerne  la  nature  des  plantes  ,  elle  ne  fmsrdt  fu£i 
pour  rendre  raifon  de  tout  ce  qui  concenit  iana 
rure  des  brutes. 

Car ,  quoique  j*admîre  également  &V\iAiftne 
Tabeille  dans  la  conftruâion  de  Tes  alvéoles,  &cV: 
duftrie  de  la  vigne  dans  la  produâion  Je  fesfibmf 
&  de  (es  grappes  :  je  conçois  &  /e  Tens  qull  3 
dans  Tabeille  un  Principe  de  femiment ,  dont  aua 
néceffité  phyfique  ne  faurolt  rendre  raifon  ;  & 
n'exiffe  aucunement  dans  la  vigne.  Je  conçois  & 
fens  que  ,  quoique  les  opérations  de  Tabeille  & 
la  vigne  fuppofent  également  Texiftence  d*uneP 
vidence  infiniment  intelligente  &  infiniment  aôii 
qui  ait  préfidé  à  leur  formation  &  qui  préfide  enc 
à  leur  aftion  &  à  leur  confervation  ;  il  ne  s'en 
pas  delà  que  Tame  de  l'abeille ,  &  Tame  de  la  vlg 
ne  foient  qu'une  même  efpece  d'ame. 

Ainfi ,  ce  dernier  fentiment  y  qu'a  en  vain  ta 
d^appuyer  &  d'accréditer  le  Pline  de  la  France, 
revient  foncièrement  à  celui  de  Defcartes,  &  ii 
lequel  dans  les  brutes  tout  dérive  uniquement  cT 
nicejjui phyjiqiu  &  mcchaniqucy  nefl  aucunement 
millible  &  (butenablet 
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Y  a  dans  les  brutes  une  vraie  néccffité  phyfi- 
puifqu'elies  font  fans  connoiflance  réflecme  » 
-là  même  fans  aucune  vraie  liberté.  Mais  eUes 
ae  vraie  ftnjibiluc  ,  oui  ne  fauroit  aucunement 
îr  de  cette  même  neceffité  phyfiq^ue  ,  qui  ré^. 
plante ,  la  planète ,  la  nature  inanimée. 
.  Il  eft  évident  o^ViUy  a  quelque  çhofe  de  moins  i 
\  (Tame^  dans  V homme;  que  dans  la  brute  :  puif« 
>ut  annonce  &  démontre  une  Subftance  intelli« 

&  réfléchiflante,  dans  Tefpece  humaine;  & 
ien  n'annonce  une  telle  fubftance ,  dans  le  refte  * 
peces  vivantes  &  animées. 
difFérence  de  l'homme  à  la  brute ,  en  genre 
rations  ,   ne  viendroit  -  elle  que  de  la  diffé- 

des  organes?  Ceil  la  paradoxale  prétention 
bfurde  Matérialifme.  «  61  le  fabot  du  cheval  fe 
igeoit  en  une  main  humaine,  dit  Helvétius  :  on 
oit  le  cheval  difputer  à  llionune ,  Tufage  de  la 
>n  y  &  rempire.de  la  terre.»», 
is  fur  quoi  eft  fondée  cette  tranchante  affer- 

Sur  rien.  <c  Cet  homme  qui  a  cru  faire  un  pas 
lofophique ,  dit  judicieufement  à  ce  fujet  un 
lofophe  moderne ,  n'avoit  pas  confidéré  qu*un 
nal  quelconque  tAun  JyJUme  particulier  j  dont 
tes  les  parties  font  en  rapport  entre  elles.  Si  la 
ce  du  quadrupède  venoit  à  fe  convertir  en 
yts  flexibles  :  la  botte  fubiUleroit  encore  dan$  le 
/eau  w. 

5  Singes  ,  &  fur-tout  les  Pongos  ou  les  Oran^. 
s  9  dont  la  taille  ,  la  figure  ,  l'organifation  ^ 
ne  "telle  reflfemblance  avec  Tefpece  humaipe, 
1  leur  a  donné  le  nom  d* Hommes  fauvag<s  9.  ou 
mmes  des  bois  :  les  Singes  ,  dis^je ,  ont  des 
s  afTez  femblables  aux  nôtres.  Cependant  les 
•ns-nous  établir  une  légiflation  ,  bâtir  des  villes, 
ier  des  places  ^^  créer  une  marine  •  un  art  mili« 

Ggui 
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taire  »  des  ii|iprimene$ ,  des  manufaâuresiï 
.Voyons*nou$  former  des  cprrefpondances  deja 
de  commerce ,  d^induftrie  ?  hes  yoyoiis-Qos{ 
porter  du  midi  au  nord  y  du  couchant  ^u  knj 
pour  communiquer  à  leurs  femblables ,  oupocq 
prunter  de  leurs  femblahles  ^  les  richeifes  debiî 
gioh,  de  l'art ,  de  la  Nature  ?  Non  fans  doute;! 
de  tQute  leur  meryeilleufe  indufirie ,  de  tome) 
prétendue  raifon  9  il  n'eft  jamais  rien  réfuhè 
^u^e  être  comparé  à  Tinvention  &  à  la  conftruâ 
(Pui^efimple  échelle  9  d'un  fini plç  levier,  d'un  fia 
çfcabeau ,  dont  la  nature  femble  leqr  oSnr  pv-i 
&Pidée  &iyage  &  le  modèle. 

Il^{(  certain  aue  Thomme  pènfej  Sc<p9h  ^^ 
jfL^a  jamais  penfé.  Ce  défauf  de  pcflfibe  »  dans 
(nge^i  viendroit-il  d'un  défaut  d^organ^o^^  '^ 
çhe  perfévéramment  &  univerfellement  à  (on 
pece  :  comme  le  défaut  de  penfée  ,  dans  ces  ind 
Q\is  dç  l'efpece  humaine  ,  qui  naiflent  ou  qui 
viennent  imbéciÛes,  vient  d'un  défaut  d'orgs 
tipn,  accidentellement  attaché  &  reftreim  à 
nature  individuelle?  Non^  fans  doute  :  parla 
fon  qu'il  eu.  abfurde^  comme  nous  Tavons 
^it  voir  &  fentir  ailleurs  ^  de  fuppofer  qu'une  cl 
fl'êtres  puiffe  être  perfévéraipment  &  univerl* 
ment  privée  de  ce  qu'exige  fa  nature.  Les  qualité 
les  propriétés  générales  de  l'efpece,  font  le  réfv 
^erin variable  èffence ,  de  l'immuable  nature.  Ai 
puifque  nul  finge  n'a  jamais  penfé  :  on  doit  < 
(lure  que  la  penfée  m  convient  point  à  ceiee  tfput 
on  peut  dire  la  mêmechofe  de  toute  autre  efpec 
brutes.  (ujS). 
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^^^risioN  DE  LA  Substance  en  Matière  et 
^^ss^jcN  Esprit  ,   peut  -  iriijç    i:xAÇTJS   ^Ti 

'    ^  COMPLETTE. 

^^  1344*  Objection  VL  Nous  n'avons  aucune  idée 
^  ^ette&diftinfte  de  cette  Subjlancc  intermidiairt  que 
v^ous  fuppofons  dans -les  brutes,  &  qui  n'eft  ni  ma* 
Ig^iere,  ni  efprit.  Donc  une  telle  fubftance  ne  doit 
^koint  être  admife  par  des  Philofophes  ;  lef(][uëls  li^ 
^ieuvent  ou  ne  doivent  admettre  que  ce  qu'ils  CQh- 
^.xoivent  bien  ,  que  ce  dont  ils  peuventjuger  d*aprè( 
*^urs  idées.  D'ailleurs,  Tantique  divifion  de  là  (ubC» 
^nance  en  matière  &  en  efprit ,  paroît  être  une  divU 
"'JiontxaHt ,  qui  einbraffe  tout ,  &  qui  ne  laifle  aucuqf 
^^milieu  entre  fes  deux  membres.  Ainfi ,  la  fubftanoy 
^  intermédiaire  dont  il  eft  ici  queftipn ,  paroît  en  tPi^ 
^  point  imaginaire  &:  febuleule, 

RÉPONSE,  Cette  futile  objeâioji  ^  que  répète  8{ 
que  reflafle  toujours  avec  emphafe  &  comme  aveo 
triomphe  la  bruyante  cohue  des  apprentifs  Philoilb^ 
pfaes,  nous  paroît  bien  humilian.ce  pour  l'eTprirhu- 
inain  ,  dans  qui  elle  annonce  &  des  lumières  bien 
bornées  &  des  préjugés  bien.puiflans,  Philofophes  , 
Çtres  penfans ,  examinez  ce  que  bxiX  &  comment  fe 
forment  en  vous  les  idus  des  diytrfts  Jubâanttsl  ^ 
vous  concevrez  facilement  :  en  premier  lieu,  com'^ 
bien  peu  fondé  en  raifon  eft  le  reproche .  d'oM» 
curite,  que  vous  faites  à  l'idée  xi'une  fubfiânce'iii* 
termédiaire  antre  Teiprit  &  la  matière  ;  en  fécond 
lieuj  combien  antiphilofophique  eft  la  perfoaûoit 
où  vous  pourriez^  être ,  cju'il  ne  peut  y  ^aivcir  a»* 
cune  fubftance  intermédiaire  entre  la  mariére<&i'efw 
prit.  (113  &ai8). 

P.  Lldée  d'une  Subfianec  vuermiâain  entre  It 
matière  &  l^fprit  »  n'eft  ni.moms  claire  ^  ni  moisît 
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^{tinôe ,  ni  moins  caraâérifée  ,  dans  notre  çf[is.  '    t: 
que  ridée  d'une  fubftance  matérielle ,  Sc  l'idée  ûV     c 
^bftance  fpiriiuelle  :  comme  nous  Tâvons  déjàoiîi      k 
ïervé  &c  démontré  ailleurs.  Ainû ,  ou  il  £iut  fax      i 
1^  même  reproche  d'obfcurité,  à  l'idée  de  h&      i 
tiere  ,  &  à  1  idée  de  l'efprit  :  ou  il  fiiut  ceflêr  ok      i 
^ç  le  faire  à  Tidée  d'une  fubft^qce  imennéfisl 
çntrè  refprit  &  la  piatiere.  Cpnune  prouver  tn;^ 
ç  eft  ne  riçn  prouver  t  de  mênae  Çç  par  la  moMt 
faiio^^i  attaquer  trQPjC'eil  ne  rien  attaquer.  (5^) 
^  Vexpçrience  Çc  la  fpéçulaiion   nous  apprenocu 
^e  concert  ^  que  nous  ne  connoiffons  la  aoim  H 
ifhojis  çjçijia^es  ^  que  par  les  idées  que  nousea  dwt 
nçiit  pu  qu'en  font  naître  en  nous  leurs  eftts;piii/«| 
^uç  npus  ne  voyons  point  intuitiveiscDX  ea  elk-^ 
|nêaie,cçtte  nature  des  çhofes.  D'après  cet^dt)&«-' 
Vation  ,  nous  avons  déjà  fait  voir  précédemment, 
eue  nous  ne  connoiiTons  pas  mieux  la  matière  ^q|K 
rçfprit«  Faifon^î  voir  de  même   ici^  que  nous  os 
cooDoiâfons  pas  mieux  l'Âme  de  Thomme  »  ^1 
^'Ame  de  la  brute. 

Quelle  idée  a  un  Cartéfien  »  de  la  SuhJianuffÀ^ 
WlU  qui  anime  Phomme  ?  Il  en  a  l'idée  <ju*emràcfi 
l'pbfervation  des  effets ,  qu'il  voit  émaner  de  llioD- 
It^e.  Nous  ebfecvons  dans  l'homme  y  des  phénomè- 
ne^ dWelUgence  &  de  (entiment ,  qui  né  peuv-ect 
^re  attribués  à  la  fimple  matière.  Delà  ,  fe  iomt 
dans  nous  ^  Tidée  d'une  fubfiance  fenfiblè  à  la  fois 
^  intelligente ,  d'une  fubftance  fpirituelle. 

C'eit  précifément  de  la  même  manière  ^  que  fe 
Ybrç|ie'en  nous  l'idée  de  cette  Subflanct  inurmidiâiny 
^ui  anime  les  brutes.  Nous  appercevons  dans  les 
brutes  »  des  phénomènes  de  fenfibiliié  phyfîque» 
f)ui  excédent  les  propriétés  de  la  matière  ,  de  qui 
à^Ptteignen;  point  jvuqu^aux  prapriétés  de  l^fi>rit. 
far-là  :»nQus  concevons  dans  lesbnuçi^^  une  iubP- 
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Ance  effentiellement  différente  ,  &  de  la  matière  flc 
^fe  refprii  :  une  fubftance  fupérieure  en  propriétés 
■  celle-là  ,  inférieure  en  propriétés  à  celui-ci  :  une 
^ibftançe  întrinfeqiiement  capable  d'éprouver  des 
^^nfttions  de  plaifir  &  de  douleur  ,  ce  qui  ne  fau*« 
^oit  convenir  à  la  njatiere  ;  intrinfequement  incapa<* 
■Me  de  s'élever  jufqu'à  Tintelligence  ,  ce  qui  eft  le 
jVropre  de  refprit  ;  en  un  mot ,  une  fubftance  inter« 
ikiédiairç  j  entre  1  efprit  &  la  matière. 
9  Nous  avons  donc  également  l'idée  de  ces  deux 
lubftances  ,  de  celle  qui  anime  l'homme ,  &  de  celle 
l||ui  anipie  la  brute  ;  &  j  $'il  y  a  des  obfcurités  ac« 
^chçes  à  l'idée  de  la  dernière ^  y  en  a*til  moins 
{d'attachées  à  l'idée  de  la  première  ?  Mais ,  quelque 
Bpbfcurité  qui  puifle  être  attachée  à  l'idée  de  ces 
^eux  Subftances  incompréheniibles  ;  leur  exiftence 
«eft  également  conftatée  Ik  démonti^ée  par  les  effets^ 
Il  eft  certain  que  la  première  eft  une  Subftance  im-» 
(matérielle  &  {pirituelle  ;  &  il  eft  très-vraiiemblable 
i$e  même  plus  c|ue  vraifemblable ,  que  la  féconde  eft 
ime  Subftance  intermédiaire  entre  lefprit  &  la  ma*- 
^ère.  (116  &  1299). 

;  U^.  L'antique  diviiion  de  la  Subftance  9  en  ma-** 
lîere  &  en  efprit ,  ne  prouve  rien  &  ne  peut  rien 
prouver  contre  le  fei^timent  que  nous  adoptons.  Eft* 
il  démontré  que  les  deux  membres  de.cette  divifion, 
çmbraffçiit  univçrfellement  &  effentiellement  toutes 
les  fubftances  poflibles  }  Non  ,  fans  doute  :  puifque 
la  iimple  observation  du  règne  animal ,  nous  an« 
qpnçe  Çc  nous  apprend  qu'il  y  a  9  dans  la  Nature  » 
9U  moins  une  troifunie  efpece  de  fubftances ,  diffé* 
rente  des  deyx  prçnfiieres  ;  &  que  rien  ne  démontre 
qu'il  n'y  ait  pas  ou  qu^il  ne  puiffe  pas  y  avoir  uncj 
foule  innombrable  d'autres  fubftances ,  encore  dif-i 
fiérentes  des  trois  efpeces  qui  nous  font  connues? 
$i  nou9  n'oyions  jamais  connu  d'autre$  brutes  i 
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que  le  chien  &  le  cheval  ;  nous  n'aurions  vralfe» 
blablement  divifç  cette  çlafle  d'êtres,  qu'en  de 
efpeccs;&  nous  trouverions  peut-être  fortin» 
vais  que  Ton  nous  conteftât  l'exaâitude  de  DOft 
divifion.  S'enfuivroit-il  delà,  que  le  lion,  le  u>; 
reau,  la  brebis  ,  Taigle  ,  la  baleine  ,  la  truite ,  \À 
beille  ,  la  foi^rmi ,  fufient  des  efpeces  impoinbuf 
^t  fi  quelqu'un ,  par  des  effets  bien  obfervés  &  bef 
analylés,  venoit  à  démontrer  Texiftençe  d'une  tn»^ 
jieme  efpece  de  brutes  ,  en  tout  di£Pérente  des  iesi 
efpeces  précédemment  connues  ;  faudroît  -  il  pnri'i 
çrire  cette  découverte  ,  parce  qu'elle  ne  quâdrerm 
pas  avec  la  divifion  par  nous  donnée  ou  par  nom 
reçue  ?  Il  eft  évident  que  non.  I 

Difons  la  même  chofe,  k  l'égard  des  txovs  efpeces 
de  lUbftances  dont  il  eil  ici  quefti on  :  favou,àft\ai 
ijibllance  matérielle ,  d^  la  fubftance  fpiritueÛe ,  8C; 
de  la  fubftance  intermédiaire  entre  la  matière  ScTei* 
prit.  Il  y  a  des  eStx%  qui  démontrent  Texiftence  de!: 
Subjla.icc  matérielle  II  y  a  des  effets  qui  démontrt^ 
l^exiltence  de  la  Subjlance  fpimudU.  U  y  a  des  efe 
qui  ne  peuvent  être  attribués ,  ni  à  la  première, id< 
la  féconde  ;  &  oui  annoncent  &  démontrent  Vti> 
tence  d'une  troilienie  efpece  de  fubftance ,  différer 
des  deux  premières. 

Donc,  mâljgré  Tantique  dîviiion  de  la  Subibnc;, 
en  matière  &  en  efprit  :  on  peut  avancer  qu'il  y  * 
dans  la  Nature  exiflante ,  une  iiibftance  diftinguéeic 
de  la  matière  &  de  Tefprit  ;  une  Hubjlanct  immaiinàdy^ 
dpuicdefcnJibUiUj  &  privée  a  intelligence  ;  c'eft  TAc^ 
des  brutes, 

1345.  OpjECTiON  V.  Que  de  difficxiltés  ne  peut- 
on  pas  faire  naître  contre  cette  Subfiance  intermé- 
diaire entre  la  matière  &  Tefprit  !  Comment  reçoit- 
elle  Texiilence  ?  Quand  commçnce-t-elle  d'exiler  ) 
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pans  quelle  partie  du  corps  exifte-t-elle  ?  Comment 
agit^elle  dans  le  corps  &  fur  le  corps ,  oii  elle  exif* 
te  ?  iQue  devient-elle ,  après  la  deftruâion  du  corp$ 
qu'elle  anime  ?  Que  de  inyfteres ,  que  d'incomprc- 
Reniibilités ,  dans  le  fentiment  que  nous  adoptons  ! 

RÉPONSE.  I^^e  fentiment  que  nous  adoptons ,  au 
fujet  de  rÀme  des  brutes  ,  ne  renferme  d  autres  in* 
lîompréhenfibilités,  que  celles  qui  fontnéceffairement 
attachées  à  toute  théorie  de  l'Ame ,  à  toute  obferva- 
don  de  la  Nature ,  matérielle  ou  immatérielle.  Dans 
la  Nature  exiftante  ;,  il  y  a  toujours  &  par- tout  ^ 
Ibrs  même  qu'elle  eft  le  plus  expofée  à  nos  obfervar 
(îons ,  &  une  partie  oblcure  ,  &  une  partie  lumi- 
neufe.  Mais  la  partie  lumineufe  n'eft  point  détruite 
par  la  partie  obfcure.  f  56). 

I®.  U  eft  certain  que  Vame  des  brutes ,  n'exifte  &^ 
ne  peut  exifier ,  ainfi  que  l'ame  humaine  ,  que  par 
|ine  création  proprement  dite  :  puifqu'elle  n*a  pas  une 
exiftençe  eflentielle  ;.&  qu'elle  ne  peut  être  extraite ^ 
ni  de  la  matière ,  ni  de  Tefprit ,  dont  çlle  eft  effen-i 
tellement  différente  ;  &  dans  qui  ellç  n'eft  contenue, 
pn  aucune  manière  virtuelle  ou  formellç.  (1301). 

IP.  D  eft  vraifemblable  que  Tame  des  ^brutes  jj 
^infi  que  Tame  humaine ,  commence  à  exifter  dans 
le  coips  organifé  qu^elle  doit  animer ,  au  tems  oti 
l'organifation  de  ce  corps ,  fufÊfamment  avancée  8e 
perteûionnée  y  exige  fa  préfençe  ;  &  qu'elle  exifta 
dans  quelque  partie  principale  de  ce  corps  ,  d'où  elle 
peut  le  mieux  r^gir  te  eouvemçr  fon  petit  empire« 

III^  Il  eft  encore  vraifemblable  que  l*ame  dc$ 
brutes,  ainfi  que  Tame  humaine,  n'operc  &  n'agit 
fur  le  corps  qu'elle  anime ,  que  comme  Caufe  occa^ 
ÇonrulU  :  piufqu'on  ne  conçoit  dans  cette  ame  des 
Meutes  9  aif(â  que  dans  l'ame  humaioe  j|  aucun  moyen 
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SaBion  par  où  elle  ait  prife  fur  les  organes  de  fon 
eorps  ;  &  aucune  connoiffancê  di/iinêU  des  organes  à 
mettre  de  préférence  en  )eu  dans  ce  corps.  Par  la 
Hiême  raifon ,  le  corps  des  brutes  n*eft  que  caufe  \ 
occafionnelle,  par  rapport  aux  fenfatiôns  iatérieures 
4ontleur  ame  eft  attedée,  (^70  ôc  ïjoçi)» 

Il  y  a  cependant  cettç  différence  eflfentielle,  entre 
l'homme  Sc  la  brute  3  en  les  çonfidérant  comme  eau- 
fes  occafionnelles  ;  que  dans  les  brutes ,  tous  les  phé« 
nomenes  qui  émanent  du  Principe  intérieur  qui  les 
anime,  font  occafionnés  par  les  ieules  fenfatiôns  ;  au 
fieu  que^  dans  l'homme,  les  phénomènes  qui  émanent 
du  Principe  intérieur  par  qui  il  eft  anime,  (init  oc« 
çafionnés  en  partie  par  les  (impies  fenfatiôns  9  âc  en 
partie  par  des  opérations  d'intelligence. 

IV^.  Il  paroît  certain  que ,  dans  les  fonâions  de 
Tame  des  brutes ,  ainfi  que  dans  les  fondions  de 
Tame  humaine ,  il  y  a  upe  profftjjion  de  perfection  j 
&  que  dans  l'individu  qui  commence  à  être  animé  , 
l'ame  n'a  pas  encore  l'entier  ii  parfîdr  exercice  de 
fes  fondions  ;  comme  çlle  l'aura  ,  quand  fon  corps 
aura  acquis  toute  la  perfe^ipn  de  ion  organif^tion. 
La  raifon  en  eft  que  dans  la  brute ,  ainii  que  dans 
fhomme  ,  les  fondions  de  l'ame  paroiflent  être  dé- 
pendantes du  jeu  plus  ou  moins  libre  &c  plus  ou 
moins  parfait  des  organes  auxquels  çUe  eft  um>. 
(1061  &  130$).  ^ 

V^.  Il  eft  certain  que  dans  les  brutes  ^  ainfi  que 
dans  ITiomme ,  l'altération  de  l'organifation  eflen- 
tielle ,  donne  lieu  à  la  féparation  de  la  fubftance  qui 
anime ,  &  de  la  fubftance  qui  çft  animée.  Delà  ,  la 
mort  dç  l'individu. 

Mais ,  au  tems  oh  la  brute  ceffe  dç  vivre  ,  que 
devient  la  fubftance  immatérielle  ,  la  fiibjiancc  fcnfitU 
&  non  inuUi^ntCy  par  qui  elle  étoit  ammé.e  }  Çeiut 
opinions  partagent  à  cet  égard  le  monde  philofo* 
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phe.  Selon  la  première ,  qui  eft  la  plus  généralement 
adoptée ,  cette  ame  eft  à  Tinflant  anéantie  par  TAu- 
teur  de  la  Nature,  comme  n^ayant  plus  aucune  fin  à 
remplir  :  félon  la  féconde ,  qui  eft  une  branche  miti* 
gée  du  fyftême  de  la  Métempfycofe  ,  cette  ame  eà 
confervee  par  le  même  Auteur  de  la  Nature ,  pour 
animer  fucceifivement  d'autres  individus  de  la  même 
cfpece.  (1304). 

TROISIÈME    SECTION^ 

Accroissement  et  DipÉRissEMEirr  du  Corps 

ANIMAL  }    ET    LOIX    DE    LA    NATURE  A   C£t 
£GARD« 

1346.  Observation.  JN  Ous  allons  terminer 
toute  la  ihéofie  dt  tAmt ,  dt  TAme  Humaine  &  dff 
l'Ame  des  Brutes  ,  par  Quelques  obfervations  &  par 
quelques  réflexions  fur  raccroiflTement  &  fur  ïe  d^* 

.  périflement  du  corps  organifé  qu'elles  animent  Tunè 
&rautre« 

Ces  obfervations  &  ces  réflexions  auront  plus 
fpécialement  &  plus  direûement  pour  objet ,  ce 
corps  organifé  que  la  Nature  a  donné  pour  domi- 
cile à  l'Ame  humaine.  Il  fera  facile  d*en  faire  une 
-application  générale ,  avec  les  reflriâions  &  les  mer- 
dincations  convenables  ,  aux  diâcrentes  efpeces  de 
corps  organifés ,  qui  fervent  de  gîte  à  l'Ame  de» 
brutes. 

ÉTAT     D*A  CCROISSEMÈI^T^ 

1347.  Observation.  Le  Corps  animal  a  un  état 
^*accroiffement ,  qui  mérite  l'attention  d'un  Hiite- 
fophe.  n  conÛê  par  Inexpérience ,  en  fixant  ici  prinK 
cipalenient  nôtre  attention  fur  Tefpece  humaincf. 
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3  ne  le  Fatus  ^  dans  le  fein  de  la  mère ,  croit  toujoun 
e  plus  en  plus»  jufqu^au  moment  de  la  naifiance: 
que  VÉnfant  au  contraire  ^  croît  toujours  de  moins 
en  moins ,  jufqu'à  Tâge  de  puberté  :  que  le  Putut 
croît  enfuite ,  pour  ainfi  dire ,  tout-à-coUp  ;  &  ar- 
rive en  fort  peu  de  tems  à  la  hauteur  qu'il  doit  av(Mf 
pour  toujours ,  ne  devant  plus  croître  dans  la  fuite 
qu'en  épaifleur  ^  jufqu'au  tems  oh  il  cbn^mence  à 
décroître  &  à  dépérir.  On  peut  dire  à  peu  près  h 
même  chofe  ^  de  toutes  les  efpeees  vivipares  de  bru^ 
tes.  Selon  les  obfervations  des  plus  célèbres  Nanira-^ 
iiftes  i  &  en  particulier  du  céleore  de  Bufibn  : 

P.  Le  Fœtus  f  qui  n'eft  primitivement  gu  une  ino^ 
lécule  organic[ue  ^   qu'un  point  vivam  or  faUlant^ 
croifTant  toujoiirs  dé  plus  en  plus ,  fuit  à  peu  pris 
cette  progreffion*  (  Phyf.  556  &  557). 

A  un  mois ,  il  a  environ  un  pouce  de  longueur  :  à 
deux  mois ,  il  a  deux  pouces  &  un  quart  ;  4  trois 
mois  9  trois  pouces  &  demi  ;  à  quatre  oiois,  cinq 
pouces  &  plus  ;  a  cinq  mois ,  fîx  pouces  &  demi  oa 
lept  pouces  ;  à  fix  mois  j  huit  pouces  &  demi  oa 
neuf  pouces  ;  à  fept  mois ,  onze  pouces  Se  plus  ;  1 
huit  mois  ^  quatorze  pouces  ;  à  neuf  mois  ,  dliz-huit 
pouces. 

On  prend  ici  une  mefure  moyeime  ,  entre  les  plus 
grands  Fœtus  qui  ^  au  moment  de  la  naiilance,  i 
neuf  mois  ,  om  vingt- deux  pouces  de  hauteur  ;  & 
les  plus  petits ,  qui  n'en  ont  que  quatorze. 

IP.  VEnfant  au  conti^aire ,  qui  a  dix-huit  pouces 
en  naiffant  3  croiffant  toujours  de  moins  en  moins; 
au  bout  d'un  an ,  aura  grandi  d'environ  fept  pouces  ; 
au  bout  de  fa  féconde  année  ^  d'environ  quatre  pou- 
ces )  au  bout  de  fa  troifieme  année  ,  d'environ  trois 
pouces.  Enfuite  il  ne  grandira  guère  que  d'environ 
deux  t>ouces  ou  un  pouce  &  ^demi  par  an,  jufqu'i 
l'âge  cle  puberté^ 
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,  IIP.  Lorfgue  l'Enfant  cft  devenu  Puttn  i  la  Na* 
j  tlire  femble  faire  en  lui  tout-à-cdup,  un  effort  géné^ 
,  tel  :  pour  achere**  de  développer  &  de  perfeôion* 
.    ner  fon  ouvrage.  Il  acquiert  en  très-peu  de  tems  § 

tout  l'accroiflem^nt  qu'il  doit  jamais  avoir  en  hau^ 

teur. 

1 3  48.  EXPLICATION.  Il  côtifte  par  les  principes  d^ 

la  Phyfiologie ,  que  le  Méchanifine  phyfique  de  la 

vie  animale ,  dans  l'homme  &  dans  une  grande  pai*-^ 

tie  des  brutes  >  dépend  fondam enraiement  de  aeu3| 

I    caufes  :  favoir  ^  de  la  force  txpanfivt  du  cœur  ,  qu^ 

foule  le  fang ,  &  le  preffe  vers  tous  les  membres  i  S^ 

de  la  force  réjijiantt  des  membres,  qui  captivant  l'im** 

pulfion  du  fang ,  le  refoule  vers  le  cœur.  Delà  l'ejt^ 

plication  des  trois  diffîérens  phénomènes ,  que  pré*  • 

lente  l'état  d'accrôiffemént ,  dans  l'homme,  &  daiui 

toute  cette  partie  du  règne  animal  dont  l'organifation 

approche  le  plus  de  (ftlle  de  l'homnie. 

_         P.  L'accroiffement  prompt  &  facile  du  FouifS  , 

I     éans  le  fein  maternel,  vient ,  &  d\me  très -grande 

I     force  expanfive  dans  le  cœur;  &  d'une  très-grandt 

(     duâilité  dans  la  nature  vifqueufe  &  molaffe  de  tous 

I  ^les  membres  ,  lefquels  n'oppofent  que  fort  peil  de 

réfiflance  à  leur  exteniion  &  à  leur  développement* . 

Tandis  que  le  Fœtus  grandit ,  dans  le  iein  mater«; 

nel  :  la  force  expanfive  du  cœur  ,  croît  toujours  en 

plus  grande  proportion  ;  que  ne  croît  de  fon  côté  « 

la  force  réfiftante  des  membres ,  en  fe  développant 

&  en  fe  formante  Delà ,  dans  le  fœtus ,  un  accroiiT^*** 

tuent  qui  augmente  toujours  de  plus  en  plus  ;  jufqu'^au 

tems  de  la  naiffance. 

11^.  Quand  V Enfant  eft  né  :  l'impreiTion  aôive  d« 
l'air  qui  l'environne  &  qu'il  refpire ,  la  nature  plus 
terreule  &  moins  onâueufe  des  alimens  dont  il  ^ 
nourrit  ^  durciffent  &  fortifient  de  j^Ius  en  plus^  fe$ 
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fibres  9  fesmufcles,  fes  vifceres^  tous  fes  organeSj 
toute  fa  fubftance. 

La  réfiftance  des  membres  au  développementj 
croît  en  piu^  grande  proportion  ;  que  ne  croit  de 
ion  côté  9  la  force  expanfive  du  cœur  ^  qiû  eft  h 
première  &c  la  principale  caufe  de  ce  développe^ 
ment*  Delà,  dans  l'Enfant ,  un  accroiflement  c^î 
diminue  de  plus  en  plus  ;  depuis  le  tems  de  biDatf'l 
fance  jufqu'au  tems  de  la  pubertés  1 

III^  Quand  TEnfant  eft  devenu  Ptém  .*  la  fur-' 
abondance  des  fucs  nourriciers  ^  quelle  qu'en  foit  la 
caufé  ,  accunlulée  dans  le  fang  &  dans  les  humeurs  i 
étend  &  développe  avec  violence  ^  tous  les  conduits 
qui  doivent  lui  donner  paflage  ;  fe  Egs  &  fe  cumulé 
tn  partie ,  fuccefHvement  &  aflez  rànidasieQti  dani 
les  interftiCes  qu'a  formés  l'exteimon  forcée  des 
Veines,  des  afteres^  des  fibres,  des  membranes^ 
des  mufcles  ,  des  chairs ,  de  tous  les  membres. 

La  force  d'expanfion ,  réfuitanté  &  de  Teâion  éa 
cœur  &  de  l^aâion  des  fucs  nourriciers  furabon* 
dans  ,  fe  trouve  pendant  un  tems  ,  dans  un  pba 
grand  rapport  ;  que  la  force  d'adhéfion  ou  de  réfiP 
tance ,  crue  lui  oppofent  les  membres.  Par  cette  fin 
périofité  paffagere  de  la  première  force  fur  la  fe-* 
conde,  la  natufe  iftatérielle  de  Individu  pubère^ 
éft  portée  dans  peu  de  tems  ,  â  un  état  d'accroiâe- 
ment  &  de  développeriient  :  où  la  force  expanfrt  da 
cœur ,  du  fang ,  des  humeufs,  n'a  plus  d'excès  &  <ic 
fupériorité  fur  lai  force  rijifiantt  des  membres  ;  Icf» 
^uels ,  en  s'aggrandiffant ,  s'afFerroiffent  &  fe  coih 
lolident  de  plus  en  plus ,  d'un  jour  à  l'^autre. 

IV®.  Cet  état  d'équilibre,  entre  la  force  d*expan- 
fiotï  &  la  force  d'adhcfioti ,  fubfîfte  plus  où  moins 
parfaitement  :  tant  que  la  première  force  oëoferve 
ton  rapport  if  égalité  avec  la  féconde. 
*   Mais^.  comme  la  réfiitance  des  membres  va  foû^ 

joitfs 
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"Jôuris  en  çrdiffant ,  depuis  la  naiffance  jufqu'à  I4 

* vîeilleffe  ;  &  que  la  force  àûive  du  coeur  ^  du  fohg  ^ 

^es  hutneursi  cefle  de  croître  dans  rhonhme,  à  Tâge 

'  de  trente  ou  qiidrante  ans  ^  pout  aHer  enfuite  tou*' 

"  jours  eh  décroiflaht  &  en  diminuant,  à  mefure  qu'il 

approche  de  plus  en  plus  de  la  vleilleffe  î  de  ce  dé- 

faut  d^équilibre^  doit  rélultei'  enfin  le  dépériffement 

&  ia  deurudiotl  de  la  machine  animale  ;  comihe  nou^ 

allons  bientôt  Fexpliquerj 

PÉRIODES  FIXES  y     DANS   LA  FORMÂilOtt, 

DV  Fœtus. 

1349.  Observation,  Nous  âVttni  traité  affez  âti 
long  ^  dans  lé  fécond  Volume  de  notre  Phyfique  ^  dU 
grand  phénomène  de  la  RépkoducUon  des  êtres  vivans  i 
dans  les  ef^ecei  vivipares  &  dans  les  efpeces  ovipares^ 
ÏÂy  nous  avons  fait  voir  que  cette  réproduâion  dèS 
êtres  vivans  ^  âinfi  cjue  celle  dcfs  êtres  umptement  vé« 
|[étans  ^  eft  encore  &  fera  vraifemblablement  tou- 
|burs  pour  Tefpfit  humain  5  Un  phénomène  inex-^. 

Î*)licable,  lin  myfterè  inîpénétfable  ;  &  que  toute  \sk 
agacité  humaine ,  èri  s'élevant  peut-être  jufqti'à  dei 
probabilf es  en  èe  gehre  ^  iie  peut  guère  efperer  da 
parvenir  jamais  à  arracher  pleinement  à  la  Nature^ 
le  voile  dont  elle  {t  couvre  &  le  fecret  qu'elle  s*obf-4 
fine  à  cacher  à  cet  égard.  Nous  nous  bornerons  ici  ^ 
en  fùppofant  la  primitive  exiftence  du  Fœtus  dans 
la  matrice  ou  dans  TœUf  de  foh  efpece  j  à  examiner 
fi  la  Période  de  fa  formation  càmpUtte ,  dans  fa  prifon 

Î>rimitive  ,  aVant  qu*il  voie  le  jour ,  eft  trariable  ou 
nvariable  dàn^  Une  même  efpece. 

P.  Les  obfefvatîons  confiantes  de  tous  les  Natu-* 
ràliftes ,  depuis  le  fiecle  d^Hippocrate  &  d*Ariftote 
/ufqu'à  notre  fiecîe ,  nous  apprennent  unanimement 
que  dans  toutes  Us  Efpeces  vivipares  de  brutes ,  U  tems 
Je  la  gefiation  tfi  fixe  &  inyanabU  :  en  telle  fortCf 
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qu'étant  donné  le  jour  de  la  fécondation  de  dû 
que  efpece  de  brutes  vivipares  ^  on  peut  détermiixr 
le  tems  précis,  à  très-peu  près  ^  oîi  fera  arrivé! 
ta  complette  formation ,  le  Foetus  qui  doit  en  réfoi* 
ter»  Ce  tems  précis  de  la  geflàtion  ^  eft  réglé  &  6à 
(>ar  la  Nature ,  à  onze  mois  ^  pour  tes  jumens  & 

Eotir  lês[  âneffes  ;  à  neuf  mois,  pour  les  yachts  ;  i 
uit  niois ,  pour  les  biches  ;  à  cinq  mois  ,  pour  ks 
brebis  &  pour  les  ckevres  ;  à  foixante  jours ,  pour 
les  chiennes  ;  à:  trente  jours ,  pour  les  hazes  &pour 
les  lapines  ^  &  ainfi  du  reflet 

La  formation  complette  du  f  ôétus,  chez  iàuies\e 
brutes  vivipares  9  eft  donc  foumife  â  une  période 
fixe  &  invariable ,  que  la  Nature  a  àéœmée  &  éta^ 
blie,  &  qui  ne  fouffre  jamais  d'excepûou  àatvs  \^ 
<ours  naturel  des  chofes*-  Le  Fœtus  peut  nsàide  avant 
le  tems  marqué  par  la  Nature.  Mais  alôfs  iln'apss 
ericore  atteint  fa  complette  formation  $  &  ccttt 
naijjance  précoce  eft  oc<:afionnée  par  des  daùfes  ^cci^ 
dentelles  qui  ont  dérangé  Tordre  naturel  de  fa  naiP 
jànce.  Le  Fœtus  peut  aufli  être  retenu  dans  k  feindc 
la  mère,  par  des  caufes  accidentelles  ,  au-delà  ai 
terme  marqué  par  la  Nature,  Mais  alors  cette  /wj'* 
ftmce  tardive  eft  nuifible  &  funefte  ^  ou  au  foetnSi 
ou  à  la  Mère  ,  ou  à  Tun  &  à  l'autre  à  la  fois. 

Ce  tems  de  la  geftation  ,  fixé  &  déterminé  parli 
Nature,  dans  chaque  efpece  de  brutes  ,  eft  indépen- 
dant de  toutes  les  variations  que  peut  fouflfrir  leur  | 
efpece  :  foit  du  côté  du  climat  plus  ou  moins  chaud; 
foit  du  côté  de  la  cohftitution  plus  ou  moins  vigou- 
reufe  ;  foit  du  côté  des  alimens  plus  ou  moins  bw 
tables.  Dans  la  zone  torride  &  dans  la  zone  glaciale  » 
le  tems  de  la  geftation  eft  précifément  le  même, 
pour  toutes  les  mêmes  efpeces  vivipares  qui  hsl»- 
tent  ces  deux  contrées  ;  dont  la  température  efl  S 
différente ,  &  dont  U$  produâions  végétales    qâ 
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j,  Font  la  nourriture  de  là  plupart  des  efpeces  de  bru«» 
j  tes ,  lie  le  font  euere  moins;  Dans  une  biche  faîne 
g  &  vigoureufej  le  Fœtus  n'eil  pas  plus  rapidement 
j;  iform^  y  que  dans  une  biche  infirme  &  languiflante) 
j  &  fouvent  le  fœtus  de  la  preniiere  eft  foible  &  îan- 
^  jguiiTant  i  tandis  que  celui  de  la  dernière  efï  fain  fit 
l  Vigoureux.  On  peut  dite  là  tnême  chofe^  des  âutrèî 
èfpeces  de  brutes. 

La  raifoh  en  eft ,  que  le  Fœtus  i  dans  le  fein  liSa^. 

ternel  ^  a  (es  fondions  animales  &t  vitales ,  affet  in^ 

dépendantes  de' celles  de  la  mère.  Logé  dans  le  plà« 

centa ,  qui  fait  Comme  partie  de  liii-mênie ,  il  a  fe^ 

organes,  fdn  fang ,  fes  humeurs  3  fes  mouvetrtens  eà 

propre  ;  &  il  he  tire  dé  fa  ihere  ^  qu'une  Uqùeuif: 

nourricière,  qu'il  fucce  afTez  yraifemblablement  ^ 

par  le  nombril  &  par  la  boitche  &  par  fes  pores  ab-^ 

îbrbans  :  fenlblable ,  dit  un  moderne  Naturalifte  (*^i 

a  une  plante  pàrafite ,  qui  pourroit  détruire  celte 

d  où  il  tire  fa  fubftance  ;  fans  que  fâ  végétation  pa?- 

'    ticuliefé  en  fouffrît.  Le  fein  maternel  lui  fournit  Uft 

I    ôfy le  convenable  à  fon  efpece.  Une  chaleur  unlforméi 

'    &  affortie  à  fon  développement  i  iiné   fùbftancé 

'    tiourricief  e  ^  analogue  à  fa  nature.  Les  Lott  imtha^, 

^    blés  âc  C Economie  animale  ^oper^ht  en  lui  ioutlë 

tefte  ;  &  rendent  fon  état  afl^  indépendant  de  Ce» 

'    lui  de  la  jnere ,  tant  que  Tétat  ou  la  manière  d'être 

de  la  mère,  n'altère  point  récdnofiiie  propte  de  ft 

végétation  particulière. 

Au  bout  du  tenis  marqué  par  la  Kattu^e  ;  par  exem^ 

^    i)ls ,  au  bout  de  huit  mois  pour  les  biches ,  &  de 

!    cinq  mois  pouf  les  brebis  t  le  Fœtus  eft  expulfé  de  fa 

prifon  naturelle ,  non  par  ibn  propre  poids  ^  qui  né 

(*)  M.  Louis  ;  célèbre  Chirurgien ,  dans  fon  beau  MU 
mOire  fur  Us  naijffanccs  tardives^  duquel  nous  èmpruntojsf 
ici  quelques  idées. 

tihij 
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ieroit  pas  fuffifant  pour  forcëif  &  pour.  Taincre  la 
obftacles  qui  l'y  retiennent  )  non  par  fon  aâionprô' 
pre  >  puifqu'un  fœtus  mort  en  fort  ainfi  qu'un  h' 
tus  vivant  ;  non  par  iln  défaut  d*ultérieur«  éioA^ 
bilité  dans  la  matrice  i  iqui  feroit  fouveiit  capaUe  de 
contenir  un  double  foetus  ^  lorsqu'elle  n'te  a  cpi\a 
&  qu'elle  s>n  débarraiïe  :  mais  par  TaâîGn  mène 
de  la  matrice  qui ,  extrêmement  iff itcd>le  »  fe  cod* 
traâe  naturellement  avec  la  plus  grande  force ,  ai 
tems  oii  le  fœtus  tft  parvenu  a  fa  nuiiurité  ;  &  qui» 

£ar  cette  violenté  contraâioii  {  (jUelle  qu'en  .foit 
i  caufe  pai^iCuliere  ^  fe  délivre  d'un  ânieau  auqud 
elle  cefle  d'être  néceflaire  ou  utile» 

II^«  Il  eft  iing^fier  que  les  Naturali^,  en  te^ 
connoiflant  imanimement  que  là  fët-maùouàufcetas 
eft  foumife  à  des  Loix  fixes  &  invariables  dans  toutes 
.les  efpeces  vivipares  de  brutes ,  aient  admis  pendant 
fi  long-tems  ,  fans  des  preuves  décifives  &  péremp 
toires ,  un  Ordre  de  chojes  tout  diffirtni^  pour  k  for* 
mation  du  fœtus  humaim 

Pourquoi  la  Nature ,  qui  a  établi  des  loîx  fiics  ft 
invariables  de  geftation  pour  chaque  efpece  de  bnitcs 
n'auroit-elle  pas  établi  des  Loixfixtsè'  invanabUsà 
grojfejfe  pour  les  femmes  :  ou  pourquoi  la  Nanire, 
<|ui  ne  déroge  jamais  à  fes  loix  dans  la  réproduc- 
tion  des  brutes  »  y  déro^eroit-elle  dans  la  r^ror 
duâion  de  l'efpece  humamé? 

1350.  Remarque.  Le  célèbre  Hypocfatê,  en  trai- 
tant des  limites  d'urt  accouchement  naturel  étendit 
ces  limites  depuis  182  jufqu'à  1 80  jours  t  c*eft-à-dire, 
depuis  fix  mois  jufqu'à  neuf  mois  &  dij^  jours.  Arif- 
ïote ,  féduit  par  l'autorité  dHypocrate  ,  s'en  rap- 
porta aveuglement  à  l'obfervation  &  à  la  dédfionde 
«et  oracle  de  la  Médecine  ;  &  en  adoptant  cette  fr 
(jon  de  voir  &  de  penfer ,  il  en  fit  comme  un  Vç^ 
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""  fhilofophiquc.^  fur  leqnel ,  pendant  dix-huii  ou  vingt 
!  fiecles  ,  on  ne  penfa  pas  même  à  former  des  doutes. 
}      P.  En  attribuant  ainfi,  d'après  Hypocrate,  une 
"  Période  variable  à  la  formation  du  fœtus  humain  ; 
^  Ariflotç  donna  pour  raifon  phyfique  de  ce  phéno-^. 
^  mené  ^  de  ç^tte  dérp^^tion  à  la  marche  commune 
r  de  Ia  Nature ,  rinég|lit4  4e  force  &  de  vigueur  , 
'  qui  fe  trouve  dans  la  conftitution  &  dans  le  tempé- 
•    riment  des  différentes  mères  îv  inégalité  qui  fouf^ 
trait ,  dit-il ,  Tefpece  humaine ,  aux  loix  fixes  &  in- 
variables de  geftation  ,   auxquelles  font  univerfelle-» 
ment  foumifes  les  différentes  efpeces  de  brutes. 

Comme  s'il  y  avoit  moins  d'inégalité  de  force  & 
de  vigueur  ,  dans  les  différentes  efpeces  de  brutes, 
<iue  dans  l'efpeœ  humaine  ;  ou  comme  &  une  telle 
inégalité  de  force  &  de  vigueur  ,  devoir  ou  pou-t 
voit  changer  l'ardre  &  la  marche  de  la  Nature ,  dans 
un  Sujet  qiii  en  efl  indépendant  j  &  qui  en  eft  indé- 
pendant dans  l'efpece  humaine ,  ainU  que  d^s  le$ 
différentes  efpeces  die  brutes  vivipares  ! 

11^  Les  modernes  Naturaliftes  >  plus  éclairés  fut 
l'ordre  &  fur  la  marche  de  ta  Rature  ^  en  abandon-» 
nant  l'opinion  d'Âriflote^  &  en  admettant  des  Lolx 
^es  &  invariables  pour  la  formation  du  Fqetus  hu-; 
main  y  ainfi  que  pour  la  formation  du  Fçetus  des  difr. 
fërentes  efpeces  de  brutes  vivipares  ,  ont  reconnu  : 
Que  ctXXf^  formation  comfUut  du  F0UU4  humain  , 
exiçe  invariablement,  chez  toutes  les  difFérçntes  R^- 
çes  4e  Tefpeçe  raifonnable^  foit  cfens  tes  zonestorri- 
des ,  foit  dans  les  zones  glaciales ,  (bit  d^ns  les  zoW 
nés  tempérées,,  dans  l'ancien  ainfi  que  dans  le  nou- 
veau continent,  une  période  d'environ  ntiif  mois 
complets  ;  fans  que  la  î^aturç  s'écarte^amaisnQt^lç* 
ment  de  ce  terme: 

Qu'un  enfant  peut  naître  avant  ce  terme  de  neul 
mois  y  parce  <jue  dçs  cauf&s  accidentelles  peuvent 

Hhiii 
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Vexpulfer  du  fein  maternel ,  avant  qu'il  y  foit  par 
venu  à  fa  complette  formation  ;  &  qu*à  râgè  de  fep 
inois  j  fes  organes  font  déjà  aSeï  bien  formés  ^  pour 
kiffer  efpérer  qu'il  vivr?,  ainfi  que  le  prouvé  Tof 
périence  :  I 

'    Mais  qu'un  enfant  ne  peut  féjourner  notaUemotl 
9u-delH  de  neuf  mois  dans  le  ^n  nciiaternel^  fàm  ual 
concours  de  caufes  accidentelles  qui  IV  renenoeDK  I 
forcément ,  &  qui ,  en  l*y  retenant  ainfi  ,  l'y  fafe^  I 
infailliblement  périr  ;  &  que  tout  ce  que  rappor* 
}ent  les  hiftoires,  anciennes  ou  nxodémés  »  au  fiqet 
âe    certaines  nailTances    tardives   de  onze  ou  de 
5louze  mois,  n'èil  qu'une  chimérique  dépendance 
pu  une  abfurde  application  de  l'erreur  répandue  par 
Ariflote  9  adoptée  par  l'ignorance  ,  m^^yéeparlin-:, 
fidélité  conjugale  &  par  l'intérêt  perlonm\  >  &quà- 
jguefois  tolérer  ou  favprifée  par  I^  Iégiflation« 

1 3  5 1.  Objection.  l.es  Loi:)ç,  de  la  f^a^rt  y  font- 
elles  toujours  &  univérfellement  ^  aùfli  fixes  &aufi 
invariables  qu'on  le  fuppofe  ?  Combien  de  variations 
fte  fouffrent-elles  pas,  ces  prétendues  Içix  invaria^ 
tles  de  la  Natute ,  &  dans  le  règne  animal  ^  &  dans 
tç  règne  végétal  ?  Ou  plutôt ,  ne  prend-  on  pas  quel- 
quefois pour  Loix  de  la  Nature,  des  phénomènes  par- 
'^culiers,  qui  ne  méritent  aucunement  ce  titré  &cc 
iipm  ?    '     ' 

Par  exemple  ,  pourquoi  veut-on  &  fur  quel  fon- 
dement prétend-ori  qu'il  y  ait  une  Pcriodtjixt  &  à- 
terminée  pour  k/naiffance  des  divers  individus  deTel- 
i)ece  Humaine  :  tandis  qu'il  n'y  a  point  de  femblable 
î)ériode ,  pour  leur  puberté  ,  pour  leur  âge  mur , 
pour  leur  vieilleffeî  En  Europe,  les  Filles  ne  foni 
nubiles ,  que  vers  l'âge  de  treize  ans  ;  &  elles  foni 
.  dans  toute  la  force  de  Tâge  >  à  vingt  cinq.  En  Arabie, 
'&  dans  une  foule  d'autres  contrées  méridionales  1 
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.  elles  font  nubiles  à  l'âge  de  huit  pu  nçuf  ans  ;  ^  ^ 

|L  vingt-cinq ,  elles  font  vieilles^ 

2       De  même ,  pourquoi  faut-U  qu'il  y  ait  \ïn  tem$ 

fixe  &  déterminé  pour  le  développement  &  pour  I9 

formation  du  Foetus  humain  :  tandis  qu'il  n'y  a  pas 

de  tems  fixe  &  déterminé  pour  le  développement  fie 

*   pour  la  formation  des  diffcrens  gerjnes  des  plantes, 

•^    dans  le  fein  de  la  terre }  Dans  les  pays  froids  ott 

;    feme  plutôt,  &  on  moiffonne  plus  tard,  qiie  dans 

les  pays  chauds.  Pans  un  mênie  climat  6c  dans  une 

même  terre ,  le  germe  du  gr^in  de  bled ,  de  Toir 

gnon  de  tulippe ,  de  la  patte  de  renoncule,  &  ^înfî 

du  refte  ,  fe  développe  tantôt  en  plus  &  tantôt  eft 

moins  de  tems  ;  félon  la  différence  des  cir confiances 

plus  ou  moins  favorables  ,  qui  accélèrent  ou  qui  r^ 

fardent  ce  développement,  Pourquoi  ne  pourr^-t-îl 

pas  arriver  quelque  chofe  de  femblable ,  gu  ^ennç 

d'où  doit  réuilter  un  corps  animal  ? 

RÉPONSE.  Il  eft  certain  qu^Uy  a  dans  la  Naturt^ 
'  des  Loix  fixes  &  invariables  :  puifque  Te^riftence  de  ces 
loix  fixes  &ç  invariables ,  nous  eft  atteftée  &  confta* 
tée ,  ainfi  que  celle  des  corps  ,  par  toute  l>utorit4 
de  l'expérience  &  de  l'obfervation  ;  par  toute  Tai»^. 
torité  de  rirréfragable  témoignage  des  fens.  (502). 

P.  Une  loi  de  la  Nature  ne  fouffre  aucune  varis^ 
tion  dans  fcs  effets  :  quand  rien  n'en  empêcha  Titi- 
fluence  &  l'aûion.  Mais  fouvcnt  une  loi  de  la  Naturti^ 
efi  contrariée  par  une  autre  loi  de  la  Nature  ;  &  alors 
f  effet  de  ces  deux  loix  ^  ^Ji  le  réfultat  de  leur  confiit. 

Par  exemple  ,  il  exifte  une  Loi  dç  gravitation,  en 
vertu  dç  laquelle  ime  bombe  tend  foujo^rs  vers  tç 
centre  de  la  terre  ;  &  une  Loi  dUmpulJlon  ,  en  venu 
de  laquelle  la  même  bombe ,  pl^pée  dans  un  mortiQi^ 

{)erpendiculaire  à  l'horizon ,  doit  être  élancée  veittf. 
e  zénith  ^  par  Taétioa  de  I4  pottdcç  enAainm^Ct  Ifi 
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D^ouvement  de  cette  bombe  >  eft  le  réfultat  ou  l{ 
^ît  de  ces  deux  Ipix  de  la  iNfatiire  ,  qpi  fantfixQ 
(Bc  invariables  en  ellésrmêmes  ;  mids  qi|i  fe  cpottar 
rient  l'une  l'autre ,  pendant  tout  le  tems  où  labombç 
^'éleve  9  &  s^^loigne  du  centre  de  la  terre. 

11^,  Puifque  la  Nature  fe  montre  réglée»  çoofir 
tante  ^  foun^ife  à  des  loix  fixes  &c  invariables ,  dans 
tous  les  grands  phénomènes  qu'elle  expofe  à  nés  ob? 
fervatipns,  (ç  en  particulier  dan$  le  phénomène  dt 
la  reproduûion  de  toutes  le$  efpece;  de  brutes  vi?iî 
parjBç  ;  pourquoi  feroîtrelle  ainfi  contraire  à  elle- 
inême  ^  dans  la  reproduâiop  de  Tçfpecp  ïiumaîae? 

On  ne  fauroit  apporter  aucune  raifon  gue/con- 
fjuÇ)  qui  prouve  cÛreâement  ou  indîreâemeqt  ^^ 
la  marche  de  la  Nature  puiiTe  pu  doive  Être  moins 
imiforme  Sç  moins  régulière ,  dans  Ja  formaùçn  du 
foetus  humain  ;  que  dans  la  formatipn  du  Çççmsdes 
différentes  efpeces  de  brutes  vivipares.  Et  puifque 
^expérience  démontre  que  la  formation  de  celui-d, 
ijdans  une  même  efpece  quelconque ,  eu  fbumife  i 
jies  loix  fixes  :  quelles  preuves  dédfîves  &  triom- 
phantes ne  faudpoit-il  pas ,  pour  foumet^re  la  forma- 
^on  de  celui-rlà,  à  des  loix  variables  J 

Ainfi  \  lu  formaùon  de  f  Enfant ,  dans  U  fein  defk 
fiert  9  ^ft&  doit  être  ajfujetiie  à  des  loix  invanabUs ,  i 
|WM  pinàdc  fixa  6»  diurminée  ;  autant  que  la  forma* 
tion  du  Faon  y  dans  le  fein  de  la  biche  ;  autant  que  la 
formation  de  l'Agneau ,  dans  le  fein  de  la  brebis  ;  & 
^infi  du  refte  î  par  la  raifon  que  les  loix  de  la  repro# 
duâion  animalfe ,  font  &  doivent  être  aufll  immua- 
l>les  que  la  Nature  elle-même  ;  fit  que  ces  loix  de  b 
ftpifoduâion  animale,  ne  font  pas  plus  contrariées 
dans  Tefpece  humaine ,  que  dans  les  brutes  yivi- 
;|)ares. 

'     HP.  U  n'y  a  pas  dt  période  fi^e  &  4àamméc^ 
Àws  fj^çç^  hunuÛM^  pour  la  ^ube^U  ^  ^ow  t^g^ 
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^  a..  * 

i  jnùr^  pour  la  viùlUjfe  :  parce  que  ces  divers  états  dé- 
pi  pendent  en  grjindç  partie ,  d'une  infinité  de  caufeç 
îl  f  xtrinfeq^es  &  accidentelles ,  qui  agiffçnt  immédia- 
jjj  tement  fur  l'individu  ;  §c  qui  accélèrent  en  lui  8ç 
j  pour  lui  d^ns  un  climat,  ce  qu'elles  rçtardent  danç 
j  rautrç. 

j  Un  çlijn^t  plus  OU  moins  chaud ,  une  atmofpherç 
\  plus  ou  nioins  favorable  à  Péconomie  animale,  des 
'  alimens  plus  ou  moins  falubres  ,  plus  ou  moins  ac^ 
tifs  ,  plus  ou  moins  éleôrifans ,  plus  ou  moins  pro- 
pres a  développer  ou  à  ufer  les  organes ,  peuvent 
opérer  une  ti:ps-grande  diverfité  de  phénomènes  ^^ 
dans  Tj^lpeçe  humaine  \  depuis  Tenfance  jufqu'à  la 
yieilleffe. 

Mais  il  n*ep  eft  pas  de  ni^ine  pqur  le  Fœtus  hu- 
main ,  d^ns  le  fçin  maternel.  Là,  borné  à  végéter, 
&  jouifTant  d'une  température  toujours  uniforme , 
çn  été  comme  en  hiver ,  en  Laponie  ainfi  qu'en  Ara- 
bie ;  il  cfi  indépendant  de  toutes  les  variations  qui 
peuvent  avoir  liey  au-dehors ,  ôf  qui  n'ont  aucunç 

{)rife  fur  lui,  Là  ,  ainfi  ^ue  ie  germe  de  l'œuf  fous 
a  poule  qui  le  couvre  ,  il  a  fon  ordre  de  chofes  à 
part}  &  il  n'a  befpin ,  pour  fa  végétation ,  que  d'un 
certain  degré  de  chaleur  animale  ,  qui  eft  toujours 
feniiblemént  Iç  m^e  dans  l*efpeçe  humaine ,  en 
quelque  climat  que  ce  (bit  ;  &  d'une  liqueur  nourri-- 
ciere  qui ,  déjà  élaborée  &  décompofée  dans  les  mou^ 
les  &  dans  les  alambics  naturels  de  1^  niere ,  &  s'é- 
laborant  &  fe  déçompofant  de  nouveau  dans  leçmou^ 
les  &  dans  les  alambics  naturels  du  Fœtus ,  ne  re» 
tient  que  fort  peu/ de  ces  variétés  accidentelles  quç 

{)eut  avoir  données  aux  fubftances  d'oii  elle  dérive  , 
a  différence  du  fol  &  du   çlirpat  qui  les  ont  fait 
naître. 

IV^.  SW  Y  a  quelqiie  différence  réelle  dans  l'ef-^ 
pççe  humaine  ^  çniçç  jigç  père  U  un^'autrç  infçw 
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^  regard  du  degré  dç  chaleur  animale  ,  &  à  Véff^ 
de  la  qualité  du  fuc  nourricier ,  d'où  dçpend  la  for 
xnation  du  foetus  :  on  peut  affurer  que  cette  diffi 
irence  n'eft  pas  affez  confidérable  pour  faire  ym 
'notablement  le  tems  marqué  par  la  Nature,  pour 
cette  forniaiion  du  fœtus.  Car ,  puifque^cette  în^ 
jité  de  tems,  eft  renfermée  dans  dés  limites  très» 
étroites ,  chez  toutes  les  efpeces  de  brutes  :  pour- 

guoi  ne  le  feroit-çUe  paç  4^  mên^e  ^  chez  FeTpco 
umaineî 


V^.  Dan^  la  reproduôion  des  différentes  eAcasà^ 
brutes  ovipares ,  la  Nature  fuit  auffi  des  Ipix  fixes  & 
invariables  ;  &  lexpérience  nous  atteAe &flous ap- 
prend que  la  formation  du  fœtus  exige  environ  qua- 
tre femaines  d'incubation,  pour  Tœuf  de  la  dinde'; 
vingt  ou  vingtHm  jours,  pour  Tceuf  àe\açou\e-,eni 
viron  doui^e  jours ,  pour  Tœuf  du  ferin  \  &  ^ùiA  ài 
rcfte. 

Quoique  les  loîx  de  la  Nature  foîenç  inçompar^ 
bîement  plus  contrariées  par  les  çaufes  extérieuresft 
accidentelles  ,  dans  la  formation  du  tœt;ts  des  cfpuQ 
çvipares  ,  que  dans  laîorm  ition  du  Fœtus  de  C^fis 
humaine  :  il  tft  certain  que  la  différence  ,  entre  ie 
tems  le  plus  long  &c  le  tems  le  plus  court  de  lacom- 
pleite  formation  de  celui-là  ,  dans  une  même  cfpcce 
quelconque  ,  eft  fort  peu  confidérable.  Pourouoi 
cette  différence  de  tems  ,  feroit-elle  auifi  confidéra- 
ble qu'on  ^  voulu  Tiniaginer ,  d^ns  là  comple;» 
formation  de  celui-ci  ?  I 

VP.  La  végétation  des  Plantes ,  dans  ce  qui  con- 
cerne  le  développement  primitif  de  leurs  gçnnes 
eft  foumife  aufti  fans  doute ,  à  des  loîx  fixes  &  in- 
variables  ;  qui  opèrent  toujours  de  la  même  manière, 
quand  elles  ne  lont  pas  diverfement  favorifées  oï 
contrariées  par  d'autres  loix  de  1^  Nature. 

Mais  cette  végétation  des  ^plantes  ^  dans  le  dé^t* 
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1  loppement  primîrif  de  leurs  gerjnes  ,  eft  comme  in-7 

Infiniment  dépendante  &  du  différent  degré  de  char 

îleuf  quiles  afFeâci  &ç  du  différent  degré  d'humidité 

iqui  les  pénètre ,  &  de  l^i  différente  qualité  du  fol  qui 

cleur  fert  comme  de  matrice ,  &  d'une  foule  d'autres 

rcaufes  accidentelles,  qui  «ont  une  prife  immédiate 

i  fur  elles ,  qui  favorifent  &ç  accélèrent  leur  végéta- 

!  tîon  dans  un  tems  &  dans  un  lieu ,  &c  qui  dans  un 

autre  lieu  &  dans  un  autre  tems  la  contrarient  &  la 

retardent  :  ce  qui  o'a  point  lieu  de  même  ,  ainfi  que 

nous  l'avons  expliqué  ,  dans  la  végétation  du  fçetus. 

animal ,  du  moins  dans  les  efpeçes  vivipares. 

Ainfi  ,  il  n'y  a  aucune  induftion  à  tirer ,  du  dc^ 
ycloppemeni  du  girmc  des  Plarius ,  au  développement 
du  Fœtus  animal  :  fur-tout  dans  Tefpece  humaine  , 
&  dans  les  différentes  efpeces  de  bruteç  vivipares* 
Vll^,  La  raifon  la  plus  impofante  fur  laquelle  on 
puiffe  fe  fonder  pouf  affigner  une  Période  variabU  à  la^ 
formation  du  Fœtus  humain  ,  dans  le  fein  maternel  : 
ç'eft  qu'en  différens  tems  &  en  différens  lieux ,  les 
j^uiffances  légiflatrices  ont  quelquefois  regardé 
comme  légitimes,  des  enfans  nés  onze  ou  douze  01^ 
quinze  mois  après  la  niort  de  leurs  pères. 

'Mais  les  Pu iffances^  légiflatrices,  en  donnant  \é^^ 
paiement  une  légitimité  civile ,  ne  donnent  pas  une 
légitimité  naturelle.  S'il  dépend  d'elles  d'expliquer  , 
d'interpréter ,  de  changer ,  comme  il  leur  plaît ,  les 
loix  nationales  :  leur  pouvoir  ne  s'étend  pas  de 
même  fur  les  loix  de  la  Nature,  qui  font  par-tout 
immuables  &  invariables  comme  elle, 

135a.  Remarque.  Le  Foetus  humain  j^  dans  le. 
fein  maternel ,  eft  fujet  à  contraûer  certaines  mar-» 
ques  accidentelles ,  que  l'on  nomme  Envies  ;  &  qiie 
le  préjugé  populaire  attribue  aveuglément  à  certaines 
imprei^pns  ç^^.^4^i(4^  de  deilr  ou  de  frayeur ;,  au  a 
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éprouvées  la  mère  »  pendant  fa  groflefle  2 

auVUes  ne  foient  au  tonds ,  quo  des  jeux  bî 
e  la  Nature ,  que  des  excroiuances  îrrégulieres 
ii^ormes ,  dans  lefquelles  rimagination  écanaée 
la  mère  croit  voir  une  vraie  refiemblance  avec  t 
&  tels  objets  particuliers  «ii^lle  défigné  ;  Se  danslef* 

auelles  un  obfervateur  phiWophe  ne  voit  jamais  n 
e  femblable.  (  Pkyf.  559). 

M  Comme  nos  Scnfations  ne  reflemblent  en  ikil 
M  aux  objets  qui  les  caufent ,  dit  l^lluibedeBuffoos 
I»  il  eft  impomble  que  le  deûr  ,  la  frayeur,  Ilior* 
M  reur ,  qu'aucune  paffion^en  un  mot, aucune  émo« 
«>  tion  intérieure ,  puiffe  produire  des  rejuréfenta^ 
u  tions  réelles  de  ces  mêmes  objets.^489  &  49  0« 

»  Et  l'Enfant  étant  à  cet  égard ,  auÀ  indépendant 
ft»  de  la  mère  qui  le  porte ,  quç  TŒuf  Veft  de  \a 
u  poule  qui  le  couve  ;  je  croirai  tout  zvSSl  voVon- 
I»  tiers  9  ou  tout  audi  peu ,  que  ^imagination  d'une 
H  poule  qui  voit  tordre  le  col  à  un  coq  ,  produira 
ft»  dans  les  œufs  qu'elle  ne  fait  qu'échauffer ,  des 
ft»  poulets  qui  auront  le  col  tordu  :  que  je  croiroii 
•»  l'hiftoire  de  cette  .femme  qui,  ayant  vu  rompn 
H  les  membres  à  un  criminel ,  mit  au  monde  on  ea^ 
M  fant  dont  les  membres  étoient  rompus, 

»  Mais  fupijc^lbns  pour  un  inflant  ,  que  ce  fâ 
M  foit  arrivé.  Je  loutiendrai  toujours  que  IHou^ 
»  nation  de  la  mère  n'a  pas  pu  produire  cet  effet 
H  Car,  quel  eft  l'effet  du  faififfement  &  de  l'bop- 
I»  reur  î  Un  mouvement  intérieur  ,  une  convulâod 
M  fi  l'on  veut ,  dans  le  corps  de  la  mère  :  qui  aun 
V  fecoué  ,  ébranlé  ,  comprimé  ,  refferré  ,  relâchéi 
H  agité  la  matrice.  Que  peut-il  réfulter  de  cette  ag* 
1*  tation  ?  Rien  de  femblable  à  la  caufe^  Car  ;  fi  cette 
»  agitation  eft  très-violente  :  on  conçoit  que  k 
fft  fœtus  peut  recevoir  un  cpiip  qui  le  tuera  ^  qui  k 
n  hleâerai  >  ou  (|ui  rendra  difformes  aùelaue^sioei 
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dl  i^  des  parties  qui  auront  été  frappées  aveé  plus  de 
|a  f>  force  que  les  autres.  Mais  comment  concevra-t-on 
-tb  *  que  ce  mouvement  ^  éette  commotion  communi« 
s^  H  quée  à  la  matric(>  ^  piiilTe  produire  dans  le  toetiis^ 
9£«^  quelque  chofe  de  jfembUbU  à  la  penfk  de  la  mtrt  t 
^}  n  Ô  moms  que  de  dire  ^  avec  Hafvey ,  que  la  ma* 
1^  >»  trice  a  la  faculté  de  concevoir  des  idées  »  &  de 

>»^  les  réalifer  fur  le  foetus  } 

^    *  «  Le  Fœtus  n*a  ^  comme  nous  l'avons  dît^  rieil 

^  I»  de  commun  avec  la  mère.. Ses  fondions  en  font 

,    n  indépendantes  :  il  a  fes  organes  ^  fon  fang  ^  fes 

H  mouvemens  ;  &  tout  c^ela  lui  eft  propfe  &  pani- 

'    f>  ciilier.  La  feule  chofe  qu'il  tire  de  fa  mère ,  eft 

H  cette  liqueur  ou  lymphe  nourricière  ^  que  filtre 

^  la  matrice.  Si  cette  lymphe  eft  altérée  ,  fi  elle  eft 

»  envenimée  du   virus  vénéi'ien  !  l'enfant  devient 

I»  malade  ;  &  on  peut  penfcr  que  toutes  les  mala« 

>f  dies  qui  viennent  du  vice  ou  de  Taltéraiion  des 

I»  humeurs ,  peuvent  fe  communiquer ,  de  la  mère 

>    »  au  fœtus*  (1349). 

n  On  fait  en  paniculier  que  la  vérole  fe  commu- 
'  Ionique;  &  on  n'a  que  trop  d'exemples  d'ertfans 
^  u  qid  font  ^  même  en  naiftant  y  les  viâiiïies  de  la  dé* 
^  i¥  lîauche  de  leurs  parens.  Le  virus  vénérien  atta- 
'  >»  que  les  parties  les  plus  folides  des  os  ;  &  il  paroîc 
?  I»  même  agir  avec  plus  de  force ,  &  fe  déterminer 
?  >^  plus  abondamment  ^  vers  ces  parties  les  plus  fo- 
t'  H  lides  9  qui  font  toujours  celles  du  milieu  des  0S4 
t^  »  Car  On  fait  que  l'offification  commence  par  cette 
i  »  partie  du  milieu  ^  qui  fe  duf  cit  la  première ,  d£ 
'  »  s'oflifie  long-^tems  avant  les  extrémités  de  los.  Je 
'  w  conçois  donc  que ,  fi  l'enfant  dont  il  eft  queftion  » 
'  »  a  été,  comme  il  eft  très  poflîble ,  attaque  de  cette 
wmaladie,dans  le  fein  de  fa  mère  ;  il  a  pu  le  faire  très* 
n  naturellement  qu'il  foit  venu  au  monde  avec  les 
M  0s  rompus  dans  leur  milieu }  parce  qu'ils  Pauront 
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é»  en  effet  été  ^  dans  cette  partie  ^  par  lé  virus 
^nérien»      ^  ,    .  . 

n  Le  Rachitifnie  peut  aufliprodiiire  le  même  eft 
i^Il  y  a,  au  Cabinet  du  Roi ^  Un  ftjuetetie  d'cnfii 
U  rachitique  ,  dont  les  os  des  bras  6c  des  jaidbs 
i^  ont  tous  des  calus  dans  le  milieu  de  leur  longum 
U  A  rinfpeâion  de  ce  fquelette  »  on  ne  peut  pfà^ 
^  douter  tpie  cet  enfant  n'ait  eu  les  os  des  qosR 
H  membres  rompus  9  dans  le  tems  c|ûe  la  mère  k 
u  portoit.i  Enluite  les  os  fe  font  réunis  ^  &  oii 
^  fotmé  ces  caliis. . . .  i    . 

H  Comme  il  eft  ioiivent  queftiôn  ^  dâds  îe  aonde, 
^  de  ces  marques  des  cnfans  ;  &  (juè  dans  le  monde  ^ 
m  lesraifons  générales  &  philofbpbiques  font  moins 
i>  d'effet  qu'une  hiftbriette  :  il  ne  taut  pas  comptes 
k  qu'on  puiffe  jamais  pei-fùader  aux  femmes ,  que 
h  les  marques  de  leurs  enfans  n'ont  aucun  rappoit 
99  avec  les  envies  quelles  n^oHï  pu  fat'ufain.  Cepeih 
i^  dant  ,  ne  pourroit-*on  pas  leur  demander  ^  avacl 
>»  la  naiffance  de  l^enfant ,  quelles  ont  été  les  em^ 
tf  qu'elles  n'ont  pu  fatisfaire  ;  &  quelles  feront  par 
»  conféquent ,  les  marques  que  leur  enfant  portera! 
I»  J'ai  fait  quelquefois  cette  queftion  ;  &  j  ai  ^àÀ 
ff  les  gens ,  fans  les  avoir  convaincus  ». 

Etat  dé  D èpèri ss£m e nt. 

1353.  Observation.  Après  avoir  conçu  coi* 
ment  s'opère  laccroiffement  ^  il  n'eft  pas  Afficili 
de  concevoir  comment  s'opère  le  dépériffemeis  : 
Ibit  dans  le  corps  humain ,  foit  dans  le  corps  te 
brutes.  Il  ne  faut  pour  cela,  que  faire  attention aui 
variations  de  rappfort ,  qui  doivent  nattu-ellemeti 
arriver  au  corps  animal ,  entre  la  force  expanfr 
du  cœur ,  ou  de  ce  qui  en  tient  la  place  ;  &  la  fore 
réjifiante  des  membres.  (1348). 

Le  corps  humain  va  nous  lervir  d'exemple  gctf 
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w.         ...  ■■*    I        II  ' 

'foi  en  ce  genre  ;  &  il  fera  aifé  d'appliquer  ce  que 

nous  allons  en  dire  ^  avec  les  reftriâions  &  les  mo^ 

■édifications  convenables  i  au  corps  des  diiFérent€$ 

'  efpeces  de  brutes; 

F.  A  mefure  que  1  Individu  humain  avancé  èri 
âge  5  fuf-tolit  depuis  qu'il  eft  parvenu  à  fon  entier* 
^  &  complet  accroiflement  ;  les  différentes  jpartks  d$ 
Jbn  corps  y  croiffent  fans  cejfe^  <tun  jour  à  t autre  ^ 
d^unù  année  à  C autre  ^  m  ccnjifiance  &  en  roidturi 
jainû  que  le  prouve  rexpérience  ^  &  que  dtiii  Vo^ 
pérer  la  nature  des  chofes; 

Dans  là  machiné  animale ,  en  Vertit  des  loix  éià 
îa  gravitation  ,  en  vertu  dé  1  aûion  impulfive  du 
fang  &  des  humeurs ,  en  vertu  de  la  preflîon  &  dt 
ia  réaâion  des  mufcles  &  des  nçrfs  :  une  foule  dt 
petits  Vaifféaux  ,  s^altere  &  fe  dénature  fans  teffe  ; 
Je  change  infenfiblement  &  peu  à  peu  ^  en  tout  au-» 
tant  de  petites  fibres  impénétrables  aux  liquides  ;  il 
en  fe  mëtamorphbfant  ainû  y  fait  périr  une  partie 
falutaire  des  voies  imperceptibles  de  la  circulation 
&  de  la  nutrition. 

Les  divers  Liquides  j  tels  qiie  le  chyle  ,  la  bile,  W 
fang ,  8t  ainfi  du  refte ,  en  devenant  de  jour  en 
Jour  moins  onûueiîx  &  moins  coulans,  contraâeni 
plus  facilement  des  adhérences  nuifibles  ;  s'infinuent 
aveâ  moins  d^aifance ,  dans  leurs  conduits  moins 
acce/Iibles  &  plus  réfiftàns  ;  circulent  avec  plut 
d'effort  &  avec  moins  de  liberté. 

Cette  fiibftance  niembraneufe ,  qu*on  nomme  1* 
Tiffu  cellulaire  ,&  qui ,  divifée  çn  pietites  cellules  » 
&  formée  corrtme  en  réfeau ,  s*étend  par  tout  lé 
corps  ;  fournifiant  aux  différentes  parties  >  tantôt 
une  enveloppe  onÛueufe  qui  les  conferve  &  les 
nourrit  ,  tantôt  un  lien  fouple  &  folide ,  qui  le$ 
loutient  &  les  unit ,  fans  les  priver  de  leur  mobilité 
naturelle  :  le  Tiffu  cellulaire  >  dis-je ,  fufeeptible  dt 
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variations  &  d'altérations ,  acquiert  fan^  ceffe pfa 
d'épaiffeur  &  plus  de  roideur  ;  devient  ,  d'iin  joar 
à  iWre ,  d\trie  année  à  Tautl-e ,  tfioihs  flexîHe, 
plus  réfiftant ,  moins  propre  à  être  pénétré  par  b 
difFérens  liquides ,  d'oh  dépend  fa  fubûftance ,  foi 
zSàQîï ,  fa  reaSibn ,  fa  perfeâÈiori; 

Les  Cartilages ,  ces  corps  fërifies  &  {oliàes,qaî 
femblent  ne  diATérefr  de  la  nature  des  os  ^  quÉ  prf 
leur  moins  de  cônfiftance  &  de  rorideur  ,  fouplestt 
élaftiques  ^  delns  le  bel  âgé  ,  vont  en  fe  durcMIant 
toujours  de  plus  en  plus  i  à  mefure  qu'on  s'en  éloH 

Î;ne.  Un  grand  nombre  d'eritr'eiix  j  eii  vient  mêm 
ufqu'à  s'ôflifief  eritiérenlent  ;  &t  à  dénaturer paf^^ 
Une  portion  notable  de  réconpmie  anim'ale.- 

Le Poumon j ce trèsample  & ttès-léget  vîfcerc^ 
merveilleux  affemblage  d'une  infinité  de  petites  ve(- 
fies  &c  de  petits  vaifTeàux  aériens ,  à  qid  l  aôion  &la 
réaftion  de  Tair  donne  fucceflivement  moins  de  fou* 
pleffe  &  plus  d'inflexibilité,deViertt  de  nf oins  eniboios 
lufceptible  d\ine  dilatation  àifée  &  facile  ;  réfiôc 
de  pliK  en  plus  à  l'éjaculatlon  périodique  &  r^ 
liere  du  fang ,  que  lance  dans  lui  le  ventricule  drok 
du  cœur  ;  &  par  cette  réfiftance  toujours  croifTanTe» 
après  avoir  fucceffivemefit  afFoibli  &  ralenti  raftioâ 
méchanique  du  cœur  ,  de  ce  vifcere  eflTentiél  tfoh 
dépend  le  jeu  de  toute  l'économie  animale  ,  il  par- 
vient enfin  à  la  détruire  &  à  l'anéantir,  (/'Ax/;  ^40). 
Le  Sang  lui-même ,  ce  liquide ,  qïii  éft  te  réfuliat 
de  tous  les  autres  liquides  ^  cette  fubflance  qui  ren- 
ferme le  fuc  nourricier  de  tout  le  refte  des  fubf- 
tances  :  le  Sang,  qui ,  jùfques  vefs  Tâge  de  trente 
ou  trente-cinq  ans  ,  croît  en  quamîté  &  en  volume, 
fans  décroître  fenfiblement  en  qualité  &  en  perfec- 
tion ,-  ceffe  enfin  d'augmenter  en  force  ,  dans  la 
même  proportion  que  fes  conduits  augmentent  en 
réfiftance  ;  &  cédant  peu  à  peu  msi  obfkclés  q^il 

Rencontre 
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l^ehcontre  dans  iine  foiile  de  paflages  ,  ne  va  plus  fd 
'^ûbréfiei-  &  fe  perk&iôhnet  dans  ude  partie  de  feS 
7aborâtoirei$  {>rimitif^  ;  i>erd  fucceffivenient  de  ÙL 
^fluidité  &  de  fdn  aSivité  ;  dégénère  enfin  en  line 
'fdhiïûnce  moins  onôueufe,  plus  terreufe,  &  par-lâ 
"nrênle  plus  ptopte  à  effuyel"  des  réfiftances  dans  fa 
circulation  qui ,  devenant  moins  libre  &  ixiOtni 
icOmplette ,'  tf  ouWè  &  altère  enfin  Pétonômiô  àni-i 
maie. 

11^.  De  tout  cela,  bile  doit -il  réfultef,  St  qife 
réfulte-tril  eft  effet?  Il  en  réllilte  qu'après  que  là 
nature  eft  arrivée  à  foh  ehtief  développement ,  là 
Force  active  dii  cCeuir  &  dufang,  doit  toujours  aller  cri 
décroisant  ;  tandis  que  là  Force  rijijlantc  dis  membres 
doit  aller  toujours  en  ctoljfani  :  &  par  -  là  môme  i 
que  ces  deux  forces  ôppofées  doivent  enfin  parve- 
nir à  tin  terme ,  oîi  Taôion  dé  la  première  ftfa 
nulle  ,  par  rapport  à  Taôion  d^  la  féconde. 

Delà  une  altération  graduelle ,  quoiqiie  ibiiVent 
irifenfible  peildaht  un  tents  plus  ou moim;  long,dan$ 
le  méchanifme  phyfi^ue  par  oii  s'ôjJere  la  tritura- 
tion des  alimens ,  leUr  digelHon ,  leur  transfomtâJ 
tion  en  fucs  nourriciers  :  lues  deflinés  à  réparer  les 
'  pertes  fenfibles  &  infenllbles  que  fait  fans  ceiTe  ta  na-< 
ture  ahimalè.         . 

Delà  un  ârfbibliÛemeht  ^  Un  appauvriflenient 
fucceflîf  ^  quoique  fou  vent  imperceptible  pendant 
untems  affes^  confidérable  ,  dans  toutes  leé,  parties 
les  plus  effehtielies  de  rôfganîfatiôh  vitale  :  par* 
exemple  ,  dans  les  nerfs  y  dans  lès  iliufcles  i  dahd 
tous  les  organes  dû  fentimeftt  &  du  mouvements 

Delà,  au  bout  d'un  tems  plu^  ou  înoinS  long^ 
ime  cohtriaâioff  &  Un  affairement  dans  les  cartila- 
ges &  dans  les  os ,  dont  les  parties  folides  ,  n'étant 
plus  écartées  &  foutenues  comme  auparavant  par 
la  fubfiance  nutritive  qui  en  eitplifibit  les  potes. 
TomcIIL  li 
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ij'afFaiffent  fous  le  poids  qu'elles,  portent  $  fe  r^ 
prdcheiit  les  unes  des  attires  ;  s'infléchîflent  &  fe 
courbent  en  difFérëns  fens  :  &  ^  en  dérangeant  Tor- 
dre &  rétat  naturel  des  chofes ,  rendent  moins  fa- 
cile &  plus  imparfaite  la  circulation'  des  humeurs» 
dû  fangy  des  efprits  vitaux;  gênent  &  altèrent  de 
plus  en  plus  toute  Técenomie  dés  fonâioos  ani^ 
malesj 

Delà  9  indépendatfinSefit  dé  totif eè  ie$  àutfes  cau- 
fes  de  deflruâion,  qui  peuvent  aflaillir  accidentelle^ 
inent  Tlndividu  ati^dedans  &  an-dehoi^  de  lui-mêniei 
la  vieillefle ,  lé  dépérifTement  §  la  diiTo/urion  ,  la 
mort;  ou  la  féparation  de  la  fub£lanceimmarene//ey 
d'avec  la  fubftance  organifée  ^  dont  cefle  &  ânit 
Tôrganifation.  (  1061  &  1345  ).• 

Dans  Tefpece  humaine,  &  dans  laptup^trt  &s  e{- 
J)ecés  de  brutes  ,  cette  féparation  s'effeàue  #  &  la 
vie  finit  ;  au  moment  même  oîi  ceffe  V Action  du 
cœur  :  aâion  de  laquelle  cmaiie  primitivement  ,& 
avec  laquelle  s'anéantit  univerfellement  &  fans  re^ 
tour  y  tout  le  jeu  de  l'économie  animale^ 

llÉSULTAf    GÉNÉRAL   DE   T.OUTE   LA    ThÉÔWE 

DE  l'Ame,  oui 

CÔSCtÛSIÔN.  \JAmt  Humaine  &  VAmé  de  là  Bmu^ 
tels  font  les  deux  intéreffans  objets  quenons  avions  à 
obferver  &  à  analyfer  !  Elles  animent  l'une  &  l'autre, 
tme  Subftance  matérielle  &  organifée  :  fans  avoir 
rien  de  commun  avec  elle  ,  en  genre  de  nature.  U  • 
première  s'annonce  ,  par  fes  opérations  ,  comme  ' 
tme  Subftance  i'enfible  &  intelligente.  Par  fes  op^ 
i^ations  ,  la  féconde  fe  montre  comme  tme  Subftai.ce 
bornée  au  femiment ,  &  privée  de  toute  intel- 
ligence. 

H  eft  démontré  y  par  l'obfervaiion  &  par  Tant- 
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^  IJrfe  des  phénomènes,  que  PA 
g  Subfiànce  fpbittulU. 


Aide  humaine  eft  ujitf. 


Par  l'ôbi'ervàiion  &  par  Tanalyie  des  phénomènes  |; 


~  dilFérente  ^  en  genre  de  nature  l  ÔC  de  celle-là ,  âc  dflf 
•    iJelui-ci; 


<i? 
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ÏHÉORIE  MÉTAPHYSIQUE  DE  LA  MATIERE* 

Vun^  quelle  qu'en  foit  &  Teffence  &c  la  nature  t 
Routes  les  fubftances  fenfibles ,  qui  compofem  ce 
rVifible  Univers  :  toutes  les  fubûances  <|ui  ,  parleur 
réunion  en  une  plus  ou  moins  grande  mafle  ,  en  un 
plus  ou  moins  grand  volume  ^  font  capables  d*affec* 
ter  en  quelque  manière  que  ce  foit ,  quelqu*un  de 
nos  fens  ;  ou  de  lui  occafionner  un  ébranlement  or- 
ganique quelconque  ^  qui  puiffç  donner  liçu  à  notre 


\ 


Son  ^(sence  l^xoNNUE;  501 


T  lame ,  d'en  çonpqîîre  ^  4'eii  fenfir  pu  Texiftençe  pu 
1^  nature.  ..'  - 

.        IP.  La  Matière  eil  cp  prife  &  aiiç  fpécuùtîôns 

'  'jnétaphyfiqiiçç ,  qui  n'ont  pour  bafe  &  pour  foiidç* 
ment  q^e  le  tirnpignagc  des  Idées  ;  &  aux  obferva-* 

'     tions  phy^c[ues ,  qui  4épçnd^n(  du  témoi^a^^  d^s. 

Nous  Tavons  déjà  confidéfée  fous  ce  dernier  rap- 
port, dans  tout  npt^re  Coufs  de  Phyfique.  U  nou^ 
refte  à  Tenvif^ger  fous  le  pregiier  rapport, 'dan>  ç.e 
dernier  traité  de  nptre  Cours  de  Métaphyfiquç, 

U  tû  évident,  que  la  Matière ,  fpus  certains  ppin^s 
de  vue ,  efldii. report  dç  la  Métapliyfîque  :  parcç  qi^e^ 
tout  n'ett,  pas  £rr^  ftnfibU  dans,  la  matiçre,.   Piir. 

]^e3çei9ple,igv[elleeftreffençç  ^e  I4  p^tief e  ?  Quejfe 
eft  la  nature  des  Àccidens  (en^blçs  de  la  matière.  2l 

.  Ypilà  des  p{?jets  (w  lefguels  Içs  Seps  n'ont  goint  de 
prife ,  ?ur  lefguels;  Texperiençe  ôf  rob(eryati6n  n'oçt 
3ucunçs  lumières  è  nous  dpnnçn  Ces  objets.^  (opt 
donc  du  4^J^  ou  du  reifort  de  la  Métaphyfiiqiiif  ;^ 

'  qui  a  pour  otj^êt ,  les  êtres  quelconques  dont  la  coju- 

^  ^oiflançe  çiit^indépçn^^     du  rapport  pu  4u  tlpmqif. 

'  gnagc  de^  fenst  •         -  • 

IF.  Les  rpççulatiQus  de  ^  Métaphyfi(|ue,  au  fujet 
de  la  N^tiere,  peuvent  toutes  fe  réduire  foncière- 
ment  à  çes.qiiatre  queftions  ;  qui  concernent  fôa 
Çflêncç.,!^'  Ç^ité  fenfibiç  j^  tçn  ^xi^çaçe,  fpn 
%J^\oxi^\  .    -  ^ 

JEn  quoi  ^^r^^tyMmct^f^  Ifi,  M^turj^  ;  ou  qu^eft-^ 
ce  que  .cette  prppriçte  intripfeque  à  {^  n^tûr^  ^  (|ui 
la  cocifibtwe  injitiere ,  plutôt  qù  autre  clv>|e  ?  /    ^ 

En  quqî  cphfij(lé  I9  Qjialîté  ftnjSbU,  ^  h  iifktim  : 
ou  gu  eft-pé  que  cette  propriété,  intriiiifeque  pu  éx^ 
'  trinfeque  à  fa  n^iture  >  qui  1?  rend  pjopçç  à  ^çfteç 
npsfehs?  1  '    '  i  \  .-  ^ 

ta  Matière  \  que  nous  vpy6hs  exiftantc;  ^  à*i:?^9 
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f  oujours  e?ifté  ;  ou  a-t-elle  eu  un  Çommcncem^  if^ 
qfiJUnçe  ? 

*  La  Matière  I  que  npHS  vqyons  agiflante  ,  ari-eUc 
par  elle-même,  une  Energie  mrinfequc  ^  qui  foitk 
Vr^i  principe  ,  la  yr^ie  çaufe  efjîciiente  de  foa  ac-', 
tipn:  ou  doitrellp  tout  pe  qu'elle   p  d'aâion,i; 

?ûelque  caufe  diftinguée  (d'elle  ,  à  quel(|ue  çaufe 
trangere  à  fa  nature  î  i 

"iU®.  Parmi  ces  ^^atrc  qutftions;^  les  deux  dernières  1 
pajr  rexigence  naturelle  des  chofes,  ont  été  déjà  pri- 1 
cédeminent  difcutées  &  décidées,  dîans  fes  traité  A  l 
'Dieu  &  de  l'Ame  humaine ,  avec  ItftpLéU  elles  ont  I 
'Uti  rapport  effentiel.  Là,  nous  savons  fuSikmmettV 
jfeit  voir  &  fentir,  d'après  Wdée  même  des  chofes, 
ou  d-après  le  principe  fondanieptal  de  tov(te^\e^coti? 
noifiances  humaines  (4^7)  * 
* '(^ue  là  Matière  ,  pai^  elip-niême  &  de  fon  propre 
forîds,  n'eft  qu*upe  Subjlanu  inerte  ;  &  que  touvce 
Qu'elle  a  d  aâion ,  elle  rempfunte  fie  le  rient  néccir 

*  ^rement  d'une  Caufe  étrangère  à  faxurture  :  (7^91 

^""Que  la  Matière,  par  elle-n^ême  8ç  de fon  propre 
.  fonds ,  n'eft   qu'une  Sub/luncc  joyeUg^t  ,    effenrieîle- 
ment  iiîcapable  de  penfée  &  de  fentrment ,  effennel* 
Jemenf  incapable  de  former  des  defleins,  de  conce- 
voir des  combinaifohs ,  de  fe  réeir  par  des  Loiï 
^xes ,' de  s -arranger '&  de  s'organifer ,  comme  nous  ' 
j^^yoyons  organifée  &  arrangée  ;  &  que.  tout  ce  qiie  ' 
|ious  admirons  d'ordre,  de  fymétrie  ^  de  proporT  ■ 
tion/idans  la  Nature  visible ,  émane  éc  doit  nécef-  ' 
fairexqenfémarier  d'une  Subftance  infiniment  aôîvs 
^  Inf^nîmènt  intelligente  ^  qui  n'a  rieni  &  qui  ne 
peut  r^ien  avoir  dé  commun,  en  genre  de  nature ^ 
ayec  Taveugle  &  inerte  Matière  :  (765  ,  795 ,  8771 
/.?a7ij?4*>  ?946i   1043,  1068,  liitf     laij, 


Son  Essenxe  inxonnue;  5^3 

Que  la^.Maiijere  n'a  .point  exifté  de  toutp  éternité  5 
|Sc  qu'elle  n'a  çon^mencé  à  ^exifter ,  au  commçnc^- 

.  nient  des  .tenis  ^  aue  pgr  une  Crcufon  proprement  <U^c  : 
que  par  raiÛ[ion  libre  &  efficace  d'vm  Etre  effeniiel-f 
jeinènt  jdîîlingué  d'elle  >  d'un  ptre  éternellement 
exiftant*  par  reflentietle    exigence  &  par  l'infinie 

.'  gâivité  4çi4  qature.  (759». 798,  88x  ^  8841^99, 

:  990  )• 

IV%  Il  x)e  nous  refte  donc  ici  à  examiner  ,  .au  fur 

jet  de  la  Matière ,  que  ce  q>iî  concerne  ^fqnEffcnc^ 

&cfa  Qualité  fc/i^pfe.  Tçl  y^  donc  être  Tobjet  ae  ice 

^  prâité  :'qi}e:npvs.  terminons  en  montrant ,  dans  une 

,^  fucçinâe  fei^ion  à  part  9  la  liaifon  &ç  les  rappoîts  (d? 

la  Miétaphy4q^e  avec  la  Phyfique,. 

-     PREMIERE       S^^  ÇTI  ONv*^- 

JL'Ç§Sf:Ncp   DE   LA   Matière, 

;  fes,  cLe'j^|ï)}e/q^ve  la  R^eligiôn^^É^ç  éto^é  ouVe- 
'volté  d^}tt;ii?Hv^f^des  mjfff^^^  l'une',  pu 'dans 

|*àu|re,  iç  pft  n'avoir  pas  'encore  bien  commença  à 
,^ÏIofûp^K!^  rÔcéanyrEfprit  bumaî.i\  a 

;■  4eyUmftêiJ<  de5  bornés  ,*quil  ne  lui  ,eft  pas  përnjis 
de  franchir,'  Tu  viendras  jufqiiès-là ,  femblg  avpir 

,.4it,à  Tun^ôf  AFayt':?;!  l'EV?  «crçé  èf  çr|aievir  :^ 
:Ù.,.^g^^^Ju/;.Knfera5  :  tps  .flots  écumans';  Çc  Ul  ^ 
J^rprit.HvU^  t'arrçteroiv  jSt^éçKouerçnt  $çs  éj^ 
^udaçieux,  1^  fiiic  vcws^^  non  'procèdes  ar^^^w^  f 
•$'  M<^  ;çiiiji^  Job.  38,  '    / 

.PaçpwJçs.diffcrens.myfteres'de  la  Nature. m?[tév 
i:>^e^,jXf^-eft  lin  qui  eft  Ç.ommç  univerie^^ism 
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inhérent  à  toutes  les  parties  :  c'eft  le  myrtere  de 
tffencï,  Qu*eft-ce  que  VEpna  de   ttr  mmitn; 
qtiVll  ce  <jMe  cette  propriété  intrlnlequeicpii  imt 
telle  fubftance  eft  matière ,  plutôt  qu'efprit  ,  ^ . 
que  telle  autre  fubftance  différente  6c  de  Tciprif 
de  la  matière  } 

*  '  Voilà  une  de  ces  queftions  fur  lefquelles  onetî 
d'autant  plus  emtfarraffé ,  c^u  on  a  plus  de  himiem 
philofophiques  !  Voilà  le  tameux  problême  qu  oa! 
Il  infruÔueufement  tenté  de  réfoudre  ,  avec  k<i  pliis 
grands  efforts  de  gcnie  j  les  plus  fublimes  &  les  plus 
profonds  Philofophes  de^  différeps  fiecle^  ôc  des  dif- 
férent es  nations  !  La  Nature  sVft  tou/oars  obîUnét 
à  leur  cacher  un  fecret^  qu'ils  ont  en  vain  ch^rcbc 
à  lui  arracher  ;  à  leur  voiler  un  myfteie  ,  cçi'ûs  te 

.  font  en  vain  efforcés  de  dévoiler. 

J>iKSR$   Si^NTI^mS  Dis   Pf/I£OSpPp£S  ^  JCT 

L^ Essence  de  la  Matieme, 

1555.  OasERVATTON,  Tout  Ce  qu*a  imagiocl* 
gépie  pbilofophiquc ,  pour  afligner  &  pour  dàcf- 
ininér  cette  propriété  ipccifique  &  carac  -^ 

diii  çonftitue  tEJfencc  de  la  Matière  ,  qui  fdu  ^^^  lât 
&  telle  fubftance  eft  matière ,  plutôt  qM*efprir ,  w 
que  telle  autre  fubftance  différente  de  1  efprîc  &  k 
h  matière ,  fe  réduit  à  cinq  hypothefes  ^  ou  j  dmi 
fuppofitions ,  gue  nous  allons  fuccinÛement  e%pofe 
&  examiner  "^ 

De Texpofition  &  de  Texamen  de  ces  cinq  hypo* 
lhefes>  qui  pâroiffent  embraffer  tout  ce  que  l'Efpri: 
humain  peut  imaginer  &  concevoir  de  plus  philofo- 
i^hique  »  pour  réfoudre  le  grand  problême  de  IH* 
^ençe  de  la  matière  t  il  réfuîtera  aue  cette  effence  de 
ïâ  matîcre ,  ou  que  cette  propriété  fpicifi^ut  &  caret* 
iénpqut  gui  dcterifline  «îdriniequemeiit  la  matière  4 
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.  ^s; •  

k'^tre  matière,  eft  encore  &  fera  vraifemblablement 
I  (pujours  inconnue  à  refprit  humain^ 

f.  fji   TRIPLE  l)lM£NSlOif  nè-^ERMÏNàE, 

1       1357.  Sentiment  I.  Defcartes  plaça  TEffence  de 

la  Matière ,  dans  la  triple  dimenfion  déurminéc  ;  ou 

dans  une  étendue  aduelle  &  déterminée  en  Ipni; 

•gueur,  en  largeur,  en  profpndeur.  Dans  cette  hy- 

-  ppthelè  ,  ou  l'eloii  cette  opinion ,  TEffence  d'un 

corps  quelcpnque ,  croît  ou  diminue ,  dans  le  même 

'  rapport  que  croit  ou  que  diminue  retendue  aâuelle 

"  &  déterminée  de  ce  corps'.  P^où  il  sVnfiût  nçcelTai- 

rement,  felpn  E>efcartes: 

;  I^.  Que  la  Compinitraùon  ripugnt  ;  ou  qu'il  eft 

'  âf>rplumént  impoffib}ê  que  deux  cdrps  occupent  un 

imème  efpace.  Sans  quoi ,  dit-il ,  deux  corps  qui  ont 

néceffairement  deux  effences  ,   ne  feroiqnt  qu'une 

imiqiie  &  même  effence  :  puifqu'ils  feroient  identi^ 

fiés  l'un  &  r^utre  ,  avec  une  même  icxmicfXQ  éten* 

due  déterminée ,  qui  conftitue  fbraiellement  leur 

^ffënce.  •      *  ' 

IP.  Que  la  RtproduSion  répugnt  é^Ununt  y  où 
igii*!!  eft  abfoliimenf  impoffible  ^'un  unique  Sc 
tiiême  corps  foït  àlafois&  en  même^rems  en  deux 
lieqx  différeds }  pjat^icemple^  à  Paris  &  ^  Rome^ 
clans  le  ciel  &  fur  la  terre,  dans  quoi  \  dtt-il ,  un  linî* 
èUe'^niêmeéorpjSi  ou  une  unique  ^  même  ef. 
jtehcë ,  i^roit  identifié  avec  deiix  étendues  diffii- 
f-entes  j  &  par  conféqueqt  ^  avec  deux  eflienCQS 
différentes  :  ce  qui ,  d'un  corps  unique  ,  Uxoxx  un 
corps  non  unique  ;  d^uoe  unique  çflence^  feroit  al)- 
Airdement  dçux  eflences. 

.13^58»  Rem^RQ)^:^  I*   SJaijs  e^àmihçr  encore  jGi 
1^  Compénétratibp  &;  la  Reprpduâipn  font  Qu  m 
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id  une  idée  nette  &  précife  de  ce  qu'entendent  p 
ces  deux  termes,  &  ceux  qui  attaquent  &  ceux  f 
admettent  la  réalité  de  leur  objet.  \ 

l^.  La  Çampinéiration  eft  ou  eft  fuppofée  bÀ 
Texiftence  de  plufieijrç  çlérfiens  de  matière,  Fb] 
dans  l'autre. 

Par  exemple  ,  il  y  aura  cpmpénétration,  in- 
âéinent  a  exiftedanç  un  autre  élément  *;  ou  fi  ces 
deux  premiers  élémens  e^ûftent  dans  un  troifioK 
aément  n:  fans  que  ces  élémens  ^  qui  occupoies 
des  efpaces  diftinûs  avant  leur  compéngtration,i 
f|ui  n'occupât  plus  qu'un  feul  de  ce$  eipaces  <fit 
Xmùs  après  leur  compénétration  ,  perdent  riea  à 
leur  effence  réelle:  fans  que  ces  mêmes  élémens 
ceflent  en  riiwi  d'être  intrinicquenient  tout  ce  c\\Cils 
(îtoîent  »  en  ,prenant  ainfi  une  nouveWe  manière 
tfexifter ,  eji  4evenant  ainfi  compénéfrés  Ym  dass 
J'autre. 

Par  çxempfe  encore^  ftippofons  deux  globes  4 
marbre  ,  dTun  jpouce  de  dianjetre.  chacun  ,  fans  aa- 
cun  pore  &  (ans  aucun  viiide  quelconque.  Si  i 
-Toiîte-puiffance  divine  place  le  premier  globe  dsas 
ie  fecond  ;  en  telle  forte  que  ces  deux  globes  enlem-  ' 
-4>Ie  n'occupent  précifément  que  le  même  efpaa 
.qu'occiipoU  lefecond:  ces  dep^  glqbes  feront  coin- 
-pénétres  lun  dans lautre.  ; 

On  ¥0itpar-^  ,  qive  la  Compénétration  n'a  rifci  j 
de  commun  ^vec  la  Condçnfâtîpn  &  avec  la  Cou-  j 
4>reffion  :  phénomène?  phyfiques ,  qui  fe  bornent  i 
irapproch^  les  unes  des  autrçs,    les  parties  intc-i 
►grantes  d^'un  corps,  fans  le?  çomp^nétrer  les  uoes 
dans  les  autres.   * 

,1P.  I^  Rcprpduaiott  eft  ou  eft  fuppofée  êtreTexli- 
tmce  d  un  unique  ,&  même  .corps;  en  plufieurs  Deni 
.îU^renSj,d3ns,iin  même.&:  unique  îtiftant 

Far  exemple,  fi  la  Toutë-^m^ce  divine  pcBl 
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îlkîre  5f  fait  enforte  qu'un  mêçie  corps  quelconque  , 
^tel  que  ma  montre  ou  mon  fauteuil  011  ma  cham- 
jbre  ,  exifte  à  la  fois  &  au  même  inilant  à  Paris  & 
à  Rome ,  ou  dans  Saturne  ^  dans  Jupiter  :  ce  corps 
îfera  reproduit, 

$elon  la  commune  doûrinp  de  la  Religion  Cbré- 
lîenne-CàthoHque ,  le  Corps  adorable  de  l'Homme^ 
_Pieu^  exifte  à  la  fpi3  ôç  en  même-tems,.par  voie 
^^réproduôion ,  &,par  une  fuite  permanente  de 
iniraf  les  j  au  ciel  è^  fur  la  terre,  dans  unehc^? 
'  itie  confacrée  à  JPâris  is^  dans  une  hoflfe  confacréeà 
Rpmezfans  devenir  multiple ,  en  devenant  repro- 
duit j  fans  jçeffer  4*âtre  intrinftq^iement  un  même 
'  p^  unique  'Corps  individuel ,  tout  k  Corps  &  le 
impie  éorps  dé  THomme-Dieu ,  ea  ^ftant  ^  içf 
fpisCT^pluueurs. lieux jiiffiéjans...;    . 

1359.  RBM^tiQUE  IL  Pour  faire  bifsn  voir  &.bieq 
fentir  en  quoi  &:cc>fiun.Qm  la  ÇQmpénétx^ûon  dif-r 
-fere  de  IfiCoii^isffioR*^  derl^rÇ^  :  fil 

iufHrstde  donner  une  âd^e  petie,&  prççife  ide.ç^^ 
deux,  dernières  ^^t«)i^£  çompaie»  :,c;^|e  id^e,  9H9Ç 
celle  que  nous  avons  donnée  $le  japreim^rçt 

l?i  La  Comptidio^  eft  .une.o|>ëifàtioa.phyfiq«s,' 
par  Uquelle  Jes  panies  int^gr^te^.dVn  corps  ^  fqpt 
forcées  de  fe  rapprocher  les  «n^  d§3>WÇ^>  ^.î^ 
JaMer  de  moins;gi?andjîVuiçks  -WJttWIe^;;  «pt  vYert^ 
4'unis  preiTion  mécbamqtie^  l^qw&Uis  elles  œ  ^h^ 
yentréfifter. 

IF*  La  ÇqmUnfatio».  ^eft  une  op4r^tW>A.pbyAc^  ^ 
par  laquelle  les  parles  ;  intégraat^s:  ti'w^ .  çQipps. ,  |f^ 
wpprocheqt  les  »nH  clfis  autres ^^fin.yiertu  de  lejir 
i^âiniiéjoatureile;  qitaod  quelque  jFIuide  inyîiîbl^  k 
quiiptoit  JnterpQÎSé ^eatre  les  paiûf sôfu^graotes  de 
ce.x:orps  »  iSc  qui:le&ex)Qpf  choit  .itert^pprochà:*^  lie 
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s'échapper  du  feîn  de  ce  corps.  L'oppofé  de  laCo 
deniation  ,  c'eft  la  Efilaudon.  (Phy/l  103  &  ^0^ 

La  compre^oq  &  la  condensation  ne  font  q» 
ment  Tuoe  ficrautre  9  qu'un  rapprochement  des  p 
ties  intégrantes  ,  dans  un  corps  quelconque  :  Vf 
proehement  opéré  par  les  forces;  méchanîqueSi  is 
celle-là;  par  les  fimples  forces  de  la  Na(ure ,  dft; 
celle-ci.  | 

lU^.  Tous  les  corps  folides  font  naturellaiBil 
.  fufceptibles  de  compreflion.  Tous  les  corps ,  foUBJ 
ou  liouî^es  pu  fluides  »  font  naturellement  fufcqfrl 
Ues  ne  condenfatipn«  '  | 

Mais  la  Compcnitration  ne  peut  wnir  //eif ,  éa\ 
aucun  çprp$  auçlcpnque  ^  fans  un  vrai  mirac/p  ,  ^ 
i(à(is  un  mir^qe'  dé  là  preniiere  claffe» 

La  TJtiPLs  Dimension  iNoàTERUivis. 

1360*  Sentiment  IL  Les  Difciples  CatholîqttS 
ide  Defcartes  »  voyant  que  le  featimenc  de  leur  Mi- 
u^ ,  étoil  iniôompatible  avec  quelques  vérités  foo- 

'  damentales  que  fdppofe  ou  qu-entnune  néceffàrf 
oient  le  dogme  de  l'Euchariftie.^  placèrent  ou  6n& 
coniifter i*Ëflence  de  la  matière,  dans  la  tripàSuMr 

Jlon  ùfdetemincc  &  variabU.  En  réformant  àn&fe 
fenttment  de  Defcartes ,  ils  crurent  l'avoir  conôSi 

'■  &  a^wc  la  raii'on  &  avec  la  foi, 
-    Dans  ce  fentiment  ainfi  réformé  ,  une  quantité  &• 
iecmikiée  de  matière  quelconque,  par  exemple |0 

Sied  aibioiie  de  marbre ,  en  le  fuppofant  fans  poie 
l  fans  vuîdes ,  n'a  point  pour  effence  ,  rétend£<lê- 
terminée  dun  pied  cubique,  oi^  le  ràiiltat  de  fo 
-trois  dimenfioûs,  longueur ,  largeur  ,  àc  piofbo- 
.  dcur.  Mais  il  a  pour  effenc^,  une  étendue  quel- 
'  conque  9  une  iuhduciadéictminit^  une  étendue  w- 
^riable,  une  étendue  qui  peut  croître  ou  décrcMtrei 
^  Tinfini  ;  uns  que  ce  corps,  ^.  eâ  néceflàiits&M 
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aentifié  avec  fon  elTence  ,  change  &  varie  en  luî-* 
iiême ,  en  genre  d'èffence  ^  dans  tous  les  chax^* 
Hens  poffibleS  d'étendue ,  qu*ll  peut  éptouver. 

Par-là,  leur  fehtiment  fe  concilie,  difent-ils,  & 
îVec  la  comjîéiiétration  &  kvet  la  reprroduâion.:iivec 
a  Compénétration  ;  puîfaii'en  fuppofant  que  le  corjxsr 
3e  l*Hômine-DiêU  i  âihn  que  tout  autre  corps ,  ait 
JOuf-  effence  une  «tendue  indéterminée  ;  ce  corps  ne 
ceffera  point  d^être  lui-même ,  ce  corns  ne  perdra 
Aeh  de  fdn  elTence ,  en  fe  tfObvaht  réduit,  par  le 
miraculeuse  phénomène  dé  la  Cbmpéiiétraticm  i  à  une 
ttiple  dimemibn  comme  infiniment  petite ,  dans  une* 
hbftie  confacrée  ^  Ou  dans  une  pomon  à  peine  fen* 
fible  d'une  hoftie  cdnfactée  :  zv^f^:Atprod»ditm  ^ 
puifqu'en  fuppofant  pour  eflenéRlu  corps  de 
THommeDieû ,  ainfi  qu'à  tout  iutfé  corps ,  ime 
étendue  ou  Une  triple  dimenfion  indéterminée  ;  ce 
àorps  peut,  fanS  changer  en  rien  d'effence  v  fans  cef- 
fer  d'être  complettement  &  uniquement  ce  qu'il  eft, 
conferver  l'étendue  naturelle  qli*il  a  dans  le  ciel ,  &^ 
acquérir  de  plus  l'étendue  accidentelle  qu'il  aura 
dans  vingt  ou  trente  millions  dlibflies  cbnfacréeil 
fur  la  terre* 

VlMPkNkrtUÉIUTk  ÙÈS  PARtiEié 

1361.  Sentiment  III.  L*ingénîeu3t  réformateur 
du  fyftême  d*Êpicure,  Gaffendi  fe  figura  &  fe  tt* 
préfenta  la  Matière ,  fbus  l'idée  d'une  infinité  dl'EU^ 
fneni  hendtis  ^  indii^ijibtcs  ^  âffemblés  cm  épars  dois 
le  Vuide  infini.  Et  en  méditant  fur  l'Eflence  de  \é 
rnatîere ,  ou  fur  cette  propriété  fpécifique  8c  caraâé^ 
Hfliqueqùi  Ist  différencié,  qui  la  difiingue  de  toute 
autre  efpece  de  chofes  ^  dé  tout  ce  qui  n'eft  pas  irtâ- 
tiete  ;  il  crût  trouver  cette  propriété  i  dans  rlbipe^ 
Rértabilité  des  parties  qui  b  conftituènt. 

Dufï^  fç$fp4fiulAbQ«$  Air  V£Jf<nçi^  ff^  Û^^l 
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I 


GaiTendi  paroît  avoir  procédé  &  raîfonné  sdniLLï 
fence  de  u  matière  doit  confifter  dans  quelque  pn 
prîété  întrinleque,  qu'elle  ait  toujours,  &  paroÈ 
elle  puîfle  toujours  différer  de  toute  autre  efpeceâ 
fubftance.  Or  $  tellw-  èfi  i  dans  la  matière  ,  Ylnyt» 
irabUité  défis  parties. 

P.  L'impénétrabilité  des  parties  i  aura  t-il  ditJV-l 
bord  ,  eft  une  propriiu  lonfianu  6*  ptrmanuiU  à  U  \ 
MatUn.  Car  f  \ 

En  obfervahf  la  tàatîef  e  >  l'on  découVré  ou  Foc 
|uge  qu'il  eft  poffible  de  la  comprimer,  de  la  coo- 
denfer,  d'en  rapprocher  indéfimment  les  parties: 
mais  ou'il  eft  impoffible  de  paryenîr  jtmais  à  en 
çompéfiétrer  les  parties  ;  ou  à  ùire  enibrre  qat 
l'une  de  ces  padfcs ,  exifte  dans  Fautre. 

L'on  découvre  ou  l'on  juge  de  même ,  q|if  un  elé- 
inent  quelconque  de  la  matière  ,  a  toujours  înamîi& 
blement  la  propriété  d'exifter  exdunvement  ditf 
lui-même  ;  ou  d'exclure ,  de  l'efpace  déterminé  qu'oc- 
cupe fa  fubftance  ,  tout  autre  élément  Quelconque. 

Delà  il  lui  parut  réfulter  q^Vimpcnctrahifitiès 
parties  de  la  matière ,  eft  démontrée  à  la  fois  par  Fa- 
périence  &  par  robfervation  ? 

IP.  L'impénétrabilité  des  parties,  stura-t-îl  dîteD- 
fuite  ,  eft  uDe  ptôpriité  intrinfiquc  de  la  matière  ^par  d 
elle diffcrt  de toîut autre efpccedechofis.  Car 
.  Par-là ,  elle  diffère  de  l'efpace  pur  :  qui  a  &  de 
rétendue  &  des  parties  ainfi  que  la  matière  ;  mais 
oui  eft  pénétrable ,  &  dans  fon  tout  ^  &  dans  toul5 
ies  parties. 

Par-là,  elle  diffère  de  la  fubftance  dGvinê,  deh 
fubftance  des  efprits  créés ,  de  la  fubftance  des  âmes 
des  brutes,  de  toutes  les  fubftances  immatérielles 
quelconcjues  :  qui  font ,  &  fans  étendue ,  &  lans 
parties  réelles;  ou  dont  l'étendue  &  les  parties 9 > 


h  5oN  Essence  ikàoNkuiEÙ  ^liÉ- 

ti'on  veut  y  en  imaginer  où  y  en  fupfpoTer ,  ne  (ont 
l^ucùnement  impénétrables;  (  358  &  {loy^). 

^     il6i. Remarque,  Cette  fpéculation  eft  très^jiiu- 
"lofophique  dans  fes  principes  i  mais  elle  ne  Veû  pas 
'de  même ,   dans  fon  application.  Il  eft  certaia  qu'il . 
y  a  ,  dans  la  Matière ,  quelque  propriété  cnraÙhi^^ 
^ue  f  qui  conftitue  fon  eflence ,  qui  fait  quVlle  t& 
■mariere  ;  plutôt  que  telle  autre  èfpece  de  fubftancé  j . 
&  que  cette  propriété  caraôériftique^  connue  CU- 
inconnue^   ne  peut  manqilfer  d'êttfe  quèlcjue  pro:^ 
priété  ou  qitalitc  intrinfeque ,  qu'elle  ait  toujours ,  8è 
par  oà  elle  foit  toujours  effehtielleftient  diftinguéede 
toute  autre  efpece  de  fubftance.  Mais  îl  eft  faux  qucf 
cette  propriété  caraâérifiique  de  la  matière,  confiais^ - 
dans  l'impénétrabilité  de  ks  parties  :  comme  nous  fe 
ktons  voir  bientôt* 

F.  Dans  nos  obfervations  &  dans  hds  fpécuùt-^ 
tion^lur  ia  Matière)  la  première  chofe  qui  fe  pre^ 
fente  &  à  nos  iens  &  à  no^  idées ,  c'eâ  fon  Èund§u  il 
fpn  Impiniirakilkt  t  deux  propriétés  qui  Teviennenl 
foncièrement  à  une  même  &  unique  propriété.  De^ 
là  nous  inférons  9  &  nous  inférons  très-bien ,  <mé 
l'étendue  &  Timpénétrabité  (aai  l'apanage  de  la  Ma« 
tiere  dans  fon  état  naturel; 

Kfais  i  pour  faire  de  cette  étendue  ôiide  cette  îm- 
f)énétrabilité ,  VeffcTue  de  la  Matière  :  il  faudrait  faire 
voir  qu'elles  ont  lieu  de  même ,  dans  un  état  mira^ 
culeux  des  chofes  î  &  qu'il  répugne  que  la  matiert.. 
perde  jamais  cette  étendue  ou  cette  iihpénétrabiUté  ^. 
que  nous  y  obfervons  dans  fon  état  naturel; 

IP,  Ce  fentiment  de  Gaffendi  ^  né  diffère  cfué  dé 
tiom ,  de  celui  de  Defcartes  :  jIs  reviennent  foiH 
ciérement  l'un  &  l'autre ,  à  la  même  chofe; 

Car ,  qu  eft-ce  que  V Impénétrabilité  dL\xn  corps  >  oui 
«l'ujQ  éléaient  niiaténel  :  fi  ce  n'eâ  la  propriété  qu'il  % 
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d'occuper  exdufiveroent  un  efpace  déterminé; 
d^occuper  cet  efpace  déterminé,  eii  telle  forte  qu; 
en  exclue  ùëceâTairemeni  tout  autre  corps  ^  loui 
tre  élément  matériel  ?  i 

Et  pourquoi  un  corps  ou  uri  élément  fefa-t-iloi| 
paroitra-t-il  nécîejQfairemeni  impénétrable  :  ficen'cii 
parce  qu  il  a  ou  qu'il  pai'oît  avoir  une  Eunduevo' 
ndffibU ,  qui  niet  uh  invincible  obftacl  *  à  TexifieDce 
d'un  autre  corps  ou  d*ùn  autte  élément^  daosk 
même  lieu  qu  u  occupe  ? 

VeXIGENCE  B'kTEJIfDVE    ET    lyiMPÈNÈTRÂ' 

1363.  Sentiment  IV.  Dans  rôifte*/e5  idées  que 
flous  avons  de  la  Matière ,  l'étendue  &  nmpénétnH 
Wité  tiennent  toujours  le  premier  rang;  &ci\(emVAe 
qu'on  ne  peut  abfolument  les  exclure  de  l'Ëffencede 
la  matière ,  où  elles  rie  fàurôiént  manquer  d'entrer 
pour  quelque  chofe ,  en  quelque  manière  que  ce 
îoit.  Delà  l'opinion  d'ime  certaine  chfle  de  Pmlofo- 
pbes  i  qui  font  confiftef  l'Effehce  de  la  matière ,  dans 
une  Jimple  Exigence  détendue  6*  d^impinétrabiliti. 

Dans  cette  hypothefe  où  félon  cette  opinion,  un 
corps  quelconque  d'une  grandeur  déterminée ,  par 
exemple,  un  pied  cube  Sor^  peut  nïiracùleirfeiiient, 
en  vertu  d'une  compénctration  univerfèlle  de  toutes 
fes  parties ,  être  privé  abfolument  de  toute  étendue: 
fans  rien  perdre  de  fon  effence  réelle  ,  qui  n'eft  dans 
lui ,  qu'une  exigence  d'impénétrad>ilité  ^  que  l'exi- 
gence de  fon  étendue  natUrelle- 

La  Toute-puiffance  divine,  difent-îls  ,  fans  dé- 
trttire  en  rien  la  fubftance  de  ce  corps  d'un  pied  cube 
d'étendue ,  peut  le  réduire  miraculeufement  à  n'a- 
voir abfolument  aucune  étendue  réelle  :  parce  que, 
dans  cet  état  de  compénétration  miraculeufe  &  uni- 
verfèlle ,  privé  de  toute  étendue  réette  ,  fe  corp? 

peu: 


i 


Son  EssENéfe  i*îcb'NNÙÈi  |m 

'Çify.  .— — . — 

^eut  confer  ver  encore  (otiSExigence  naturelle  d'étenduê 
\  &  d'impénétrabilité  j  qui  conftitiie  fon  effence. 
'  Mais  tt  ihêniç  corps  né  peut  être  prive  d*  cette 
êxîgencç.  naturelle.  d*étendue  &  d'impénëtrabilitc  J 
fans  ceffet  d*être  &  d'exifter  :  parce  que  cette  exi*j 
jgence  efl  proprement  Ton  élTénce  »  ou  la  bafe  &  1# 
tohds  dé  ion  êtrei 

1 364.  Re'm ARQUE.  Cette  ipéculation  antiphijô^ 
fophiique  Ë  été  enfantée ,  pour  concilier  le  myftere 
de  r-Euchariftiei  avec  certaines  fâùffes  idées  qu'on 
S  etoit  faîtei  de  ce  itiyftereè 

F.  Dans  l'EUcHariftie,  di/ent  îe^  pahi(ariS  dé 
CHit  bpinidhi  il  y  a  &  Unt  Mature  fans  aucuritiuri/é 
due^  fâVôir;  le  corps  de  THomme-Dieu;  &  une 
Etendaijans  àucuàc  fnaïUre  ,  fàroir^  tes  àccidéhs  dii 
pain  &  du  vin:  .,..,.. 

.  Delà  ils  Concluéiit  aiie  VÉjfehte  ie  là  thàtïtre  côfîf 
iîftei  ndn  dans  retendue  déterminée  du  indétefmi^ 
liée;  pui{qu*il exifte  une  rftatierèt  fari^  aucune  étçw 
due  quelconque  \  non  dans  Timpénëtràbilité  dès  p?N^ 
tîes  ;  puifqii  il  ckifte  une  matière  \  fàvôir  j'  le  cor  pi 
éuchariftîàiiè  de  THomme-Dieu  ,'  oîi  Ton  hè  peut 
méconnoitf e  ttné  cbmpénétratiori  de,  partie?  i  màîi 
dans  \dL  Jimpli  EiigénU  dl^éîeMût^  d'impcnitrahUUey 
fzx  la  faifon  qtie  le  <fofps  de  ITiôrrinie^Dieu,  mi* 
f  aculeuTement  privé  &  de  fort  étendue  &  de  fdn  iiri^ 
pénétrabîlité  naturelles  dàriS  l'Eucfiariftie ,  yjCdn* 
ferve  toute  fbn  efTence  réelle,  en  n'y  côhférvdhil 
cjuç  fôn  exigence  naturelle  d'étendue  Sk  âlmpén^'* 
trabilit^i 

^  IP.  Çett€  ^igelicenatui'glle  d'étendue  £t  li'impé^ 
nétrabilité  ,*  eu  ce  que  l'on  nomme  quelquefois  Eun^ 
âue  &  ImpenétraèiUtc  radicales  ,  chez  ks  Partifans  d^ 
cette  opinion;  .   . 

Ils  confideretit  cette  exigence ihamiffible  d^élendui 
tome  nu  kfc 


)t4  tkàôkifeMàTA^R^sii^bi  bfe  iA  MÂttfili 


èc  dHmpénétrabîUté  $  comifae  le  germe  &  la  ridd 
de  rétendue  &  de  rimi^nétrabilué  réelleft  9  qu'a  a 
corps  quelconque  ^  dins  Ton  état  natùtel  ;  &  dénta 
peut  être  dépouillé  ^  dans  un  état  nûraculcux  &  bÀ 
natureU  | 

U  Mvati^iiêlfÈ  Hes  i^JàftàM  S»iiiAtA 

TIELLES  Et  PHYSIQUES^ 

1)^5.  Sentiment V*  De  quelque  indhiêit  fit  ^ 
fon  conçoive  la  Matière  ;  oh  la  conçoit  toujours  ai- 
iefiaitement  »  comme  un  aggrégat  de  parties  fvb&ut^ 
tielles  &  phyfiques  ï  ee  qui  l'emble  indiquer  qoe 
Cette  fHtlltiplicitédepa/tieSi  fans  laquelle  onne  fau^ 
foit  fé  former  aucune  idée  de  la  niaueré^  doit  ^nrrer 
Àéceflttrethenipour  (}uelqu(^  ehofedàns  (ta  efience^ 
ï  peut-être  mfene  en  conftîtùer  Teffence. 

Delà  f  l^opîniôn  d'une  autre  elaflfe  de  PhiiofopVies} 
fyà  i  rejettant  les  quatre  opinibiiâ  précédentes ,  pla- 
cent Teflence  de  ta  Matière^  dans  la  AfuliipliàU  dd 
farwi  IhhfianûclUs  Qf  phyju^iui  ,  qu'ils  y  conçoivent^ 

Selon  cette  claffe  de  Philqfophés  ;  reflence  d'une 
iUatiefè  quelconque ,  par  exemple  9  de  cette  matière 
qui  forme  le  globe  terreftre  ,  éÛ  renfeihbledetoa« 
tes  les  partîes  élénîentaires  qui  la  cohfHtuent.  Et 
cette  matière  refte  la  même,  comme  inatiere ,  tant 
d[u'aucuile  de  ks  parties  élémentaires  n!^eû  anéantie: 
ioit  crue  ces  parties  élémentaires  conféraient  leur  éteo* 
due  oc  leur  impénétrabilité  naturelles  ^  fôic  qu'eUef 
en  foient  miraculeufément  privées  ,  ca  tout  ou  en 
partie^ 

..   1366.  REfti ARQUÉ.    Cefte  Opîmdiî  «  été  aufi 
imaginée ,  pour  concilier  certains  principe^  de  la 
Philofophie ,  avec  lesconféquehces  qui  découlem  du 
dogme  de  la  Tranfubftantiation  eùchaHflique. 
P.  ie  oorps  de  ITtomsie-Dieu  ^  diient  fes  pam* 


fenSi  eft  formé  &  cohftitué)  id2|nU%U€hari^^^      ^at 

tous  les  mêmes  iéFémens  individuèb  de  matière  j  qui 

le  Gompoforent  Tur  là  Croix  V  &  qW  le  cbitipbfeni 

encore  iaôuellement  dans  le  Ciel;         \       ^^    ,^,. 

..   Cfe]^en<fenti  te  corps  (fe  llSomme- pied  i  en  côhi 

tefvant  fy  mê/neijfcnu  îàns  l%\xchzvi&ï^         a  psi 

i  étendue  détei-minéè  qu'il  avoit  fur  la  croix  i  »  dc 

qu'il  à  encore  dans  le  ciel  ;  n'y  a  même  i   jrelb4 

iijuelques  Théologiens  ,   ^ucuiie  étèndiie  ^cjcon^ 

\i\è%  Uôiït  reïTepiEe  de  telte  matière  qiii  cbnflitué 

e  corps  dé  iHoiiime  Dièu^  dans  rEuchariftie/j  ej^ 

ndépehdahte  &  de  Tiétendùe  déterminée  ^  Ai  1'^ 

:endue indéterminée»  ^,      •  , -,  ^   .>^,    ...   />  r-.*  /% 

;    Privé  de  fon  éîendUéi  fariîàvbii'^rièh  perdu,  dé 

ton  effencei  le  corps  de  rHçmmerDieù  i  difen^il^ 

i^ncôre  ^  c'onfefve  in&liéhablemènt  &  inamiîfible^ 

ïtiçntl  dans  rEuchàriftie  ^  touî  les  ttiënies  ëléttienS 

tie  matière  9  ^ui  le  conftitûpiènt  fitr  14  tràiHi.fî 

jqui  le  çonftitiient  eiicbre  dans  le  ciel,  Dôncreifferi^ 

tie  Gé  cor^s  <le  i^Homriîe^Dieû  l  paroît  devoir^  coiiÇ 

jfifter    dans  cet  ^d^grigat  t/i  pârius  'iUnîemaifù\:  ,^Ât 

'^aftifs  fubrtaritielles  de  phjrttclUes  i  qui.  fubfiftent 

fertcoi'e;  fit  tôujôuré  intrinfequement  les  mêmes  i 

^pfèS  la  perte  de  leur  étendue  &  de  leur  im^éné-; 

trabîlitë  ;    &  que  l'on  éonÇoit  iie  pouvbiir  ceffet 

tt'exiftër  en  tout  où  en  partie,  iahs  entraînet  fert 

tout  où  en  partie^  là  deftiru^ibii  du  corps  qu'elles 

fconftltlterit,.  ,^     .  ,.       j     ,     ,     i.       v-     i^ 

.    IP;  Ce  ^  arrive  tïiîrtîcûleùfeftiènt  aii  corps  de 

t'Homthe-Dieu  j  ajoutent-ils ,  peut  arriver  de  même  l 

pat  xxtï  îeinbilable  miritcle  ^  à  tout  autre  cçrpsqueU 

tônqùe  ;  let^aeî  ^efdra  ôtïoii  êtendùk.S^  (on  impe^ 

ttétrabilité  ^  fans  rien  peirdre.de  fon  effence  :  pour* 

Vu  qu*il  né  perde  aucùriié  des  parties  élémentairei'  ^ 

j^ùi  e6  font  les  conftitùtifij  phyfiques.  ^  ^     . .      ,.    ;^ 

Donc  l^Eftnçt  d^uH  ioryi  ]  ovt  d  Une  matière  qtféT^ 
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Conque  9    paroît  ,devoir  confifier  $    non  dan^  une 
étendue  déterminée  »  non  dans  une  étendue  indào^ 
minée  i  noh  dans  une  impénétrabilité  de  parties,! 
hon  èàni  une  exigence  d'étendue  Ô£  d^impénétrÂ-j 
)ité  ,  qui  n*eft  &  qui  ne  fauroit  être  q^*une  abTuniel 
imagination  ;  mais  dans  une  mukipUcité  de  pam  ^ 
fuh^antulits  &  phyfiquts  t  en  relie  forte  qu^l  y  à: 
toujours  liae  telle  matière  5  par-tout  oi^  il  y  a  lue  ' 
telle  miiltiplicité  d^  parties  ;  &c  qu'il  y  ait  toujours  ; 
une  telle  multiplicité  de  parties  ,  par-tout  où  il  jr  t  | 
une  telle  matière  :  foit  qu'il  y  ait  ^  foit  ^'il  n'y  ait 
pas  Uoe  étendue  réelle* 

Le  Dogme  bk  la  fRANsii/ssfjNTijiTiùif 

BVCHAUSTÏQpE^BASE  DE  TOUT  SENTIMENT 
a.  ADOPTER  SUR  L*BSSEN€E  D%  tA  Mâ^ 
tiEREi 

1367.  Observation^.  Une  certaine  Philotoplne 
ihoderne  s'eft  foidevée  &  révoltée  contre  le.  dogme 
de  l'Euchariflie  :  parce  que  ce  dogme  l'obligepit  i 
déformer  quelques-unes  de  fis  hypothefes  ou  de  fes 
opinions  favorites.  Sans  le  dogme  de  la  Tranffubi- 
tantiation  euchariftique,eile  auroît  placé  VEJfenaJi 
ta  matière  ^^  dans  la  triple  dimenfion  déterminée  ^  ou 
dans  impénétrabilité  des  parties  :  c'eft-à^dire  qu'eue 
éiiroit  placé  cette  effence  de  la  matière  ,  dans  une 
cbofe  qiiï  ne  la  cohftitue  point;  &  qui  ne  Tauroit 
pas  conftitue  davantage  ;  quand  même  la  tranffubf- 
tantiation  euchariflique  n'auroit  jamais  eu  ^e  réalité 
dans  la  î^atùre;  Pour  établir  ici  quelques  points  fixes 
&  affurés  ,  d^oh  l^on  puifle  partir ,  &  fur  lefquels 
on  puifle  compter  ^  dans  toute  fpécuiatioa  fur  rEl** 
/erice  de  la  Matière  : 

I^  Je  fuppofe  d'abord  qu*une  ^Vw«'  çtu/co.nfu^ 
dé  fpécuîatîon  ou  de  fait ,  qui  fe  trouve  conlîatéç 
&  établie  pâi-  la  Révélation  divine ,  eil  tout  auffi 


_  Son  Essence  inconnue.  jiy 
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i  yéelle ,  tout  aufll  certaine ,  tout  auffi  irréfragable  ; 
eue  peut  rôtre  une  autre  vérité  quelcpn^ue ,  de  fpé-» 
çulation  qu  de  fait ,  qui  eft  établie  &;  coriftatée  par 
'  la  Raifon  f  puifou'en  éipanant  furnaturellement  dq  . 
'  Dieu  kii-mêm.e ,  la  lumière  de  la  Révélation  divine^i 
tû  au  moin^  tout  auili  infâîtlibje ,  c|ue  peut  l^trç  U^ 
*   lumière  de  la  Ample  Raifon.  (  1 6i\ 
'*        11^.  Je  fuppofe  enfuite  que  toute  hypothefe  &  toutç 
^    opinion  ,  qui  {^  trouve  oppofée  à  quelque  dogmç 
'    de  la  révébtion  ou  à  quelque  principe  de  la  raifon  , 
eft  une  hypothefe  pu  une  opinion  antiphilofophi-* 
que  :  puitqu'étant  oppoféç  à  ime  yçntç  établie  ôç  ^ 
conftatée ,  elle  ne  peut  être  cniVa  malbeurex^x  éçha£«. 
feudage  d'illufion  ,*  d'erreur  ,  de  mènfonge. 

in^.  h  fuppofe  encore  qu'un  corps  quelconque  l 
en  fe  tranflubftantiant  en  une  autre  efpeçe  dé  corps  ^^ 
peut  perdre  fon  Ejfenç^  fpécijique  ,c\ui  le  conftituç 
comme  tel  corps  ;  (ans  perdre  {çn  Èyince  ^iniriqut^ 
qui  le  çonftituë  comme  matière  :  par  exemple  ,  quç 
le  pain  que  je  inange  &  que  jç  digère  ^  &  qu;  (Jan^ 
Hioiietranfiiibftantie  en  nion  ^ng,'  ep  ma  chair  ^  eqf 
mes  os  j  en  toute  ma  fubftançe  ani^^de ,  fe  4énaturç 
conime  pain ,  fans  fe  dénaturer  comipe  piatiere,' 
dans  cette  tranflubftantiation  naturelle  \  ou  que  ce 
pain  I  en  devenant  une  partie  de  ma  propre  fubf^] 
tance,  cefle  d'^repain^  pçrd  cette  efiet^e  qui  le 
conftituoit  pain ,  (ans  ceffer  d'être  matière ,  (ansi 
perdre  cette  effençe  qui  le  corrftituoit  rnatiere.' 

IV^.  Je  fuppofe  également  que  fi  i^n  corps  quelV 
conque  eft  ideritiquement  le  même  d^s  dçux  étaq 
différens ,  par  exemple ,  dan?  fon  état  naturel  ^  d^ni? 
un  état  miraculeux  ;  ce  corps  ,  dans  ces  ^eux  étatj 
difFérçns ,  a  une  même  Effince ,  çénériaue  &  fpéciffe 
que  :  puifque  leffence  a u«e  chofe ,  ir eft  (pncïére-t 
inept  que  ce  qui  cpnftitue  ii^trinfeauement  celt% 


çhofe  ,  que  ce  qui  f;Mt  qu'ellç  ei^  telle  chpfç^  p^ 
tôt  qt^Mnie  autre  chofe,(ioif^  i:|.^  ^'  ijj),   ' 
^  *  Nojjs  avons^  fait  voir  fupifemwÇ'it  >  4^»  k 
mier  Volume  ^è  notre  Phyfi5ue,*'què  V^J/^^SjEC 
jiqut  dçi^ corps  9.  çeUe  qui  fâHt  <^u*uné  éfpeœ  ^  ^ 
d'ime  àudre  eipece  ^  çeUb  q,ui  »  eu  kfs  ûipppfanttbn 
également  matière  ^  les  différencié ,  Içs  difcèrà^  ^ 
t^  4iiUnguç  ^s  uns  des.  autres  ^  ne  cgi^ilç  mie  ^ 
|]jD^Vdîveriit4 /i}é.  conjurations  &  de  çoià^iiii^ifqtt 
dahs  Les  elémens  dont  9$  (ont  compoTé^j;  &  mç  tçu^  1 
corps' àVmee^ecç^  'pouy.  devenir'  ya  corpi  d^M*  l 
éutrç  eipeçë  l^  n*a  biefoin  que  de  ce  Çévi  cha^^emcnt 
4e  configuration^  âç  de  CQmhinaiïcms'dEaAff^piû 
îipes  élémentaires.  (  Phyf.  1^9  ^  \ 91 1(44 ,  i  çx ), 
^'  V°,  ^é  fupçtpfc  ehfin  qUe ,  félon  k  ^o^meÇa^o^ 
^que  i  il  y   a  une  yranjubfic\ntiatù>zk  mitMilai^^  \ 
vraie  &  réelle^  ^àansTEiichariftié  ;   bu  que  la  lubf- 
tance  du  pain  &  au  vin  cuchariftiques ,  eft  /raimeni 
iç  réellement  tranffubftantiéej,  par  une  fuite  oenr.3^ 
è^te  de  miracles  invilibles.  ^  dans  le  corps  adorabie 
^"e  l'Homme-Dleu  :  ainfi  que  nous  l'appreon^n:  & 

2'ùe  nous ratteftent,çonforn;iément  aux  textes  precii 
_C' formels  de  FEvangile^  &f  le  faint  Çoncxk  dft 
Trente, &  la  Traditipn  cpnftantç  &  permanente^ 
IjjÇglifç  cbtétiehnc,  '  '     *      "^ 

1368,  DiFiNiTiONt  La  TmnfHbftamiiiiio^  eft  h 
Rangement  d'une  fi^ftahce  matérielle  l  en  unç  autre 
çibûancé  ihatérielle  :  en  telle  forte  quç  la  chofe  tranl'- 
lubftaijtiéé  çeff^^  d'être  ce*  qu'elle  étoit, 

Cç*  devienne  cç  qii'elle  n'ètoit  auçuhenient  \  engçnrci 
Ôè  fubftançe  matériette,  (119  &  185)."  ^ 
*'  \^  ï rântfubftântiatiQn  eft  ou  naturelle  ^  oy  furp»- 
turelle,  ÊUe  eft  naturelle  :  qnîtfid  çUç  eft  ôpér^ç  par 
/es  fimples  forcés  &  fçlon  les  lohj^  con^uqes  dt  k 


^  Son  Essence  inconnue,  9I| 

*  NaturÇt  Elle  e(t  furnaturelle  :  cjuand  elle  eft  opéréi^ 
I  par  des  voies  miraculeufes  ^  qui  font  l^pr^  dç  for^ 
[  |(  aur4eflrH3  des  force?  4ç  1»  Nature. 

f  1 569,  AssERTiPN  ït  H  eft  évident  qu'^/  y  4  ^îw 
fejfe  des  TranJfuiJianeia(ion:j  tzattirelUs  ,  &  d^uis  la 
règne  animal ,'  &  dans  le  règne  végétal ,  8ç  dans,  le 
règne  mmér4  ;  puifque  1?  Naturç  s'y  répare  ou  s'y 
renouvelle  fans  çefle  ;  &  qu'elle  ne  s'y  répare  ou  né 
j'y  rweuYçllç,  c|He  par  dç  I^UcÇ  twiilfHbftafitèi^ 

P.  Dans  le  règne  yégéial  9  les  flics  de  la  terre  {é 
franftubilantlent  en  plantes  &  en  fruits  de  toute  e& 
pece.  Par  çxemple  ,  lafubffançe  d'pn  tj^s  d*argile  6è 
de  fumier  i  en  paâant  par  les  diflférens  piQulçs  ;  pas 
}e$  diâiérens  preiToirs ,  par  les  différens  alambics  dé 
l^organifatipn  végétî^ç  ,  fe  dénature ,  ceffe  d*être  cA 
flu'elle  çft ,  devient  unç  ÇOUte  ^i^trç  çfoece  de  corpsl 
(e  change  &c  fç  trans£DtiÈn&  ^  ici  ^  en  la  nibflai\ce  d\f n^ 
pommé  ou  d'ijjie  poire  ou  d'un  ^lelon  on  cPtin  am« 
chaud  ;  là  )  çn  la  iub^ance  d'uQe  fleur ,  d'une  femlle; 
d^une  tige  ou  dVn  grain  de  Ued,  d'un  arbri^çauQ\| 
tfui^  arbre  de  haute  futaie j^  &  ainfi  du  reile^ 

il''.  De  même,  dan^  Iç  règne  animal ,  unç  fiihf^ 
tance  fê  change  oc  (e  trân^ubftahtie  çn  un^  autr|| 
fiil^ance  d^unc  nature  toute  différente.  Par  exçmplejt 
l'herbe  devient  la  ûibilance  de  l'agneau  qui  s'en  ffôur^^ 
rit  ;  ^  r^gneau  devient  à  fon  tp.vr  9  la  fubftance  dtj| 
Ipup  j^  qui  s'en  feftine  au  fond  des  bois  ;  qu  de  l'aigle  • 
qui  le  déçlure  &c  le  dévore  dans  fon  aire  ;  pu  dé 
l'hon^me ,  qui  en  fait  vuie  partie  ^e  (on.(p\iper  q;\( 
^e  ion  dîner« 

,  tu?,  Pour  que  h  tran|y}ftantiarion  n^urelte  pif 
lieu  ;  il  faut  que  la  à\ok  tran^bftantîée  perde  ehtiéf? 
rendent  {$1  premier^  nature ,  &  prenne  une  nature 
«eUTÇttÇt  W  «wpl*  X  Ul^çntn'eft  point  twwfi 


S%p  îTHioita  MiTAPHYsiQxnE  de  I-À  Matieii^ 


ûibftanûç  >  en  de venanT  farine.  La  farine  &reauDf 
^nt  point  tranffubftantiçes  ,  en  devenant  pûn.  LbI 
Pi^n  n^eft  pas  encore  tranflubftantiê ,  quand  îicooKi 
mence  à  devenir  chyle  :  mais  il  çft  tranflub(b|qtié|i 
touàndileà con^plettemént 'devenù'fanç ,  çhair ^çv- 1 
^laee  ^  fi|)re  >  &  ain'fi  du  tefte/  '     '     ' 

1^70^  ÂsspiiT;Q(l  II.  $i  la  NatMrQ  nous  ioBBÔ&k^  \ 
rife  avec  Tidee  des  tranlTubftantiations  natHçelles  ;  ù  \ 
^Reliffon  ^  du  nom  fimUianfcr  de  même,'awç  Cùlitdà 
Tran](ubftantationsfurnaturclles  :  puifque  hi  Réveî 
lation  divine  np^$  montre  de  ces  fortes  cfe  n^(\M* 
iantiations .  dan$  Tançiç^e  Loi ,  ainfi  que  dans  1^  Loi 
poiivelle.  ' 

F.  Le  pveniier  de  tpus  les  Liyr^s  4îvm(»  W  €aûit 
Livré  de  la  Genefe  l  nou$  apprend  que  le  corps  à\i 
premier  homme  fut  (oripé  du  Umon  de  la  terre;  6c 
eue  la  fubftance  de  ce  liniQ^  9  fut  changée  &  tranf^ 
fubilantiiée  dans  lui  en  ch^ir  humaine^        '  ' 

Le  méjirie  Livre  de  la  Çenefe  nous  apprend  qine  le 
t^OJrps  de  tous  les  premiers  animaux  ne  fut  qu'uœ 
tçrre  changée  &  ^ransforoiçe  en  leur  fubftançe  m^ 
tnâlé/"    ••  '  "      '    ■ 

•  Voilà  donc,  dans  Torâgineiinême  des  chofbs^des 
ll^anJfuMam'uuions  furnaturelles^  bien  décidées  &  bieii 
jucohtèftables  :  tranffubftantiations  qui  nV>nt  pu  être 
èjtér^es  par  lés  forces  dre  la  Nature;  puirqu'eUes  ea 
^rii  été  le  principe  &  Torigioe  ;  TranflubOantia-i 
fions  qui  ont  certainement  été  opérées  ;  puifqiue  U 
Nature  éxîôe ,  &  qu'elle  n*auroit  pfi  exiffer  fo^s  do 
|i^mblables  ^ranfu^ftan^iation^.         •  " 

ÎP.  Ces  miracuUufcs  Tranfuhjîantiaiioets,  n'ont  pa$ 
^ç  bôriijijées  &  reftreinï|es  4  Torigine  des  tems  &  des 
ch'ofçs  :  puifgue  TEvangile  nous  s^pprend  qu^au  tems 
w  JeKis-Chrift ,  l^au  tut  miracMleùfemem  changée 
^  tiranfubfltantiée  en  vii\^  aju;  m^^\  de  Qulai  â( 


SOK  ESSEN€E  INCONKUE.  f  H 

Sue  la  Genefe  nous  apprend  de  même,  qu'ali  tern^ 
/Abraham,  le  corps  dç  la  Femme  de  Loth  v|974)  9  fiw 

^  miracLileufement  changé  &  tTfmfubftantié  en  ftatuo 

.  dç  fel  )  entre  Sodome  &c  Segor  (  -  ). 

J  IIP.  il  faut  donc  9  pour  attaquer  les  Tranfubftan«i 
tiations  furnaturelles ,  à  titre  d'impo/fibilité,  comm« 
l-ont'  &it  quelques  modernes  Philofophes  ,  abjurer 

i  également  6c  l'ancien  &  le  nouveau  Teftament,  Il 
faut  ^ç  plus  \  abjurer  la  vraie  Philofophie  2  qui ,  ea 
voyant  TAuteur  de  la  Nature  ,  opérer  fanscefle  des 
tranfubflantiations  naturelles ,  nç  peut  fans  une  ab« 
furdité  palpable  ^  refiifer  à  ce  même  Auteur  de  U 
Nature,  le  pouvoir  d'en  opérer ,  quand  il  lui  plair^ 
&  CQmnie  il  lui  plaira  ^  dç  fiirnaturçUes  Qu^  de  qiira^ 
çulwfes.        *  ^ 

1 371.  Remarque  L  II  y  a  &  de  la  refTemblance  84 
de  la  différence,  entre  les  Tranfubfiantiiuions  miracu:\ 
itufes  dont  nous  venons  de  parler  ;  ôchTranfulffiorH 
tiatiç/i  rpiraculeufe^  qui  a  lieu  dar\s  Iç  façrement  do 
TEuchariftiè, 

P.  La  rxjjimblttncc  confifte  en  ce  que  ,  de  part  te 
tfautre,  c'eft  le  changement  miraculeux  d'une  fubf-*' 
lançe  matérielle  en  une  autre  fubftance  matérielle  j^. 
opéré  par  l'infinie  puiflan(^  de  l'auteur  &  du  MaîifQ 
ifuprâpiede  la  I^aturè, 

(  ^  )  Formavît  ighur  Domhius  Deujs  hoiqjiaem  de  lima 
terras  ;  &;  infyfflavit  in  faciem  ejus  fpiraculum  vitfB.  Gttuf^ 
A  ,  1^.  7.       .-'•••- 

Form^tis  igitu^  9  Dominus  Deus  «  <|p  hiuno  ounâis  Ani« 
Qiannbus  terraç  ^  S|^  univerfis  Volacrihus  '  cœli  »  âdduxit  H 
ad  Adam*.  Gtnef.  2  »  ^.  19. 

Ut  autem  gufts^vît  ArçMtricUnus  i^^tmoi  v^uni  ^âamiJ 
Joann.  2 ,  #.  9, 
'  Refpicienfque  Uxor  ejus  poft  fç»  Yg^fk  eft  in  ib<sm| 


M  THiOM^^TAPHTSlQtTEbE  LA  M|^TiE»i; 


11^.  La  4ifin9u^  çQnfii^e  principalement ,  co  t 
mtc^  dans  cellesrlà»  le  changeiQent  intrinf^que  dit 
liaiiure .  fut  accompagné  d'un  changeaient  réeld^^ 
pde<>s  fenfibles  :  au  lieu  que  ^  dans  celle^A  l^^i 
p<i^lis  (enftbles  rei^nt  les  mèmçsî  ^  malgré  le  çh|^' 
gement  intqnfeque  de  nature. 

D'ailleurs  »  ^^ns  celles-là  ^   vif^  nç  iii[^fe  0| 
fi^entraîqe  unç  compçnétration  &  une  réproduftoi 
^  iubftançe  ;  au  Ueu  que  cdle*çî  femUe  famià 
^uentsaînei'  néceflaîrement  uae  tçUe  fofR{>çiiçtq:  • 
(ton  ${  \^ie  çellf  r^produûion.  | 

137X*  Rem  Arque  II.  Selon  la  plus  comoiimeojiî'l 
fuon  des  Théoipgîens  ^^  il  y  a  encore  \xa^ différence ^\ 
Jfenùdky  entre  la  tranffubftantiation  eocranftiaue^ 
fc  Içs  autres  tranflubftantiaticjps  miraculeuses  dmt 
fppt  mention  kd  livres  Saints. 

Cette  différence  confiile ,  en  ce  que ,  dans  cdlcfi 
d  ,  |e  chfingçment  s'opéra  (ans  aucun  anéantiffmol 
^Hl  msitiere  Tran^ubft^ntiée  ;  lacpelle  fubfiftatotfe 
çntie^e  jtous  une  nouvelle  forme ,   &  fonnaot  n 
fOrps  dSinç  nature  nouvelle  ;  ait  lieu  que  dans  okr  | 
Ù4  difent-ils»  le  çhs^gen^ent  s'opère  par  Vànktifi  \ 
J^m^^t  d^  la  maticrt  qui  jormoit  U  pain  ^  U  ^\%\ 
^  I9  çré^tipn  ou  par  I9  réproduâion  de  cette  M  j 
tiçre  qui  conilitue  le  corps  de  THomme  Pieu,  datf  ) 
le  inêmeerpaçc  &  fpus  les  mêmes  efpeces  où  eiçificà  | 
I9  fubftançe  du  pain  ^  d\i  yin  y  lac^ueUç  n'çjùAç  ^ 
^  aucune  manière, 

Mais  ce  fentiment ,  qui  eft  peut-âtre  le  plusvftt* 
ietp^Iabtle  ^  n'e():  pQint  fuffiilanuiient  établi ,  pour 
lire  érigé  en  vérité  certaine  :  parce  que  TEcniurt 
ÇC  la  ^radi^ion,  en  étahli^nt  la  riaUti  de  la  Tra^*^ 
MSamation  ^uçhainfiqm ,  ne  décident  ppini  fi  i 
i\lDftan^e  du  pain  ^  du  vin  eft  as&éaotîe ,  pour  est 
fçm^Uçcç  ^  I9  (ubftan^i;  du  cçr^a  d^  i't^oauM 


Son  BsstKei  iNeaNMWt  %x% 

pieu;  ou  fi  cette  fubftançe  dvi  pîûn  &  du  vin,  dci% 

Îient  ^Ue^mêc^e  I9  (ut)ftance  du  corps  de  THonime^i 
)ieu  ,  jxar  une  mnflubftanti^pon  inçl^^^    ,  q;^ 
rende  U  prçmierç  ideAUÇj^Wmçni  U  fççonde^ 

Ç^içiSW^S:^fi    ÇçNÇILg    J>M    TRENTE  ^    4^ 
^^UfETi  G9  14  TMVASU9^:^T4^Tf4TfÇ9  fV% 

9  373'  .Obseryation^  Noi^  avons  fait  voir  ^  dan^ 
^ofrç  PHîlpfpphié  di>  la  Jl^lision  ^  qu'il  y  a  d«is  r|^ 
ïUfç  (le  J.ç(<j^Cbriû  1  m  Tribunal  infi^UUkh  %  à  qv4 
fl  appartient  de  ternûner  définitivemem  %  d'aprç» 
l^xaniçn  4?  ITÉcriturç  ^  4?  t?  X^adition  j^  les  clifii 
[ërentç^cQn^elta^oçis  ^  pçuvenç  y  naître,  ?u  fujç| 
1luPogqKè&  o«  Iç  ïyiQWl^i  ôç  ^uè  çç  Tribimiilinn 
^^'*Wç^  établi  oar  routeur  mèmt  de  la  Religioi^ 
ng^lique  ,  eft'lç  cçrps  des  j^aftçuri;  légitimas  |. 
|e5lçgîtifl\çs.fuçceffe\;ir^desApôi;rçÇi^  Q^j^VÇ^Ii^ç  çu^ 
Ççi|mHte ,  aïTerobUe  9U  difper(ç^ 

ï^,  Tout  îç  Mop,4ç  çhrçiieat  à  IVifoept^oa  d« 
Buelquçsyiçlçftft^4^  w«Wai»i<3és  «u  Çoosili 
Jç  Çon^ance  ^  çroyçit  un;|iiiwpiiiei\!t  ««  wyîlçw  4« 
to  ptëfwç^  réèUç  à^  Çftvi^d^  \%Q^m^^^^  *»«% 
f Çu,çn?iriftie  i.  Iprfwe  dç\«  N^valçHW  awdftçieux^ 
(lu(5  maMvais  PhiWCpp^  q^^Ç^owp%TtoogieQs  • 
i^uthçr  5{  Çarlbi^ad  >  eotçç  ïê  coûuuenççç^nt  ^  1% 
çnilie^  du  fewçnç^^  fiede  ^  Pjfeççnt  ^'élçve?  §ç  49|4 
çiatifeç  cpntrç  çjç^tç  Ç^pyîiôcQ  VpWcrreUe^ 

Lu.th?!;  ioutint  quç  »  çQtf\  (k  ^Momm-^Jfk^ 

fm  ^^^j^fv^mî  4^ im  ^  4^  mi  &  que  let 
fçîçtç?  ^v^gfiUquê?  font  trop  çUiiA.&  trop  i(jrïRçl% 
fur  cet  «rtiçT^  ^  ppw  laiflfec  a\jiçu9  4<>^^^  ^*ï  ^Ç  genrç^ 
Maii  U  pr^e^drt  qw  fe  corp^  d^  rjj^miw©  ^  Oiç^l 
p'^ift  î^çUçmçM  48ni  wiaçrç«içç« ,  qu>u  wqtow% 


Il%4  THi0RI£  MÉTAPHYSIQUE  Z>£  LA  MATOB^ 


IMUi  ^  que  le  pfdn  &  le  vîi^  y  exiftent  auffifl 
leur  propre  nature ,  fans  9i;çun  changement  intn 
Ibque  :  ce  oui  donne  lieu  ^^  dans  le  facrement  »i 
Confubfianttaàon  y  &  non  à  une  tran{rubftar^~^ 
Telle  e((  fonçî^rem^t»  fur  cet  obfet  ,1  la 
4es  L\uh^tei^  qui  n'ont  pu  ab^ndopoé  ceBe  <iel 
^r  Maître* 

Cartoftat^  renouyellant  Terreur  depuis  long-M^ 
^oufiee  de  Bereng;er  de  de  Scot  -Éngêne  ,  ûéiàà\ 
de  la  propre  autorité  y  que  tous  Içs  lèxtçs  Evaq^l 
fiques  qui  paroîflent  établir  fi  cl^irenfieat  &  iS  to«| 
metlement  la  préfence  réelle  du  Corns  dé  iïjbimpe- 
Dteu  d^ns  le  Sacrement  de  IIEliichariffie  »  pedveui  & 
doivent  ^t^  pris  dans  un  Sens  figjuri  &  aÛiff^fitpuLÏX 
d*apr^  une  telle  décifion  qq^il  érigea  arbitrairement 
en  principe ,  quoiqu'elle  foit  le  plus  formellement 
oppofée  k  rEcrituVe  'èç,  à  la  Tradition ,  il  fouA* 
qu*U  n^y  a  dans  TEuchariftie  ,  après  la  ConÉécnt* 
tioo  I  que  du  pain  6c  du  vin  ;  &  qpe  ce  pain  &  oo 
intkyjlgnes  Çr  JymbQUs  Jacris  du  Ctùps  dt  CHMm^ 
t)ku  ^  opèrent  dans  le^  Chrétiens  qui  les  rcçoivoi 
avec  un  èiprit  de  Foi ,  les  mêmes  effets  de  mec  Sà 
de  falut»  qu'opéreroit  dans  eux  l^  r^aliié  même  du- 
Corps  de  rHpmme-Dieu.  j 

Cette  doûrine  de  Carloftat  a  été  fonciéreineop 
tdoptée  par  Calvin V  par  Zuingle ,  par  ÉcoUunpadei' 
&  par  leur^  divers  Seâateurs ,  à  q|ui  Von  a  donné  K 
nom  général  de  S^ramcntaircs  :  parce  qu^ils  atoj 
i|uoieat  la  doôrine  de  ri^li(e  fur  lesi  àicrêmens,  I 
«   H***  Pour  foudroyer  ces  erreurs  de  Luther ,  é? 
Carloftat  ^  de  Calvin',  de  Zuingle ,  des  divers  Sacn^ 
mentaires ,  de  tous  les  Novateurs ,  &  pour  affènni 
dans  refprit  ôç  dans  le  coeur  des  Fidèles   Tancicofi 
&  toujours  permanente  doôrîne  de  Jéfus^hriÔÎ 
des  Apôtres,  au  fujet  de  TEuchariftie  :  reglifc,  » 
^«ÎBiblee  dans  le  faiiit  Comfil^  de  "trente  ^  a  fotcfl 
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tellement  décidé  &  défini  >  diaprés  PEcriture  &  dV 
brès  la  Tradition^  que  dahs  le  Sa<^remem  de  l'Ella 
^hariltie  ,  la  fubftance  du  paih  &  dû  vin  ell  totale^ 
'^ent  changée  &  trënfubâailtiée  ,  par  la  Confécrft* 
^ion ,  en  la  fubftance  du  Cor}$$  &:  du  Sart^  de  Jéfus^ 
thrift  i  qu*aprèà  la  Cbhfécrariort  i  JéfUs-^Chtifl  dk 
tout  entier  9  êc  fous  lès  êfpece^  du  pain,  &  fous  le^ 
4efpeces  dû  Vin  ^  &  foU^  toUcei  lés  parties  fêparées  de 
tes  efjSéceà. 

Si  qûis  dixerit  m  lacirp  fanào  EucnarililsÊ  (acnÀeiM^ 
i'emanefe  fubftantiam  panis  &  vini,  unà  cum  torpore  Se 
langtt'me  Domini  noftri  Jefu  Chrifti;  negavwitquc  imnAi^ 
lem  illaiii'&  fingularem  converfioncm  totîus  fabûanm  jpflh- 
nis  in  Corpus^  &  totius  ftibftftiitî»  vim  in  Sangoincm^  wêo^ 
nentibus  duncaxat  fp«cîebiis  panis  &  vini  i  quam  crnifai 
fconveriionem  Cadiolicà  Ecclefia  aptUIimè  Tranffiibââxniit^. 
tionem  appellat  ;  anathema  fit.  Tr'uUSeff.  i  3  ,  C^m.  1. 

$i  ijuis  ne|avefit;  in  venerabîii  facraiAento  tXKkeOtt^i 

|nis  ,  feparatione  faââ^,  tonim  Chriâum  cojiciiieri  i  «omeMÉ 
fit,  Tri<L  S^ff,  13  ;  C^i.  j* 

Selon  ces  décifions  folemhelles  de  l'Eglife  OidH>A 
iâcme,  qui  ne  font  qu'une  expiration  Ou  ^^tine  n^ 
nîteftation  de  la  doarine  par  eÛe  cou^ours  reçue  9c 
duns  elle  toujours  fubfiftante:  le  Corps  de  rHom« 
ine-Efleu  eft  tout  entier,  après  la  ConfécraâonyfoUt 
les  efpeces  ou  apparences  du  paîu/Sc  du  yîn  ;.&  fous 
ces  eipeces  on  apparencjbs  du  pain  6c  du  yin^  n'e^ 
xifte  aucunement  la  fukftance  du  pain  &du  vin. 

1374.  Remarque  I.  Le  miraculeux pMnomzm de îk 
TrAnfubflamiaei&n  Eiuhétri/iiijtte^  peut  &  doit  être  et> 
Vifagc  i  d'apjès  les  idées  du  Chriâianifine  »  <Ht 
comme  conftituant  un  Sacrifiu  ^  tm  comme  coni(it« 
tuant  un  Sacrement,  . 

;  I^-  En  vertu  des  paroles  ^acramènt^leSi  pronon^ 
liées  fur  le  pain;  ce  pain  devient  ieCorpsdeiéfos^ 
thx}&i  eo  vertu  d^.  paxptes  (kcrai^«Atettei  1  pro^ 
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tottcies  fuf  lé  Virt  \  ce  vih  «teVfeht  Ife  Sang  dell 
Chfift  t  voila  la  S^ardti&k  nty^ut  qui ,  ^^  ien 
We  adorable  \  eoniftitue  le  Sacrifite^ 

11^.  Mais  comme  &  le  Corps  &  le  2bng  Jkt^i» 
tt  la  divinité  de  Jéfus-Chrift  ^  dans  leur  état  «Sue! 
tont  inféparablèment  unis  \  dans  le  ciel  i  en  un  mitt 
Tout  irtdeftruàible  &  indiviiUble  \  il  s»eiiliitt  «■ 
Hans  l'Hôftie  confaciiée  i  le  Sang  8c  TAme  &  liS 
Vinité  de  JéTus-Chrift,  fe  trouveht  réellediént  &tt>| 
teffairettent  Unis  au  Coms  de  Îéflis-Chriû  j  noni' 
raifon  de  refRcftcité  direÔe  &  fbrmelfe  «feS  pafoM 
lacranientelles  qiii  font  ^iTononcées  fur  le pjin ,  mi 
à  raifon  de  l*inféparàbilité  aÔuelle  ftdu  Corns  &à 
Sang  &  de  l'Ame  &  de  la  divinit<  de  mba^OuiAs 
bu  paf  ConcômitMtc^ 

On  peut  &  on  dbît  diiffe  iàméfflë  «kotèià^tl 
Bu  vin  confâcré  dans  le  Calice.  Là,  avec  lefangdi 
rHomme4)ieu,,font  coii.teniis  par  cbncottaitanct, 
g  la  chair  &  l'amë  &  la  divinité  de  motnwt- 
Dieu,  DU  l'Homme'Dieu  tout  entier  î  comme k 
marque  &  le  décide  le  faint  Concile  de  Trtn» 
/tth  utrâ^ià  fpécU  toium  Chriftutn  co^ûinetu 
j  ^°»&'i?"l  *^?  apparences  du  pain  &  «fa  *ifl, 
dans  raoftie  &  dans  le  Calice  ,  conjointement  ou 
léparement,  XEuchanfitt  comm*  Sacrtmtni  •  c'eft-i* 
dire  »  Gomme  figne  lenllble  de  cette  vertu  nour- 
Jiffante  &  vivifiante  qui  y  eft  cachée  ^  relativeineii 
â  1  économie  de  la  grâce  ôc  du  falut; 

■    t^rÇ'.RfeMÀftQUË  II. Cê  inifaculeux  cliattgêmetf.  " 
tette  miraculeufeTranffubftantiatîoû,  -n'a  ntaid 

??*  rif  l*^"  P"'Ç  r^^^;t«;  if  ***^»  **'"«  Ph'loî" 
bhe  Chrétien.  La  Raifon  lui  démontfe  évidemineri 
eue  Dieu  peut  l'opérer  î  l'Eeritufe ,  la  Tradition, 
Itghfe  lui  annoncent  &  lui  atteftent  indubitable 
toent  que  Drtu  veut  Voj^isti  4onc  £)i<u  rwrt 
tpellementt  '^ 
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.  Pourquoi  cet  Etre  încréé  &  créateur  ^  dont  la  VOê 
Ibnté  infiniment  aÔive  &i  puiflante  ^  ati  toàimencei 
liient  des  tems  y  ë  dit  efficacement  à'  l'Atgile  pot  Iti^ 
orgànifée^devieiis  une  chair  hnmàbu  dans  rHomitte^ 
Reviens  telle  telle  fit  telle  thàir  Mimait  dâni  les  BruA 
éjes,  deviehs  telle  &L  telle /uAfiancc  pégénîlt  dunslet 
Plantes  )  ne  poUrrA-t-il  pas  dire  encore  efficacemenf 
à  telle  fubftance  de  pain  fie  dé  vin  t  fois  changh  êf 
Uanffubjlàmiéc  in  itiie  chair  & ùï  ulfàngf  (^JT^)^ 

Il  efi  clair  <)ue  contefter  à  Dieu  un  tel  po«voté  i 
6'eft  ignorer  fà  nature  ^  c'eft  diéconhoître  (bA  ei^ 
lence  fie  (bh  afiioa  i  c'eft  joindre  k  déraiftn  mk 
Uafphêmet 

,    TIENNE  ,  AU  SUJET  DE  LA   TéLANSUMSTÂS*, 
tjATION  EUCJtJEISTiHUEi 

ip6i  OBsERiTATiONi  Dans  fegîîfé  dfe  Jefttt» 
Chrift ,  depuis  te  tems  des  Apôtres  jufqu'au  €om« 
lifiencenlent  du  feiaienie  fiede  ^  a  exiûé  cette  fcrfru^ 
fon  univtffeiU  &  permanente  :  favt)ir  ^  que  le  CbrpS 
de  rHomme-Dieu>eft  réellement  ôc  fubftantiellemeni 
dani  TEuchériftie ,  par  le  moyen  cl^une  miraculeufé 
iranfiubflantiation  ;  fie  que  ce  €offs  dt  Cftômme^ 
HicUy  invifiWement  préfent  fous  les  efpecei  l!ucha«î 
Kftiqties^  eljt  identi.quement  le  même  Corps  dit  î^sà 
fermé  par  Topération  miraculeulfe  dtl  Samt^Mprlt/ 
dans  le  fein  de  la  Vierge  Marie  ;  qui  fut  ènfUitè  vA^ 
inolé  filr  la  C^oit  j  pour  le  falut  du  monde;  qtii  ett 
èft  maiiitenànt  affis  àlà  dr^^ite  dii  Père  eéle(le>  daoïi 
le  royaume  des  Cieux» 

n  nous  fefoit  facile  clé  toUrttîr  j  ëh  pftuVfe  <ié«, 
monftrative  de  cette  Perfuafiort  univerfelle  fie  per* 
m^inente  de  l'Eglife  de  Jefùs-Ghrift  i  urt  hombre  ifi^ 
fini  de  textes  des  Saints  Pères  de  tous  les  fiecles^ 


f(^%%  f  kiôKiE  MitÀt>Ji?stQut  b£  LÀ  KiÀTitR^; 

Im  citier  un  petit  nombre  des  plus  formels  &  ie 
pUu>  décîfifs  ^  qui  fuffiront  pour  former  la  chaîne  à 
la  Tradition  y  entrfe  leâ  Apôtres  &  nous  ;  &  pour  faire 
yoir  que  TEglife  Chrétienne  a  toujours  pris  dans  k 
fens  àvie  &  réel ,  les  textes  formels  de  l'Evangile, 
qui  concernent  laTranfiiibftantiatioh  eùchanftigue.l 
:  P.  Saint  Ignace  Martyr,  aii  premier  fiede^  woÀ 
iïpître  aux  Fidèles  de  Smirne  j  laquelle  eft  une  de^ 
iept  Epîtres  que  l'on  reconnoît  être  indulâtable- 
ment  de  lui ,  s'exprime  ainii ,  en  oarlant  de  Difd- 
ples  de  Simon  &  dé  Ménàndre  j  deux  faéréfiarquc^ 
de  fon  tems  :  (  Ab  Euchariftii  &  Oblidane  éMintnti  c6 
quod  non  confiteantur  Euchariftiam  caracin  cHè  Ssdvitoôi 
tipftri,  qus  pro  peccatis  noflris  pafla  efi  • 

Donc  i  dans  le  premier  fiecle  du  Chriftîanifme  ^ 
KEglife  Chrétienne  cf oyôit  que  la  cViaîr  de  VHomme* 
Dieu ,  cette  même  chair  qui  avoit  foûflFert  pour  les 
péchés  du  monde  9  étoir  réellement  &  fubftaniieUe- 
ifiènt  préferite  dans  TEuchariftie  ;  &  que  fans  cette 
Croyance  effentîelle  &  londaihentale,  ainfi  que  les 
pifciples  de  Simon  &  de  Ménàndre,  on  ceffoit  d'ê- 
tre du  nombre  des  vrais  Fidèles  ,  des  vrais  Chré- 
tiens. 

IP,  Saint  Ir^née,  Èvêquè  de  Lyon ,  au  fécond 
fiecle  du  Chriftianifme  ,  dans  le  fécond  chapiue  de 
{bn  cinquième  Livre  contre  les  héréfies  ,  s'ejcplique 
àinfi  !  (  Ènrà  C^licem  qni  eft  creatUra  ,  fuum  (iDgmD^iïL 
dui  effufus  eft  preprium  ;  &  eum  panem'  qui  eft  à  creatorîi 
»ium  pr^rium  corpus,  confirinavit). 

IIR  Saint  Ambroife  ,  Evêque  de  Mil^n ,  âù  coa- 
tKeme  fiecle  ,  dans  fon  Livre  de  Inuiandis ,  chapitre 
neuvième ,  dit  exprefTément  :  (  Hoo  quod  confidmus 
corpus,  ex  virginc  eft  î  vcra  mîquè  cafro  Chrifti,"  qox  cni- 
«îfixi  eft ,  ^u«  fepulta  ). 

IV®.  Samt  Jean  Chrifoftomé ,'  Patriarche  de  Conf- 
ttntinople>  vers  le  commencement  du  cinquier.e 
&çle>  dans  fa  yingt-qua^rieme  homélie  fur  hr  i^ 
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conde  Epître  aux  Corinthiens ,  s'énonce  ainfi  :  (là 
quod  eft  in  Calice ,  eft  id  quod  fluxit  é  Utere  ;  &  illiké 
participes  fumus"^. 

V.  Saint  Pierre  Qryfologiie  >  Evêqiie  de  Ra- 
venne ,  vers  le  milieu  du  cinquième  fiecle ,  dans 
fon  foixante-feptieme  Sermon  ou  Difcours ,  exp  - 
cuQ  &  développe  ainfl  la  doârine  de  TEglife,  au- 
i!ujet  de  l'Euchariflie  :  (  Ipfe  eft  panis  ,  qui  fatus  in 
virgine  ,  fermentatus   in   carne  ,  in  cruce  confeâus ,  in 
fbrnace  coâus  fepulchri ,  in  Ecclefiis  conditus ,  illatus  al* 
tarihus  ^  cœleftem  Cibum  quotidiè  Fidelibus  i'ubminiltr<itj.     , 
Donc  ,  dans  les  cinq  premiers  fiecles  du  Chriftia- 
nifme  ^  exifta  cette  penuafion  confiante  &  invaria- 
ble :  favoir ,  que  le  Corps  de  VHommt^Dku ,  eft  réel- 
lement &  fubftantiellement  dans  TEuchariftie  ;  & 
que  ce  Corps  euchariftique  de  THomme-Dieu  ,  eft  . 
réellement  &  fubftantiellement  U  mime  ,  que  celui 
qui  fut  miraculeufement  formé  dans  le  fein  de  Ma-^ 
rie ,  qui  fut  falutairement  immolé  fur  Tarbre  de  la 
Croix. 

VP,  Un  Certain  Jean  Scot  Erîgene ,  Irlandois  de 
nation  ,  vers  le  milieu  du  neuvième  fiecle  ,  avança, 
fans  preuves  &  fans  fondement ,  qiie  le  Sacrifice  & 
le  Sacrement  de  TEucharifte ,  ne  font  pas  le  vrai 
Corps  &  le  vrai  Sang  du  Seigneur ,  mais  fimplement 
une  figure  ou  une  repréfentation  du  fanglant  facri- 
£ce  de  la  Paifion ,  &  de  la  fainte  Cène  qui  la  pré- 
céda. Cette  erreur  fut  anathématifée  par  l'Eglife^  & 
elle  tomba  dans  l'oubli. 

Un  certain  Berenger ,  Archidiacre  de  Rheîms , 
vers  le  milieu  dubnzieme  fiecle  ,  renouvellant  l'er»- 
reur  de  Jean  Scot  Erigene ,  prétendit  de  même ,  que 
le  Sacrement  de  TEuchariftie  n'eft  qu'une  fi^n  du 
Corps  &  du  Sang  de  JeJus^Ckrijl  ;  &  qu'il  n'y  a  au- 
cun changement  réel ,  dans  la  fubftance  du  pain  & 
du  vin  confaçrés*  Cette  erreur,  après  bien  des  ré- 
Tomc  III.  Ll 
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tractations  hypocrites ,  fut  enfin  abjurée  férieufe 
ment  &  de  bonne  foi  par  Berenger  ;  &  rentra  de  nori 
veaii  dans  le  difcrédit  &  dans  Toubli,  iufqu'auM 
de  de  Luther  &  de  Carloftat.,  qui  l'ont  fait  renâtitl 
&  revivre.  : 

La  formule  de  Foi,  que  rcgUfe  Chrétienne  donna! 
ajors  à  foufcrire  à  Berenger ,  en  anathématifàntfon  ' 
erreur  abjurée,  &  en  l'admettant  lui-même  à  h  té- 
conciliation  ,  après  fon  abjuration  ,  achèvera  de 
nous  expofer  &  de  nous  tracer  la  tradition  pemu*  i 
nente  de  rcglife  ,  au  fujet  de  l'Euchariâie. 

Cette  formule  de  Foi,  qu'on  trouvera  dans  le  dizie* 
me  volume  de  la  Colleôion  des  CoacUes,  édidoa 
du  Louvre ,  pae.  378  ,  eft  ainfi  conçue;  (  Rmem  & 
Vinum ,  per  myferium  ûcrae  orationis  &  \eri»»  noftn  Rt- 
demptoris^fubftantialiter converti  in  veram  &  pTODnun& 
^vificatricem  carnem ,  &  fanguinem  Jefu-Chrifti  Domim 
noftri  ;  &  poft  confecrationem ,  eflè  venu»  ChrifliCorp». 
quod  natiim  eft  de  Virgme ,  &  quod  pro  ûlute  mandi  ob^ 
latum  m  Crucepependit ,  &  quod  fedet  ad  dencram  h- 
tris;  &yerum  fanguinem  Chrifti ,  qui  de  latere  effufus  eft  • 
non  tamum  per  iTgnum  &  virtutem  facramenti  fedm' 
propnetate  naturx  &  veritate  fubftantiae)  * 

Donc  ,  au  tems  de  Berenger  &  de  *Scot  Erigenc, 
de  ces  deux  Chefs  primitifs  de  tous  les  Sacriien- 
taires ,  1  Eglife  Chrétienne  ,  en  anathématifantSc  en 
foudrovam  leurs  erreurs,  crovoit  à  la  préfence 
^eeUe  du  Corps  de  Jefus-Chnrf  dans  rEucLriflic- 

?i  "^5'*'n  .?"^.  "  ^^'P'  euchariftique  de  lefus- 
Chnû  eu  ideni,q,ument  U  même,  que  celui  qui  fur 
miraculeufement  formé  dans  le  fein  de  la  Vierge 
qui  fut  falutairement  immolé  fur  la  Croix  &  "aà 
jouit  aûiiellement  d'une  gloire  ineffable  &  dîa 
bonheur  inaltérable  dans  le  Ciel. 

VII».  Tous  les  Catéchifmes  Catholiques  anàers.  & 
modernes,  en  parlant  de  l'Euchariftie  .  Vénoncem 
&sexphquent  imanimemem,  d'une  Manière  qui 
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I  Quadre  en  tout  point  avec  cette  doârine  uçanÛDe 

i  oc  invariable  des  Livres  faints ,  des  Apôtres ,  des. 

I  Saints  Pères ,  de  toute  lïglïfe  de  Jefus-CJhrift  :  doc-^ 

:  trine  oui  ne  s'eft  jamais  démentie ,  depuis  la  naii^ 

fance  du  Chriftianifme  jxifcju'à  nos  jours  ;  doûrine 

contre  laquelle  une  irréligieufe  audace  a  pu  foiile*^ 

ver  quelaues  nations  auparavant  Chrétiennes  ,  mais 

que  rEghfe  de  JefusXnrift  n'a  jamais  mftiqué  de 

venger  &  d'afiermir,en  frappant  de  fes  amtnémes^ 

&  en  retranchant  de  fon  fem  ,  tous  les  Novateurs 

2ui  ont  ofé  facrilégement  la  combattre  ou  Faban- 
onner. 

1377.  Remarque.  Il  eu  évident  que  tonie/pé^  ^ 
culation  à  faire  fur  VEffcnU  de  Iç,  Matière  ,  eft  toa^ 
jours  néceffairement  relative  au  do^me  de  TEucha-^ 
riftie.:  puifque  dans  T^uchariflie  exifte  une  matière 
qui  9  comme  matière  ^  doit  avoir  néceflaii^ment  Ui 
même  effence  que  le  refte  des  corps. 

U  a  donc  falhi  néceffairement ,  avant  de  prendre 
ou  de  rejetter  aucun  fentiment  en  ce  genre  j  com-^ 
mencer  par  expofer  fideilement  &  liunineufeniea^ 
tout  ce  qui  concerne  le  Dogme  Céukoliqm  au  fuj^tj^à 
fEucharyiie  :  afin  d'établir  cpmoie  des  poMs  fxefi  ^ 
d'oh  Ton  puiife  partir  ;  &  fur  lefquels  on  puifle 
s'appuyer,  &  dans  l'attaque  ^6  dans  ladéfen£ç"44 
quelque  fentiment  que  l'on  prenne  fur  cet  objet» 

Proposition    I. 

1378.  VEffinu  de  la  Matière  ru  conjijle pas  ycommt 
Va  penji  Dejcarus  ^  dans  la  triple  dimenjîon  fixe  &  dim 
terminée. 

Explication.  Si  VEJfence  de  la  Matière  confifié 
dans  la  triple  dimenfion  fixe  &  déterminée  :  il  s'en^ 
fuit  que  par-tout  oit  exifte  une  trit>Ie  dimenfion  fi^é 
&  déterminée ,  là  exiile  une  matière  &  telle  quantité 
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de  mat  ère  ;  &  que  par-rout  où  exifte  une  inatiere& . 
telle  quantité  de  mariere  ,  là  exîfte  une  telle  triple  i 
^menfion  fixe  &  déterminée  :  ce  qui  eft  vifiblemeot 
démontré  feux  ^  &  par  la  théorie  de  l'Efpace  pur ,  & 

Ear  la  théorie  du  Corps  euchariftique  cle  rHomme- 
>ieu  ;  c'eft-à-dire ,  &  par  les  lumières  de  la  Rai- . 
fon  y  &  par  les  lumières  de  la  Foi,  (i  3  57). 

1379.  DÉMONSTRATION  I.  Il  eft  évident  que  Uf- 
pactpur  y  en  le  fuppofant  vuide  de  tout  corps  qud- 
conque ,  a  une  triple  dtmenfion  fixe  ,  détermioée, 
inunuable^  indeftniâible ,  ainfi  que  nous  l'avons 
expliqué  &  démontré  ailleurs  ;  &  quetq^endantref- 
pace  pur  ,  vuide  de  tout  corps  ,  n  efl  pas  une  ma- 
tière. Donc  il  eft  feux  que  par-tout  oà  exifte  une 
triple  dinunjionfixe  &  déterminée  ^  là  eûfte  une  ma- 
tière &  teîle  quantité  de  matière.  Donc  ,  {e\on  \e 
fentiment  de  Defcartes ,  il  y  a  une  madère  8t  une 
telle  quantité  de  matière ,  là  oii  il  n*y  a  aucune  ma- 
tière quelconque,  (j  y  1  &  3  5  8). 

I^.  En  vain  ,  pour  parer  à  cette  abfiirdité ,  Def- 
cartes  exigera-t-il  que  la  triple  dimenfion  fixe  &  dé- 
terminée ,  qu'il  donne  pour  eflence  à  la  matière, 
foit  une  Etendue  folide  &  impénétrable  dans  fes  parties! 
Car,  je  lui  demanderai  ce  qu'il  entend  par  cette  foU- 
dité  &  par  cette  impénétrabilité  de  parties,  qu'a 
a|Oute  à  la  tnple  dunenfion  dans  laquelle  ,  félon  lui 
confifte  l'effence  de  la  matière.  * 

Si ,  par  cette  folidité  &  par  cette  impénétrabilité 
de  parues  ,  il  entend  purement  &  fimplement  une 
iundue  dans  laquelle  ne  puijje  pas  être  reçue  &  pljcu 
une  autre  étendue  :  je  lui  dirai  que  TeTpace  où  etifte 
aôuellement  la  terre ,  ne  peut  pas  être  reçu  &  oUcé 
dans  l'efpace  oii  exifte  aduellement  Syriiis  •  &  que 
ces  deux  efpaces,  en  les  fuppofant  privés' l'un  & 
f  autrç  0«  de  la  matière  qui  k^  occupe  aûuelle- 
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ment  &  de  toute  autre  matière  cjuelconque ,  feront 
une  vraie  matière,  ayant  la  tnple  dimenfion  qui 
confUcue  TefTence  delà  matière;  &  ayant  dans  cette 
'  triple  dimenfion ,  des  parties  qui  s  excluent  Tune 
'  Tautre ,  qui  ne  peuvent  pas  exifter  Tune  dans  Taiitre. 
*\  Si ,  car  cette  foli(Uté  &  par  cette  impénétrabilité 
départies,  il  entend  ^elle  qu*il  Aippofe  conftituer 
VEffince  de  la  matière  :  Ton  opinion  (e  réduira  à  dire 
que  TefTènce  de  la  matière  coofifte  danç  ce  qull  fup« 
pofe  être  TefTence  de  la  matière  ;  ce  qui  ne  (era  autre 
chofe  qu'une  inepte  pétition  de  principe.  (738), 
*  II*.  En  vain ,  pour  fe  tirer  d'embarras  ,  Delcartes 
prétendra-t-il  que  Vcfpace  pur  eft  une  chjmere ,  que 
loue  ejlpkin  dans  la  Nature  y  que  le  monde  eft  innni 
en  étendue  folide  &  impénétrable  ;,  &  que  l'efpace 
où  eft  aâuellement  placée  la  t^rre.,  par  exemple  ^ 
n'eft  que  la  terre  &  rien  de  plus. 

Cette  reffource  n'aboutira  qa'à  le  jetter  dans  ua 
abîme  d'abfurdités  palpables ,  qui  répugnent  égale- 
ment &  à  la  Métaphylique  &  a  la  Phyfique.  Il  eft 
irréfragablement  démontré  par  la  première ,  qu&Ie 
Vuide  eft  poflM>le  (3 ji  &  3  5.3)  ;  &  par  la  féconde  ^ 
que  le  Vuide  exifte.  (Pkyf.  1387&  1389). 

Newton  &  Locke  ,  pour  éluder  le  grand  phéno- 
mène de  la  Création  de  la  matière  y.  Se  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  abfurdités  palpables  d'une  matière 
éternelle.  9  s'étoient  fait  une  idUfinffiUiere,  de  la  Ma? 
tierey  qui  femble  avoir  4té  imaginée  exprès  >  contre 
leur  intention  ji  pour  ridiculifer  l'opinion  deDefcar- 
tes  fur  l'eflence  de  la  matière.  Que  l'Etre  fuprêfne  ^ 
difent-ils,  veuille  &  ordonne  qu'une  toife  cube  JHEf'- 
p ace  pur  j  par  exemple ,  devienne  abfolument  inac- 
ceftible  &  impénétrable  à  tout  corps  quelconque  t 
Cette  toife  cube  d'efpace  pur  ,  fera  une  toife  çube^ 
4e  mariere  :.  puifqu'elle  en  aura  la  triple  dimenfioa*^ 
la  folidité^  l'impénétrabilité, 
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m^.  En  vain ,  pour  échapper  aux  écueils  guï 
rencontre  de  toute  pan  du  côté  du  Vuide  ou  de  FEf-j 

f«ce  pur ,  Defcanes  dira-t-il  que  par  retendue  fo-| 
ide  &  impénétrable ,  dans  laquelle  îl  fait  confifier' 
Teffence  de  la  matière  y  il  entend  une  Eundutfubfâih 
tidk. 

Car  )e  lui  demanderai  encore  ce  qu'il  entend  par 
cette  qualité  de  fubJUncc  ^  qu*il  attribue  à  rétendœ 
de  la  matière ,  &C  qu*il  refuie  à  Vétendue  de  Tefpace 
pur. 

S'il  répond  qu'il  entend  par-là  pturement  8c  fimpfc- 
ment ,  la  faciUti  ^exijlcr  en  foi  or  par  foi  :  /e  lui  fê- 
tai obferver  que  cette  propriété  convient  â  Vefpaot 
pur ,  autant  qu'à  la  matière.  (3  5  8  &  3  59). 

S'il  répond  qu*il  entend  par-là  ,  cette  faculté  d'c- 
xifter  en  foi  &  par  foi,  qui  convient  fpédfiqaemtnt 
à  la  matière  :  je  lui  ferai  obferver  de  même  qui 
tombe  encore  ici  dans  une  pétition  de  prindpe  ;  en 
fiippofant  définie  &  déterminée  cette  eflence  de  la  1 
matière ,  qu'il  s'agit  précifément  de  déterminer  &  de 
définir. 

IV**.  On  voit  par-lÀ ,  qu'en  faifant  même  totale- 
ment àbftraôion  de  tout  ce  qui  concerne  le  myflere 
de  l'Euchariftie  ;  on  ne  peut  philofophiquement  ph- 
cer  l'ElTence  de  la  matière ,  dans  la  iripU  Mimnfon 
Jixe  &  dcurminée  :  puifijue  l'idée  de  cette  triple  di- 
menfion  fixe  &  déterminée ,  bu  ne  préfente  nen  qui 
donne  de  vraies  connoiffances  fur  Teffence  delà  ma- 
tière ;  ou  mené  direftemeni  à  de  faufifes  induôioos 
&  à  de  faufles  applications ,  qui  mettrôient  abfur- 
dement  une  matière ,  là  oîi  n'eft  aucune  matière. 
C.Q.F.D. 

1380.  DÉMONSTRATION  II.  Cette  opinion  de 
Defcartes ,  échoue  vififalement  ,  au  flambeau  de  la 
fimple  Raifon ,  ainfi  qu'on  vient  de  le  voir  ,  contre 
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rib  théorie  de  TEfpace  pur.  Elle  n'échouera  pas  moînS 
^1  vifîblement ,  au  flambeau  de  la  Révélation  9  contre 
1i  la  diéorie  qui  réfulte  &  qui  émane  du  dogme  de 
i  TEuchariftie. 

a  F.  Il  eft  clair  d'abord  que  Teffence  d'un  corps  , 
en  quoi  que  confifte  cette  efTence ,  eft  identifiée 
Im  avec  ce  corps  :  puifqu'une  chofe  &  Teffence  de  cette 
jj  chofe,  ne  font  &  ne  peuvent  être  évidemment 
P  qu'une  même  &  unique  chofe.  Donc ,  par-tout  oil 
exifte  un  corps ,  là  exifte  néceflairement  l'eflence  de 
j    ce  corps.  (105). 

Or ,  à  confie  par  les  principes  de  la  Foi ,  c'eft-à*- 
dire  ,  par  une  autorité  au  moins  tout  aufli  infaillible 
que  celle  de  la  Raifon  y  que  dans  TEuchariftie  exifte 
le  corps  de  Jefus-Chrift ,  ce  même  corps  qui  fut  im- 
molé fur  la  croix  :  donc ,  dans  TEuchariftie  ,  le  corps 
de  Jefus-Chrift  a  la  même  eflence  qu'il  avoit  fur  la 
croix,  (i 373  ^  ^ 376). 

Mais  il  eft  viiible  que ,  dans  l'Eucfaariftie ,  le  corps 
de  Jefus-Chrift  n'a  pas  la  même  triple  dimenjion  fixe  ' 
&  déterminée  y  qu^il  avoic  fîir  la  croix.  Donc  la  tripl^ 
dimenfîon  fixe  &  déterminée  qu'avoit  fur  k  croix  le 
corps  de  Jefus-Chrift ,  ne  conftitue  point  l'effence  • 
de  ce  corps  ,  ne  conftitue  point  l'effence  de  la  ma- 
tière qui  forme  ce  corps. 

Dans  l'Euchariftie  fubfifte.  la  mé/ne  ejfence  y  &  né 
fubfifte  pas  la  même  triple  diminjion  ,  qui  étoient  fur 
la  croix.  Donc  cette  effence  &  cette  triple  dimen- 
fion  font  des  chofes  féparables  :  donc  lune  n'eft  pas 
l'autre. 

II®.  Il  eft  clair  enfuite  que  ce  qui  arrive  par  mi- 
racle au  corps  de  Jefus  -  Chrift ,  peut  arriver  de 
même ,  par  un  femblable  miracle ,  à  tout  autre  corps 
quelconque,  par  exemple,  à  un  chêne ,  à  un  blo(| 
de  marbre ,  à  une  montagne ,  au  globe  terreftré,i 
Donc  tour  corps  quelconque  peut  perdre  (à  triplé 
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dîmenfioa  fixe  &  déterminée,  fans  perdre 
ience.  . 

Donc  Teffence  de  quelque  corps  que  ce  foit,  pm 
enftçr  fans  fon  étendue  ou  fans  fa  triple  dimei^| 
fixe  èc  déterminée.  Donc  VEj/cnce  de  la  Malien  j  oft: 
d!un  Corps  quelconque,  oeconfifte  point  dans  ia| 
triple  dimenfion  fixe  &  déterminée.  C.  Q.  F.  D.      | 

1381.  Corollaire  L  n  confie  par  les  Princ^ 
de  la  Foi ,  par  Fautorité  irréfragable  de  l'Ecriture  & 
de  la  Tradition,  que  le  corps  de  Jefus-Chrift,  ce 
même  corps  qui  flit  immolé  fur  la  croix  &  qui  eft 
maintenant  couronné  de  gloire  dans  le  Cid,  eziâe 
à  la  fois  &  en  même-tems ,  &  dans  le  Gel,  &  dsaa 
une  hoftie  confacrée  à  Paris,  &  dans  une  hoiSie  con* 
iao^  à  Rome,  &  ainfi  du  refte. 

Or ,  il  paroît  évident  que  le  corps  de  lefus-Oarift 
ne  peut  ainfi  exifier  en  tant  de  lieux  differens ,  tou- 

i'ours  &  par-tout  identiquement  le  même,  que  mt 
a  voie  de  la  réproduôion.  Donc  Wxificncc  de  laRi' 
produ3ion  ,  paroit  décovkr  évidemment  du  dogme  de  U 
frefcace  réelle  du  corps  de  Jefus-Chrifidans  CEuckarifik. 

1 3  8 z.  COROI.LAIRE  II.  Selon  les  mêmes  Principes 
de  la  Foi ,  dont  l'autorité  n'eft  pas  moins  inâilEUe 
"que  celle  de  la  Raifon  ;  le  corps  de  Jefus-Chrift,  ce 
jnème  corps  identiquement  qui  fut  immolé  fur  la 
croix  ,  exifte  tout  entier ,  non-feulement  dans  une 
très-petite  hoftie  confacrée,  mais  encore  dans  U 
plus  petite  parcelle  fenfible  de  cette  même  hoftie  con- 
îacrée ,  après  gu'on  Taura  rompue  &  divifée  ;  J^pa* 
rationc  faSd  :  ainCi  que  s'explique  le  faint  Concile  de 
Trente.  (i373]|(. 

Or,  il  paroît  évident  que  le  corps  de  Jefus-Chrift 
ne  peut  exifter  ainfi  tout  entier  dans  une  très-petite 
hoftie ,  &  à  plus  forte  raifon  dans  une  parcelle  à 
peine  fenfible  de  cette  hoftie  divifée,    que  par  la 
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5  voie  de  la  compénétration^  Donc  Vcxi/lenu  de  la 
Compinctration ,  paroît  découler  évidemment  du  do'gme 
^de  la  préfenu  TteÛc  du  corps  deJefus-ChriJl  dans  PEuf 
t  charijliç. 

^Insuffisance  de  la  Condensation  ,   et 

^        nécessité  D^UNE  vraie  COMPÉNÈTRATION^ 
DANS  LES  PHENOMENES  EVCHABISTIQUES. 

1383.  Observation  I.  En  vain ,  pour  rendre  rai- 
•  fon  de  Tinfîniment  petite  étendue  oh  fe  trouve  ré- 
'  duit  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  9  & 
pour  fe  difpenfer  d'y  admettre  le  miraculeux  phéno- 
mène d'une  Compénétraùon  réelle  de  parties  ,  vou- 
droit-on  ne  recourir  qu'aux  fimples  phénomènes  de 
la  compreiliôn  ou  de  la  condenfation. 

Quelque  expérience  que  Ton  fafle  ou  que  Ton  cite 
en  ce  genre  :  il  eft  évident  qu'il  n'en  réfultera  jamais 

Îu'un  corps  humain ,  tel  que  celui  de  l'Homme- 
)ieu  ,  parvenu  à  fon  accroiflement  naturel  ^  puiffis 
être  réduit ,  par  voie  de  compreflîon  ou  de  conden* 
iatibn ,  &  fans  une  vraie  compénétration  ^  à  un  vo- 
lume aufli  petit  que  Teil  celui  d'une  parcelle  d'hoftie 
à  peine  feimWe.  • 

I?.  La  condenfation  &  la  compreflîon  ne  changent 
point  V étendue  intrinfeque  &  abfolut  d'un  corps  ;  oul'é- 
tendue  qui  convient  à  ce  corps ,  à  raifon  de  la  fomme 
ppfitiye  de  k^  élémens ,  déduôion  faite  de  la  fomme 
négative  des  vuides  femés  entre  ces  élémens.  Elles 
ne  changent  que  détendue  extrinfeque  &  relative  de  ce 
corps  ;  ou  que  l'étendue  qui  convient  à  ce  corps  , 
tant  à  raifon  de  fes  élémens ,  qu'à  raifon  des  vuides 
femés  entre  ces  élémens,  (1359). 

Un  corps  comprimé  ou  condenfé  a  fes  élémens 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres.  Un  corps  non- 
comprimé,  non*condenfé  ,  a  fes  élémens  plus  écar- 
tés les  uns  des  autres.  Mais  daos  l'un  &  dans  l'autre 
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cas  9  làfomme  des  ilimens^  plus  ou  moins  nppro 
chés  9  plus  ou  moins  écartés ,  eft  la  même  :  T' 
ou  la  triple  dimenfion  intrinfeque  &  abfolue  de 
cun  de  ces  élémens ,  &  par  conféquent  de  la  f( 
de  ces  élémens ,  eft  la  même. 

Pour  rendre  fenfible  cette  fpéculation  :  foît  m 
fma  cubique  Jtor^  que  je  fuppoie  fans  pores  &  £bs  • 
vnides  !  Uétendue  mtrinfeque  &  abfolue  de  tonsks  \ 
élémens  qui  forment  ce  pouce  cubioue  d'or ,  imt 
qu'ils  reftent  réunis  en  une  même  maUe  ,  fans  aiiam 
Yuide  entre  eux»  foit  qu'on  les  fuppofê  diiôfés  en 
portions  infiniment  petites,'  &  difperfés  dans  un  ef- 
paceimmenfe ,  eft  toujours  réellemeatim  ^uce  cih 
mqoe  9  ians  rien  de  plus  &  ians  rien  de  moins  :  par- 
ce que  la  fomme  de  toutes  les  parties  d^un  tout  ^  réu- 
nies ou  réparées ,  ne  fauroit  être  ni  plus  granAe ,  m 
plus  petite  que  le  tout. 

On  ne  conçoit  pas  que  ce  pouce  cube  d'or  ,  pwffc 
perdre  la  moitié  »  par  exemple  ,  de  ton  étendue  ii>- 
trinfeque&  abfolue  »  autrement  que  par  le  moyen  & 
par  la  voit  de  la  compinitration  ;  ou  autrement  que 
dans  lliypothefe  oii  la  moitié  de  l^s  élémens  ciifle- 
roit  dans  l'autre  moitié  de  fes  élémens.   Donc  fi  ua 
corps  ,  reftant  le  même  ,   &  confervant  toute  fa 
mêmeeffence^  vient  jamais  à  perdre  la  moitié  de  (on 
étendue  intrinfeque  &  abfolue  :  il  ne  la  perd  que 
par  le  moyen  &  par  la  voie  de  la  compénetration. 
Ù*^.  Le  fage  Gaffendi ,  dans  ks  fp^ailations  fa: 
Yimpinetrabiliti  rtaturelle  de  la  Matière  ^  a  voit  décdè 
&  très-bien  décidé  que  la  condenfation  peut  abfolu- 
ment  avoir  lieu  dans  un  corps ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait 
opéré  une  parfaite  contiguïté  entre  tous  les  élémens  de 
ce  corps  :  &  qu'au-delà  de  ce  terme,  elle  ceiTe  ab- 
iblument  d'être  poflible  ;  ou  que  fi  elle  alloît  au- 
delà  de  ce  terme  9  ce  ne  feroit  plus  condenfation , 
mais  compénetration. 
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m.  Par- là,  il  ne rendoit  pas  raifon  de  l'infiniment  pe« 
^tïte  étendue  qu^a  le  coips  de  il*Homme-Dieu ,  dan$ 
^une  parcelle  à  peine  fenfible  dlioflie  confacrée. 
f^Mais  par^là,  il  dônnoit  une  )ufte  idée  j  de  tout  ce 
iqii'on  peut  attribuer  de  phénomènes,  à  la  fimplé 
gpCondenfation. 

^'    HP.  Les  vaines  tentatives  qu*ont^fait  quelques 
^  modernes  Philofophes,  pour  n'admettre  ,  dans  la 


,^^ « shypoekefi 

jj  de  la  Compinitration  :  hypothefe  (jui  n*eft  pas  un 
•  dogme  formel  de  la  Foi»  mais  qui  paroîc  en  être 
'  ime  conféquence  très^philofophique. 

Nous  allons  donner ,  dans  roblervation  fuivante^^ 

une  idée  préliminaire  des  raifons  &  des  moyens  fur 

'  lefquels  on  fe  fonde  pour  n'admettre  dans  la  Tranf- 

fubflantiation  euchanflique  ^  que  les  fimples  phéno-. 

'  menesdelacondenfation. 
« 

r       1 3  84.  Observation  11/  Quelques  modernes  Phii 
u  lofophes ,  abufant  de  certaines  expériences 'de  Nertoa 
j  &de  Keil ,  fur  la  poroflté  des  corps  ^  ont  prétendu 
;  que  tout  ce  que  les  corps  ont  de  matière,  fe  réduit 
prefque  à  rien  :  par  exemple,  que  toute  la  fubf- 
,   tance  qui  forme  le  globe  terreftre ,  pourroit  abfolu-. 
ment ,  fans  aucune  compénécration ,  &  par  la  feule 
condenfation  ,  fe  réduire  à  un  volume  égal  à  celui 
d'une  of ange  ou  d'une  noix  ou  d'une  lentille  :  que 
,  toute  la  fubftance  animale  qui  forme  un  corps  nu- 
i  main,  dans  fon  état  de  parfait  accroiflement ,  ou 
!  qui  forme  un  corps  hiunain  pefant  environ  cent  qua- 
I  rante  ou  cent  cinquante  livres ,  pourroit  abfolu- 
ment,  fans  aucune  compénétration ,  &  par  la  feule 
condenfation ,  être  placée  dans  un  efpace  égal  à  celui 
qu'occupe  une  parcelle  dlioftie  non-confacrée ,  qui 
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n'auroit  qu'un  vii^tieme  ou  un  trentième  de  liga 
d'étendue  en  tout  fens.  ' 

P.  D'après  cette  fpéculation  ,  qui  dioque  b^i 
révolte  û  fort  le  fens  commun  ^  ils  raifonnent  âot 
Si  la  fubftance  qui  forme  le  corps  d^Anfte ,  par  œa- 
pie  9 'peut  abfolument ,  fans  aucune  compéniua- 
tion  ,  &  par  la  feule  condenfation  ,  exiiler  touteo-. 
tit:re  clans  un  efpace  égal  à  celui  qu'occupe  la  fdosp^ 
tite  parcelle  d'une  hoftie  non-confacreei  pourquoi  | 
la  fubftance  qui  forme  le  corps  de  l'Homme-]^ il 
ne  pourra- t-elle  pas,  fans  aucune  compénétradott»! 
&  par  la  feule  condenfation  ,   exiâer  touîe  entière 
dans  la  plus  petite  parcelle  fenfible  d\uÈC  boûie  con- 
facrée  ?  Et  û  la  chofe  eft  ainfi  ,  Vkypodufi  dt  la  Co»- 
pénctration  ,  ne  fert  qu'à  mettre  en  pure  perte  ^  ^ 
myilere  de  plus  ,  dans  le  miraculeux  phénomène  de 
la  rranfliibftantiation  euchariftique. 

IP.  Mais  cette  paradoxale  théorie  de  la  Coocfa- 
fation  ,  félon  laquelle  toute  la  fubAance  du  ^obe 
térreftre  pourroit  être  réduite  ^  6as  aucune  coa* 
pénétration  ^  au  volume  d'un  orange  ou  d'une  l«ft- 1 
tille ,  fur  quoi  eft-elle  établie  &  fondée?  Sur  dcser-  : 
périences  phyfiqiies ,  dit-on ,  &  fur  des  démocira- 
tions  phyfico-mathématiques  !  ' 

.  Malheur  aux  expériences  phyfiqiies  &  aux  dé- 
monftrations  phyfico-mathématiques  ;  fi  elles  fonr 
defiinées  à  établir  des  chimères  aufll  révoltantes» 
âiiflî  oppofées  au  fens  commun  ! 

Mais ,  qu'on  l'examine  bien  dans  fcs  principes  &  f 
dans  fes  fondemens  ,  cette  paradoxale  théorie  !  b  | 
l'on  verra  évidemment,  ou  qu'elle  ne  porte  queiur 
des  expériences  mal  envifagées  :  ou  que ,  fi  les  ex- 
périences fur  lesquelles  on  veut  l'appuyer,  font 
réelles  &  bien  vues  ;  elle  n'en  eft  qu'une  fauife  in- 
duâion  ou  qu'une  fauiTe  applicatioru 
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-    1385.  Remarque.  On  ne  conçoit  pas  ,  dît-on/ 
i^a  Compinkration  de  la  matière  ;  &  c  eft  pour  cette  rai-' 
fon  que  Ton  cherche  à  Texpulfer  du  myftere  de  l'Eu-' 
^bariftiê. 

p  -Mais  conçoit-on  mieux  la  révoltante  Condenfatian^ 
l^u^on  luifutfiitue  :  une  condenfation  en  vertu  de  la», 
^cruelle  la  fubftance  d'un  corps  humaift  y  dans  fon  état 
jàe  parfait  accroiflement ,  exifte  toute  entière  &  dans, 
|tout  fon  ordre  naturel  f  dans  la  plus  petite  parcelle 
«ienfible  d'une  hoftie;  dans  une  parcelle  d'hoftie ,  oh  ' 
[l'on  obferve ,  avant  &  après  cette. prétendue  conden- 
;  fation  ,  incomparablement  plus  de  pores  que  n'ei\ 
'  ont.  naturellement  les  différentes  parties  du  corps 
humain  que  Ton  y  fuppofe  condenféçs  ? 

P.  On  ne  conçoit  pas  I  à  la  vérité  9  la  miraculeufe. 
,  compénétration  ^^  la  matière.  Mais  cette  miracu- 
[  kufe  compénétration  paroît  réfulter  &C  découler  é vi-^ 
^demment  du  phénomène  miraculeux  qu'attefte  & 
,  ^ue  conftate  U  Foi  »  .dans  le  myftere  de  l'Eucha* 
l^nftie  :  ce  qui  fuffit  pour  la  faire  refpeAer  &  pour  la 
•[  faire  iidmettre. 

On  ne  conçoit  pas  mieux  la  fabuleufe  condenfa* 
|tîon  qu'on  lui  fubftitue,  &  que  ne  fonde  aucime 
'  preuve  folide,  tirée  ou  de  la  Raifon  ou  de  la  Foi; 
^  Cellerci.  eu  donc  moins  admiffible  que  celle-là. 

H^.  Lliypotbefe  de  la  compénétration,  eft  Tan-, 
cienae  &  m  commime  doârine  des  Ecoles  théologie 
ques  :  à  ce  titre  »  elle  n'eu  que  plus  refpeâable. 

X'hypothefe  tle  la  condenfation  ,  eft  à  la  fois  & 
nouvelle  &  infuftifante  &  révoltante ,  dans  le  myf- 
tere de  TEucfaariftie  :  à  ces  titres ,  elle  n'eft  ni  philo- 
fi^hique,  ni  tbéologique. 

P  R  o  p  p  s  I  T  I  o  N    IL 

1386.  VEjfence  de  la  Matière  ne  eonfifie  point  dan% 
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um  tnplt  dwunjion  inJéiern, 
Compcnfi  quelques,  DifcipUs 

DÉMONSTRATION.  Quel 
cartes  ^  s'imaginant  fauffeme 
Maître,  fur  TefTence  de  la  t 
défaut  que  d'être  oppofée  au 
crurent  en  avoir  corrigé  le  '^ 
fenu  de  la  Matière  dans  la  rt 
minée  &  variable.  Nous  allô 
tir  que  cette  réforme  eft  in 
ble.(i36o). 

P.  VEtcndue  en  général  ^  o 
général  9  félon  les  Canéfiens 
dere  ou  du  corps  confidéré  < 

Donc  un  Corps  déterminé  , 
minée  de  matière ,  doit  ave 
étendue  ou  une  triple  dimen 
puifque  l'effence  d'une  chofe 
oe  cette  chofe  :  il  eft  clair  q 
déterminée  ,  doit  être  néceffi 
de  déterminé. 

IP.  Si  l'effence  de  la  Matie 
étendue  ou  dans  une  triple  dim 
corps  déterminé ,  ou  une  q 
matière  5  feroit  q^uelque  chofe 
ce  corps  feroit  identifié  avec 
terminé  :  ce  qui  répugne  évid 

Donc  l'effence  d'un  corps 
quantité  déterminée  de  matiei 
quelque  chofe  de  déterminé 
corps  déterminé ,  ou  d'une  q 
matière  ,  n'eft  point  quelque 

IIP.  Dans  la  Nature ,  il  n'] 
due  y  aucune  triple  dimeniion 
en  elle-même.  Car  toute  éten< 
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|^u*en  foit  la  nature,  a  toujours  néceffairement  m 

^Ue-même  ,  fes  dimenfions  aâueiles  »  fixes  &  dé* 

^Wnninées.  Tout  corps  étendu ,  quelle  qu'en  puifle 

Uètre  Tefpece ,  a  toujours  néceflairement  en  lui-même^ 

3 es  dimenfions  aâuelles ,  fixes  &  déterminées  :  di- 
nenfions  qui  peuvent  à  la  vérité  changer  en  plus  & 
■en  moins ,  par  le  moyen  de  la  réproduâion  &  de  la 
,  ^ompénétration  ;  mais  qui  feront  encore  jSres  &  âU 
jf^rminées  m  dUs^mémts  ^  après  tout  changement  pof* 
^leeffeâué. 

^  Donc  UEflence  d'une  quantité  de  matière  aâuelle^ 
ment  exifîante  &  détermmée,  ne  coniifte  point  dsms 
,  une  étendue  indéterminée ,  dans  une  étendue  imagi- 
f'  naire  &  chimérique ,  qui  n'exifle  &  peut  exi&t; 
,  nullepart. C.Q.F.D. 

r     . 

P  R  G  P  OS  I  T  I  G  N     IIL 

'  1387.  VEJfcnce  de  la  Mature  ne  confifle  poim  ^ 
^  eomme  le  penfa  Gaffendi,  dans  fimfinetraiiUU  de  fes 
g  parties  ou  de  fes  ilémens. 

^  DÉMONSTRATION.  Nous  avous  déjà  obfervé  que 
le  fentiment  de  DefcartQS  &  le  fentiment  de  Gafleo- 
:^di,  ne  différent  que  de  nom;  &  que  rimpénétrabi-* 
ti^lité  de  panies  qu'admet  celui-ci  dans  la  matière ,  n*eft 
gl  foncièrement  que  rinamiffihilité  d'étendue  qu'y  ad- 
^  met  celui-là. 

^  La  réfutation  du  fentiment  de  Defcartes ,  entrée 
donc  la  réfutation  de  celui  de  Gaffendi  :  d'autant 
j^  mieux  que  l'un  &  l'autre  fentiment  n'a  aucune  preuve 
gl  ppiitive  qui  l'établifle ,  étant  fondé  uniquement  fur 
Il  ce  que  la  chofe  paroît  d'abord  devoir  être  ainii. 
^(  1362  &  1378). 

t  P.  Quand  même  il  feroit  vrai  que  V Impinitrahithi 
de  pan'us  y  a  toujours  néceffairement  lieu  dans  là  ma* 
xiere  ^  ou  que  la  compénétration  des  élémens  de  la 


544  Théorie  MitAPHt^iQUË  de  lâMatioc: 


matière  eft  impoi&ble  :  on  ne  pourroit  pas  pbiloi:^ 
phiquement  placer  reflence  de  la  matière  «  de 
cette  impénétrabilité  de  fes  parties  ou  de  fe$  â^ 
mens.  Car  TefTence  d\me  chofe  ne  doit  point  èat 
placée  dans  ce  qui  préfuppofe  néceflairemem  F^. 
fence  déià  exiftante  cle  cette  chofe. 

Or,  1  impénétrabilité  des  parties  ou  des  éloM 
de  la  matière  ,  préfuppofe  néceflairement  leur  et 
fence  déjà  exiftante  :  puifque  ces  parties  ou  ces  âe* 
mens  de  la  matière  ,  doivent  néceffairementêtre0fr| 
ciere  en  etix-mêmes ,  ayant  d'être  matière  impÀK-i 
trabre. 

.  IP.  n  eft  faux  que  rîmpénétrahair^  des  parties^ 
coofiitue  VEffencc  de  la  Matière  :  piiifqu*il  exî/Ze  une 
matière,  cetle  du  corps  eucharifiiqae  àeVVlomme-» 
Dieu,  qui  eft  vraiment  &  réellement maùere ,  taa 
cette  impénétrabilité  de  parties. 

On  ne  conçoit  pas  qu'un  corps  ,  en  reliant  i 
même  corps,  puiffe perdre  fon  étendue  intrinfecff 
&abfolue,  autrement  que  par  le  moyen  &  par  Si 
voie  de  la  compénétrarion.  Or  ,  le  corps  de  THonuK- 
Dieu ,  dans  TEuchariftie,  perd  évidemment  fon  ére> 
due  intrinfeque  &  abfolue.  Donc  on  doit  juger cu'il 
la  perd  par  le  moyen  &  par  la  voie  de  la  comjeûc- 1 
tration.(i383).  \ 

Dans  rEuchariftîe,  le  corps  de  l'Homme-DitJ  ■ 
exifte  privé  de  cette  impénétrabilité  de  parties  :  doc: . 
cette  impénétrabilité  de  parties,  ne  conftirue  poi::; 
Teflence  du  corps  de  THomme-Dieu.  Donc,  pc«^* 
les  mêmes  raifons ,  cette  impénétrabilité  de  partk>, 
ne  conftitue  point  Teffence  d'un  autre  corps  qui- 
conque. C.  Q.  F.  D.  ^  ^     ^ 

Proposition    IV. 

1388.  VEJfenct  -de  la  Matière  ne  doit  point  émpU::^ 
dans  la  JîmpU  exigence  détendue  &  d*impcnétrabiiiiL 

DÉMONSTRATION 


\ 
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;  DâMONSTRAîiôN;  Il  eft  évident  que  placef  V^ 
fiMÉi  Âe  Ik  M^n  ^  dans  Une  (itAplt  exigence  d'éteti« 
due  &C  d'impénétrabilité;  t^eft  la.ifaire conlifter  dan^ 
une  chôfe-dont  on  ti'a  aiièune  idée  i  àoÀi  \îne  cho(e 
}EpÀ%  loin  de  notîs^re  miëti^  icipniibître  là  matière  } 
paroît'méme  heurter  &  détruire  toutes  les  Idées  lia* 
turelles  t)ue  ttows  en  avons»  l^ar  quoi  je  raifdnhc 
,àinfi*  En  çhilofophant  fur  l'eiTencé  de  la  matière  1  Ooi 
'pit  doit  point  admettre  un  fentimetit  doiijt  on  îii  tot^* 
çoit  point  l^objet^  où  dont  Tol^et  paroît  yuèter  tt 
détruire  routes  les  idées  naturelles  ique  hdiurkvbiui 
de  la  thatiere  :  à  moins  qu'une  évidence  eictrinfe^Uél 
c'eft^i-dire  î  à  hioins  que  des  rsdfons  déciflyes  &  ijN^ 
réfragablès^  étrangères  aux  idées  que  nôuS  ai^Si^l 
naturellement  de  la  matiei:e  ^  ne  nous  néceUtte  à  l^ad^. 
jxitttre  ;  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  lliypother^  ^ri«, 

lente*        ,    .  • ,. .  /  •  .  '  .,a  -, .  •*   *•  ,  -.  1    i   ♦  ?    t 
,  I^.  Lé  rentimênt  qui  ^lace  Peâencêae  la  Madère 
^ans  la  (impie  eitigence  d'étendue  &  d'iippénétirabi^. 
lite  i  eft  v^/entimtm  dom  on  hi  tànçoit  ^ùini  fâéjïii,  ^ 
.,.Car^  queft-çe  que  cette  eidgence  d'étendue  St 
dWpénétrabilité^  dans  une  matière  èc  dans  lin  corf^i 
flontQn  fdppofe  les  parties  élénlentaijres  t^llefienl 
tompéiiétrees  ;  qu'il  nt:  leur  refle  plus.aiicUne jrailir^ 
due  réelle  qiielco:iqiie  >  Eft-ce  une  AibftanCeï.î^ 
ce  une  modification }  Eâ^ce  oiU  prôpn^ti  àâtîVe\^ 
Eft-ce  une  propriété  paffivê  }  Ç'eft  ce  qu'où  Uè  défi^ 
fiira  jamais;     .        .  .  .    •   .     ?  .        .  *   i,  .  ^S 
,  U^   Le  (éntîméiit  qui  p W 
^s  la  ûm^Ve  exigence  a  étendue  &:  d  unpénétrabir 
lité  >  çft  Xàijlnttmtm  qui  paroit  kcurUr  &  ditrûitt  iùuiif 
les  idées  nature Ucs  qut  nous  atof^  de  Ut  Màtierii     ^     . 
Gar ,  tout  ce  .]«ie  nous  concevoni  dans  fa  tridli$fe; 
éont  fec  gue  nous  fentons;  dans.k  matière  l  y  fùp- 
poie  toujours  une  étendue  féelle  i  grande  où  ^t^ 

Tomctih  Ust 
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Effayez  de  vous  former 
imatîere  ,  indéfînimenr  gfan 
oui  n'ait  aucune  étendtie  r 
iace  du  coté  de  l'Orient  j  fi 
de  rOccident.  Vous  verreit 
poffiblei 

Concevez  un  volume  que 
due  ;  &  par  la  penfée,  ôîez 
due  réelle  à  cette  portion  d< 
n'y  concevrez  plus  d'étendi 
cevrez  plus  de  matière. 
-  Aînfi ,  ridée  de  matière  , 
Wesit  liée  tn  nous  à  l'idée 
fuppofer  une  matierfe  fans  a 
quel  c-eft  fuppofef Hme  ch 
mlfe  / q(i*autaftt  qu'elle  fer 
d'ailUurs  jJar  des  railbns  dé< 

III*^.  Le  feritiment  qui  pla 
dans  la  fimple  exigt^nce  d'éti 
litéj  eft  wn  fintinunt  que  ni 
tunt  preuve Jb'i Je  &  decifivc  ^ 
raijon  nu  des  lumières  de  la  ré 

Car,  ce  fentîmerit  n'a  ét( 

(fee-raifon  '  d'un  phénomène  t 

voir)  pourquoi  &  comment 

DieuconfciVe  fa  môme  eff 

ïafis  y  avoii*  aucune  étendue 

Or  nous  ferons  voir  bientc 

Ziin  inconvénient ,  fans  heur 

catholique  ,  dans  tout  ce  qui 

fuppofer  &  attribuer  une  i 

Ci  f  .)s  Euchariftique  de  VHo 

ipît  <î  fttcràmentelleSi 

•    Donc  le  fentiment  qui  fait 

matière  ^  dans  la  (impie  exige 

péncti-abilité,  eft  un  fentimei 
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r  ti  établit  aucutie  preuve  foUde  èc  décifivej  tirëe  ou 
'des  lumières  de  là  raifoh  ^  où  des  lùiniérës  de  là  ré^ 
■^  télation* 

^[  D^onçuntelfentiment,  quî^  uns  preuve  Se  uni 
''  raifpn  ;  détruit  en  nous  toutes  les  idées  de  l^^matiere^ 
"*  <{ui^  fan^  preuve  &  fans  raifoh ,  réduit  la  ifaatierel 

à  un  état  de  (implicite  que  nous  concevons  à  peinQ 
^  tians  f  efprit ,  eft  un  fentimêht  ahti-philofophique  6i 
É  înadmiflible.  C.  Q.  F.  p. 

\  pRo^osixiON     Vi 

13  89.  VEjftnçt  de  là  Matjfirc  rit  doit  point  éircffac.iê 

'    dans  ûnt  mûltipUciti  de  parties  phyjîqucs  &  fuBJian^ 

èUlles  :  en  ce  fens  que  cejoii  cette  multipUcké  dp  parties  i 

.  ijui  détermine  Uhejuhjlance  à  être  tnatiere  plutdt  qu'autre 

jchofe* 

i     DÉMONSTRATibN;  PUtet  l'edence  dé  la  matieit'e 

dan^une  multiplicité  de  parties  fubftantielies  &  ph^n 

îiques  ifidéterminéiïient  i  deû  la  placer ,  ou  dins  ca 

[    çjui  peut  fié  pârtidper  en  iieni  à  l'eâTenc^-dela  ma-* 

.    tieré  ;  ou  4âns  ce  qui  fuppofe TefTence  de  laiDaticKi 

fans  la  cônftituèr  ;  &je  le  démontrée       •  - 

I^.  Pldcér  reflence  dé  la  matière  dans  une  miiltipli-» 
f  cité  de  parties  phy fiqùes  &  fubftantiéllés  ittdéter* 
^  iiiinément; fans  décider  fi  ce^pàrtieii  font  6u  ne  fcni 
^-  pas  matière  en  èlles^ï-mêmes  fie  pat  leur  nature  ;  e*ejl 
^  donner  tattribiu  dé  matière  ^à  là  eôlUcUon  dei  Attgts^ 
i  par  exemple  ;  c'eft  faire  de  cette  colleâiôn  dès  Anges^ 
?  •  UnTout  matériel  :  puifque  ce  fera  un  Tout  compojf'i  dt 
•  parties  phyj^ttfs  &  fubffantielles  ;  &  qu'un  tel  tout 
I  eft  riéceffairement  matière ,  ayant  ce  qui  forme  Tef- 
'  fence  de  la  matière;  fa  voir  $  une  multiplicité  de  par<i« 
ties  phyfiques  &  fubftantielles. 

En  vain  dii*oit-on  oue  la  coUeâion  des  Anges  n*eft 
qu'un  tout  idéal  >  n'eu  point  un  tout  proprement  dit, 

M  m  ij 
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Car,  poûrtiabî  dix  ou  vingt  Anges  fefontiiis  aos) 
un  tout  ;  que  dix  ou  viilgt  ihbligeulet  d^air  ott  de  1^ 
miere  ? 

En  ihkiA  dil'oit-Sh  &ïàbtè  (Sfàe  lèTout  tètu\mt 
la  colleâiôn  des  Anges ,  eft  enfin  rédudible  à  dest»rf-'' 
ties  fiih^les  Srindiviflbks  t  au  lieu  f)U^iiâ  tout  duié- 
iriel  >  après  toute  di vifidn  fefffeftuée  ,  fefte  i  l'iiififli  t 
VÎfiWe.  Car  ^  il  s'ehfuivtoit  delà  j  ou  qUfe  la  coHefliM 
des  Artges  ne  ceffe  d'être  matic^re  ^  qu^autant  qu^i 
eft  conUdérée  comme  réduite  à  des  iinhés  ûmcitsil 
ou  qlié-ia  Maiîéfé  cefferoit  d'être  matière,  fi  dfc 
étoit  tàtùpofée^  comme  Tont  penfé  Epiciife  j  Zc» 
hofi  i  Cîimendi  $  Leibnitz  »  d^élémem  iafécablts  di 
indiviûbleS. 

L'ititehXiiriablé  éiviâbilit^  e^  ,  &  \^6ci  Ve\sl  ^  >ïM 
propriété  caraâériftique  de  la  matière  :  mus  Ce 
une  propriété  qui  tn  fuppofc  &  qui  n'en  confbo 
pasi'eflencé; 

11^  Placer  l'efféfide  de  la  niatiere  dans  ubèm# 
plicité  de  parties  fubftantielles  &  phyfiquesi  telies 
que  font  celles  des  corps  ;  ctfifuppoftr  pbuôt  fia* 
pliqutt-  CÊjfence  dt  la  maticrei 

Cari  ce  neft  point  faire  connohrë  i^efleacedeU 
matière  I  que  d'en,  donner  une  définition  dort  k 
vice  raicaleft  de  n'être  qu'une  mif  érable  Pàimnà 


prinàpt^  qui  n'explique  jamais  ce  qu'elle  eftdcffinc i 
à  expliauen  Or,  telle  eft  la  définition  quonnocJi 
donne  de  la  matière  i  dans  le  fentimeUt  que  n6d| 
combattons  ici ,  &  félon  lequel  la  matière  n'efl»' 
tre  chofe  qu'un  eggrégat  de  parues  pky&fius  &fdr 
iànmlUi,         ,  ^  ^-^  j  j 

Pour  vous  faire  fentîr  ce  Vice  ^  je  voOs  dertaiK? 
à  vous  partifan  de  ce  fentimenr^  ce  que  c'êft  que': 
Matière  :  &  volis  me  répondez  que  c*eft  un  coc- 
pofé  de  parties  phyfiques  &  fubftantielles^  Mais  c* 
parties  fubftantielles  &  phyfiques,  qui  ,  félon  \o^ 


rU 
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^ 


jjjConftîtuçnt  reffençajde  h  matière ,  fouit  ellç$-«iêmc$  ^ 
jit  matl€rh  11  m«  ?efte  4oaç  à  voys  demander  en  q^uoi 
confifte  leur  çffence  ,  pu  quelle  eft  cçtte  propriété 
I .  çafaôériftl^e  qui  le^  çoaftitue  tnatiere  ,   plutôt 
jU  i|u'efpnt  j,  paf  exemple, 

"J  Si  voua  me  répondez  encore  que  ces.  parties  phy-» 
^!  fiques  4^  iubôantielles  ,  qui  forment^  unç  portion 
•^  fiiielconquç  de  matière ,  lopt  eUes-mçraesL  des  Tou^ 

*  lubalttmtsr^  qui  font  déterminas  à  être  mî^tiere  ,  paf 
"i  çettç  multipUçité  de  pî^rtiesi  phy^ques  &5  fublfen-t 

*  tielles  dont  ils  font  eux-mêmes  compofés  :  il  eft  claif 
f  eue  la  même  queftion  çevi^nt  ôç  rçviendra  à  Tin-» 
?    nni ,  relativement  aux  panies  fubftantîelles  &  phy« 

iSques  de  ces  Tous  fubaltemes  ^  lefquellçs  dans  !a 
matière  font  toujours  néç^ffairemew  ^  pré^^èlep 
ment  maturtn 

Pç^q  vptrç  définition  naffigne  Doînt  &  qe  dé-^ 
voile  point  Teffençe  (îe  la  matière  :  puifï{a*elle  laiffe 
toujours  à  connoître  cette  propriérécaraftériftique  ^ 

3ui  conftitue  la  matière  en  qualité  de  matière  ;  qi4 
éterminç  la  matière  ^  ^rtmatUrt^  plutôt  ^u'autrç 
t     çhofe,  . 

Donc  vous  êtes  forcé  de  çcconnohre  &  d'avouejr 
I  îptérieiu-ement,  qu'en  croyant  voir  VEÏÏcnce  de  ta  ma^ 
iUre  ^  4^5  ta  multipticité  des  parties  fubftantielles  8c 
phyfiques  ,  vous  n  y  avez  point  vu  cette  effence  de 
la  matière  :  qu'en  crqyant  faifir  &  définir  Teffenc^ 
delà  m<|tiefi^ ,  vous  n'avez  ni  défijpi  ,^  ni  faifi x  ÇCtte 
çiTçnçç  4e  la  matière^  Ç,  Q.  V.  I>^     ^ 

1390^  P^W^AïiQUE^  Que  penferoît-on  d'un  Philo- 
fophe  qui ,  pour  nous  fairç  cQnnoitre  l'eflençe  de  la 
lumière ,  nous  définiroit  la  lumière  ^  un  ?ggrégat  ife 
mQlécukf  iHmiifeufêsy  ou  qui  font  lumière  ;  qui  pour 
npus  faire  connoître  l'eflençe  de  Veau  ,  nous  diroit* 

S[uç  ^e4^çft  nAQ  mi^Wpticité:  4ie  moUcuf»s  êqu<ufib:^ 

Mm  i^i 


|5Q  Théorie  MiTÀPHTSiQU 

iôu  qui  font  eau  ?  Que  Ton  per 
Guiconque  nous  dit  que  Setter 
p&t  dans  la  multiplicité  de  Tes 
En  fuppofant  la  Matière  à  l'ii 
elle  Teft  en  effet  ;  ou  pourra 
multiplicité  départies  nibftan^i 
line  propriété  caraôériftiqiie  < 
iie  pourra  jamais  dire  que  c< 
plicité  de  parties  phyfiques  6c 
tue  fon  eiicncè  :  puifque,  loii 
la  fuppofe  toujours  neçeffairei 

Proposit 

1391.  VEfftnce  dé  la  Matiert 
'^ommc  le  prétend  un  Auuur  mo 
Jaiis  acUviti. 

\  DÉMONSTRATION.  Conce'^ 
Un  fujet  toujours  néceflairen 
étendue ,  toujours  nécefTairem 
tivité  intrinfeque  :  c'eft  s'en  : 
philofophiques,  les  idées  mên 
iient  de  concert  &c  l^expérie 
Mais  il  ne  s'enfuit  pas  delà  que 
inertie  conftituent  l'effence  de 
inatiere  pulffe  &  doive  être  d 
&  je  le  démontre. 
^  '  p.  Selon  cette  définition  d 
pur  fera  une  vraie  matière  :  j 
toace  pur ,  ^infi  que  dans  la  ma 
due  ;  &  que  T^îtendue  de  Te 
celle  delà  matière,  par  oit  avoi 
inertie.  (1379). 

En  vain  dira-t-on  ,  en  ado] 
fpéculations  de  Leibnitz  contr 
%î^''j  que  r^fpace  pur  n'eft  ri 


^  Sqn  esstyçE  meoNNui,  ^t» 

"TiacepUr  n'eft  gue  Tordre  êf  le  rapport  des  Çtref 
?"^oexiftaiîs.  Le  Public  philofpphe  n  en  croira  rien^ 
*%^s  idçes  4e  Telpaçç  (onç  aujourd'hyi  tpuT  îiufll  dé-i 
?,cidées  à  peu  près  ,  que  les  idées  de  la  plupart  de^ 
'^objfts  géométriques  ;  ^  Ton  n'a,  pas  plvu>  dç  douter 
*^^ur  la  réalité  d'un  efpaçe  infiai  •  que  fur  les  pron 
'^  fnété^  du  cut)ç  è^  de  la  f phere-  (  3  49  &  3  J  ^  )• 
«  11^,  Selon  cette  définition  de  U  Matière,  réiendu^^ 
5»  devrpit  êtrç  l'un  des  condituôfs  de  fon  eflcnce, 
«*  Or,  nous  avons  démontré  que  reffçhce  de  la  m?-? 
é  fiere  ne  concilie  ni  dans  une  étendue  fixe  &  dérer^ 
n  tnînée ,  ni  dans  une  étendue  indéterminée  &  v»! 
fiable, 

Ainfi  9  fi  rétendue  entre  toujours  néceffairement 

fioi^r  quelque  choie  dans  les  propriétés  de  la  ma^ 
iere ,  comtne  elle  y  entre  en  effet  :  ce  n'eft  point 
comme  conllituantTon  effençe,  comme  la  d,étçrmiît, 
nant  inrrinfequement  à  être  matière,  (1394)1 
'  IU9.  Selon  cette  définition  de  la  Matière ,  rinertîé 
^evroit  être  auffi lun  des  conftitutife  de  fon  effenc^ 
Mais  cette  effence  de  la  matière  ,  qui  eft  néceflaire- 
jnent  qî4elque  chofe  depojinf^  peut-elle  être  conftituée 
par  rinçrtie,  oui  çft  eÛen^iellemçnt  quelque' çbofe  di^ 

Pémi(,   \  * 

yinertie  n*tft.  quHme  fimple  ^légation  d'a£tivit| 
Intrinfeque,  Or ,  que  peut  oiettre  de  pofitif  &  de 
réel  dans  un  être ,  une  fimple  négation  ?  Une  négà^ 
tion  peut  bien  être  une  limitation  ^  m^is  elle  ne  fau* 
roit  être  un  conftitutif  de  reffeoce.  Çlle  peut  être 
attachée  à  Teflçnçe ,  comme  une  propriété  négative 
qui  la  borne  &  qui  la  circonfcrit  ;  oc  non  comme 
ime  prppri^t^  r^ellç  çi^  laquçllç  Te^ewe  pwiffç  çonâ 
fifter, 

De  tout  cela  que  réfplte-t-il  >  Q  en  r^ulte  qu^ 
rÇfience  de  la  matière  n'eft  point  une  étendue  ioihtg 
^  une  Sertie  j^  ôç  que  le  fentiç^nt  que  nous  r^utoftl 


11%  "^HiOKl^lAtrAîfnXSKiVM.  DE  LXMiTIIIL  | 

*    '     ■■   f  -'  IIP»  ■■■       ■■  I  ■  «ij- 

ici  ^  n'eft  pas  pli^s  pMloibphiquc  qiie  ceux  que  apt 
^ygiyt  precédc(mnept  réfuté^  C.  Q.  ï.  !>•    ' 

1391^  V'Effinc^  de  ta  Matis^p  ou  çetu  propnhfk 
^rinftqui  qm  aéurminc  untfiihfianct  à  Are  maumplm 
f  1^  tdle  autre  'ej[pcc€  dçfubflance  ,  efi  t^Ujorc  ^fofté, 

pÉMONSiTRATiQï}^  Ilçft  yifible  que  feGfftdl»! 
général  efi  une  fuite  &  une  déptendancé  detoutccqae 
"99\^  venons  4'çxpofer  ôf  démontrer  :  en  r|^t|iit&  > 

Îin  renveiïant  toutes  les  différentes  opinioas  jm  ok  i 
'on  ^  tenté  dç  décider  &  de  d^tç^io^ÇQ  ^qffjcoai  l 

ipftig  iVffence  de  la  Ratière.    '       '  ' ' 

'  i?;  Il  eft  çenain  que  cette  EffSncf^^  k,fMkn^^  ! 

eue  cett( ^     ^^^ 

termmç 

|ttëmatî_    ^„         ^  ,^  ^_  ,     , 

fi^'r  exeiùple  »  éxiite  dans  la  Matière  :  puilou'u  û 

ç^dept  que  l^flence  de  la  Matière ,  he  fauroit  iMc- 

Quer  d'çxifter  ian$  la  Matière  y  avec  laquçUc  cUed 

néçeflai^ement  identifiée. 

Maïs  qu*^eft-ce  que  cette'eflenc»^  ou  quVft-ceqao 
Çe^Ç  pwpôété  fpecifique  &  careâéôilique  de  -^-Cîji 
fiçrjBft  Ceftçe  cju'aûcun  Philpfophç^  depuis  Ani- 
fote  ii\fqUj'à>QS  jour;s ,  n'a  pn  encore  découvrit 
^^çriçineç,  AinU,  la  iifinhion,  4i  ^^  M,afUnfVà^ 

çncorç  à  ^onner.  '    " •    .  .  .        . 

"IP,  Pepuisie  fîecfe  d*Ariftpte  mfquViu  IJéçfcde 
Refcartes^on  n'avoit  guerç  philofoph^  dxrVEff^ 
iifi^ljgL  MatUr^.  On  setoit  boHié  à  nonuiier  M^tier^m 

J général  jj^  toutes  les  ful>fl;anç€S,'quî  font  en  pnife  à  ao» 
eus  ^  ftw.ewminçr  par  quoi  les.  fub^iuxces  (Sçnfilto 
font  intrinfequemént  determiQ«e$  à  êtreo^aitîert  pliU^ 
t^^  qu'autre  cnofe^^ ..... 
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\  Mais  y  depuis  Pefcartes  jufqu'à  nos  jpurs ,  une  inW  . 
Snité  de  beaux  sénies  fe  font  çotpme  acharnés  à 
percher  &  à  iaiur  cette  Eflençe  de  la  Matière  ;  6f  il 
parpît  piir  les  différentes  hypothefes  ou  par  ks  diffé» 
i«ntes  opinions  <}ue  nous  venons  d^expofer  &  de 
réfuter  »  qu'ils  fe  font  tournés  de  tous  les  côtés  pofn 
Kbles^par  où  elle  auroit  dû  être  faifie  &  détemûn 
iée  j  s^û  étpit  pofliUe  à  TËfprit  humain  d^  U  4éteN 
KDiner  &  ^  la  faiiif , 

L'effenoe  de  la  Matière ,  ne  peut  être  dévoilée  8q 
manifeftée ,  que  par  Tobiervation  de  fes  phénome^ 
nés.  Or  9  û  les  phénomènes  que  les  Philofophes  8e 
les  Naturalises  ont  obfervés  dans  la  Matière  ^  depuis 
deux  ou  trois  mille  ans  ,  n'ont  pas  encore  fuffi  poui? 
leur  faire  connoitre  fon  efience:  doit*an  efpérer  que 
sette  effence  doive  jamais  être  mieux  connue  }  Donc 
il  eft  aflez  vraifemblable  aue  VEffince  de  laMatUn^ 
encore  inconnue  aujour4  hui  ^  le  fera  ipuiour^  49 
mê^ie^CQ-F.D. 

1393.  RçMAUQUi.  Ariftote  eft  le  premier  de  tou^ 
les  Philpfophes ,  qui  ait  envifagé  la  Matière  dans  uq 
futf  de  gfneralk4  ^  fabfra^ion ,  tel  que  çeli^  oîi  il 
faut  1  envifager  pour  en  rechercher  Tç^encc  ;  ôç  dans 
fa  fpéçulation  métaphyfique  s  ir  donne  de  ^  Matîer^ 
Pc.  des  Corps ,  une  idée  qui  eft  peyt^être  ce  qu'oui 
lura  jamais  4«  plus  phîloiophique  eu  ce  genre^ 

Vs  En  concevant  la  Matière  purement  iÇc  fimple^ 
tnem  çqmiçe  matière  yU  tn  faitant  abitraé^ion  des 
ropri^ltés  particulières  {ic  fpéciÇques  qu'elle  a  dan$ 
s  différentes  efpecesi  dç  corps  ;  Ariftotç  nous  re^ 
réfente  cette  iubftance  indéfermina^e  ^  qomme  \^ 
uj^t  primQrdiaf  ^  j/npiriffatU  ^  d^oîi  émanie  tout  c€j 
juî  pren4  nai^ançe  ^  tour  ce  qui  fe  forme  en  Uft 
jout  naturel  >  ÔÇ  oii  retourne  tout  ce  qui  fe  décom.^ 
'^Qi^%^  tout  CQ  s^ui  fe  ^wx.  J^mfk^  ^f  Si/ip^^aim^Kht 


E 
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1)4  TaiOKtELMiTAPaTSKSi»  be  ui  Matosi, 

■I  II  ■■      ■■»■■■■  ■ »M  4 

puÈPik  mnius  cujufqui  m  >  ex  ^ua  infito  £»  fmat0k 
fo  a&<iUQd  Z^;Hm  perfe  Çr  non  pctt  acçi4ais  ^Ç^  infH 
^ttunuJM  yfiqiùd  carrùrppUur^abiC^ 

Cocnnae  Matière  »  dît-il  ailleurs  ^  elle  n'a  auctof. 
èe&  propriétés  f]gfécifîque&  que  nous  obfervons  daa- 
te&  tit^rçcktç&elpeces  de  corps  ^  6ç  qu'dle  rfaccpûeB: 
^*çnt  fe  transformant  eh  ces  dififéreos  corps.  U« 
€et  <^t ,  Se  ibus  C9  poim  de  vue  ^  elle  eft  «  ii'fo' 

A^^^  q^uidpiékm  torÙM  f  <^4U  Ciu  dctcmnaam^  of 

Ce  qiu  peur  cvidemmeut  iie  fignifiér  auixv  cbo6i 
£aon  que  la  Matière  peut  »  iau^i  Q^Sttd*être  matkit^ 
perdre  tout  ce  que  nous  obier  voo&  die  qualités  &*  do 
propriétés  fenlibles  daai  tes  corps  qvMkoii(^\ies>&iSl 
en  excepter  méiiie  leur  priplê  diaxtofifla  **  wj»/ 

U^^  En  envîfui;;  an:  ta  Matière  comme  conffîtBBJ 
desL  Corps  mixrcs    ^  JifFcreate  nature  ;  par  exeaçfe»' 
fies  f^bftiViçe^  cA  'r./:s  ,^  végétales  »  minérales  :  il  ■  ; 
çonçoii  çoinme  .  -  •rée  ôc  cUvifée  en  quatre  d{«K 
primordiales  dVi  *î'^^^ -s^  qui  (bat  chacune  quei\T« 
thoXe  de  plus  :;•:;  »::atiere  i  qui  ont  chacune îwr 
fortnQ  fipcci^q.  .\.  ::..  où  elles  font  imrinl'eq««rt 
tJéterinînéea  X  "'»'^    .  -^-  cire  Terre  ^  ou  éléa««lH^ 
feux;  rautçe,.  ii  .'a..    f::^/4  ^  ou  éléinent  aoueux; 

f  Ile-ci  ^  à  êtr^-  -^'^  '"-^  élément  aérien  i  f^^^\ 
èxvç^Fèu^  ou  éic.^' :.■■■■.  -^rii. 
Ces  quatre  Elcmca.^ ,  ou  ces  qvmtro  tfyco^Sè' 
mémoires  ci^.  inatiere,  tvh  ioni^  ièlor\  Ariftotc,!î^ 
l^inçipes  phyliques  des,  divers  MUtes  qvù  formel 
ce  monde  Yiûblc\  Tels  font  aufll  ^  félonies  nlu$«- 
febres  Naturaliftes  n\o4ernes^  les  vrais  priaaftsou 
m^  vms,  couftitutift  primordiaux  de  tous  les  cQr\* 
çui  font  Qa  prife  à  ixos  expériences  Ôc  k  aos  «»lv» 
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>.■  .-■       ' ; 

^  li  eft  clair<  que,  pour  avoir  de  telles  idées  de  I4 
i^tiere  &  des  Corps,  au  fiecle  d*Ariftote,  il  nt 
^iloit  rien  moins  q^run  des  plus  pénétrans  tc  dcf 
pïui  riches  génies ,  qui  aient  jamais  exifté, 

[_  Proposition    VII. 

1394.  V étendue  ou  la  triple  dkmnfion  ridU  OJclUk  | 
fans  cohflitiùr  tEjJtnce  de  la  Matière  ^  efi  une  propriut 
effentiillement  injéparable  de  la  matière  :  en  t$Ue  fom 
que  la  matière  ne  peut  Jamais  exijler[  fans  eonfin^f 
quelque  étendue  réelle  &Jblide  ^  en  toutjens^ 

pÉMONSTR^TiON.  Nous  avons  déjà  fiut  voir  qu^ 
ta  triple  dimenjîon ,  déterminée  ou  indéterminée ,  M 
ponilitue  point  TefTence  de  la  Matière.  U  ne  nouî 
refie  donc  plus  qu'à  faire  voir  4e  même  ici ,  que  ll^ 
Matière  ne  peut  jamais  être  totalement  dépouillée  de 
la  triple  cUmenfion  réelle  &  folide  \  &«que  cette 
triple  dimenfion  ,  quoique  variable  »  exiwmt  tou« 
jours  néceflairement  dans  la  matière  »  fu^t  toujouni 
|pour  la  diilinçuer  d- une  manière  bien  çaraâériftiqueî 


déterminée 
point  Teffence  de  It 
Matière  ;  il  eft  certain  que  la  Mati^e  ne  peut  jimaisi 
pxifter ,  tnême  par  miracle ,  fans  avoir  quelque  ëtent 
due  réelle  &  folide  ,  plus  pu  moins  grsinde ,  plus  ou 
inoins  petite  ,  toujours  abfolue  &  pofitive  ;  pafi 
exemple ,  d^un  pouce  cube ,  ou  d'un  iniUionieme  ou 
d'un  cent  millionième  de  ppuçe  cube. 

Car ,  Ton  doit  affirmer  des  chofes ,  ce  que  Pou 
jroît  néceflairement  renfermé  dans  l*idée  deS|^ofes* 
Or,  dansTiclée  de  la  Matière  ,  eft  toujours  nécef« 
lairement  renfermée  quelque  étendue  réelle  ^  pofi^. 
fiye,,  folide. 

^ar  exemple  |  parlç-t-pn  d'un^  Subftaace  qui  1^ 


J5*  THtOMlMiTAFirfSlQ 

lunç  étendue  réellç  &c  folide 
C*«ft  que  çettç  fubftançç  }  N 
matière» 

Parle-t-pn  d*une  Subftanc 
iuciine  ^tendvie  auelconque  ? 
f^ni  une  matière  ;  ou  plutâ 
vue  fùbftsLEKe  îndéterminém 
peu?  avoir  rîea  de  commun 

Pqoc  réteodue  réelle  Sç  {t 
ûiremçnt  renfermée  dans  Vu 
ime  telle  étendue  eft  unepro] 
|Ours  néceflairement  i  la  Mat 
cft  toujfours  effentieltement 
tiere:  <^uQÎqu*çlle  pvûflTe  ind 
Matière. 

IP,  Soit  tyi  volunie  îndéfi 
tîere  quelconque  >  dont  la  e 
&  abJotuA  >  dédu^ion  fàîte  c 
foit  un  pouce  cubique.  Je  d 
peut  fïerdre  fon  çtendue  c 
tcïte  que  nous  venons  de  1 
trois  manières  ;  favoîr  ^  pat 
mr  vQie  cte  condenfatioa  ^ 
lration« 

D*abord ,  par  voie  d  ancien 
ne  perdra  de  (on  étendue ,  q 
inatiere  anéantie*  Ceft-à-dîr 
çiaîtîé  de  cçtte  matière  qui  f< 

2ue  la  moitié  deTétendue  ré< 
Ç  péri  ;  ôç  «jue  pour  que  ton 
périffe,  il  faut  que  Tan^antii! 
tnatîete^ 

Enfuire ,  par  vok  de  conJt 
çctt«  matière  ,  que  nous  fuf 
roi^voudrs^  indéfiniment,  n< 


«iMi^à  un  pouce  cube;  &  Tétendu^  întHàféqûi^  6c  db« 
nioluei  après  la  condenfations  reliera  &  ftibûftem- 

toute  entière^  telle  qu'elle  ëtoit  avant  la ccndenfiN 
iàtion.  On  doit  dire  St  entendre  la  même  chore,  dt  k  ' 
wtompreffion;  (1585);      •  /  * 

m  Enfih  ^  par  vctit  de  coHipincitamn  ^  rétehobt  \MnÉ^ 
l^|iêque  &  ablbiuede  tous  les  élémehs  qui  forment  ce 
1^  Vtnuthe  indéfinihtéht  grand  de  matière  >  fera  réduite 
^  A  une  hibitié  de  (ibuce  cube  y  fi  la  moitié  de  ces  élé« 
^^  Inens  efl  compénétrée  dans  Tautie  moitié }  fera  t4-^ 
••  duite  à  un  quart  de  pouce  tube  ^  fi  la  moitié  des  âé^ 

toetis  déjà  cbmpénétfésy  eft  de  nouveau  tom|)énéirèe 
.  dans  ratittè  moitié  i  &ainfidefuiteàl'infim« 

Mais  à  quelque  point  tjue  Tbn  fuppofe  pouffât  b 
'  tomnénétration  ;  rélément  dans  letfliel  font  compé^ 

siétrés  les  autres  élémens  i  quelque  p^  qu^on  pmft 
^'  le  fù^pôfer  j  a  toujours  néceflairement  en  fuiHSitoie 
^  tine  mpU  ilmtnfio^  rétUc  &  foSdt^  qui  fera  cellf  de 
'  tous,  les  élémens  en  lui  miraçufoufcmenft  cottpi« 
;  fcétrés.  Paf  conféqtient,  dans  lé  cas  même  de  b 
\    tompénétration  pouflée   auffî  loin  qu^on  tôUdri 

rimagihef  ou  le  Uippcfe^  5  là  U^tWté  fie  fieut  lamais 
'    exifter  fans  quelque  étendue  réelle,  folide  ^  pofitive< 

139^.  RÊivfÀRQtJÂ.  Toute  Proprîiti  ^eniietk  %A 
iine  propriété  inféparable  des  chofes  :  mais  iims^mt^ 
fuit  pas  de/à  que  toute  ProfrUti  iafymrâbk  eu  thfu  ^ 
foU  U9ïe  proprUti  tffentutiei  (1 1  x). 

l^i  ]^ar  e»mple ,  avoir  quelque  fij^ure  &  quelque 
ubication,  itidéterminémenr  5  eu  une  propri^infi-' 

r^ble  de  la  Matière  2  puifqu'oh  ne  peut  concevêir 
Matière^  fans  la  concevoir  fous  quelque  figure  % 
fans  la  Concevoir  placée  en  quelque  heu< 

On  conçoit  Cependant  que>  lans  changer  die  ii« 
turc  &  d  efleoee  »  la  Matière  peut  changer  U  4t  li^ 
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&  de  figure  ;  &  que  dans  elle  une  Proprud  vowfc 
quoiqu  maniiffibie  ,  ne  fauroit  être  une  propii; 
effentielle  ,  laquelle  eft  toujours  néceiTairemeat  \ 
inamîluble  &  invahable.    .  ; 

11^.  De  même,  avoir  quelque  étendue  réelle ï 
foUde  i  ihdéterminément  ,  plus  ou  moins  granit 
plus  ou  moins  petite  ,  eft  une  propriété  infeparâ 
de  la  Matière  2  fans  que  cette  propriété  foit  effenèi 
à  la  matief e  9  ou  fans  que  cette  propriété  con&s; 
l'eflence  de  la  matière.^  ) 

Car ,  la  Matière  peut  absolument  ne  point  cfaarf; 
d'eflence  ,  en  changeant  d'étendue.  Va  coq)S  d'm 
ioife  cubique  d^étendue  ,  fans  pores  &  fans  vuida, 
exiftera  avec  toute  fon  eflTence ,  ou  fans  avoir  rien 
perdu  de  fon  effence  :  fi  les  élémenscçûiVe fomentée 
qui  le  compofent  i  compénétrés  les  uns àans\cs  au- 
tres ,  viennent  à  exiller  tous  ,  fans  aucune  cxcepJ 
tion  y  dans  un  efpace  incompai^blement  plus  peâ.' 
dans  1  efpace  d'un  pouce  cubique  ou  d'une  Ugneo- 
bique* 

Objections    à  réfuter. 

^  Les  principales  difficultés  par  oh  Ton  att^Je  \t^ 
différentes  Vérités  que  nous  venons  d'explicuii ÎJ 
d'établir  dans  toute  cette  feâion  ,  fe  réduilcnî 
dire  ,  que  la  Philofophie  doit  être  indépendante  t 
dogmes  de  la  Foi  :  que  le  facrement  de  rEuchatiii 
peur  exifter  fans  la  TranfTubftantiation  :  que  la  CT' 
pénétration  &la  reproduâion  d'un  corps,  forttcy 
phénomènes  impoffibles  :  que  regarder  comme  t- 
connue  Teffence  de  la  Matière  ,  c'efl:  fournir  des::- 
mes  au  Matérialifme  :  qu'admettre  une  étendue  ?cî- 
tive  &  réelle  dans  le  corps  euchariflique  de  THomïT^ 
Dieu,  c'eft  heurter  de  tront  la  doârine  des  Perei- 
TEglife  6l  des  Doâeurs  Catholiques. 
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1.59(5.  OfeJfeCTiON  L  La  PKllorophîe  â  4foît  4ë 
.itaire  abftraâion  des  dt>gtnes  de  la  Foî^  <&  d«  M 
:  ^poînt  s'embarraffer  des  m3rfteres  qui  font  Toi^et  dt 
'  tes  dogmes*  Donc  le  feniiment  de  Défcartes^  f^ 
^'eiTen*  de  là  Matière  i  a  droit  d*être  admis  &  reça 
temme  vrai-:  quoiqu'il  foit  incOncâlkble  av^ i^ 
*!toyftere  de  TEuchariftie^ 

|p  ïtfeî>ONSË.  Nous  avoni  obfe'rVé  «iîîeUiis  (  *  ï$5  JCi 
g^^afe  le  ientiment  de  Defcanes  ,  ieroic  encore  i<stx 
y  peu  phitoloplhique  r  quand  mfme  bft  feroit  AÔïttôi^ 
J^on  di^s  dogmes  de  la  Foi>  contins  lëfq^ls  il^diGM 
'  ^  vifiblement:  Mais  comiiie  il  ne^'agit  ici  Kpit  ék 

adroit  de  faire  abftraôîon  deà  dogmes  èft  gertéfâl^ 

Véft  à  cela  qile  va  fe  borner  notre  réponfei^l^^^)^ 
'•     I*.  Le  but  dte  la  Philofophie  ^  eft  la  recherche  éft 

là  Véritéw  Dont  quiconque  a  un  but  di^efïl^  «ft 

AjvivA  impoftenf  ^  ^u  un  charladan,  t)tt  -Uïi  wmOÈif^ 

d*j  i&  non  uh  Philofophe:  . 

11^.  La  Vérité  n'cft  point  ëfi  t>ti^»ribil  ^et  ^lé^ 

tnême.  Donc  tout  ce  qui  eft  oppî^éàune  Vèri^ 
\  tertaine  &  indubitable,  eft  une  îauffet^i  ttiàntfefte^ 
i  qui  ne  j^eut  être  adoptée  par  un  Philofophe,  • 

I  •  IIP.  Les  Mjrfteres  font  des  Viritià  ^rèi^ies  i  «tt 
i'  ^sr  vérités  qui  nous  font  mismife^éeS  &  att^è^ 

par  l'organe  même  de  la  Divinité ,  '&  qui  ne  ceffélt 

fûs  d^être  des  vérités  certaines  &  indubitables  >  ^Of 
^  tr^.iftcompréhenfibles  l  puifqu^elles  nous  ïbftt  «ftt* 
iiifiiftées  &  acteftées  par  un  organe  efteUtitUemt^l 
infaillible  &  véridique. 

Donc  tout  fentiment  oppofé  à  qUeîqUè  dlôgfftè^U 
à  quelque  myftere  de  la  Religit>n|  eft  un  fentimeîit 
tnanifeftement  faux%  Donc  vouloir  que  la  Philpfo* 
phie  ait  droit  dWoptet  des  fwàalèi^  ^j^^^^it 
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^  Pourvu  que  la  définition  donnée  par  Defcartes  ^ 
■uadre  bien  avec  le  Corp^  naturel  9  qui  en  eô  ToIh 
pt:  qu'importe  qu'elle  quadre  mal  avec  le  Gorp9 
umaturel  »  auquel  elle  eft  étrangère  ?  DoAc  les  it^ 
iuâions  que  Ton  tire  du  Dogme  de  l'Euchariftie  5 
entre  le  fentimentde  Defcartes,  n^attaquent  en 
ien  ce  fentiment. 

RÉPOKSE^  Cette  obj^ôii  ne  diffère  de  la  ptécé-»  ' 
lente,  qu'en  ce  ^ue  là ,  elle  fe  montré  à  découvert 
ic  fans  déguifement }  &  qu'ici  9  elle  s'enveloppe  dand 
me  équivoque ,  &  ^'étaye  d'uh  fophifme. 

I^.  Quelque  changement  d'état  c[ue  puifle  effuyer 
m  Corps  quelconque  }  il  eft  évident  que  ^  tant 
jue  ce  Corps  refie  le  même  Carys  ^  il  conferve  né- 
reflairement  la  méms  EJfc^ce  :  puifque  l'Eflence 
l'un  Corps  ne  peut  différer  de  et  Corps ,  que  dans 
'abfurde  hypothefe  oii  une  chofe  différeroit  d'elle- 
nême  ;  où  une  chôfe  ne  ferôit  pas  ce  qu'elle  eft. 

Donc ,  fi  dans  l'Euchariftie  exifte  le  Corps  de 
^efus^Chrift  ;  quelque  nom  que  l'on  donne  À  ce 
Corps,  foit  qu'on  le  nomme  Corps  naturel,  foit 
|u'on  lé  nomme  Corps  furnaturel }  là  exiiie  XEf* 
\nct  it  et  Cotpu 

II®.  Selon  la  doôrîne  de  la  Foi  y  le  Corps  de  Jefus* 
3hrift  exifte  réellement  dans  l'Euchariftie  ;  &  le 
Corps  euchariftique  de  Jefus-Chrift  eft  réellement 
émême  que  celui  qui  fut  immolé  fur  l'arbre  de  la 
Croix.  Donc  dans  l'Euchariftie  exifte  réellement  XEÇ- 
\net  du  Corps  deJefus-ChriJl^bc  k  même  efTence  qQ^« 
l'oit  le  Corps  de  iefus-Chrift  fur  iWbre  de  la  Croix. 

Or ,  en  confervant  dans  FEuchariftie  la  même  ef- 
ence  qu'il  avoit  fur  l'arbre  de  la  Croix ,  le  CorpS 
le  Jefus-Chrift  n'y  conferve  pas  la  mêrru  triple  di^ 
nenfion  :  donc  cette  triple  dimenfion  n'eft  pas  l'ef- 
ence  du  Corps  de  Jefus-Chriil. 

159S.  Remarque  1«  En  vain  Deicartes  dira-t-it 
Tome  III.  Nn 
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fiue  la  définition  ^u'il  donne  de  XEJfcnct  dt  UMit 
titre ,  n*a  pour  objet  que  le  Corps  natureUmaimai 
^faite!  ; 

-  F.La  définition  de  l'eflence  delà  Matière,» né-j 
ceffairement  pour  objet ,  tour  ce  qui  eft  coi]»»\ 
tout  ce  qui  a  reffence  de  corps.  \ 

Elle  a  donc  néceflairement  pour  objet ,  non-icD- 
lement  les  corps  qui  exiftent  dans  leur  état  iianati« 
nais  encore  les  corps  qjiii  exiftent  ou  qui  peuvent 
eiûfter  dans  un  état  miraculeux  &  iumaturelifi, 
dans  cet  état , ils  ne  ceiTent  point  d*être  corps, d'ê- 
tre matierer 

UI"^*  Un  mîraele  &  un  mUEoa  dt  mindes  ne 
peuvent  pas  faire  qu'une  choie, en  reflanc  la  même 
cbofe  9  change  d'effence  :  piiifqu  un  tiùmV^  8>L  un 
million  de  miracles  ne  peuvent  pas  faite  qcivffve 
chofe  foit  U  ne  foit  pas  à  la  fois  ;  qu'une  choie 
foit  ce  qu^eQe  eft ,  &  qu'en  même  tems  elle  ne  foit 
pas  ce  qu'elle  eft. 

Donc  ^quelque  nombre  &  quelque  efpecc  (feL 
miracles ,  que  puifle  renfermer  le  Sacrement  de  It*- 
chariftie  :  puifque  le  Corps  de  Jefus  -  Chrift  y  ci 
réellement  le  même  ;  il  eft  impoftible  que  Vcfocc 
du  Corps  de  Jefus  -  Chrift ,  y  (bit  réellement  &- 
férente. 

1399.  Remarque II.  DansPEucharlftîe ,  le  Corp! 
de  Jefus-  Chrift  eft  à  la  fois ,  fous  differens  rapports- 
&  un  Corps  naturel ,  &  un  Corps  fumaturel. 

P.  Il  eft  un  Corps  naturel ,  en  liii-même  &  às^ 
{es  conftitutifs  phyliquçs  :  parce  que  dans  ITuclfi- 
riftie  ,  il  a  réelkmeni  les  mêmes  conftitutifs  pb^ 

Sues  qui  leformoient,  lorfqu'il  exiftoit  felon  iV 
re  naturel  des  chofes. 
11^.  Il  eft  Un  Corps  fumaturel j  dans  b  manière  to- 
raculeufe  dont  il  exiftè  :  parce  que  la  manière  do: 
il  exifte  dans  l'Euchari(tie>  ne  refiemble  point  à  ^ 
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Dttailiere  dont  il  exiftoit  dans  Tétat  naturel  des  chofes» 

Dans  fon  état  naturel ,  le  Coips  de  Jefus-Cbrift  ^ 
exiftoit  avec  fa  triple  dimenûon  naturelle.  Dans  fou 
état  euchariftique ,  ce  même  Corps  exifte  privé  d^ 
fa  triple  dimenfion  naturelle  i  par  le  mirade  de  ^ 
Çompénétration. 

Dans  fon  état  naturel  »  il  exiftoit  &c  il  vivoit  par 
ia  circulation  dufang,  par  la  digeâion  des  alimens^ 
par  toutes  les  différentes  foaâions  dt  réconomse 
animale^ 

Dans  fon  état  euchariftique  ^  ainfi  c^e  dans  fon 
état  glorifié  dans  le  ciel ,  il  exifte  &  il  vit  d^une 
manière  nouvelle  ,  dune  manière  fumaturelle  , dont 
la  Fai  nous  attefte  la  réalité  »  &c  que  la  Raifon  peut» 
fi  elle  le  juge  à  propos ,  chercher  à  deviner  &  à 
expliqueti 

Dans  le  Sacrement  &  hors  du  Sacrement ,  c'eil 
toujours  &  le  même  Corps  Se  la  mcmc  Effcnce.  Mais 
ce  même  Corps  ,  cette  même  Eifence ,  ce  même 
Etre  individuel ,  dans  fon  état  euchariftique ,  a  une 
manière  d'exifter  fort  différente  de  celle  qui  lui  étoH 
piropre  dans  fon  état  naturel. 

La  Transsubstantiation  y  inutile  pêut^, 
ETRE  AU  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

^  1400*  Objection  III.  Les  Luthériens ,  les  Calvin 
niftes  ^  les  Zuingliens ,  tous  les  Sacramentaires ,  ad-« 
làettent  le  Sacrement  de  ÇEuchariJlU  :  fans  admettre 
aucune  réelle  Tranffubftantiation.  Donc  le  Sacre-* 
xnent  de  l'Eucharifte  peut  exifter  fane  aucune  trax^^  \ 
fubflantiatioh  réelle. 

RÉPONSE.  Les  Luthériens ,  les  Calviniftes  ^  Ie| 
Zuingliens ,  les  Sacramentaires  »  admettent  un  prif^ 
tèjidu  Sacrement  de  rEucharifiU ^tmiU  ont  imagii^é  dc 
leur  tête  ,  ou  qu'ils  Qnt4«fiçuré  à  l$\)rguife. 

Nniî 
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Mais  ce  facrement  par  eux 
ou  défiguré,  eft-il  u  mime 
qu'inftitua  Jeliis-Chrift  ,  q\ii 
giles ,  qu'a  révéré  &  adoré 
puis  la  naiflance  du  Chriftia 
fiecle  ?  Non,  fans  doute  :  ci 
convaincre ,  par  les  textes 
d'une  part  ;  &  de  l'autre ,  ] 
manent  des  divers  l^res  de 
des  Apôtres  ,  jufqu'au  tems 

(1373»  1376,  140^. 

Qu'importe  que  les  dive: 
bueni  au  facrement  eucharij 
ou  par  eux  dénaturé  ^  la  mi 
qui  appartient  au  vrai  Sacrer 
tatué  par  Jefus-Chrift ,  &  r€ 
Kque  !  Ce  n'eft  point  Timaj 
mais  Vinfiitudon  divine  y  qui 
leur  efficace  réelle. 

1401.  Objection  IV.  Pu 
obvie  des  textes  évangélique 
fon,  dans  tov»t  ce  qui  conc 
Tranffubftantiation  eucharift 
prendre  ces  textes  évangéllqu 
aînfi  que  l'ont  fait  les  divers  î 
bien  n'y  a-t-il  pas  de  textes 
fainte  ,  dans  l'ancien  &  Ai 
ment  y  qui  n'ont  jamais  été  pi 
un  fens  figuré  :  par  la  raifon 
ment  abfurdes  dan?  leur  fens 

RÉPONSE.  P.  S'il  eft  pern 
figuré  ,  les  divers  textes  de 
l'Eglife  chrérienne  a  toujonr: 
le  fens  naturel  &  obvie  :  il 
plus  rien  de  fixe  &  de  Certain 
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,t<  qu'il  fera  permis  à  chacun  de  dife  de  la  féconde 

[  Ptrfonne  divine ,  qu*elle  ne  s'eft  iritarnée  que  dans 

l  un  fens  figuré  ;  de  dire  de  THomnie-Dieu ,  qu'il 

'n*eft  né,  qu'il  n'a  vécu,  qu'il  n'a  foufFertj   qu'il 

|p'eft  mort,  qu'il  n'ett  reffufcité,  que  dans  un  fens 

figuré.  Et  dans  cette  hypothefe  ^  que  deviennent  tc 

k  quoi  fe  réduifeot  tom  les  dogmes  de  la  Révélation 

furuiiturelle  ï 

Ainfi  ileft  vîfiblc,  ou  qu'il  faut  prendre  les  textes 
de  l'Ecriture  fainte  dans  lefcnsjobvU  &  naturel,  quand 
cestextes  ont  toujours  été  ainfi  pris  &c  entendus  par 
la  généralité  des  Fidèles  ;  ou  qu'il  faut  regarder  tous 
les  textes  dç  TEcriture  fainte ,  comme  un  yain  af- 
femblage  de  mots ,  qui  ne  fignifient  rien  par  eux- 
mêmes  9  6c  auxquels  on  peut  dooner  arbitrairement 
telle  fignification  que  l'on  voudra. 

IP.  S'il  a  fallu  abandonner  le  fens  obvie  &  natu- 
rel des  textes  évangéli^ues  qui  concernent  la  Trairf-. 
fubftantiation  euchariftiëue  ,  parce  que  ce  fens  pa-» 
roîtf  éveher  la  raifon  :  taudra-t-il  (  c'cft  aux  Sacra- 
snentaires  um<|uement  que  je  parle  ici  )  faudra-t-il  ^ 
dis-je ,  abandonner  de  inême  le  fens  obvie  &  naturel 
des  textes  évangéliques  qui  concernent  la  Trinité  , 
oui  concernent  Tlncamation,  qui  concernent  la  Ré-, 
iurreftion  générale  dc|s  corps ,  qui  concernent  l*é-. 
ternelle  réprobation  des  Pécheurs ,  &  ainfi  des  autres 
dogmes  fondamentaux  du  <;)lri{lianifme  ;  parce  que 
ce  fens  paroît  révolter  au  moins  toift  autant  I9 
raifon) 

IIP.  Mais  pourquoi  la  TranflubflantÀation  eucha- 
riflique  paroît-elle  fi  fort  révolter  la  raifon,  chez 
les  Sacramentaires  ,  chez  des  hommes  qui  fe  difent 
Chrétiens ,  qui  font  profeflion  de  croire  à  l'exiflence 
d'un  Dieu  fuprême,  d'un  Dieu  infiniment  libre  &c  in- 
finiment puiflant  j  par  la  y<^nté  de  qui  tout  a  com^, 
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inencé  d'être ,  4p  par  la  volonté 

cefler  d'être  ,  dans  la  Nature  vifiblt 

Que  la  Raifon  foit  révoltée  du  i 

mené  delaTranflubftantiation,che 

je  n'en  ferai  point  furpris  :  ils  ne  < 

caufe  par  qm  elle  puifle  être  opéi 

Sacramentalres,  la  TraniTubftant 

ment  poflible  ;  &:  il  ne  s'agit  pk 

d'après  l%xritiire&  d'après  la  Tr; 

dj^ernée  &c  voulue. 

1401.  Objection  V.  A  qui  p 
quelques  paroles  prononcées  par  1 
vângiie^  tranfliibftantient  fubim 
Jefus-Chrift ,  le  pain  &  le  vin  ead 
proportion  peut-il  y  avoir  entre  l 

RÉPONSE.  On  perfuadera  la/i<j 
çuleux  phénomène  »  à  quiconque 
Dieu  infiniment  pui0ant  :  on  en  p 
^  quiconque  croit  &  à  l'Ecriture  < 

il  répugne  que  les  paroles  facn 
iaufe  efficiente  du  miracle  de  la  t 
mais  il  ne  répugne  pas  qu'elles  en 
fàccafipnnelle  ;  ou,  comme  parlen 
1^  Caufe  motive. 

I^.  La  Caufe  effUitnu  du  miracl 
'  fantiation  ,  ainfi  que  de  tout  autre 
mie ,  ç'eft  Qieu  lui-même  :  ce  Die 
fkntèc  infiniment  indépendant,  pai 
ment  établies ,  &  par  qui  peuvent  < 
terrompues  &  cli3ngees ,  dans  t 

f)articuliere  &  à  l'égard  de  tout  i 
.  pix  de  la  Nature. 

Pourquoi  cette  infinU  Puiffancc , 
aâe  de  fa  volonté  y  tira  }e  Monc 
commencement  des  tems ,  ^ui  ^  p; 
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ifàvolontéj  meut  &  anime  encore  la  Nature  entieitî 
I  autour  de  nous,  à  chaque  inftant,  ne  pourra-t-el^ 
goas  ,  quand  il  lui  plaira  ,  par  le  même  aûe  de  fa  vo- 
^lonté ,  changer  la  fubftance  du  pain  &  du  vin  ^  en  Ik 
Jitiflanu  du  corps  de  VHomnU'Dku?  La  Raifon  nooi 
..démontre  qu'elle  le  peut  ;  la  Foi  nous  arteûe  qu*ellfe 
*leveut  :  doncellele  fait.  (1375).  /    * 

'      11^.  Là  Caufc  occaJîonîulU  ;  ovi  la  Caufemotive^ 
\  du  miracle  de  la  tranflubftantiation'y  ce  font  les  pa^ 
rôles  facramentales ,   inftituées  pour  cet  effet  pâf 
f Homme-Dieu. 

La  veille  de  (a  mort,  fur  la  fin  du  derrfîei-  rèpiai 
qu'il  prit  avec  fes  Apôtres ,  ITîomme-Dieu ,  ayànà 
pris  au  pain  &  du  vm ,  dit  fur  le  pain  ,  cuii^niqh 
corps  y  qm  va  être  pour  vous  immoîi;  dit  fur  le' vig  1 
ttci  cû  rrton  fangy  ^là  fira  pour  vous  tip^ridd^^^ 
Voila  rinftiturion  primitive  duSafcrement  del*eucîiai 
riâie  :  voHàl^oc^e  cëldSre  de  la  {R-emiere  Tranf^ 
/ubdantiation  endianiHqut. 

Comme.  Dieu ,  il  opéiJa  efRcacemment  par  Im«> 
même ,  en  prononçant  ces  paroles  facrées ,  ce  mira^ 
euUux  chan^tmtnu.  Comme  Dieu ,  &  comme  infti-* 
tuteur  d'une  Religion  perttian&nte  ,  il  décerna  &  il 
voulut  ^ue  lé  même  miraculeux  changement  fi^ 
opéré  ft  ï'eftôiivdlé  pêtfévéramment ,  toutes  les 
fois  que  les  paroles  par  lui  inftituées  &  confacriSes 
feroient  facramentalement  prononcées  furie  pain  ôç 
fur  le  vin ,  par  des  homnfies  tevêtus  du  caraôerii 
ftcré  du  Sacerdoce ,  tous  éleVés  par-là  à  Tauguftiè 

2[ualité  de  fes  Minifires  &c  de  fes  Repréfentans  à  cet 
gard. 
Ces  paroles  facramtntaUs  ,   ces  paroles  divines,; 

(*)  Imc.  aa,  ^.  19  &  20.  Math,  aé ,  ^.  *7  &  a8.  Mâf^ 
4,  ir.  a}  &  a4.  Joan.  6,  ^.  52  &  (4.  L  Cêrinth.  ii> 
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font  Qula  caufç  Qccafionnelle  . 
(de  la  tranfubft^ti^tÎQn.  Elles  Ij 
nelle  de  la  tranAibftiantîdtion 
i;ette  raifpn,  qu'à  rocp^pii  de 
peinent  prononcées  ,  Pieu  ei 
ininé  par  fa  fagefle  &  p^r  fa 
îniracie  par  Im  décernjé.  Elles  f| 
fkbjiantiatiorf  i  en  ce  fens  6c  pa 
paroles  facrées ,  revêtues  des 
pieu ,  reprjéfentant  les  mérite 
lollicitent  &  engagent  efficace 
fréateur ,  à  opérer  &  è  renoi 
racle  qui  fiit  primitivement 
Dieu ,  la  yeill.e  de  fa  mort.  Vc 
glifç  C^l)plique,  au  fujet  du  : 
nftïe.  Y  a-t-il  rien  en  cela  ,  ç^ 
raifon  éclairée  par  U  révélatiqi 

-  1403.  Objection  VI.  Ui 
admettre ,  que  ce  qu*il  conço 
€jui  peut  ain^  concevoir  laTraj 
jnftique? 

RÉPONSE.  Dans  cet  argumer 

Sofition ,  que  Ton  mec  en  avan 
,  'axiomç  inconteftaWe  ,  eft  vr; 
fauiTe  ^ns  un  autre. 

I^.  Cette  prppofitlon  eft  yraît 
plement  qu*un  Philofophe  ne  d< 
Un  fondement  folide ,  fanç  dçt 
fans  des  preuves  dccifives  ;  ou  < 
ians  le  ipotif  d'une  raifon  fuffifs 

II?.  Cette  même  proporitip 
lignifie  qu*un  I^hilofophe  ne  d 
vrai  &  réel ,  que  ce  dont  il  a  i] 
intelligence.  Sans  quoi ,  il  pouri 
fence  ue  la  matière  ;  puifqu^ii  ne 
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fie  conçoit  que  bien  confufément  ce  que  c'eft  que  la 
Toiatiere.  Sans  quoi ,  il  pourrait  tnêipe  douter  de  fa 
bropre  exiftence  :  puilqu*il  ne  conçoit  pas  ou  qu*il 
?be  conçoit  que  bien  imparfaitement  comment  U 
l^fte  &  ce  que  c'eft  que  cette  exiftence. 
!  III^.  Un  Philofophe  peut  &  doit  adopter  comme 
iVrai  &  réel ,  tout  ce  qu'il  voit  ou  qu'il  conçoit  ef- 
tCentiellement  lié  avec  quelque  vérité  certaine  en 
;elle*même ,  avec  Quelque  vérité  irréfragablement 
établie  ou  par  une  évidence  intrinfequo  ou  par  une 
évidence  extrinfequc  :  quelque  obfcure  6c  quel* 
que  inconcevable  que  puifTe  être  en  elle-même  ^  la 
cnofe  ^ue  fuppofe  ou  qu'entraîne  évidemment  cette 
yérité  irréfragablement  établie.  (56), 
-.  Or  ,  tel  eif  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranf- 
fubftanti^tion  Euchariftique  :  phénomène  qui  étant 
eflentiellement  lié  pvec  la  vérité  de  la  Révélation 
divine ,  peut  &  doit  évidemment ,  quoiqu'inconce«» 
vable  peut-être  en  lui-même  ,  être  admis  &  adopté 
comme  vrai  &  réel ,  par  tout  Philofophe  qui  croit 
ï  la  vérité  de  cette  révélation  divine. 

lA  Transsubstantiation  eucharistique  ,  • 

COMPATIBLE  PEUT  -  ETRE   AVEC  LE  SENTI ^ 

MEffT   Cartésien  sur  tJEssEfrcs  de   la 
Matière. 

1404.  Observation.  L^opinion  de  Defcarres, 
lir  Teffence  de  la  Matière ,  fiit  accueillie  &  adoptée 
ivec  empreffement  par  tous  les  Sacramentaires  ;  pa? 
a  raifon  qu'elle  tendoit  vifiblement  à  renverferle 
logme  catholique  de  la  Tranflubfiantiation  Eucha* 
ri/tique. 

Defcartes ,  qui  n'avoit  eu  certainement  en  vue 
ien  de  femblable  ,  chercha  à  concilier  fon  opinion 
ivec  la  réalité  de  cette  tranflubôantiation  Eucha- 
iiiiqviet  U  cçmmen^  rpuyr^ge  ;.  its  Seâateur^ 
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Tont  continué  ;  &  la  concilia 
tée  à  naître  9  parce  qu'elle 
poflible. 

TitASSSUasTÀNTIATION   JD 

EucHAtasriQue, ,  sel 

1405.  Explication.  Def< 
tftmes  ne  coûtoîent  rien  ^  e 
enfante  un  fyftême  ,  pour  co 
fion  fixe  6c  déterminée  ,  qu 
à  la  matière ,  avec  la  réalité  d 
cuchariftique. 

P.  La  matière  eft  homoj 
les  corps.  Ce  qui  eft  au) ou 
fang  humain ,  àaxis  Thomme 
paravant  grain  de  bled.,  gra 
fontaine,  fruit,  légume,  gît 
diirefte-(ii9,  iio,  1369). 

Lesalimens  qui  nous  noirri 
tient  natureilemcnt  en  notre 
dont  fe  nourriffoit  THomme- 
rioient  de  mcme  naturellemci 
fang. 

11^.  D'après  cette  idée  trè 
matière  homogène  ,  d'après  i 
fur  le  méchanilme  phyfique  c 
naturelles  :  Delcartes  fait  les 
deux  (iippofuions  fuivantes ,  i 
famment  concilier  la  triple  dii 
minée  ,  avec  la  réalité  de  la  1 
chariftique* 

Ne  peut-on  pas  fuppofer  < 
en  inftituant  le  Sacrement  de 
raculeul'cment  ,  par  la  vertu  d 
qu'il  eût  fait  naturellement  \ 
inécbmique  de  ion  organiiiatlc 
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^  vertu  iniraciileuf(aiée  fa  parole  divine ,  il  conver« 

gjten  fa  chair  &  en  fon  fang  ,  le  pain  &  le  vin  quUl 

rit 9  qu'il  bénit,  &  qu'il  donna  à  fes  Apôtres c 

omme  il  eût  converti  ce  même  pain  &  ce  mêmt 

Vfiii  en  fa  chair  6c  en  fon  fang ,  par  Taâion  interne 

tfic  tnéchanique  de  fon  organifation  vitale ,  s'il  en, 

j^t  £iit  (implement  fon  aliment  ? 

Ne  peut-on  pas  fuppofer  de  même  ,  que  les  pa<* 

'des  facramentales  opèrent   miraçuleufement  au* 

feurd'hui ,  uniquement  &  précifément  ce  qu'opéra 

f^itmctâeufeiiient  la  par<^  facrée  de  THoùime-Dieu  ^ 

^  mooiem  où  Aitinititué  le  Sacrement  d$  l'Eucliè^ 

r:  3lH^«  Dans  cette  double  hypothefe,  dit  Defcattes  p 
là  Tranâubfiu^tiation  a  très^réellement  lieu  dan4 
l^ttch^ifiie  ;  &  la  matière  tranflubftantiée  y  con^ 
ffenre^en  plein  fa  triple  dimenfmn  ûxe  &c  détermi^ 
siée  :!puifqoe  la  matière  tranflubfiantiée  j  qui  exifte 
ipus  les  ei^j^s  du  pain  &  du  vin ,  n'eft  pas  tout  le 
Corps  &  t^tit  le  ^ng  <ie  THomme^Dieu  ;  mais  ûtti* 
|>lement  une  portion  adorable  de  ce  Corps  &  de  ce 
Sang  y  telle  <|u'elle  le  fût  naturellement  devenue ,  ft 
l^omme^Dieu  eût  mangé  ce  même  pain  &  bu  ce 
moême  vin  fur  lefquels  ont  été  prononcées  les  paro# 
lés  iàcramentales. 

;  1406.  RÉFUTATION.  Cette  explication  philofo-^ 
phique  j  qui  paroît  d'abord  fi  ingénieufe  &  fi  fatis>» 
xaifante  »  ne  peut  aucunement  êtreadmife  &  adoptée 
par  des  Philofophes  Catholiques ,  pour  qui  unique  * 
înent  elle  a  été  imaginée  :  parce  qu'elle  ne  auadrb 
^oint  avec  les  idées  que  donnent  de  la  Tranfliioftani* 
Eiatîon  euchariièique ,  &  l'Ecriture  &  la  Tradition. 

I^.  Selon  la  commune  Doûrine  de  l'Eglife ,  I4 
jTranJJuhJfantiation  eucharifUque  ejl  le  changement  total  d^ 
iafubjlancc  du  pain  Çr  duvin^  fn  la/ubfiana  du^rpf 
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dt  Jcfus-Chrift  :  en  telle  forte  k^êTû  ne  refteneoa| 
lument  de  la  première  fubftance ,  à  Texceptioa  i 
apparences  ou  des  accidens  ;  en  telle  fone  qKf 
première  fubftance  devienne  identiquement  a  it 
conde  ;  en  telle  forte  que  la  fubftance  qui  fetfl^ 
fubilantie,  Sclafubftance  en  laquelle  elleefttnH 
fubftantiée  ,  ne  faflent  pas  deux  fubâances  feoib-' 
blés ,  après  le  miracideux  phénomène  de  la  traafiAt 
tantintion  ,  mais  une  même  &  imique  fubâsDCt 

Selon  Thypothefe  de   Defcartes»  la  fuMance  k 
pain  &  du  vin,  par  une  inujnfeqtu tranfmoiifk§m^^ 
devient  une  fiJ>ilance  fembUble  i  celk  du  corps  dej 
Jefus-Chrifl ,  fans  devenir  réclkmeat  Ôc  Ajri2i!i^iie-| 
ment  la  fubftance  même   du  corps  <fe  Jefia-C&n^^; 

Ï^uifquela  cranffubftantiation  parYmusos^smiie^  ; 
ère  des  tranffubftantiations  natureftes,  q^^  à»&>ftf 
manière  miraculeufe  dont  elle  eft  opérée-,  6c  cprf 
clans  le^  tranffubftantiatloiis  naturelles,  uiiefiihftaoc[ 
exiftante  A  ne  devient  pas  vme  autre  AiMance  eiiH 
tante  B  ,  mais  ûmplement  une  fubfiancei^mblabk} 
la  fubftance  B. 

IP.  Dans  Içç  principes  catholiques  ,  la  Trâsfif 
tandation  euchj^rijiique  affe-cle  lafubfianu  mêmi  àfà 
&  du  vin  ,  ^  fie  touche  point  aux  appanncu  «> ^ 
accidens  j  qui  rcjlcnt précifémcnt lês mçmts ^  aprhii^ 
racle  de  la  tran^uiflantidtion. 

Dans  les  principes  de  Defçvtes  ,  la  Tranffobft» 
tîatîon  euçhariftique  ne  touche  point  à  la  fubftï^; 
même  du  pain  &  du  vin ,  à  cette  liibftance  homo§iSi^' 
oui  eft  intrinfequement  fufceptible  de  différcnia- 
formas,  &  qui  refte  la  même  fous  une  autre  fone* 
après  le  miracle  de  la  traniTubftantiation. 

La  Tranffubftantiaiion  euçhariftique,  cheilesfr 
tholiques  ,  eft  une  vraie  tranfélémentation  ,  «ï 
vraie  tranjfubjlantiation ,  qui  fait  qu'une  fubftaacci 
dovient  identiquement  une  autre  fubftance  B,       ^ 
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rLa  Tranffubftantiation  eiichariftique  ,  thet  Def* 
iiirtes  ^  n  eft  qvCiinç  Jimple  iranfmodification ,  qui  fait 
/une  Aibftance  A  devient  femblàble  eu  nature  à  une 
gtre  fubflance  B. 

{^  première  produit  une  Uentitl  réelle  ,  entre  la 
^bftance  qui  fe  tranfîubftantie ,  &  le  corps  de  Jefus- 
^irift  en  qui  elle  eft  tranffubftantiée. 
La  féconde  ne  produit  qu'une  ritlle  rtjfemblance  i 
tre  la  fubftance  qui  fe  traniTubftantie ,  6c  le  corps 
;  Jefus-Chrift  auquel  elle  eft  affimilée ,  ou  fi  Von 
iut ,  appropriée. 

Selon  les  idées  catholiques,  dans  mille  hoftiet 
mfacréeS)  n'exifte  qu'un  même  &  unique  corps  di 
fuS'Chnft^  dans  lequel  unique  corps  de  Jefus* 
brift  avété  par-tout  également  &  complettement 
anflubftantiée  la  fubftance  de  tout9$  ces  différente* 
>fties. 

Selon  les  idées  CartéfieHnes  ^  dans  mille  faofties 
»nfacrées^  exifteroient  mille  corps  fimhlables  dé 
fus^Chrifi ,  ou  plutôt  mille  portions  femblables  de 
ut  autant  de  corps  de  Jefus-Chrift. 
III^.  Selon  la  commune  doârine  de  TEglife ,  h 
jrps  euchariJtiquedeJefuS'Chrifiy  ejl  réellement  U  même 
rps  numérique  ,  le  mime  ûggrégat  individuel  de  parues 
yjiques  &  fubllamielles  y  quijut  immolé  fur  la  croix 
ur  la  rédemption  du  g^nre  humain.  ( 1 373  &  1 376)4 
Selon  rhypothefe  de  Defcartes  9  indépendamment 
f  l'altérité  de  nature  individuelle,  dont  nous  ve-' 
ins  de  parler^  le  Corps  euchariftique  de  Jefus^ 
iirift  y  ne  feroit  ^yHwnt  portion  comme  infiniment  pt^ 
t  de  ce  corps  adorable  qui  fut  immolé  fur  la  croix  : 
Jefus-Chrift  en  eût  impofé  à  {t%  Apôtres ,  la 
-îUe  de  fa  mort ,  en  leur  difant ,  àJ'occafion  du 
in  par  lui  confacré  &  tranfiubftantié  :  ceci  eft  mon 
»rps  qui  va  être  pour  vous  immolé.  (  14Q1). 
Car  comme  on  ne  pourroit  pas  dire^  ^as  abafer 
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tDanîfeftement  des  termes  &  des  idées  »  qu'une  trè-l 
petite  quantité  de  pain  &  de  vin  y  qui  dans  moi/ 
par  Tadion  interne  &  méchanique  de  in< 


par  i  action  interne  oL  méchanique  ae  mon 
tion  vitale ,  fe  change  &  ie  convertit  aôuelTemett 
en  ma  fubftaace ,  eft  vraiment  Se  réellement  &  fioip 
plement  mon  corps  :  de  même  5  on  ne  peut  pas  dire , 
fans  abufer  vifihlement  des  termes  Se  des  idées ,  (ans 
dénaturer  totalement  la  choie  exprimée  par  cester- 
liies  &L  par  ces  idées,  qu^une  très-'petite  quandté  de 
pain  &  de  vin  , .  miraculeufement  convertie  en  uâe 
égale  quantité  au  corps  de  Jefus-Chrift,  foit  vrai- 
ment &  réellement  &  amplement  le  Corps  de  Jefus^ 
Çhrift. 

.  IVS.  Selon  la  commune  doâriiM  de  VEgUfe  ,  U 
Corps  de  Jcfus-Çhrifi  ^  na  rien  dé  plus  dans  une  groiub 
/ifiJiU  9  que  daas  ui^  petite  ;  il  eft  également  tout  enàer 
&  dans  l'une  &  dans  Tautre.    ' 

Selon  rhypothefe  de  Defcanes^  une  grande  hoffie 
contient  plus  de  parties  élémentaires  du  Corps  it 
Jefus  Chrill,  que  n'en  contient  une  petite  :  puifqu'S 
y  a  eu  plus  d'élémens  tranflubftanties  dans  celk-U, 
que  dans  celle-ci  ;  &c  que  fi ,  avant  la  confécraiioo , 
la  première  hoflie  étoit  à  la  féconde  dans  le  rapport 
de  cfuatre  à  un ,  le  Corps  euchariftique  de  k&is- 
Chrift  dans  la  première ,  lera  au  Corps  evichariftique 
de  Jefus-Chrift  dans  la  féconde ,  après  la  confécia- 
tion ,  exaâement  &  précifément  dans  le  même  rap- 
port de  quatre  à  un. 

1407.  Remarque.  Il  eft  clair  qu'on  pourroii 
feîre  naître  bien  d'autres  difficultés  infolubles ,  contre 
cette  hypothefe  de  Defcartes.  Mais  on  voit  fuffifoB- 
ment  par  ce  que  nous  venons  d'en  dire  ,  qu'elle  ae 
concilie  aucunement  la  réalité  &  la  vérité  de  la  Trji^ 
fubfiamiation  eucimnjiique ,  avec  le  fentiment  Carte- 
£en  qui  place  f  eiTence  de  la  matière  dans  la  triple  & 


Son  Ësscucs  iKcoNKxnËi  fff 

ineûûoQ  fixe  &  déterminée  ;  &  que  les  reproches 
d'hétérodoicie  ^  que  Ton  faifoit  à  ce  iendment  Car* 
téfien  »  &  dont  on  voulut  le  mettre  à  couvert  par  I9 
moyen  de  Tkypothefe  que  nous  venons  d^expofer  S( 
de  réfuter  ^  fubûA^t  en  plein  &  dans  toute  leur 
force. 

DiFPÂREirs  Corps  EUCHARisrrquES  de  Jesus^ 
Christ,  selon  quelques  Philosophes. 

1408.  Explication.  Quelques  Seâateurs  de 
Defcartes  ,  pour  fe  donner  du  large  &  comme  de  la 
marge  ^  dans  ce  qui  concerne  la  Tranfiubilantiatioa 
^ucnariftique  »  iuppoferent  que  la  Religion  chré- 
tienne fe  borne  à  nous  enfeigner  à  cet  égard ,  que  le 
Corps  de  Jefus-Chrift  eft  réeSement  &  fubilantielle* 
ment  préfent  dans  TEucharifiie  :  fans  décider  &  fans 
Aéterminer  quel  Corps  de  Jcfus^hrUl  eft  dans  l'Eucha- 
riftie  ;  fi  c*eft  le  Corps  de  Jefus-Chrift  tel  qu*il  étoit 
^^x  moment  de  fa  miraculeufe  conception  ;  ou  le 
Corps  de  Jefus-Chrift ,  tel  qu'il  étoit  au  moment  de 
fa  mort  ,  ou  le  Corps  de  Jefus  Chrift  tel  qu'il  fut 
entre  quelqu'un  de  ces  deux  inftaos  indéterminé* 
ment. 

D'après  cette  idée  9  ils  crurent  concilier  aifément 
lai  triple  dimenfion  eflentielle  de  la  Matière  9  avec  la 
triple  dimenfion  du  Corps  eucbariftiqi^  de  Jefu^ 
Chrift. 

I''.  Il  eft  cenain»  difent-ib,  que  le  Corps  hfr 
Didin  y  malgré  tous  les  intrinfeques  changémens  ^u*U 
efi!]uie  dans  ion  accroifiement  oC  dao6  fon  dépérijSe^ 
ment ,  depuis  le  moment  oîi  il  commence  à  être  or< 
ganîfé  ôc animé  x  dans  le  fein  maternel  ^  jufqu'aumo^ 
msxki  où  il  cefie  d'exifter  au  bout  d'une  carrière  plus 
:>u  moins  longue  y  peut  &  doit  être  regardé  comme 
^tant  toujours  le  mifne  Corps  humain  rque  le  corps  dei 
lionuus  4e  quatcerrvingteos  >  par  exemple  f  peut  3& 


^7^  THioRlEMiTÀPftYsiQUE  DE  LA  Mathre; 

éoit  être  regardé  comme  étant  le  même  corps  hu-» 
main  qu  avoit  ce  même  homme  à  Tâge  de  cinquanms 
&  de  vingt  ans ,  à  Tâge  de  dix  ans  &  à  Tâge  de  quatre  ! 
mois ,  au  moment  de  fa  naiffance  &  au  moment  de  ù  t 
Conception.  .  ■ 

Voilà  donc  un  même  Corps  humain  ,  fous  des 
triples  dimenfions  bien  différentes^  Car  ce  mêmd 
Corps  humain  ^  <Tui ,  dans  fon  état  de  complet  ac- 
crolffement ,  renferme  un  volume  de  matière  d'en- 
viron deiix  pieds  cubes  y  neA  qu'une  molécule  orga* 
nique ,  au  tems  où  il  commence  à  exifter  ;  n*eû  qu  un 
point  vivant  &  faillant ,  pendant  urt  certain  nombre 
de  jours  après  (a  conception  ;  ne  renfetme  encott 
qu'un  volume  de -matière  d'envirou  un  quart  dk 
pouce  cube  y  au  bout  d*un  oa  deux  mots  après  fa 
conception.  (135  &  13  47). 

IP.  lleftirèsvraÂfemblablé^  conrinuent-îls ,  que 
le  Corps  hurafain  -de  THomme-Dieu ,  après  avcnr  été 
miraculeufement  formé  &  miraculeufemfent  organifé 
par  Taftion  immédiate  &  furnaturelle  du  ftiprêrtc 
Auteur  de  la  Nature  ,  a  paffé  enfiiite  par  tous  les 
mêmes  degrés  (TaccroiJJemem ,  qui  carraûérifent  la  na- 
ture humaine  :  puifque  ,  félon  TApôtre  des  Na- 
tions ,  Jefus-Chrift  a  dft ,  à  Texception  du  Pccbé , 
être  en  tout  femblable  au  refte  des  hommes.  Dthm 
peromma  Fr^tribus  Jimilari,  Rom.i ,  -j^r.  ly^ 

m^.  Il  eft  clair,  ajoutent  ils  enfin  ,  qiVil  eftfe-. 
ctle ,  d'après  cette  idée ,  de  concilier  la  triple  dîmeo- 
fion  effentielle  de  la  matière  ,  avec  1  étendue  varia*  ^ 
&  toujours  comme  infiniment  petite  du  corps  cudo- 
riftique  de  Jefus-Chrift. 

Selon  cette  idée ,  dans  une  hoftie  très-petite ,  ou 
dans  une  fimple  parcelle  d'hoôie  à  peine  fenfibfe, 
exiftera  avec  fa  triple  dimenfion  fixe  &c  déterminée, 
le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  tel  qu'il  étoit  au  momeis 
de  fa  miraculeufe  conception.  Dans  une  hoftie  incè- 

finimec: 
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iniment  plus  grande  ^  exifter^.  avec  fa  triple  dimén-"' 
iion  fixe  &c  déterminée  f  le  même  Corps  de  Jeiusn 
Chrift  f  tel  qu'il  etoit  quelaues  jours  après  fa  ihira-» 
culeufe  conception.  Mais  oans  aucune  hoftie  ordi^^ 
naire ,  n'exiftera  ce  même  Corps  de  )efus-Chriil  ,,;te( 
qu'il  étoit  la  veille  ou  le  jour  de  fa  mort^ 

Selon  cette  idée  ^  il  pourra  y  avoir  une  idlntUi 
Parfaite ,  entre  lé  pain  qui  fe  tranflfubftantie ,  &  k 
Corps  de  Jefus-Chrift  ea  qui  il  eft  tranffdbftanûé.' 
Par  exemple  ,  deux  hoit^ies  d^une  ligne  cunaue  de 
naciere  chacune  »  pourront  être  trantfubftantiées 
^une  &  l'autre  en  un  même  corps  individuel  de  Jefus- 
Chrifl ,  tel  qu'il  étoit  au  tems  où  il  ne  renfermoit' 
encore  qu'une  ligne  cubiqut  de  fubflance  humaine^ 
^eux  autres  hofties  ,  donbles  chacune  des  deux  dont 
)n  vient  de  parler ,  pourront  de  même  être  tranf- 
ubflantiées  chacune  en  un  même  corps  individuel  de 
êifus  Chrift  j  tel  qu'il  exiiloit  au  tems  oîi  il  ne  ren- 
ermpit  encore  que  deux  lignes  cubiques  de  fubf"* 
axice  humaine* 

Avec  cette  idée ,  concluent-ils ,  quadre  très-lnett 
i  doûnne  de  l^glife  :  félon  laquelle  il  n'y  a  qii^un^ 
lême  &  unique  Corps  de  }efus-Chrift  ^  dans  mille 
c  mille  hoiues  confacrées  ;  &  félon  laquelle  ce' 
:^orps  euchariftique  de  Jefus-Chrift  eft  réellement  6c 
éritablement  le  même  corps  qui  fut  miraculeufe*, 
lent  conçu  dans  le  fein  de  la  Vierge ,  qiit  fui  falu« 
lirement  ûnmolé  fur  l*arbre  de  la  croix  :  deux  cho- 
>s  qui  ne  peuvent  aucunement  avoir  lieu^  que  dans 
hypothefe  ipÙL5m  corps  humain  efl  toujours  réelle^ 
lent  le  mimt  corps  humain ,  malgré  tous  les  intrinfe- . 
ues  changepens  qui  lui  arrivent  depuis  le  premier 
ifqu'au  dernier  inilant  de  fon  exiflence. 

1409.  RÉPCfTATiON.  Cette  explication  carte-: 
^nn^  pane  far  le  faux  ^  èi  entraîne  de  C hétérodoxe  :- 

Tome  IIL  O  o 
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^nfi  elle  ne  peut  aucunement  être  admife  &  adoptée 
1^.  Cette  explication  cartéfienne  porte  fur  feoin: 
puifqa'elle  fuppofe  une  identité  vraie  &  réelle  eimc 
le  corps;  d*un  nomme  de  trente  ou  quarante  ans,  pi 
exemple  ,  &  le  corps  de  ce  même  homme  ai 
tems  où  il  commença  a  être  oreamfé  &  animé  :  a 

Sii  eft  la  même  choie  que  fuppoier  une  vraie  &rÂlh 
entité  entre  un  vieux  chêne  Se  le  germe  d*oà  3  eft 
né  dans  fon  gland. 

Le  fondement  de  cette  explication  ,  pt  toat  entier 
dans  une  miférable  équivoque  ,  qui  coofiAe  â  coih 
fondre ,  dans  les  êtres  organifés ,  ndeîxdté  morale, 
avec  l'identité  individuelle. 

Il  y  a  une  identité  morahj  mpre  le  corps  d'un 
homme  de  cinquante  ans  ^  par  exemple  ;  &ie  coqjs 
de  ce  même  homme  dans  fe  fein  mateme\  :  ^ce  c\ue 
Pidentité  morale  ne  confifte  en  ce  genre  >  que  àamj 
une  vie  perfévéramment  continuée  à  une  mèmr 
<^rganifation  virale.  (135). 

Mais  il  n'y  a  pas  une  idmeiié  indiitiduellt ,  cotte  ki 
corps  d'un  homme  de  cinquante  ans  ^  &  le  corps  k\ 
ce  même  homme  dans  le  (ein  maternel  :  parce  quckj 
premier  &  le  fécond  ne  font  pas  le  même  aggrtï* 
numérique  &  individuel  de  conftitutifs  phyfiqoei.  | 

11^  Cette  explicarîon  cswéfienne  entraîne  de rbé-l 
térodoxe  rpuilque,  félon  les  principes  de  la  Foi' 
chrétienne  y  le  Corps  de  Jefus-Chrift  eft  rcrilemetf 
&fubftantiellement  le  même ,  dans  une  hoÊm  A  im 
youccs  de  diamètre^  &  dans  une  parccUc  JTkùpe  in\ 
Hgne  de  diamètre^ 

Or,  félon  cette  explication  ,  le  Corps  de  Jcfr 
Chrift  ne  ferôit  point  réellement  &  ruhftanticnenift^ 
le  même  ,  dans  ITioftie ,  &  dans  la  parcdle  dliofe 
dont  il  eft  ici  queftion  :  par  la  raifon  que  ces  àtf 
grandeurs  iné^ksrépondroient  à  deux  diflSh-enscîd 
tf accroiffemem  du  corps  de  rHonune-Dkii  j  \ 
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■"  gu'en  fiippofan*  tout  égal  d*ailleurs ,  le  Corps  de 
■*  Jefus-Chrift  dans  la  premicVe  j  fer  oit  au  Corps  dé 
1^  Jefus-Chrift  dans  la  féconde  ;  éommeje  ^affé  dd 
^  diamètre  de  la  premier^eft  au  auarfé  du  dtametri 
S'  de  la  féconde  ;  ou  comme  576euà  i«  '* 

ûl  D'ailleurs  ,  félon  cette  explication  Carté(ienne  i  \à 
Bd  Corps  euchariftique  de  lefus-Chrift ,  ne  feroit  ja^ 
p  tnais  le  Corps  de  Jefus-Chrift  immolé  fur  la  croir* 

Et  THomme^Dieu  en'auroit  formellement  impofé  à 
J  fes  Apôtres.)  en  leur  difant  y  au  fu}et  du  pain  &  de 
r    vin  par  lui  confacrés  t  ceci  eft  mon  corps  5  tjui  fera 

pour  vous  immolé}  ceci  eft  mon  fang  qui  fera  poitf 

vous  répandu.  (i4^i)« 

1410.  Remarque^  Quand  les  Itères  de  l^Ë^é^ 

&  diaprés  eux  les  Catéchifmes  catholiques,  nouad^ 

fent  que  le  Coprs  euchariftique  de  l'Homme-DiAUf 

êft  U  mime  que  celui  qui  fut  immolé  fur  la  croix  •  quâ 

celui  qui  naquit  à  Bethléem ,  que  celui  qui  fut  formé 

par  la  vertu  de  Tefprit  faint  dans  la  Vierge  Marie  i  i| 

^     eft  clair  qu^il  faut  nécêffairement  prendre  les  ktmH 

^*   iidtniui  ^  en  des  fens  diâférenSé 

^    '  Dans  le  premier  cas,  ils  parlent  d'une  idinitt^  mh 

^  HviduclU ,  conformément  aux  expreiHons  du  San^ 

P  Veur  lui-même*  Dans  le  fécond  &  dans  le  troificm^ 

■^  cas ,  ils  ne  parlent  que  d^uae  identité  moraU  p  qui  dé«* 

^  *  £gne  le  rappon^  organique  &  vital  du  corps  itOf^ 

^^  mole  fur  la  croix  ^  avec  le  corps  né  à  Betiiléem;^ 

■^  avec  le  corps  formé  par  la  venu  de  IXfjprk  fyin% 

n_  ^ans  le  feiA  de^  Marie. 

^.   jéATIBRM  SSSJÊ^TÎMttM  Et  MjOtiÈtig  JCCiOpt^ 

^      TSLL£  nss  Corps  AtriUAUX  ^  sBioif  e^A&- 

jl      ,    QUES  PMUàâOPHESé 

r*       141 1.  Explication.  Pésx  coûcilief  \a  tfi^  tkm 
w   menfion  eflentieUc  ù%  I4  matière  ^  avec,  la  tr^p^  4» 

*  Ooiî' 
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fnenfion  qu'a  dans  l*Euch< 
Chrift  9  ce  Corps  immçUfur 
teurs  deDefcartes ,  divife 

3 ues  des  corps,  dumouu 
ans  le  règne  v^étal,  en 
snatiere  accidentelle. 

P.  La  Matitrc  tjfinùdU 
Ion  cette  opinion ,  dans  ur 
ide  filamens  très  fubtils  &  t 
peut  perdre ,  fans  ceiTer  d'< 

IP.  La  MûiUrc  accident 
idans  ces  molécules  acceffo 
riciers  de  différente  efpece 
Buel,  çp  s'infmuant  &c  en 
vers  pores  &  dans  les  di 
primordiaux  &  fondament 
longent ,  les  dilatent  ^  les 
ment  &  à  leur  accroiffeme 

IIP.  Le  Corps  de  Jefus 
iiîon ,  ne  conferve  dans  TE 
èffentielle  dont  il  étoit  c( 
croix.  Il  y  eft  dépouillé  de 
telle  qu'il  avoit  alors  ,  gui 
effence ,  &  qu*il  pouvoit  ] 
ce  qu'il  étoit. 

Dans  reuchariftîe ,  felo 
plication,  exifte  rccllemep 
^ue  ,  le  même  Corps  indivi 
croix  :  parce  que  ,  dans 
même  aggrJgat  individuel  ù 
{prinoit  le  corps  immolé  fu 

Ce  Corps  euchariftique  9 
tion ,  eft  réduit  à  un  volum 
nratitrt  ç(fïntidU  du  corps  i 
pouiltée  de  fa  matière  acddi 
un- tel  volume,  fans  aucuxi 


^      y         '        S<Jî^'  ESSENCS   IKCONNWE.  )nt 

^  t.  44x1.  RÉFUTATION,  n  eft  vifible  que  cette  expliir 
il  cation  câDtéûenoe-n'efl  qu'iinemauvaire  défaite^ 
«qu'un  miférable  fubterfuge^iqu^a  £ût  imaginer  te 
^  adoipter  line  caufe  rauicuie.    . 

-  R  Cette  explication  cartéfienne  reaverfe  de  fond 
^  en  comble^  tonié^  les  idées  nanireUea  que  nousiivoaâ 
L  des  Corps  du  règne  animal  &;  duTegnè  végétal.        » 
:   Car  il  eûkdair ,  par  exemple ,  que  par  un  Corpt 
,  humain  >:dan$  (on  ^at  de  complet  accroiflemtnty 
nous  n'entendoncs  rien  de  (eniblablê  à  ce  qu'enten- 
dent les  Seâateiu-s  de  Deféarxes  $  4ont  il  eft  ic2 
^e(Bon.  i 

:  11^.  Cette  explication  cartéfienne  ne  quadre  pai 
«lieux  avec  les  idées  Catholiques ,  au  fujet  de  VÈn^ 
çhariitie.  i 

i  'Car  il  eft  moul  qu^on  ait  jamais  dit  ou  penfép 
en  aucune  manière  9  dans  l'Ëglife  de  Jefus-Chrift^ 
^ue  le  Corps  euchariftique  de  cet  Homme-Dieu  9  au 
heu  d*être  purement  &  fimplement  ce  Corps,  ^(N{ 
table  qui  fut  immolé,  fur  la  Croix ,  n'eft  qu'on  cér« 
^tain  canevas  de  filamens  fondamentaux  6c  inamii^ 
^fibles  9  dont  on  forme  romanefquement  ce  Corpt 
'adorable  ^.immolé  fur  la  Croix.  > 

FttisoMEifÉs  toE  LA  Tkanssvbstjktiatiow 

V  EUCHAJUSTJilUE  ^SELON  f^AMONOJ^. 

t  %4ix.  Explication.  Le  câebre  Varignon  »  d«^ 
^l'Académie  Royale  des  Sciences ,  grand  Philofopb^ 

&  grand  Géomètre  ^  entreprit  a  foo  tom:,  de  coAcîr 
^Uer  le  Sentiment  de  Defcartes^  au  fujet  de  PEiTence 

de  la  Mati^e ,  avec  tout  ce  que  k  Foi  nous  montr#b 
^  de  myfiérU^fpc  phinommes  dans  la  TranflubftantiaUOH: 
'  euchariflique^  Dans  cène  vue  9  il  enfanta  fur  co 

âiiet  9  un  lyilême  phitofophique  9  qu*il  expofa  félon, 

la  métlîode  &  dans  le  goût  des  Géomètres  ,  &  ouft; 

eii  peut-^c  tjout  ce  qu'op.pfiùt  iimaginer.  (k  pgis 

"  *  O  o  il  j 
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ingénieux  en  ce  genre  :  dans  l'hypothefe  où  la  trijA 
dimenfion  fixe  &  déterminée  feroit  ou  Teflence  oa 
de  Teffence  de  la  Matière, 

Voici  la  fubftance  &  le  fonds  de  fon  idée,  dans 
l^p^Ue  il  fait  un  très-lnîllant  ufi^  de  rh<mogt- 
nette  &  de  l'infinie  divifibilité  de  •Matière:  mm 
dans  laquelle  il  parent  avoir  donné  un  peu  trop  f  at- 
tention aux  imaginaires  découvertes  deLemrenoed 
&  d'Hartfoeker.  (  Phyf.  141 ,  [60  ,  554  &  y  57). 
-  P.  n  fuppofe  qu  au  moment  oti  font  prononcées 
les  paroles,  facramentales  ,  Dieu  imprime  miraco- 
leuiement  à  chaque  portion  impempiiàic  du  paia  U 
du  vin  y  un  certain  mouvement  inteûia,  en  vertu 
duquel  les  particules  élémentaires  de  cette  portioa 
imperceptible  ^  prennent  chacune  en  eWes-mIèmes  ^ 
des  formes  &  des  combinaifons  nouvettes  :  teUer 
qu'il  les  faut ,  pour  que  de  leur  enfemble,  réfùlte  ut 
imperceptible  coroufcule ,  exaâement  organifé  01 
petit ,  comme  Teft  en  grand  un  corps  faunudiL 

•  Pans  cette  hypothefe ,  il  y  aura  dans  le  pain  & 
dans  le  vin  eucnariiliqiies ,  un  nombre  indéfini  de 
petits  Cc^T?^  organifés  comme  U  corps  humais  fdoat 
chacun  fera  imperceptible  ouiiifer  fible  en  lui-fflfae, 
dont  Tun  ne  fera  point  l'autre;  &  qui  pourtons 
tous  être  féparés  les  uns  des  autres. 

Par  cette  fuçpôfition  ,  cet  aggrégat  de  corps  o^• 
ganiiéS)  tous  imperceptibles  en  eux-mêmes,  n'd 
point  encore  le  Corps  de  Jefus-Cbrift,  D  va  le  G^ 
Tenir  9  par  la  fu|)pofition  fui  vante. 

•  U^  n  fuppofe  qu'au  moment  oh  font  miraculeu- 
sement formés  ,  dans  le  pain  8c  dans  le  vin  eucb- 
wfti^ues,  tous  ces  petits  corps  organiques  ,  imper- 
ceptibles reffemblances  du  Corps  hiunajn  ,  VJmtJi 
Jefus-Chrijl ,  leur  eft  miraculeufement  unie  ,  pou: 
les  animer  fie  pour  les  vivifier.  | 

jCtoS  cett^  bypothçfei  quoiqu'il  y  aitj  dansli> 


\ 
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•^  pain  ôc  dans  le  vin  confacrés ,  91I  nombre  infini  de 

il  petits  Corps  organiques ,  tous  flprââfement  aflimilés  au 

Corps  humain;  il  n'y  aura  cependant  au'un  fèul 

^  Corps  humain ,  que  le  feul  Corps  de  Jelus-Chrift; 


peut  rélulter  qu 
TÂme  qui  en  anime  &  qui  en  vivifie  toutes  les 
parties. 

141 4.  Remarque.  De  cts  deux  Suppofitions  eu 
de  ces  deux  Demandes  philosophiques  »  réfulteni 
plaufiblement  yfclon  Varignon ,  lous  les  myftérieuji^ 
phénomènes  que  la  Foi  Catholique  admet  &c  té'- 
vere  dans  la  Tranfiubftaotiation  euchariitique.  Par, 
exemple  9 

I^.Dans  cette  hypotheie,  dâuxHoftUs  confacréis^ 
dont  Tune  eft  à  Rome  &  Tautre  à  Paris  ^  malgré  te 
diftance  des  lieux ,  ne  contie^ont  qu'un  mémi  6" 
unique  Cqrps  de  Jefus^Chrifii  parce  que  les  corpuf- 
cules  organiques  de  THoftie  placée  à  Rome ,  &  Itst 
corçufcules  organiques  4e  THoAie  placée  à  Parts  # 
ouoique  récUement  diftîpgués  les  uns  des  autres  ^ 
{ont  animés  ^  vivifiés  ^  dét^rfliioés  à  être  un  mêsia 
Corps  humaitikyfe  Corps  de  Jefus-Chrift  1  par  iinei 
même  Ame  »  l'Ame  de  Jeius-Chriit 

La  diftaace  des  lieux  n'empêche  aucunement  quai 
la  même  Ame  de  kfus^Chriû»  n'anime  VHàûie  pla^ 
cée  à  Paris  &  THoftie  placée  à  Rome.  Car  fi  mon 
ame ,  foit  qu'on  la  fuppoie  placée  &  répandue  daM 
tout  moa  corps ,  foit  qu'on  la  fuppofe  logée  &  cir-* 
confcrite  dans  quelque  partie  principale  de  moa 
cerveau  ,  peut  animer  à  la  fcMS  &  ma  tête  &  mon 
talon,  qui  ioi  t  éloignés  l'une  de  l'autre  de  plus  dé 
foixaotf  j^Ott(€s:  pourquoi  ne  pourrolt^eUe  pas     ' 

Oo  iy 
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■I  I     I         ■       ■  !■       ^  ■ .  ■  ■  Il  m^' 

0ier  de  même  deux  corps  éloignés  l'un  de  Tautrei 
de  {oixante  toifes  ,  deJioixante  lieues  »  dç  foixanie 
^ametres  de  la  tçrr^  ;  &;  3inii  de  fuite  à  Tinfini  ? 

11^.  Daps  cette  hypQthefjp  ».  en  divifant  une  Hoi* 
$^e  cooiacrée  ^  on  ne  divifera  pas  le  Corps  de  Jéilis- 
Chriû  :  parce  que  les  corps  organiques  que  Ton  ié- 
pare,  reitcnt  entiers  &  indivîûbles  chacun  dansdia- 
qup  portipn  de  ITloftie  divifée  ;  &Ç,  que  réunis  oa 
^pares  ,  ils  fontient  toujours  un  même  &  umqut 
Corps  de  Jcfus-Chriji ,  étant  animés  par  une  même 
ame  de  Jçfus-Chnft, 

III *".  Dans  cette  hypothefe,  le  Corps  Euchanûi- 
que  de  Jéfus-Chrift ,  à  Paris  ou  i  Rome ,  eu  exaàe^ 
ment  le  même  que  celui  qui  fut  immolé  lur  laCroiv^ 
^ui  lut  miraculeufement  formé  dans  \c  (eiu  Ae^A?- 
rie  9  qui  eft  aâueilement  glorifié  dans  le  Cie\  ;  qv\oi« 
que  la  matière  dont  il  eft  compofé  dans  rEuchariftie, 
à  Rome  ou  à  Paris ,  ne  foit  pas  réellement  la  mcmc 
Maùen  individuelle  dont  il  étoit  compofé  fur  la  Croix 
&  dans  le  fein  de  Marie,  &  dont  il  eft  aftuellement 
compofé  dans  le  Ciel  ;  parce  que  cette  double  ma- 
tière individuelle  eft  animée  par  une  même  ame  i> 
dividuelle  ;  &  que  plufieurs  corps  organifés  ne  font 
qu'un  même  &  uniq|ue  corps ,  quand  us  font  ammè& 
par  une  niême  ame  mdividuelle. 

Par  la  même  raifon ,  le  Corps  Euchariilique  de 
Jéfus-Chrift  eft  exaôement  le  même  à  Paris  &  à 
Pékin  r  quoique  la  matière  qui  le  conftîtue  à  Paris, 
fit  foit  pas  la  matière  qui  le  conftitue  à  Pékin. 

IV^  Dans  cette  hypothefe  ,  quelque  nombre 
d'Hofties  que  Ton  fuppofe  confacrées  ,  il  n'y  aura 


corps  humain  &  d  une  ame  hu* 
itiaine  ;  il  faudroit  pour  qu'un  homme  devîm  mul- 
tiple, que  le  corps  &  l'ange  dç  cet  homme  d^yiniTeot 
à  la  fois  jnultiples, 
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.,  ■         '  ■' ■  • 

I.  V^  Dans  cette  hypothefe  enfin  ,  après  la  confé^ 
jCration  fubfifteront  Ije^  niéms  appaunces  du  pain&l 
|;^u  vin  :  par  la  raif<HV -qu'il  n'y  a  eu  de  changement 
j réel. j^que  dans  les  .parties  iplenûbjes  du  pain  &  du 
^vin;  &  que  ces  parties  infenûbles  ou  imperceptibles 
^fi'a6feâent  point  les  fens. 

.  I  ï^^  parties  inlèniibles  du  pain  &  du  vin  9  en  fe 
"  tranflubftantiant  chacune  à  part  intrinfequement  » 
>n  devenant  chacune  un  infiniment  petit  corps  hu« 
niain.9  ne  changent  point  refpe^ivement  de  poûtion 
ic  dé  fituation.  Leur  i^nfemble  doit  donc  continuée 
à  ÎTaire  la  même  impreiTion  fur  les  organes  par  qui  il 
iîsra  ajttetnt.  i 

•  1415.  IRéfutAtion.  Ce  fyftêmé  de  Vàrignon ^ 
très-^philofophique  dans  fs  marche ,  dans  Ton  appli« 
tàtion,  dans  (es  confëquences  ^  ne  l'eft  pas  égale» 
Inentdahsfes  principes.  Deftiné  à  peifeôionner  &i 
à^énéralîfer  ce  premier  fyftême  de  Defcartes  que 
nous  ayons  déjà  cxpofé  ^  &  qui  ne  rendoit  aucu* 
I  neMeh't  raifon  de  plftAétirs  phénomènes  de  la  Tranf- 
ifubfiantiation  Eucnârtftîque  ;  il  en  a  rempli  les  la» 
iCunes ,  il  en  a  étendu  l'application ,  il  en  a  mieux 
^prëfemé  &  mieux  développé  Tidée  générale  :  mais  il 
ijr  a  laiffé  les  mêmes  vices  de  principes ,  6c  il  y  en  a 
introduit  de  nouveaux. 

I'  F.  Selon  le  fyftême  de  Varignon  •  ainfi  que  félon 
j|!e  fyflême  de  Defcartes  ,  la  Tranffiibftantiarion  Eur 
jChariftique  n'eft  mLyxXïtJ^pUtramformmion^K^viné 
jfimple  tranfmodihcation, 

^  Par  conféquent ,  le  Corps  Euchariftiquc  de  Jéfus-* 
.Çhrift ,  n'eft  point  le  mime  corps  individuel  qui  fut. 
jimmolé  fur  la  Croîx  :  le  Corps  Euchariftique  de 
lëfus-Chrift,  eu  plus  gnmd  dans  une  grande  Hollie 
ique  dans  une  petite  :'ce  qui  ne  quadre  point  avec  les 
principes  catholiques. 
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11^.  Outre  les  vices ,  qiu 

le  fyftême  de  Defcartes  :  U 

ies  vices  propres,  dont  le  ] 

iiUc  qu'il  le  forme  de  raniz 

don  des  corps* 

D'après  cette  idée  de  Va 
eft  fondé  tout  fon  ivftêmé  | 
fuppofer  qu'une  même  amc 
un  corps  piacé.fur  la  terre 
dans  la  Lune ,  un  troifieme 
m  quatrième  corps  placé  d 
corps  placé  dans  ta  Polai 
d'autres  corps  placés  chaci 
toiles  ifolées ,  lans  aucune 
&  queTenfemble  de  tous  c 
tr'euz  ,  ainfi  féparés  les  u: 
jpependant  qu'un  même  & 
ce  que  n*adoptera  certaine! 
du  iens  commun. 

Car ,  quoique  nous  ne  c 

J)eut-ctre,  comment  une  . 
bis  différentes  parties  dam 
nous  favons  fuffifamment . 
Fobfervation ,  que  pour 
£ommune  dans  les  différente 
mal ,  il  faut  abfolument  qi 
nue  {Torganifation  entre  ces 
tîon  commune  ceffe  &  n'î 
Jotuthn  de  continuité  entre  \ 
Mon  ame  anime  mon  b 
à  la  chaîne  de  mon  orgaoil 

Îaura  un  pouce  de  di{ian( 
e  mon  corps  :  ce  bras  ne 
l'animation  qu'il  emprunte 
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^Li  COMPÈNÈTRATION  ET  JCàRÉPÂODUCTÎOJti 
«       PHENOMENES   PEUT  ^ÊTkE  KàpHfGNANS  ET, 

à 

\i 


ClilMÉRiqVES. 


1416.  Objection  VIL  Cn  Hulofophe  ne  dbîï 
.  âdmçttre  &  ne  doit  adopter ,  que  ce  qu'il  connçoil| 
J^^^idemment  &  tomme  intuitivement  dans  les  chpfe^^ 
'  Donc  un  Pbilofophe  ne  doit  point  admettre,  ne  doit 
^  (oint  adopter  la  C^nipëiiétratkm  &  la  Reproduâion; 
'  qui  ibnt  des  phénomènes  inconcevables,  qui  iojfi^ 
'  n^^me  des  phénomènes  révoitans  &  abfurdes.  , 

I  ,^1tiP0K5É.  Un  Pbilofophe ,  accoutumé  à  lire  daitl 

Où  principe^  à  en  ITairir  les  rapports  &  les  dépéri* 

^îoiçes ,  peut  &  doit  admettre  colites  les  conféquen^ 

ètt  qttll  voit  nécefTairement  découler  d'une  rirui 

ptmint  &  irUonteftaiU.  Donc ,  il  ta  CompénétratipH 

ft  la  Reprodu^on  découlent  néce^airement  d'unier 

,  vérité  certaine  &  intonteftable ,  du  dogme  catho« 

Çque  de  la  préfence  réelle  de  Jéfus-Çhrifi  dans  l'Eu- 

f  charifHe  :  un  Philofophe  peut  Su  doit  admettre  liî^ 

i!  Compénétration  &  la  Reproduâîoft  ;  foit  qu'il  lei^ 

^  ton^oivt  y  foit  qu'il  ne  les  conçoive  pas. 

^   *  I^.  La  CottifinitratioH  li'eft  ^as  Un  dogme  fomèt 

I  de  Foi.  Mais  elle  paroît  être  une  confequence'né-^ 

^  <!eiraire  d'un  dogme  formel  de  foi  :   fa  voir,  dtf 

,2  dogme  qui  nous  enfeigne  que  Jéfus-Chrift  eft  toûi^ 

'  eiitier ,  &  par-ià  ttiême  en  Corps  &  ed  Ame,  dahk 

!  \À  plus  petite  parcelle  fenfible  dùpahi  &duvin  cOû<»; 

[  façrés  &  tranflubftantiés.  .     ^ 


poiliûle  :  parce  quelle  pe 
conçoit  pas  formeUbment  la  manière  par  où  peu^ 
^e  opéré  ce  miraculeux  pbénom^e/ 
:  I4ais  on  ne provveca  jamùa  à.lajRaifo»  qitect 
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pùraculeux  phénomène ,  d< 
prouvée  par  le. fait ,  par  de 
uriori  j  foit  répugnant  &  i^ 
parce  qu'aucune,  r^ifon  fol 
Cément  A  né  puifTe  pas  abfc 
autre  élément  B  ;  &  que  c' 
faut  démontrer,  pour  attaqi 
Corapcnétration  "^ue  Ton  ne 
•  Nous  avons  déjà  obfcrvé 
ttîifofophes  n*admettent  dai 
fimplt  Condcnfariori  ;  &  que 
pe  goûtons  pas  »  n'a  rien-  c 
même  fentimént  paroît  plus 
ÇompénétratioU)  on  peut  T; 
fie  le  transforme  pas  en  qu 
èôùs  venons  de  réfuter  > 
rodoxes. 

U^.  La  Reproduction  n'eft 
formel  de  Foi. .  Mais  elle   j 

Sueiice  abfolument  oéceiTai 
e  foi  :  fdvoir  »  du  dogme 
Jéfus-Chrift  eft  réellement  fi 
toutes  les  Hofties  confacrées 
çune  de  leurs  parties  divifées 
trera  "pas  direftement  &  pa 
que  ce  miraculeux  phénomei 
ne  démontrera  )amais  à  la  B 
leux  phénomène ,  dont  la  pc 
pojkrion  ,  foit  impoffible. 
,  Le  miraculeux  phénomen 
qui  révolte  fi  fort  la  plupart 

(*)  En  parlant  ici  des  ProteAa 
Lurfitriens  ;  qui ,  en  admettant  1 
Chrift  dans  rÈuchariftie ,  ibus  le  : 
^4idmçttent  ou  doivent  y  admi 
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zl  donc  aiiffi  révolcant  en  effet,  qu'ils  le  fuppofent 
ou  qu'ils  le  prétendent  ?  £fl-il  bien  réellement  dé« 
piOntré  qu'une  ^/x^a;zf«  individuelle  y  que  l'Etre  in- 
créé &  créateur  a  rendu  exifiante  en  un  lieu  ^  nci 
piûffe  pas  être  rendue  encore  exifiante  en  un  autre 
li^  >  au  mâme  mfkixM  } 

Par  exemple  9  contemplons  un  individu  queU 
conque  x ,  dans  la  claffe  des  Pofllbles.  Il  eft  cer  ain  ^ 
de  Taveu  de  tous  tes  Protefians ,  de  tous  les  Philofo^ 
phes  qui  croient  à  Texiftence  d'un  Dieu  incréé  & 
créateur  9  que  l'infinie  puiffance  du  Créateur  peut 
s'exercer  fur  cet  Individu  poffible,  &  le  rendre  exif« 
tant: 

'  Mais  comment  &  par  où  prouveront  «  ils  que 
Pââion  du  Créateur ,  exercée  ime  fois  fur  cet  Indi- 
^du  y  pour  le  rendre  exiftant  au  point  a ,  ne  puiiTe 
pas  s'exercer  une  féconde  fois  fur  ce  même  Indi- 
iridu ,  pour  le  rendre  exiftant  au  point  b?  Com- 
ment &  par  oîi  prouveront-ils  que  l'infinie  puif- 
ftfîCé  du  Créateur  foii  abfolument  épuifée  à  l'égaré 
de  cet  Individu  ,  par  fa   première   aûion   créa«- 

•'  L'Efprit  humain,  dira-t- on,  ne  conçoit  pas  com- 
ment Dieu  rendroit  exiftant  une  féconde  fois, 
individu  x.  Mais l'Efprît  humainconçoit-il  mieux' 
comment  Dieu  rend  exiftant  une  premiers  fois  ,  ce^' 
m^è  Individu  ? 

'  J'adhère  &  j'acquîefce  à  cette  dernière  vérité  in- 
concevable &  incompréhenfible  :  parce  qu*elle  èft^ 
étabÛe  &  fondée  for  dès  raifons  folides  &  irréfra-» 
^bles  ,  qui  la  rendent  certaine  &  inconteftiable.' 

^e  les  Catholiques ,  une  vraie  &  réelle  reproduâion  ;  en 
^tnn  de  laquelle  le  Corps  &  l'Ame  de  Jefus-Chfiil  puîffent^ 
exifter  i  la  fois ,  dans  le  Gel  &  fur  la  Terre»  à  Dt^Çit  ^ 
\&;oidiplm«Ci37})*  ■    ; 
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Pourquoi  n'adhérerois*ie  ] 

{»as  de  même  à  la  première  \ 
ement  folides  &  irréfragal 
înconteftable  &  certaine  ? 

1417.  Remarque.  La  < 
produàion  des  Corps ,  ont 
grand  acharnement ,  dans 

far  tous  les  Philofophes  Pi 
hilofophes  Cartéûens.  Ma 
eue  Ton  a  imaginé  &  obje£ 
lune  &  contre  l'autre?  , 
rien  même  de  bien  fédui 
battre  en  ruine  l'une  6c  l 
borné  à  dire  qu'on  ne  faurc 
û  ne  pas  concevoir  une  c 
raifon  déciûve  9  pour  en  r 
on,  par  exemple  ,  la  Créât 
pas  concevoir  cette  créatio 
&  concluant  pour  aflurer  q 
lieu  ? 

Comme  ce  font  les  Cart< 
de  bruit  &  de  vacarme  coni 
contre  la  Reprodudion  des  ( 
leurs  principes  ,  ces  deux  i 
ibrt. 

P.  La  ReproduSion  et  un  t 
volter  le  Cartéûanifme,  qui 
des  êtres  comme  une  perm 
qui  y  pafTer  d'un  lieu  à  un 
autre  ,  n'eft  autre  chofe 
anéanti  au  point  A ,  &  être 

Mais  fi  le  Créateur  peut  i 
un  corps  au  point  A  ^  &  < 
point  è  :  pourquoi  ne  poi 
point  B  f  fans  l'anéantir  au  { 
&  qu'il  le  fafle;  voilà  la  Ri 
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n^«  La  Compimtration  dt  dmx  corps  ^  doit*eUe  ft 
fort  révolter  le  iCartéfianifine  ,  qui  jug^  que  tout 
eft  plein  dans  la  Nature  matérielle ,  &  qui  y  admet 
cependant  un  Dieu,  des  Anges  ,  des  Ames  bumai-^ 
nés  )  Si  tout  eft  plein  de  fubitances  matérielles  dsusA 
U  Nature  vifible  ;  comment  y  exiflera  y  fans  une 
vraie  Compénét^ation  5  la  Subftance  divine  ,  pw 
exemple  ?  Et  fi  la  Subftance  divine  eft  compénétrée^^ 
avec  les  différentes  fubitances  matérielles  »  qu^eUcit 
meut  &  qu'elle  crée  fans  celle ,  félon  le  Cartéûa*. 
DÎfm'e  :  conunent  prouvera-t-on  qu'il  répugne  qu'une;^ 
fubflance  matérielle  A  puifle  être  compénétrée  avect 
une  autre  fubftance  matérielle  B  ) 

On  né^conçoit  pas  mieux  la  Compénétration  d^une; 
(Ubi^nce  fpirituelle  &  d'une  iubftance  matérielle  9 
oue  la  Compénétration  de  deux  fubftances  maté«. 
rielles.  Et  cependant  ^  dans  les  principes  du  Carte-. 
Ganifme  ^  il  faut  néceflairement  avouer,  ou  que  la. 
Subfiance  divine  n'exifie  nulle  part ,  &  par  confé*- 

Suent  qu'elle  n'exifie  point  du  tout  :  ou  que  cette 
ubfiance  divine  exifie  compénétrée  avec  toute  la 
matière ,  ou  du  moins  avec  quelque  portion  de  la 
matière.  (932). 

1418.  Objection  VIIL  Dans  VhypoOufc  iU  U 
Compénétration  j  le  Corps  de  Jéfus-^Qirift,  contenu' 
&  reiifermé  dans  l'enceifte  d'une  Hoftie  confacrée, 
ou  ne  fera  point  un  Corps  humain  »  ou  fera  un 
Gorps  humain  informe  âe  monfimeux  :  puifquff 
dans  une  telle  hypothefe  ^  la  tête  &  les  fmds  j  le 
Côté  droit  &  le  côté  gauche ,  fe  trouveront  con- 
centrés &  confondus  enfemble  ;  fans  aucun  ordre 
&  fans  aucun  rapport  qui  puiffe  en  faite  un  corps 
lluxnain. 

RÉPONSE.  I^.  L'hvpotbçfe  de  la  Compénétration 
découle  ou  paroît  woouler  vifii^ein^at  du  do^iut' 
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formel  de  la  préfence  réelle 
Chrift  dans  rEucharîftie.  Do 
vàble  que  puiflent  être  les  c 
Compenétration ,  elle  ne  doi 
mife. 

'  U?»  En  nous  apprenant  &  e 
Corps  de  Jéfus-Chrift  eft  réell 
ment  préfent  dans  TEuchariftii 
a  point  enfeigné  en  quelle  mai 
adorable  ;  &  fi  cette  manière 
femble  pas  à  celle  qu'a  le  Corj 
naturel. 

IIP.  L'hypothefe  delaCon 
aucunement  une  confufion  m 
telle  qu'on  Timaglne  &  qu'or 
que  petite  que  puiffe  être  un 
celle  d'Hoftie  :  pour  qu'elle  t 
Jéfus-Chrift  j  il  faut  néceflair 
fible  ;  &  pour  qu'elle  foit  fer 
rement  qu'elle  contienne  ou  < 
une  infinité  de  parties  infenfil 
hors  des  autres.  (  1421  ). 

Par  confcquent ,  dans  la  ] 
dans  la  plus  petite  parcelle  d'I- 
exifter  en  petit ,  un  corps  hur 
fus-Chrift  ;  avec  le  même  or 

Î)ort  d'organifation  qu'il  a  en 
es  parties  qui  forment  la  têt 
tr'elles  jufqu  à  un  certain  poin 
une  extrémité  de  THoftie  :  k 
les  pieds ,  compénétrées  de  n 
un  certain  point ,  pourront  c 
mite  diamétralement  oppofce  < 
refte. 

IV^.  Suppofer  qu'un  Corps 
lumçnt  c^\XM  unique  manicred 
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i>eaucoup  de  philôfophie  ?  N'y  auroit-il  pas  plus  <!• 
çphilofopnie  peut-être ,  à  penler  que  l'Auteur  de  la 
iNacure ,  qui  a  librement  donné  une  manière  d'être  ^ 
sfixe  &  déterminée  ^  à  chaque  efpece  vivante  &C  vé«* 

S  étante,  auroit  pu>  fans  les  dénaturer^  leur  dqnnet 
chacune  j  mille  &  mille  manières  d'être  5  toutes^ 
diâérentes  ? 

Comment  prouvera  donc  la  Philosophie,  ûuek 
manière  fumatunlU  £étre  ,  qu'a  le  Corps  de  Jéfus-* 
^Chrift  dans  l'Euchariftie ,  tie  foit  pas  une  manière 
^d'être  du  corps  humain  ;  &  peut-être  une  manière 
d'être  plus  excellente  &  plus  parfaite  que  celle  qu'il 
a  dans  fon  état  natiu'el  \ 

1419.  Objection  IX.  Pouf  que  le  Cofps  de  Jé- 
fus-Chrift  exiftât  à  la  fois  &  en  même  tems,  dans  le 
ciel  &  fur  la  terre ,  dans  une  Ëglife  à  Paris  &  dans 
.  une  autre  Eglife  à  Rome  :  il  faudroit  néceflairemenC 
;  qu'il  fut  unic^ue  ^  &  qu^il  ne  fût  pas  unique }  qu'il 
!  fût  circonfcnt  en  lui-même  ^  &  qu'il  ne  fut  pas  cir- 
Iconfcrit  en  lui-même  :  ce  qui  -répugne  évidem^*. 
jHienté 

RÉPONSE.  Ce  qui  txA&^  ne  répu|;ne point.  Or; 

^U  confie  par  les  princijpes  de  la  Foi ,  c  efl-à-dire  ^ 

^^par  le  témoignage  infaillible  de  la  Divinité  elle- 

Wme,  que  ia  ReproduÛion  exifte  ;  &  que  le  Corps 

'îàe  Jéfus-Chrift  eft  à  la  fois  ^  réellement  &  fubilan^ 

^"^ellement  j  &  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  ^  dan^  une 

E(Églife  à  Paris  &  dans  une  Eçlife  à  Rome  2  donc  la 

s^produâion  ne  répugne  pomt. 

s»,  r.  Un  corps ,  pour   être  reproduit  ^  ûe  ceflë 

=^|K)int  d'être  un  fetâl  &  umqm  corps  ;  ne  cefle  point 

^érrt  un  corps  circonfcrii  en  lui-même:  puifqu'ici 

«l'idée  de  reproduâion  y  nVmppne  point  une  «lté« 

rite  f  emporte  au  contraire  une  identité  de  nâturt. 
1^     La  multiplicité  des  lieiQ^  ne  apt ,  dans  le  Coipi 
Tpme  nu  P  12 
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reproduit  y  aucune  multiplicité  de  nature  :  par  \\ 
raiCon  que  le  corps  reprodmt  rfcft  point  identi£ê 
avec  les  (fi vers  lieux  qu  il  occupe ,  li^eft  rien  des  di- 
yers  lieux  qu'il  occupe. 

II*.  L'Efprit  humain  ne  conçoit  pas  comneotuB 
corps  peut  être  reproduit  ^^  comment  un  même  corps  | 
peut  exifter  en  difFérens  lieux.  Mais  s'il  refaite  delà 
que  la  reproduâion  eft  un  phénomène  incompii* 
henfible  ;  il  n'en  réfulte  pas  que  ce  foit  un  phéno- 
mène impoffible. 

V HYPOTHESE  D'UIfE  ETENDUE  KÈELLE  DMl  ' 
'  LE  COKFS^  EVCHARIS  TIQUE  DE  JeSUS-ChRISÏ^ 
DOCTRINE    PEUT  -  ÊTRE  HÉTÉRODOXE. 

1410.  Objection  X.    Admeme  \ssve  it^ty&aj^  / 
réelle  dans  le  Corps  Euchariftique  de  léî\i&-Qïr\&:  f 
c'eft  contredire  manifeftement  la  plupart  des  Saims  * 
Pères ,   la  plupart  des  Doâeurs  Catholiques ,  la 
plupart  des  Catéchifmes  orthodoxes  ^  qui  ont  tniit  ' 
de l'Euchariftie.  Car,  félon  ces  Saints  Pères ,  feloa 
ces  Doâeurs  Catholiques  y  félon   ces  Catéchiimes 
orthodoxes  : 

P.  Le  Corps  de  Jéfus-Chrîft  exifte  dans  ITucîa* 
rifUe,  à  la  manière  des  efprits  :  donc  il  y  ejdftcl^ns 
aucune  étendue  réelle ,  du  moins  fans  aucune  éteo- 
due  femblable  à  celle  de  la  matière  ,  femblaMe  i 
celle  que  nous  y  admettons. 

II*.  Le  Corps  de  Jéfus-Chrift  eft  tout  entier  àes 
chaque  partie  de  THoftie  confacrée  r  donc  il  n'y* 
aucune  étendue  réelle.  Car ,  fi  le  Corps  de  Jéfo- 
Chrift  avoit  une  étendue  réelle  ^  telle  que  aoos 
Tadmettdns ,  dans  une  Hoftie  confacrée  ;  il  ne  frroit 
pas  tout  entier  dans  chaque  partie  de  cette  Hoibs: 
puifqu'il  eft  clair  que  la  partie  de  THoftie  qui  coc 
tiendroit  la  tête  9  ne  contiendroit  pas  les  p\eds  ;  & 
qne  la  partie  de  la  même  Hoftie   qui  connendrts^i 
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S  pieds  9  ne  coutiendroxt  pas  la  tête  ;  &  ainfi  du 
fte- 

RipONSEi  Admettre  une  étendue  réelle  dans  le: 
orps  Euchariftiaue  de JéfusChrîft  ^^  c'eft  y  admets. 
e  ce  Que  fuppote  toujours  néce^airement  en  lui^. 

qualité  de  Matière 5  fa  Qualité  de  Corps:  aînfi» 
le  nous  l'avons  déjà  expliqué  &  démontré  aik. 
urs.  (i394>  . 

Il  ne  nous  refte  donc  ici  qu'ai  faire  bien  voir  8t 
en  fentir  ,  qu'admettre  une  étendue  réelle ,  va-* 
able  ^  mais  toujours  pofitive ,  dans  le  Corps  £u« 
lariftique  de  Jéfus-Cnrift  ;  ce  n'eft  point  contredire 
s  Saints  Pères ,  les  Doâeurs  Catholiques  f  les  Ca« 
chifmes  orthodoxes. 

I*.  Il  eft  facile  de  fatisfaire  à  la  première  partie  de 
>tte  dixième  objeâion.  En  cnfeignant  que  le  Corps 
s  Jéfus^Chrift  exlAe  dans  l'Ëuchariflie ,  à  la  ma^» 
lere  des  efprits  :  les  Saints  Pères  ,  les  Dpâeurs 
latholiques ,  les  Catéchifmes  orthodoxes ,  n'ont  }ar 
lais  prétendu  &  n'ont  jamais  pu  prétendre  que 
îurs  expreflions  duflent  être  pnfes  dans  toute  la 
igueur  grammaticale  des  termes.  » 

Tous  les  Etres  ont  leurs  manières  fpécifiquesi 
^exifter  y  qui  leur  font  à  certains  égards  tout  aùffi 
•ropres  ^  que  leur  Eflence  même.  Comme  il  répu- 
ne  qu'un  Efprit  exifte  purement  &  Amplement, 
lans  toute  la  rigueur  des  termes  ^  à  la  manière  des 
i^orps  :  de  même  il  répugne  qu'un  Corps  exifte  pu-* 
ement  Se  Amplement  9  dans  toute  la  rigueur  det 
ermes ,  à  la  manière  des  efprits. 

Il  efl  donc  vifible  que  fi  quelques  Saints  Pères  ^ 
|uelques  Doâeurs  Catholiques  «  quelques  Catéchif-^ 
nés  orthodoxes  ,  difent  que  le  Corps  de  Jefus-r 
ZhnA  exifte  dans  l'Euchariftie  »  à  la  manière  des 
efprits  :  leurs  expreffions  doivent  néceffairemMt 

Ppij 
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être  entendues  avec  c^uel 
reftreintes  à  leur  vrai  lens 
En  quel  fens  peut-on  à 
Pères ,  avec  quelques  De 
quelques  Cathéchilmes  on 
Jefus-Chrift  exifte,  dans  l 
des  efprits  }  En  celui-ci  ! 
«fprits  ,  c'eft  d'exifter  dan 
ce  lieu  9  ou  un  autre  efpr: 

2ue  :  or ,  telle  eft  la  manie 
)hrift  exifle  dans  rEuch: 
menfe  de  parties  clénien 
ble  y  compénétrées  entr'e 
ment  dans  un  mcme  efpa 
les  autres ,  du  même  elpa 
cune  en  entier. 

11^.  La  féconde  partie  c 
n'a  pas  plus  de  force ,  q 
faire  évanouir  ,  il  n'y  a  t 
Foi ,  de  ce  qui  ne  Teft  pa 
quelle  on  la  fonde. 

Il  eft  de  foi  que  le  Corj 
entier ,  &  dans  toute  une 
toute  partie  fenfible  de  ceti 
cette  partie  fenfible  a  éti 
FHoftie  totale  dont  elle  1 
/if7i.(i373). 

Mais  il  n'eft  pas  de  f< 
Chrift  folt  tout  entier  d 
Hoftie  confacrée ,  avant  la 
de  cette  Hoftie. 

Comme  toute  matière  c 
infini  de  parties  ;  fi  le  Co 
tout  entier  dans  chaque  pa 
fuivroit  que  le  Corps  de 
inanité  de  fois  tout  entiei 
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Tque  Hoftie  :  ce  qui  feroit  multiplier   à  l'infini  les 
^miracles  ,  fans  utilité  &  fans  raifon  ;  &  telle  n'eft 
point  la  manière  d'agir  de  l'Etre  infiniment  fage  ^ 
^de  l'Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Religion, 

..     141 X.  Remarque.  Il  eft  de  Teffcnce  de  tout  Sa- 

*  crement ,  félon  la  doûrine  confiante  &  permanente 

j  de  l'Eglife ,  d'être  un  Signe  fenjible.  D'où  il  s'enfuit 

que  le  Sacrement  ceffe ,  là  oîi  cette  la  fenfibilité.  Par. 

conféquent  : 

I^.  Selon,  la  doôrine  de  l'Eglife,  fi  une  partie 
d'Hoftie  confacrée ,  devient  jamais  affez  petite  pour 
ceffer  d'être  un  objet  fenfible  en  lui-même:  dès-lors ;>. 
ceffant  d'être  un  Sacrement ,  elle  cefTe  de  contenir 
&  de  renfermer  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ;  & ,  par 
un  nouveau  miracle ,  ou  par  la  ceffation  du  premier 
miracle  ,  elle  redevient  ce  qu'elle  étoit  avant  la 
Tranffubftantiation. 

Mais  ,  quelque  petite  que  foit  une  hoftie  ou  une 
parcelle  d'hoftie  :  u  elle  eft  fenfible  en  elle-même ,  i! 
eft  clair  qu'elle  a  une  vraie  étendue,  une  étendue  ca- 
pable de  répondre  à  V Etendue  réelle  que  nous  attri- 
buons au  Corps  euchariftique  de  Jefus-Chrift  :  ainfi 
que  nous  l'avons  déjà  obfervé  &  expliqué  précé- 
demment,  (141 8). 

Donc,  fans  altérer  aucun  principe  de  la  Foi 
chrétienne ,  oa  peut  attribuer  au  Corps  eucharifti- 
que de  Jefus-Chrift ,  une  étendue  vraie  &  réelle  , 
plus  ou  moins  grande  ,  mais  toujours  pofitive  :  fa- 
voir  ,  l'étendue  plus  ou  moins  grande  à  laquelle  ré-^ 
pondent  les  efpeces  facramentales  de  l'hoftie  confa- 
crée. (1394), 

IP.  Selon  là  doôrine  de  l'Eglife  ,  quand  on  divife 
une  Hoftie  confacrée  :  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  qui 
étoit  uniquement  tout  entier  dans  la  totalité  de  l'hof- 
tie confacrée  >  eft  tout  entier  >  après  la  diviûon  de 

Ppiij 
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cette  hoftîe  en  tant  de  portions  fei 
lira  y  dans  la  totaUiç  de  chaque  p 
Vhoftie  ^vifte. 

Mais  il  ne  s'enfmt  pas  delà  que 
hoftie  confacrée  ,  foît  comme  un< 
tion  de  cette  hoftie.  Il  s'çnfuit  c 
uniquement  que  cette  divifion  de 
eftune  condition  gincralc  Çr  perman 
attachée  une  exiftence  multiple  d 
tique  de  Jefus-Chrift  :  ou  d'après 
lie  la  confécration  unique  de  rhoii 
de  Jefus-Chrift  doit  exiiier  tout  er 
parties  divifées  &  fenfibles  de  l'haï 

14x1.  Ob?ection  XL  Prctctidi 
(i  M^ierp  eft  inconnue,  c'eft  é> 
des  armes  au  Scepricifme  &  au  V 
nous  ne  connoiffons  pas  l'eflence 
s'enfuit  que  nous  ne  pouvons  pa 
humaine  ne  foit  pas  un  être  maté 
même  ne  foit  pas  une  pure  matie 
^iftinâion  rçelle  entre  la  matière  < 

RÉPONSE,  Pour  diftlnguer  une 
pour  pouvoir  affurer  qu'une  chof< 
çhofe ,  il  n'eft  pas  absolument  néc( 
Teffence  de  ces  deux  chofes.  Il  1 
dans  ces  deux  chofes  ,  quelque 
toujours  néçeffairement  infepan 
qui  foit  toujours  néçeffairement 
l'autre.  Or ,  dans  la  Matière  &  c 
tent  &  font  connues  des  propriéu 
raElériJliques  y  qui  fuffifent  toujoii 
efficacement  celle-là,  de  celui- c 
relle-là, 

P.  Telle  eft,  dune  part,  VEtei 
circonfçrite  par  des  faces  op  pgr 
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ièquoique  variable  ,  convient  tellement  à  la  Matière, 
oqu'elle  ne  peut  jamais  être  totalement  féparée  de  la 
matière;  &  qui^  plus  ou  moins  grande  ou  plus  du 
pèpioins  petite  en  elle  -  même  indéfiniment ,  ne  peut 
Biamaîs  'convenir  à  l'Efprit  en  aucune  manière  quel* 
;j  conque*  (1079  &  i394)« 

i  IP.  Telle  cft,  d'une  autre  jpart,  la  Faculté  inulM 
y  UBvc  :  qui  diftingue  toujours  néceffairement  TEf- 
.  prit ,  de  la  Maùere  ;  qui  ne  peu^  jamais  exifler  que 
dans  l'Efprit  9  qui  ne  iaiut>it  famais  aucunement 
€xifter  dans  la  Matière.  (  i  o4r  &  i  b6S). 
'  Donc  9  fans  connoître  &  l'eflence  de  TEfprit  & 
l'eâfence  de  la  Matière  :  nous  pouvons  avoir  oc  nous 
avons  effeâivement  à^sjîgrus  cara3cnjiiques  ^  par  oîi 
nous  pouvons  infailliblement  dillinguer  &  difcêrner 
TEfpnt,  delà  Matière;  &!à  Matière,  derÊfprit.; 
m^.  Ces  deux  propriétés  càrâôériftiqiiés  &  îij- 
compatiblès ,  l'Etendue  réelle  &  ïblidè  dans  la  Mâr 
tiere ,  la  Faculté  intelleôive  dànS  l'Efprit,  nous  font 
efficacement  &  indéfeaiblemeiit  cïiémôntréeis  &  par. 
l'obfervation  de  ces  deux  différentes  efpeces  de  fubf- 
fances,  6c  par  les  conféquertcès  évidentes  Ôffenfilile^ 
qui  découlent  de  cette  obfervation  &  oue  nou^ 
avons  amplement  dévelopjpées  dans  toute  la  tKébriè 
de  l'Ame  humaine. 

SECONDE     S  E  C  Tï  Ô  N. 

Qualité  sensible  de  la  MAtiietkÉ. 

Ï41J,  DÉFINITION.  rN  o  U  s  nommerons  îd 
QjiailU  finjîbk  de  la  Afatkrc  ,  ou  purement  &  fim- 
plement  Senfibiliti  de  la  Matière  ,  ce  par  quoi  la  Ma- 
tière nous  eft  rendue  feilfible;  ou  là  propriété  queU 
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h 
^ I 

conque ,  intrinfeque  ou  extrinfeque  ,  qui  rend  b 
Matière  propre  à  affeôer  quelqu'un  de  nos  fensi> 
différemment 9  rœil ,  ou  roreiîle  ,  ou  le  goût,  ot 
Todorat,  ou  le  t^Gi,  ;  fans  examiner  encore ,  fi  cet» 

Îiualité  fenfible^  ou  cette  propriété  d'affeôer  M 
ens  9  a  pour  caufe,  quelque  choie  qui  f oit  intrinfeqoc 
ou  ciuer(|ue  çhofe  qui  foit  extrinfeque  à  la  Matioe. 

Prpposition* 

14x4.  En  quoi  qucpùiffc  conJiJUr  la  Qttalké  fenpk 
ilc  la  Malien  :  U$fi  ceriain  que  la  Mature  ,&  U  QtuLn 
UtcfinJîbU  de  la  MaiUrc  »  ne  Jont  pow  um  mcm  & 
pmqiuchofi^ 

DiMONSTRATiON.  n  fembk  A^Bbotd  &  au  pre-* 
mier  çoup-d'œil ,  que  la  Qualité  (enSAAe  At  NaiN^^ 
^ere  j^  nç  f^uroit  çtre  autre  cbofe  que  \a  Maûwt 
elle-même;  Çc  que  la  Qualitç  fenûble  de  teWe  ma- 
tière en  particulier ,  eft  néceiTairement  cette  miiicre 
2e  uniquement  que  cette  nriatiçr^  ;  la  chofe  eil  cepen*» 
dant  tout  autrement.  Car  , 

F.  Il  confte  par  les  principes  de  la  Foi  chrétienne, 
ç'eft-à-dire  ^  par  les  lumières  de  lu  Révélation  i* 
yine  ,  par  rindéfeôiblç  témoignage  de  Dieu  lui- 
môme,  que  dans  TEuchariftie  exifte  la  Subjianci  k 
corps  &  dufang  de  Jefus-Chrijl ,  fans  que  la  Qualité 
fenfible  du  corps  ôc  du  fang  de  Jefus-Cnrift  y  exille: 
^e  dans  rÊuchariftie  exifte  la  Q^ualucfenJibUdupain 
t^duvin^  fans  que  la  fubftance  du  paiq  &  du  vin 
Y  exiflent, 

Ponc  une  Matière  peut  exifter ,  fans  que  la  Qua- 
lité fenfible  de  cette  matière  exifte.  Donc  la  qualité 
fenfible  d'une  matierç  peut  exifter  ,  fans  que  cette 
matierç  exifte,  Donc  la  Matière ,  &  la  Qualité  fen* 
fible  de  la  Matière ,  ne  font  pas  une  même  &  unique 
Çbofe  :  puifque  Tune  peut  exiftw  ftns  J'^utrç, 
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I!  11^.  Il  eft  clair  que  ce  qui  arrive  dans  l'Eucha- 
^fiftie ,  par  miracle ,  &  au  Corps  de  Jefus-Chrift  , 
Jjdépouillé  de  fa  qualité  lenfible ,  &  à  la  Qualité  fenfi- 
^3le  du  pain  &  du  vin  ,  féparée  de  la  fubftance  de  ce 
^jpain  &  de  ce  vin ,  peut  abfolument  arriver  de  même , 
3par  un  femblable  miracle  ,  à  tout  autre  corps  quel- 
conque ;  par  exemple,  à  un  arbre ,  à  un  auadru- 
^de  9  à  un  oifeau  ^  à  un  poiflbn  ,  à  un  métal ,  à 
une  montaçne ,  à  une  planète ,  &  ainfi  du  refte. 

Donc  »  dms  une  Matière  quelconque ,  la  fubftance 
de  cette  Matière  ,  &  la  Qualité  fenhble  de  cette  Ma- 
tière ,  ne  font  point  une  même  &  unique  chofe  : 
puifque  celle-là  peut  exiiler  fans  celle-ci  ;  &c  celle- 
ci  ,  fans  celle-là.  C.  Q.  F.  D. 

1425,  Remarque.  Dans  les  Ecoles  philosophi- 
ques &  dans  les  Eeoles  théologiques ,  on  donne  afTez 
communément  le  nom  d*/4cciJcns  abjolus ,  à  l'en* 
femble  de  chofes ,  qui  conftitue  la  Qualité  fcnJîbU 
dt  la  Madère  :  quelle  que  foit  &  que  puifle  être  la 
kiature  de  ces  chofes ,  qui  conflituent  cette  qualité 
ienfible  de  la  Matière ,  qui  peuvent  exifter  abfolu- 
ixient  fans  la  fubftance  &  hors  de  la  fubftance  de  la 
Matière,  &  qui  font  par-là  même  accidentelles  à  la 
Matière. 

•  Selon  cette  idée  &  félon  cette  dénomination,  les 
Accidens  abfolus  &  la  Qualité  fenfible  de  la  Matière , 
font  en  général  une  même  &  unique  chofe,  expri- 
mée par  deux  termes  difFérens ,  mais  en  tout  point 
(ynonimes.  Et  comme  rien  ne  répujgne  à  cette  dé- 
lomination  &  à  cette  idée  :  il  eft  clair  que  rien  n*o- 
Miçe  d'en  prendre  ou  d*en  donner  une  différente. 

ACCIDENS  MODAUX  ET  ACCIDENS  ABSOLUS. 

1416.  DÉFINITION.  Les  Accidcnsla  Matière  y  ou 
les  Corps  en  général  9  fe  divifent  en  Accidens  mo« 
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1417. Remarque.  Il  y  aune  différence  efleiW 
tîelle  9  entre  les  Accid^ns  modaux  &c  les  AccuUns  ah^ 
foins. 

Cette  différence  effentielle  confifte ,  en  ce  que  les 
Accidens  modaux  font  un  Etat  réel  &phyJîqueyOW  une 
manière  d'être  réelle  &  phyfique ,  de  la  chofe  qu'ils 
modifient  &  à  laquelle  ils  font  inhérens  :  au  lieu 
que  les  accidens  abfolus  ne  font  qu'un  Etat  apparent^ 
ou  une  manière  d'être  apparente,  de  la  chofe  qu'ils 
femblent  modifier  intrinfequement ,  &  qu'ils  ne  mo*. 
dirent  pas  réellement  en  elle-même. 

Par  exemple. ,  la  figure  d'une  hoftie  non-confa» 
crée,  en  tant  qu* Accident  modal ^  eft  la  manière  dont 
fcettc  hoAie  eft  réellement  &  intrinfequement  termi- 
née en  elle-  même  &  dans  toutes  fes  faces. 

La  figure  de  cette  même  hoftie  ^  confacrée  ou 
non-confacrée  y  en  tant  qu  Accident  abfolu^  eft  la 
manière  dont  cette  hoftie  paroît  ou  peut  paroître  à 
mes  yeux  terminée  dans  toutes  fes  faces  :  foit  qu'elle 
ibit  ainfi  réellement  terminée  en  elle-même  ;  foit 
qu'elle  ne  le  foit  pas ,  ou  qu'elle  ne  le  foit  qu'en  apr 
parçnce. 

Proposition. 

14x8.  On  ne  peut  fe  iUfpenfer  ([admettre  des  Acci^ 
4tns  abfolus  ;  <iHelk  ^mfoit  &  quepuiffe  être  leur  na^ 
fure, 

DÉMONSTRATION.  Un  Oracle  tout  auffi  certain 
&  tout  aufii  infaillible  que  peut  l'être  la  Raifon,  fa-> 
voir,  la  Foi  divine  ^  nous  attefte  &  nous  apprend 

Sue  la  Subftance  du  pain  â(  du  vin  n'exifte  point 
ans  l'hoftie  &  dans  le  calice  ,  après  la  confécration. 
Ce  même  Oracle  ,  cette  même  Foi  divine ,  nous  at-» 
tefte  &  nous  apprend ,  de  concert  avec  l'expérience ^ 
ijuç  les  Acçiden?  (çnfibles'du  pain  &  du  vin ,  rdf? 
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fanteur ,  rubication ,   n'eft  autre  chofe  qu*im  en- 
femble  d'Acciiens  modaux  ,  miraculeufement   fé-^ 
parés  de  leur   fujet;  c*eftà-dire,  de  la  fubftance 
qu'ils  doivent  naturellement  modifier. 

i4}i«  Assertion.  Les  Efpcccs  eucharijliqius  y  que 
nous  prendrons  ici  pour  exemple  général  en  genre  ^Ac^ 
cidens  abfolus^  ne  fom  point  des  Accidcns  modaux^ 
féparés  de  kur  fujet  ^  ou  exijlans  fans  leur  fujet. 

DÉMONSTRATION.  Les  Accidens  modaux,  comme 
nous  1  avons  fait  voir  &  fentir  ailleurs  ,  ou  ne  font 
que  des  Entités  par  elles-mêmes  infubjijlantes ,  qui  , 
pour  exifter  &  pour  fubfifter ,  exigent  efTentielle- 
ment  d*être  inhérentes  à  leur  fujet  ;  ou  ne  font  même 
que  de  (impies  Rapports  de  la  fubjlancc  modifiée , 
qui  ne  font  auamement  des  êtres  diflingués  de  la 
Uibftance  modifiée.  (117  &  218). 

Dans  Tune  &  dans  l'autre  hypothefe  y  les  Acci- 
dens modaux  ne  peuvent  points  pas  même  par  mi- 
racle, exifter  &  fubfifter  lans  la  lubftance  modifiée. 
Donc  les  Efpeces  tucharifliques  ,  qui  exiftent  fans  la 
fubftance  du  pain  &  du.vin,  ne  font. point  des  ac- 
cidens modaux  du  pain  &  du  vin ,  miraculeufement 
réparés  de  leur  fujet ,  ou  de  la  fubftance  du  pain  fie 
du  vin, C.Q.F.D. 

Quantité  radicale^  ou  Quantité  interne. 

1431.  Sentiment  II.  D'autres  Philofophes  n'ad- 
mettent qu'un  unique  Accident  abfolu,  auquel  ils 
donnent  le  nom  abftrait  de  Quantité  radicale  y  ou 
de  Quantité  interne.  Car  ^  dans  leur  idée ,  s'ils 
ent  quelque  idée  à  cet  égard,  ces  deux  termes fonc 
complettement  fynonimes. 

P.  Selon  cette  opinion  ,  la  Quantité  radicale  eft 
comme  un  Etre  mitoyen  entre  la  fubftance  &  la  modi- 
fication. En  elle  ejuftent  &  fubûfttnt  les  modi^ca- 
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tîons  ou  les  accidens  modau 
ïifte  danslaSubftance. 

Les  modifications  Wiela 
gure  9  la  couleur  ^  la  laveu 
repos  f  &  ainfi  du  refte ,  n 
mediai ,  la  fubftance  même 
ont  pourfujet  immédiat  la  < 
elle-même  pour  fujet  immé 
fiée  ^  de  laquelle  elle  peut  : 
parée. 

IP.  Selon  cette  opinion 
la  permanence  des  Accidens 
riftie ,  après  le  miraculeux 
fubftantiation.  Dieu ,  en  d 
pain  &  du  vin  ,  conferve 
pain  ^  dans  Thoflie  ;  du  vii 
refient  &  fubfiûent  les  mên 
pain  &  du  vin  ^  dont  Puni 
&  eft  encore  cette  Quanti 
ment  conferyée. 

1433.  Assertion*  Vopi? 
QuaUU  fcnfibU  de  la  Màticrt 
titi  radkalc ,  miraciiUuftmtn 
&  fubjlmtant  naturellement  U 
fubjlanuj  ejl  une  opinion  , 
petu  aucunement  être  admife  6 

DÉMONSTRATION.   Il  ed 

radicale  ,  que  Ion  met  ici 
ràifon  d'un  des  grands  phén 
de  la  Religion ,  pour  rend; 
fenfible  de  la  Matière  en  gér 
fibles  de  TEuchariftie  en  p 
bigarre  production  de  timagii 
réalité  dans  la  Nature ,  à  laqi 
idée,  qui  ne  teod  qu'à  don 
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^Jûnfi  explication  plus  obfcure  encore,  &  <pe  ne  peut 
SHucunement  avouer  une  philofophie  éclairée  &  ré-, 
^fléchie. 

.  Pour  le  faire  voir  &  fentir  ,  philofophons  un  mo^, 
sient  fur  cet  objet,  avec  quelque  antique  Partifan  de. 
^«tte  opinion  furannée ,  s'il  lui  en  relie  encore  quel* 
^  qu'un  dans  un  fiecle  tel  que  le  nôtre  ;  &  le  ferrant 
'de  près ,  forçons-le  malgré  lui ,  d'attacher  desidéea 
^SKix  mots  ,  &des  objets  aux  idées.  Ami,  lui  dirai* 
'  je  ,  qu'entende»vous  par  cette  Quantité  radicale  ^ 
dont  vous  faites  la  baie  de  votre  hypothefe?  Que]; 
objet  fe  préfente  à  votre  efprit  ;  quand  ,  au  fujet  deit 
efpeces  euchariftiques  9  par  exemple,  vous  pronon- 
cez Qu  vous  entendez  prononcer  ces  mots ,  QuantUi. 
mdicaU  du  pain  &  du  vin  ? 

P.  Eft-ce  la  âcmurc  fupcrficU  de  chaque  élément 

ou  de  chaque  partie  intégrante  du  pain  &  du  vin  ? 

Mais  cette  dernière  fuperficie  eu  de  la  fubftance- 

*•  du  j)ain  &  du  vin  :  c'eft  la  fubftance  du  pain  &  dif 

*vîn  ,  qui  aboutit  jufqu'àtels  &  tels  points  de  l'ef- 

{>ace ,  &  qui  cefTe  &  finit  au-^delà  de  ces  points  de 
^  ^èfpâcç. 

^  11^.  Eft-ce  Vcfpact  mime^  oîi  exifte  le  pain  &  l^ 
^lYÎn ,  avant  la  tranflubftantiation  ;  oîi  exifte  le  Corps 
^de  Jefus-Chrift,  après  la  uranfliibftantiation  ? 

Mais  cet  efpace  exiftoit  avant  les  accidens  du  paia 

'&  du  vin  ;  &  il  exifte  encore  9  après  qu'ont  ceflé  lei( 

aiçj:idens  du  pain  &  du  vin.  Cet  efpace  n'eft  donc 

^ien  du  pain  &  du  vin ,  n'eft  donc  rien  des  accidens 

^U  pain  &  du  vin. 

ï^iwlll^  Eft'Ce  quelque  Qualuéoceulu  du  pain  &  du 
-*  iirtn  ,réfiflente  dans  ces  corps ,  feniibje  dans  ces  corps  » 
Jlj^  réparable  de. ce3. corps?  C'eft  ce  qui  paroît  qua*. 
giîdrerie  mieux  avec  yotre  hypothefe, 
^.  Mais,  Ami,  Iç  règne  des  Qualités  occultes  eil 
sjpaâfé  i  La  faine  Piûlofopllte  a  en^»  viâorieufemeot^ 
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profcrit  &  exterminé  ces 
lanta  ftapîdement ,  dans 
de  barbarie ,  le  génie  go 

3ue  ;  &  elle  n'admet  & 
*hui  dans  les  divers  corp 
la  Matière  ,  diverfifiée  & 
fications  intrinfeques  & 
don  Se  de  mouvement.  (: 
IV^  Qu'eft-ce  donc  e 
doit  entendre  ,  par  cette 
la  Senfibilîté  du  pain  &  di 
hii  ou  qui  doit  faire  de  n 
^Quelconques  dans  la  Natu 
tout  :  un  mot  viddt  defcns 
Taifon  adoptent  myftérie 
aucune  idée  &  aucun  ol 
radicale  doit  être  éliminé 
jphique,  C.  Q.  F.  D. 

Superficies   o 

TERMl 

1434.  Sentiment  III. 
Qualitéfinfible  des  corps  , 
phénomène  de  laTranffu 
Defcarces  imagina  que  la  1 
n'eft  point  fenfible  immc 
&  que  les  corps  n'affeû» 
moyen  de  certaines  fubf 
fervent  comme  d'enveloj 
&  qu'il  conçoit  comme 
comme  une  efpece  de  d 
d'atmofphere ,  répandue 
&  autour  de  chaque  parti 

P.  Il  eft  certain ,  dit 
Corps  quelconque  ,  par  < 
dans  le  vin  9  il  y  a  une  i/ifi 
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emplis  <f  air  ^  de  matière  ignée ,  de  matière  fubtilé  ^ 
în  un  mot ,  de  fluides  de  différente  efpece  ,  qui  rië 
bnt  point  de  la  fubftance  toêmô  dé  Ce  corps  j  puifquc 
:et  air  ,  cette  matière  ignée ,  cette  matière  fubtilé  ^ 
!es  divers  fluide^,  peuvent  s'en  échapper ,  s'y  ré^ 
louveller ,  y  varier  en  qualité  &  en  quantité  ,  fan^ 
jue  ce  co^s  ceffe  d*être  réellement  le  même. 

La  fubftance  propre  d'un  corps  quelconque,  eft 
Jonc  comme  divifée ,  par  ces  pofes  &  par  ces  flui- 
3es ,  en  un  nombre  innombrable  àtpahus  intégrantes  ^ 
iont  chacune  eft  comme  plongée  &  noyée  dans  uni 
fluide  qui  lui  eft  étrangei'  ;  dont  chacune  eft  comme 
lin  noyau  central ,  par  rapport  aux  fluides  qui  len-  , 
vironneiit,  &  qui  lui  fervent  d'enveloppe  ou  d'at* 
fndfphere. 

La  Sutjlancc  propH  d'un  corp5  quelconque ,  ne  ftta 
donc  jamais  fenfible  immédiatement  en  eile-môme  : 
puifqu  elle  ne  pourra  jamais  être  fentie  pai*  quelque 
fens  que  ce  foit ,  qu'en  laiffant  entre  le  l'ens  &  elle  , 
l'enveloppe  ou  ratmofphere  dont  elle  eft  le  noyau 
central*  , 

1i?i  D'après  cette  idée  très-philofophique  ,  dît 
enfuite  Deicartes^  il  eft  facile  d'expliquer  comment 
te  pourquoi ,  après  le  miraculeux  phénomène  de  là 
Tranflubftantiatien  euchariftique  ,  reftent  &  fubfif* 
tent  les  mêmes  apparences  du  pain  &  du  viii^ 

Que  le  Tout-puiflant  ^  en  changeant  la  fubftance 
àa  pain  &  dn  vin  .  en  la  fubftance  du  corps  &  du 
î^ang  de  Jefus-Chrift^  ne  change  rien  dans  les  fluides 
[qui  enveloppoient  la  fubftance  du  pain  &  du  vin  1  Û 
\y  aura  ,  après  la  tranflubft^tiatipn  i  la  même  Stnfibim 
*titc  y  qu'ayant  la  tranfl'ubft^ntiation  2  puifqu'avant 
^éc  aptes  la  tranflubftantiation  ^  %  fenfibilité  ne  con- 
'fifie  que  dans  l'impreffion  faite  par  la  réfiftance  ou 
par  l'aâion  des  divers  fluides  qui  fervent  tQur  à 
tour  d'enveloppe  ou  d!gtmofphere ,  à  la  fubftance  du 
Tome  IIL  Q  4 
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pain  ôc  du  vin  ,  6c  à  la  fubilance  du  corps  &  c 
de  Jefus-Chrift. 

La  fenlibilité  du  pain,  n'cft  pas  la  fenfibi 
vin  ;  la  fenfibilité  du  nùel ,  n'eft  pas  la  len 
de  rabfinte  :  parce  que  la  fenlibilité  des  corps  d 
félon  que  les-fluides  qui  en  cmpliffent  les  pores 
difFérens  entre  eux  ;  &  que  les  fluides  qui  emp 
les  pores  &  qui  enveloppent  les  parties  intég 
d'une  efpece  de  corps  ,  par  exemple  du  pain, 
rent  des  fluides  qui  empliffent  les  pores  &  qui 
loppent  les  parties  intégrantes  d'une  autre  e/pe 
corps,  par  exemple,  du  vin,  du  znieJ,  de 
finte,  d  un  caillou. 

Tel  eft  foncièrement  le  fyftème  de  Defcarre5, 
fujet  de  la  Qualité  fenfible  des  Corps  :  t^ft.ètr\e 
a  été  &  il  mal  entendu  &  fi  mal  réfuté  ^21  \a  ^\v 
des  modernes  Philofophes. 

1435.  RÉFUTATION.  ^^  caraôçre  dîftinôî 
fyûèmcb  de  Defcartes,  du  moins  en  genre  de 
iique ,  c'eft  de  n  être  toujours  qu'un  Roman 
nieux ,  que  rien  ne  fonde,  qui  n'a  rien  de  cor 
avec  la  nature  des  chofes,  qui  éblouit  d'abord 
gination  ,  &  qui  s'évanouit  bieniôi  devant  le 
beau  de  la  réflexion. 

P.  Comment  &  par  où  prouvera  Defcartes 
la  Sïibjlance  propre  des  corps  ,  que  la  matière 
mellement  conftltutive  des  corps ,  par  exemph 
pain,  du  vin,  du  bois  ,  du  fer  ,  de  l'argent 
puifle  pas  ,  malgré  les  fluides  dont  il  îa  fuppol 
lérieurement  &  intérieurement  enveloppée ,  et 
teinte  par  les  fens  ,  fur-tout  par  le  fens  du  ta 
Pourquoi]  org-..n^ du  taû,  en  prciYbrr  forte 
im  corps,  pcîr  exemole  ,  un  pain  ,  une  pomme 
métal ,  ne  pourra-t-il  pas  atteindre  jufciu'cîu  ce 
mmédiat  de  ce  corps;  &  écarter  les  flûid^^sii 
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hient  môbileâ  ,  qui  fe  trouveroient  d'abord  iriter-* 
pofés  entre  les  elémens  ou  la  fubÔance  propre  du 
corps  5  &  l'organe  qui  agit  avec  force  pour  atteindra 
cette  îiibftance  ? 

II*.  Comment  &  par  ôîi  prouvera  Defcaires  i  qilA 
l'air,  que  la  matière  ignée ,  que  les  divers  fluides^ 
dont  il  fuppofe  enveloppée  la  fubftance  propre  des. 
differens  corps  ,  foieht  d'une  nature  différente  dans 
Ces  différens  corps  } 

Pourquoi  attribuée  là  diffcrcnu  Senfibiliti  Aft  l*é« 
ponge&dutuf,  par  exemple,  à  la  différence  des 
fluides  logés  dans  leurs  pores  9  laquelle  paroît  fon-* 
ciérement  imaginaire  :  plutôt  qu'à  la  différence  même! 
de  leur  iiibfltance  propre  ^  diâfèrence  qui  fe  montre  â 
viiiblement  réelle  ? 

VAcTiùN  DÉ  Dieu  i  SEioif  MA&ftAîié 

1436.  Sentiment  ÏV;  Le  Minime  Magnan  ^  iVii 
des  beaux  génies  du  dernier  fiecle  ^  &  l'un  des  ref- 
taurateurs  de  la  Philofophie ,  peu  fatisfait  de  tout  cô 
qui  avoir  été  jufqu'alors  imaginé  parlesPhilofopheSi 
au  fujét  des  Efpeces  euchariftiques  j  créa  &  enfenta 
fur  ce  "même  objet,  un  fyftême  nouveau  ,très-ingé-« 
nieux  '&  très  -  philofdpTiî'que ,  qu'il  eft  facile  d'ap- 
pliquer &  d'étendre  à  tout  ce  qui  concerne  la  Qjta* 
liti  fcnfiblt  des  corps  en  générd* 

Tous  les  Philbfopherf  antérieurs  à voîenc  cherché 
laSenflbilité  des  corps ^  dans  les  corps  eux-mêmes) 
&  ils  ne  Ta  voient  pas  trouvée*  l-e  célèbre  Mimine 
lia  chercha  dans  l'aâion  de  Dieu,  &  dans  les  mod^. 
{cations  de  TAme  ;  &  il  parut  iWpif  faifie* 
)     Selon  Magnan,ainfi'<îue  félon  tous  lesPhiîofo*. 
phes  Catholiques ,  il  y'  à  dans  l'Euchariftie  ^  ayant 
[&  après  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranrfubf* 
itantiation ,  les  mêmes  efpeces ,  ou  les  mêmes  appa« 
rcnççs  j  ou  les  mêmes  accidens  :  car  ces  trois  tet- 
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mes,  quel  qu'en  puiffe  être  Tobjet  ,  font  ici  par- 
faitement fynonimes.  Mats  qu*eft-ce  que  ces  Effujn 
euchari^iquts ,  avant  &  après  la  Tranflubftantiâtion 
du  pain  &  du  vin  ?  Tel  eft  le  problême  à  réfou- 
dre; &  voici  comme  le  réfout  le  Philofophe  Mi- 
nime. 

P.  Avant  la  TranfTubfiantiation  ,  dit  Magnan^fes 
^fpeces  du  pain  &:  du  vin  j  font  tout  autant  de 
ftalitis.  Il  y  a ,  dans  le  pain  Se  dans  le  \in  â  con- 
facrer,  une  étendue  réelle ,  une  couleur  réelle,  une 
faveur  réelle ,  une  figure  réelle ,  une  réfi/ianceréeDe, 
qui  font  tout  autant  de  propriétés  réelles  &  phyfi- 
ques  ,  qu'ont  le  pain  &  le  vin ,  d*aâeûer  nos  divers 
organes ,  nos  divers  fensî. 

IF.  Après  la  Tranffubftahtiatiou ,  \\  tif  etv  tft.  cas 
de  même ,  dit  Magnan  :  les  efpeces  du  pain  6c  àa 
vin  ne  font  plus  que  des  apparences.  Dans  VEucha- 
riftie,  il  n'y  a  plus  rien  de  réel  &  de  phyfique ,  que 
le  Corps  de  Jéuis-Chrift  :  il  n'y  a  plus  de  couleur 
réelle ,  de  faveur  réelle,  de  figure  réelle  ,  d'étendue 
réelle ,  d'accident  réel. 

IIP.  Comment  donc  arrive-t-il  que  nous  avons 
précifément  les  mêmes  perceptions ,  au  fujet  delîu- 
chariftie  ,  avant  &  après  la  tranflubftantiation  ?  Par 
VacUon  de  Dieu ,  dit  Macnan  ,  de  ce  Dieu  infinben:  i 
indépendant ,  qui  peut  faire  &  qui  fait  effeûivement  I 
fur  nos  fens,  par  lui-même  ,  après  la  tranffubftar ' 
dation ,  les  mêmes  impreflions  ^u'y  faifoient  k  pab  ' 
&  le  vin ,  avant  la  tranffubftantiation. 

Avant  ta  Confécration,  nos  fenfacions  org^iques 
&  mentales  étoient  produites  ou  occafîonnées  ps: 
Taftion  ou  par  la  réfiûance  du  pain  &  du  vin  ;  & 
elles  avoient  par-là  même  hors  de  nous  des  ob^ci 
réels.  (460&  461  ).  *  ' 

Après  la  Confécration  ,  nos  mêmes  fenfationsfon 
produites  ou  occafionnées  par   la  feule  aûion  à 
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Dieu  ;  &  elles  n'ont  hors  de  nous ,  aucun  objet  réel. 

1437.  Remarque.  Tel  eft ,  pour  le  fonds  des 
chofes ,  le  fameux  fyftême  de  Magnan,  qui  a  eu  un 
grand  nombre  de  célèbres  Âdverfaires  ^  parmi  les 
Philofophes  &  les  Théologiens  ;  mais  oui  a  eu  auf& 
des  Partifans  ou  des  Apologiftes  célepres  ,  entre 
autres ,  niluftre  BoiTuet,  dan$fon  Expofition  de  la 
Dodrine  Catholique. 

P.  Ce  fyftême  de  Magnan ,  déplut  à  beaucoup  de 
Philofophes  &  de  Théologiens  :  parce  qu'il  fem- 
bloit  mettre  une  différente  Senfibilui  dans  le  pain  &C 
dans  le  vin  euchariltiques  ,  avant  &  après  la  tranf- 
fubftantiation. 

Il  eft  facile  de  le  juftifiipr  ou  de  le  réformer  à  cet 
égard  ;  &  de  faire  voir  que ,  dans  l'idée  de  Magnan., 
mieux  préfentée  &  mieiuc  développée  y  la  Sen&ilité 
eft  exaâement  la  même  dans  l'Euchariftie  ^  avant  Se 
après  la  tranflubftantiation.  (  1419  )• 

11^.  Ce  fyftême  de  Magnan ,  tel  qu'il  fut  d^abord 
préfenté  &c  expofé  par  ion  Auteur  y  fe  bornoit  à 
rendre  raifon  d'un  phénomène  unique  j  de  la  Qua- 
lité fenfihle  dç  rEucbariftie. 

n  eft  facile  de  le  généralifer  ;  &  d'en  faîrç  réfulter 
une  explication  unxverfeUç  de  tout  ce  qui  çjo^cerne 
la  Qualité  fenjibk  des  corps  quelconques.       ;^ 

Tel  eft  le  double  développement  que  nous.altons 
donner  ici  à  ce  fyftême  de  Magnan  :  pdhr  le  rendre 
à  la  fois  &  plus  philofophique  &  plus  théoloçique. 

Proposition..   L 

I4i9.  La  Qf^aUtéfcnJîbU  dts  Cbrps^  peut  itnphUo^ 
fbphiquement  placée  y  conformément  à  tidee  de  Maffian^ 
dans  une  a3ion  ou  dans  un  décret  de  Dieu  :  d'où  /oient 
dépendantes  &  réfultanus  les  impreffions  fenjîblcs  de 
figure  ,  de  coukur^  de  faveur  ^  Codeur  ^  dcforiy  de  rê^ 


(Jl4  TuiORIE  MÉTAPMVSI 

Mancpy  qiufont  naître  ou  ^ 
flous  Us  corps  quelconques, 

DÉMONSTRATION.  P,  Il 

TenJibU  cCun  corps  quelconq. 
veuille  ou  qu'on  puifle  fe 
(enfible ,  conflfte  dans  une 
à  faire  naître  quelques  fenfa 
ceptions  fenfioles ,  dans  u 
fentiment  ;  puifque ,  chercl 
les  corps  font  feniibles ,  c' 
par  quoi  ils  font  propres  i 
fions,  ou  des  impreffions  i 

11^.  Il  eft  certain  qu'auç 
&  par  lui-même ,  cette  y 
fenjaùons  :  puifque  tout 
inertie  intrinfeque  j  qui  le 
^âion  réelle  ;  &  que  quan< 
jnême  8c  par  Ivii-même  c 
p'auroit  aucune  prife  fui 
rielle,  telle  qu'eft  néceffai 
pable  de  fentiment.  (  46 1  ), 

IlPt  II  eft  certain  que  ce 
^es  fenfations ,  ne  peut  ave 
dans  ■'ftîypothefe  où  il  ?x 
primitive  du  Créateur  ,  qt 
çret  Je  Dieu  ,  Loi  générale  i 
laquelle  les  corps  donneroi 
feur ,  de  produire  par  lui- 
ces  capables  de  fentiment, 
relatives  à  tels  &  tels  corp 
cette  vertu  &  ce  pouvoir  j 
catifes  efficientes ,  les  corp 
comme  caufes  occafionnel 
jerit  univerfel  4ç  I4  JÏ9tur( 
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ra      IV^.  Delà  il  refaire  que  la  Qualui  fcnfibU  des 

corps ,  OU  Taptitude  qu'ils  ont  à  faire  naître  des  fen- 

fations ,  n'eft  réellement  hors  de  TAnie ,  ainfi  que 

*ra  prétendu  Magnan  ,  ou  qu'Hun  décret  de  Dieu^ 

F  ou  que  Taâion  de  Dieu. 

*      Quand  les  corps  font  aauellement  fur  notre  ame, 

'  quelque  impreffion  fenfible  dont  ils  font  l'objet ,  ils 

'  ont  Mne  Qualité  fenJibU  réduite  à  PaHe.  Et  cette  qua- 

^  lité  fenfible  n'eft,  hors  de  notre  ame ,  que  Ya3ion  de 

pieu  ,  qui  y  produit  cette  impreflion  relative  à  ces 

corps  :  (bit  que  ces  corps  exiftent  réellement ,  & 

alors  cette  impreflion  eft  naturelle  ;  foit  qu'ils  n*e- 

aciftent  pas ,  &  alors  cette  impreifion  eft  miraculeufâ 

&  Surnaturelle. 

Quand  les  corps  ne  font  aôuellemcnt  fur  notre 
ame  9  aucune  impreflion  fenfible  dont  ils  foient  l'ob- 
jet j  ils  ont  une  Qualité  fcnJîbU  riduclibU  à  CacU^  Et 
cette  qualité  fenfible  efi  le  Décret  de  Dieu  ;  décret 
toujours  fubfiftant  &  permanent ,  en  vertu  duau^ 
Pieu  eft  déterminé  à  produire  toujours  à  Toccaiioi» 
de  ces  corps ,  telles  ^  telles  fenfations  à  eux  rela- 
tives ,  lorfqu'ils  feront  en  prife  à  une  fubftance  ca- 
pable de  fentiment  :  foit  que  ces  corps  exiftent ,  & 
alors  leur  fenfibilité  réduâibfe  à  l'aÛe.,  eft  natu- 
relle ;  foit  qu'ils  n'exiftent  pas ,  &  alors  leur  fen- 
iibilité  réduâible  à  Tafte  ,  eft  nrâraculeufe  &  furna- 
turelle. 

V^  Il  eft  clair  que  cette  idie  de  la  Senjililité  des^ 
corps  ,  eft  très  -  philofophiqùe  ;  &  que  Cette  idée 
n'eft  autre  chofe  que  celle  de  Magnan ,  un  peu 
mieux  préfentée  &  un  peu  mieux  développée.  Dono 
la  Senfibilité  ou  la  Qualité  fenfible  des  corps ,  peut 
être  très-philofophiquement  placée ,  conformément 
au  fyftême  de  Magnan ,  dans  Taôion  de  Dieu  ou 
dans  un  décret  de  Dieu.  C.  Q.  F.  D. 

Qqiy 
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Proposition     II, 

I4}9f  ^^h^  P^^^  ijk  *  Magnan  j  ainfi  divéffk\ 
Pr  ainfi  généralifée  ^  il  y  a  dans  tEuchaript ,  tMai\ 
€r  aprh  la  Tranffubflaruiation  ^  €xaçûm€m  fa  mif; 
Senj^ilifé  ^  ou  U  nump  QuçJuiftnJtbU^  \ 

DÉMONSTRATION.  La  Qualité  fenfible  puhScB-  * 
fibiUté  des  corps,  confifte  dans  ^Apûmdêàfainnm 
ulUs  &  telles  fenfations  :  donc  parrtout  où  edfteb 
même  aptitude ,  là  exifte  la  mime  fenlîbîliré.  Or , 
dans  l'Euchariftie  »  avant  £^  après  la  tranfllibftan- 
dation  y  exifle  la  même  aptimde  à  Bdre  naître  relies 
&  telles  f«nfations  :  donc  ,  dSos  l'Eucban/b'e,  avant 
&  après  la  tranffubftantiatioa.  çsEÎftt  la  même  fenfî- 
bilité. 

P.  Avant  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranf- 
fubflantiation  :  la  Senfibilité  du  pain  &  du  vin, 
confifte  en  ce  qu'en  venu  du  Décru  par  lui  poni , 
de  la  Loi  générale  par  lui  établie;  Dieu  eft  déter- 
miné à  produire  toujours  »  à  Tocçafion  du  pain  & 
du  vin  exiftans  &  préfens  ,  telles  &  telles  impref- 
fions  organiques  dans  nos  organes  matériels ,  telles 
^  telles  fenlations  intérieures  dans  notre  ame. 

11^.  Après  le  miraculeux  phénomène  de  la  Tranl- 
ftibftantiation  :  la  Senfibilité  du  pain  &  du  vin, 
fconfifte  en  ee  qu'en  vertu  du  Décret  par  lui  porté  Si 
non  révoqué ,  de  la  Loi  générale  par  lui  établie  & 
non  révoquée  ;  Dieu  eft  déterminé  à  produire  tou- 
jours, à  l'occafion  du  Corps  de  Jefus-Chrift ,  fubf- 
titué  au  pain  &  au  vin,  telles  &  telles  impreffions 
orçanicjueç  dans  nos  fens  ,  telles  &  telles  fen- 
fetions  intérieures  dans  notre  ame  ;  les  mêmes  pré- 
cifémenr,de  part  &  d'autre,  qu'il  y  auroit  pro- 
duites à  Toccafion  du  pain  &  du  vin  exiftans  & 
préfen§. 
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I  IIP.  La  Qualité  feniible  t  ou^  la  SmpUui  dt$ 
Corps  y  çù^  leur  aptitude  à  faire  naître  telles  &  celles 
^<!  fenfations  organiques  &  mentale^.  Cette  aptitude 
«  eft  le  dicree  de  Difu ,  ou  Taftion  de  Dieu.  £e  dé-» 
â  cret  ou  cette  aâion  de  Dieu ,  fubfifte  de  même  ^  & 
if  opère  Içs  mêmes  effets  ^  ayant  &  après  la  Tranf<^^ 

fubftantiation. 

^      Donc ,  avant  &  après  la  Tranffubftantiation  ,  il 

*  y  a  réelleipent  la  même  Senjibiliti  dans  TEuchariftie  i 

^  Guoique  la  caufe  occafionnelle  de  cette  fenfibilité  , 

t  iaypir,  la  fubftance  du  pain  &  du  vin  dans  le  pre^ 

«lier  cas,  &  la  fubftance  du  Corps  de  Jefus-Chrift 

dans  le   fécond  cas  ,  foit  entièrement  différente» 

CQ.F.P, 

Objections  a  réfuter. 

Les  principales  difficultés  que  Ton  fait  naître  con- 
tre le  fyilême  de  Magnan  ,  fe  réduifent  à  dire  ,  que 
;  ce  fyftême  paroît  oppofé  à  une  décifion  formelle  dii 
^  Concile  de  Confiance  ;  que  dans  ce  fyftême  ,  lïu- 
j  charifiie  n'eft  point  yn  Signe  fenfible  ,  n'eft  point 
^  par-là  même  un  Sacrement  :  que  félon  ce  fyfteme  , 
j,  les  Efpeces  eucharifiioues  ne  font  rien  de  miracu-r 
j  leux  ,  puifqu'elles  ne  lont  rien  de  réçl. 

\  VHyPOTUESE    DJL   M4QNÂN  j    jyeOMPJTIBUS 
^        PEUT-ÊTRE  AVEC  lA  DOCTRINE  DU  CONCILH 

';     DE  Constance. 

i 

j      1440.  Objection  I.  Le  fyfteme  de  Magnan  » 

'f  paroît  avoir  été  anathématifé  &  foudroyé ,  même 

^  avant  de  n^tre  ,  par  le  Concile  de  Confiance  ;  &  3 

^  eft  facile  d'en  fournir  la  preuve. 

^      Le  Concile  de  Confiance ,  dans  fa  huitième  Sef- 

I  fion,  a  anathématifé  cette  propofition  de  Jean  Wif^ 

fief  9  héréfiar^  du  quatorzième  fiede^  Curé  do 
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Lutervoth  en  Angleterre  : 
ddens  ne  demeurent  poii 
ûd ,  non  mancnt  Accidtnùa 
tradiâoîre  de  cette  propc 
thcmaiifée  ,  eft  une  propc 
de  foi ,  que  dAtis  CEuchc 
ftnt  fans  leur  fujct.  (626). 
Mais  s'il  eft  vrai  que  d; 
Accidens  exiftans  fans  leu 
dens  du  pain  &  du  vin  :  n 
fer  que  ces  accidens  foni 
quelque  chofe  de  permane 
chofe  de  diftingué  de  Tatli 
Comment  donc  concilier 
gnan  ,  la  décifion  du  Con 
iîon  unanimement  adoptée 

RÉPONSE.  La  doârine  c 
port ,  prochain  ou  éloigna 
clef.  La  condamnation  de 
aucunement  la  condamnât! 

P.  L'une  des  erreurs  de  1 
fiftoit  à  prétendre  que  da; 
çonfécration  ,  demeure  & 
tance  du  pain  &  du  vin  ;  & 
fonnoit  ainfi.  Les  accidens 
demeurent  point  &  ne  fubf 
jet:  or,  dans  lïuchariftie 
demeurent  &  fubfiftent  leî 
vin  :  donc  ,  après  la  conféc 
fide  dans  TEuchariftie ,  ave( 
du  vin ,  la  fubftance  du  pai 
le  fujet  ou  le  foutien  n^el 
ces  accidens.  Telle  eft  la  d< 
matifée  &  foudroyée  par  U 

II?.  En  quel  kïïs  &  fous  ( 
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ité  condamnée  &  anathématifée  la  propofition  de 
Widti ,  dont  il  eft  ici  queilion  ?  Elle  a  été  condam* 
lée  &  anathématifée  dans  le  fens  &c  fous  le  point  de 
^ue  que  lui  donnoit  Viclef:  c'eft-à-dire,  comme 
rendant  à  détruire  le  dogme  de  la  Tranflubilantia*' 
don  euchariflique. 

Dans  le  Concile  de  Confiance,  TEglife  affemblée 
I  décidé  que  les  Accidens  eucharijliquts  ne  font  point 
iidhérens  a  la  fubftance  du  pain  6c  du  vin.  Mais  elle 
n*a  point  décidé  que  ces  accidens  euchariftiques 
foicnt  en  e\ix-  mêmes  &  par  eux-mêmes ,  quelque 
chofe  de  réel  &  de  permanent  hors  de  Tame  ;  quel- 
oue  chofe  de  diftingué  de  l'aâion  de  Dieu  &  de  la 
(enfation  de  Tame. 

Telle  eft  Tidée  que  nous  donne  de  cette  fameufe 
dédiion  p  le  célèbre  Cardinal  Pierre  d'Âilli ,  qui 
Sivoit  eu  tant  de  part  &  tant  d'influence  dans  tout 
ce  qui  s'étoit  paffé  dans  ce  Concile  ;  lorfqu'il  dé- 
clare &  qu'il  attefte ,  au  fujet  des  différentes  opi- 
nions qui  partageoient  les  Ecoles  chrétiennes  fur  la 
nature  même  des  accidens  euchariftiques ,  que  le 
le  Concile  a  condamné  uniquement  le  fentiment  de 
ceux  qui  admettroient  avec  "Wiclef  une  infiparabi^ 
litt  ahfolut  entre  les  Accidens  &  la  Subftance  ;  fans 
condamner  aucunement  l'opinion  de  ceux  qui  y  eft 
admettant  la  réalité  de  Tranffubftantiaiion ,  n  ad- 
metrroient  pas  des  accidens  abfoUis  ,  ou  qui  pré- 
tendroient  que  les  efpeces  euchariftiques  ne  font  pas 
des  réalités  objedives. 

L'Eglife,  toujoiu-s  fage  dans  fes  décifions,  fou- 
droyé impitoyablement  les  principes  hétérodoxes 
de  Taudacieufe  Héréfie ,  qui  fappe  le  dogme  ;  &  elle 
ne  touche  point  aux  hypothefes  &  aux  fyftêmes 
d*tme  religîeufe  Philofophie ,  qui ,  en  admettant  & 
^n  révérant  le  dogme ,  s*éfforce  dé  le  concilier  avec 
la  r^ifon*  Airiii,  la  décifto'n  du  C^ncâe  de  Conf- 
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tance ,  qui  anathématife  la  do&rine  de  Widef ,  i 
regarde  en  rien  la  doârine  de  Magnan. 

1441.  Objection  IL  Dans  Thypothefe  de  Ih4 
lan  f  il  n  y  a  point  diAccidcm  ahfolus  ^*  &  il  fen- 


RÉPONSE.  Cette  objeâion  ne  porte  que  furuK 
éqmvoque  &  fur  une  faufle  fuppoikion  :  il  eft  fadk 
de  fîdre  évanouir  Tune  &  Tautre. 

P.  Si  l'on  entend  par  Accidens  ahfolus ^  des  ^ 
parcnccs  d'un  corps ,  fans  /'exi/tence  de  et  corps  :  il  eA 
certain  qu'il  exifte  de  tels  accidens;  &c\t{7ftlbavt  ôe 
Magnan ,  loin  de  détruire  une  telle  vérité,  n'a  d'au&ej 
but  &  d'autre  objet,  que  d'en  donner  une  explia- 
tion  que  puiffe  avouer  la  raifon^  (1418). 

11^  Si  l'on  entend  par  Accidens  abiolus,  dcsiy- 
parcnccs  (Tun  corps  ,  qui  foieni  quelque  chofc  deràlê 
Jcphyjiqucj  annexé  à  ce  corps  ,  fans  être  dt  a  corps: 
ileft  clair  que  le  fyftême  de  Magnan  n'admet  point 
de  tels  accidens  dans  la  Nature.  Mais  il  eft  catam 
aufli  qu'aucune  raifon  n'oblige  d'y  admettre  rien  de 
femblable. 

I44X.  Remarque,  Le  terme  à^ Accidens  abfobu, 
rfeft  pas  d'un  ufage  auffi  ancien  qu'on  pourroit  r> 
maginer  ou  le  fuppofer.  Il  n*a  guère  été  introàii: 
dans  les  Ecoles  philofophiques  &  théologiques,  qfi 
depuis  le  onzième  fiede. 

Auparavant,  pour  fignifier  la  même  chofe,  01 
employoit  le  terme  ^Efptccs  eucharifiiques  :  tcne 
qu'a  uniquement  adopté  ,  &  que  femble  avor 
voulu  fpécialement  confacrer  &  faire  revivre,  i 
faim  Concile  de  Trente* 
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,  Sur  quoi  Ton  peut  obferver ,  comme  en  paiTant^ 
^m  faveur  de  Thypothefede  Magnan  ,  que  ce  dernier 
rerme,  celui  qu'employoient  les  anciens  Pefes  de 
■t'Eelife^  celui  qui  a  été  toujours  en  ufage  dans  1^ 
sglile  Grecque  ,  celui  dont  s'eft  uniquement  fef  vi  le 
Concile  de  Trente ,  femble  fignifier  plus  direÛe- 
iknent  &  plus  expreffément  quelque  diofe  qui  fe 
rtîenne  du  côté  de  Tame ,  que  quelque  chofe  qui  fe 
tienne  du  côté  de  Tobjet* 

VHypothêse  ue  MjÊGîfAir  ^  itrcoMPAtiBià 

F  EUT-ETRE    AVEC     LA    NOTION  DE  SaCRE-*, 

Ment  ,  et  avec  quelques  Phénomènes, 
nu  Sacrement  de  l^eùcharistie^ 

1443.  Objection  III.  Il  efl  de  Te^iice  de  tout 
Sacrement,  d'être  un  Signe finJibU  /  &  comme  l'Eu-** 
chariftie  eft  un  Sacrement  permanent  ;  il  eft  de  Pef* 
fence  de  TEuchariftie  d'être  un  figrte  perfévérann 
ment  fenfible.  Or ,  dans  le  fyftême de  Magnan: 

-  I^.  L'Euchariftie  n^eft  point  un  figne  fenfible ,  dir 
moins  en  elle-même  &  par  elle-même  s  puifqu'elle 
xi'eft  fenfible  que  par  le  moyen  de  Paâioii  de  Dieu  ^ 
laquelle  lui  eft  extrinfeque  &  étrangère.  (1411^ 

-  II*.  Lïucharifîie  n'efl:  point  un  figne  perféveramr 
ment  fenfible  :  piûfqu'elle  i>'a  une  fenfibilité  réelle 
&  effeôive ,  qu'autant  que  Dieu  produit  aâueUe^^ 
ment  des  fenfations  à  elle  relatives  ,  fur  quelque  fii-' 
|et  qui  foit  à  portée  d*en  recevoir  des  imprefiions  or- 
ganiques Se  mentales  :  ce  qui  n'a  point  lieu  ea  mille 
^ mille  circonftances  ;  par  exemple  ,  quand  llioftie 
confacrée  efi:  renfermée  dans  le  laint  Ciboire. 

RÉPONSE,  n  eft  certairrque  le  Sacrement  de  l'Eu- 
chariftîe  ,  ainfi[  que  tout  autre  Sacrement ,  doit  être 
tm  figne  fenfible  de  la  grâce  invifible  qu'il  eft  defltiné 
â  produire^  comme  caufe  ejf&ciente  ou  conuse  caufe 
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occaiionnelle  :  puifque  telle  eft  la  do£h-me 
&  permanente  de  TEglife  de  }efus  *-  Chrift.  Mais 
Sacrement  de  rEiichanftie  doît-îl  être  fenfibleenlô^ 
même  &  par  lui-même  ;  &  comment  doii-ilêmî 
fenfible  en  lui-même  &  par  lui-même?  Ceft  ccqu«! 
n'a  jamais  décidé  cette  même  ^life ,  &  ce  que  per^- 
fonne  n'a  droit  de  décider  de  fon  autorité  privée. 

I*.  La  deftinatîon  eflentielle  &  la  fonûionefo»! 
tîelle  du  Signe  :  c*eft  de  fignifier  quelque  choie  ;| 
c'eft  d'avertir  ou  d'inftruire  de  quelque  chofe,  une 
fubftance  fenfible  &  inielligente.  Qu'importe  donc 
que  le  figne  fdit  fenfible  par  lui-même  ou  pzr  quel- 
qu*autre  chofe  :  pourvu  qui/  rempliûe  ^lemem 
bien  fa  deftinatîon  &  fa  fonâion?  (156  &  1^7). 

Ainfi ,  le  Sacrement  de  TEuchanîtie^  tCwxiovt  ç» 
moitis  réellement  la  qualité  de  figne  ;  qvvanà  mètne 
il  ne  feroit  pas  fenfible  par  lui-même  :  pour\'u  qaû 
le  fut  toujours  réellement  par  l'adion  de  Dieu. 

IR  DansThypothelede  Magnan,  telle  que  nous 
l'avons  expliquée  &  développée  dans  les  deuxpro- 
pofitions  précédentes  ;  le  Sacrement  de  l'Euchahlte 
eft  JcnJibU  en  lid-mimc  ,  autant  qu'aucun  autre  5> 
crement,  par  exemple,  autant  que  le  Sacreoîfnl 
du  baptême  :  puifque,  dans  Tun  &  dans  Tautn; Sa- 
crement ,  la  Stnfibilïti^  ou  l'aptitude  à  faire  naiirf 
des  impreffions  organiques  &  mentales  ,  n'ell  autre 
chofe  que  l'aâion  ou  le  décret  de  Dieu  a  où  rê- 
fultent  ou  d'où  dépendent  ces  impreffions  organi- 
ques &  mentales.  (455  &  457). 

III^.  Dans  rhypothefe  de  Magnan  ,  le  Sacremert 
de  VEuchariflie  a  une  Stnjibilité permanente:  puilnx 
l'aftion  de  Dieu  ou  le  décret  de  Dieu  ,  qui  conlfc- 
tuent  toute  fei\fibilirc  ,  fubfiftent  toujours  les  mi* 
ïSits.  (1418). 

^  A  roccafion  d'une  Hoftie  confacrée  ,  qui  eft  ex'^o 
fée  à  nos  fens  ,  nous  éprouvons  perfévcraainfetf 
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i^s  fenfations  à  elle  relatives.  Elle  a  donc  toute  la 
fenfibiiité  qu'on  peut  defirer* 

2  Quand  cette  même  Ho^ie  eft  renfermée  dans  le 
iSaînt  Ciboire,*  elle  ne  fait  plus  fur  nous  des  imprefr 
.fions  à  elle  relatives.  Mais  l'aâion  de  Dieu  ne  ceâe 
point  fur  elle  :  &  en  vertu  de  cette  aâion  perma« 
Hente  de  Dieu  fur  elle,  comme  corps  de  Jefus- 
Chrift  ;  elle  a  &  elle  conferve  réellement  les  mêmes 
phénomènes  de  pefanteur,  de  réfiûance ,  de  difpofi* 
tien  à  affeâer  nos  organes  quelcon<^ues  ;  qui  au^ 
roîent  lieu  dans  elle,  fi  elle  n'avoit  pomt ceffé  d'être 
pain.  Elle  a  donc  réellement  &  la  même  fenûbilité 
oc  la  même  permanence  de  fenfibilité.  On  peut  dire 
la  même  chofe  du  vin  confacré  >  que  renferme  Ici 
Calice. 

1444*  Objection  IV.  Dans  lliypothefe  de  MaJ 
ffozn ,  \^  permanence  des  Efpues  euchanjliqucs  y  n*a  rien 
ie  miraculeux  :  puifque  ces  efpeces  ou  apparences 
rachariftiques ,  avant  &  après  la  tranfTubftantiation  j 
ae  font  toujours  que  la  même  aâion  de  Dieu  ;  &  que 
rette  aâion  de  Dieu',  n'ayant  rien  de  miraculeux 
ivant  la  tranfTubftantiation ,  ne  doit  rien  avoir  non 
>Ius  de  miraculeux ,  après  la  traniTubflantiation. 

RÉPONSE.  Le  Miracle  eft  une  interruption  de  quel- 

rie  Loi  générale  &  permanente  de  la  Nature  :  donc 
y  a  un  vrai  miracle  ;  toutes  les  fois  qu'il  y  a  quel- 
jue  interruption  d'une  telle  loi.  (i  39)» 

Or ,  c*eft  une  Loi  générale  &  permanente  de  la 
Nature  ,  que  Dieu  ne  produife  point  en  nous  les 
enfations  du  pain  &  du  vin  ;  fans  la  réalité  &  fans  la 
>réfence  du  pain  &  du  vin  :,que  Dieu  ne  conferve 
>oint  la  figure ,  la  couleur ,  la  faveur  ,  la  pefanteur  > 
^odeur ,  la  folidité  ou  la  fluidité  du  pain  &  du  vin  ; 
ans  que  la  fubftance  du  pain  &  du  vin  exifte.  Donc  ^ 
>uifque  Dieu  opère  tous  ces  phénomènes  dans  l^es 
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êfpeces  euchariftiques  ,  fans  qu'il  y  ait  aucune 
tance  de  pain  &  de  vin  :  il  y  a  un  vrai  miracle 
tin  miracle  liertiianent ,  dans  la  confervation  di 
peces  euChariftiques; 

P.  Avant  la  TfanfTiibftantiâtiôri  ,•  U  fubflanc 
pain  ,  U  lurtiiei'e  réfléchie  à  la  rencontré  de  ( 
lubftan<îe  du  pain,  l*impreffion  organique  fûu 
les  fibres  de  notre  oeil  à  l'occafion  de  cette  laa 
réfléchie  par  la  fubftance  dii  pfain  :  voilà  les  C 
occafionnelUs  de  la  fenfation  mentale  de  vifioo 
fait  naître  eh  nôUs  Thoftie  à  confàcrer.  ' 

On  conçoit  aifément  par-lâ  les  caufes  occaû 
jielles  de  la  fenfation  naentafe  de  viâon^  nlative 
Irin  à  cônfacrër'.' 

II**.  Après  la  Tranfllibfîantiation ,  \a\utMCte 
Itechie  par  miracle  à  roccafion  du  Corps  eucW 
oue  de  Jefus-Chrift ,  l'impreflion  organique  1 
fur  les  fibres  de  notre  œil  à  l'occafion  de  cette 
miere  miraculeufement  réfléchie  :  voilà  les  Caofc 
cafionntlUs  de  la  fenfation  mentale  de  vifioo 
fait  naître  en  nous  l'hoflie  confacrée. 

Voilà  doiic  deux  Cau/es  diffircntù,  la  fublîa 
du  pam  &  du  vin  avant  la  confécratio» ,  ôciald 
tance  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrift  après 
confecratiOri ,  qui  donnent  lieu  à  une  mérm  .4r 
gamqiu  &  mentale;  &  c'eft  en  cela  que  coktl 
miracle  des  apparentes  eucharrftiques  ,  relative- 
au  fens  de  la  vue.  On  peut  dire  la  même  choie 
1  égard  du  fens  du  taû,  du  goût,  &  ainfi  du  rde. 
i44Ç.REiiiARQUE.^  11  nV  a  ,  dans  tous  les  mi 
euleux  phénomènes  de  laTranfTubftantiarioneiic! 
riftique,  aucune  caufc  d'iUufion  ou  d'erreur,  qui  l^ 
donnée  par  l  Auteur  de  la  Nature  &  de  la  Reli'=- 
parce  que  le  même  Dieu  qui  opère  cette  miracîii; 
tranflubftanuarion  dans  ion  Eglife  ,  g  eu  ibin  de  pi 
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■^enir  &  d*inftniirfe  authentiquement  cette  mêirlé 
Èglife  i  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  phénomènes  miràcuf 
EUX  &  perraanens  dans  l'Euchariftie ,  fur  tout  ce  qui 
vdurroit  fournir  aux  Sens  une  caufe  d'erreur  ou  dil« 
ufion; 

1446.  Objection  V.  Selon  la  Doûririe  clife- 
îenne  j  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  ceffe  d'être  dall* 
'Eucharillie  :  quand  les  Efpeces  du  pain  &  duvin^  ié 
corrompent  &  fe  dénaturent.  Donc  il  y  a ,  dans  les 
ïfpeces  euchariftiques  i  quelque  chofe  qui  eft  fujet  à 
fe  corrompre  &  à  fe  dénaturer;  &  qui  ne  fautbit 
être  ,  ni  le  Corps  de  Jefus-Chrift  (*)  j  ni  le  décret 
le  Dieu  ^  ni  Tadion  de  Dieui  Donc ,  à  cet  égard  ^ 
.'hypothefe  de  Magnan  eft  vifiblément  ineompatibte 
ivec  la  DoÔrine  chrétienne* 

RÉPONSE.  Cette  difficulté ,  qui  .paroît  fi  itàpi^ 
Tante  &  fi  décifive  contre  Thypothefe  de  Maenati  ^ 
eft  foncièrement  commune  à  toute  hypothefe  mr  les 
Efpeces  euchariftiques^ 

l^i  Dans  toute  autre  hypothefe  que  celle  de  Ma- 
çnan  j  il  n'eft  pas  moins  difficile  d'affi|;ner  &  de  dé-' 
;er miner  ce  qui  fe  corrompt  &  ce  qui  fe  dénature^ 
lu  coté  des  eipeces  euchariftiques.  Car  il  faut  y  faire 
Corrompre  &  y  faire  dénaturer  ^  ou  TEfpace  q|ii 
rontient  le  Corps  de  Jefus-Chrift  i  lequel  efpace  efl 
^ffentieîlement  incorruptible  en  lui-même  ;  ou  Tair 
St  la  matière  fubtile  que  Ton  fuppofe  dans  cet  efpacè  ^ 
jcfquels  font  naturellement  incorruptibles  en  eux- 
^êmes ,  &  n^ont  ici  aucune  caufe  particulière  dtf 
Corruption  ;  ou  quelque  Quantité  interne  &  radicale 
jlu  pain  &  du  vm  détruits,  que  Ton  fuppoferoît 
^emanente  dans  cet  efpace  ^  oc  qui  évidemmeiiit  ©'eflll 

^  —   -, : . .. 

^^    (*)  Chriflus ,  refurçens  ex  Mortuis ,  Jart  non  oioritiir  i 
Ja.  ors  illi  ultra  non  domioabitttr,  Rom,  6 ,  T^.  9. 
^    Tome  ni,  Ki 

* 
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&  ne  faufoit  être  qu'un  être  abfurdement  iniii 
naire.  (1433  &  1434). 

ll^.Dans  l'hypothele  de  Magnan,la  cejfamnitt 
uact ,  qui  a  Ueu  dans  le  Corps  de  Jefus-arifl,  i 
rien  dont  il  foit  bien  difficile  de  rendre  laifon.  L'î 
teration  des  Efpeces  éuchariftiques  n*eft  qu'an 
rente:  la  ceffaiion  d'exiftence  dans  Corps  à  Jeta 
Chrift ,  après  un  certain  tems  d'apparente  ahff 
tion  dans  ces  Efpeces ,  eft  réelle. 

En  inftituant  le  Sacrement  de  lïuchariffie ,  poun 
dire  Magnan ,  Dieu  a  décerné  &  voulu  que  le  Corp 
de  Jefus-Chrift  foit  réellement  fubOitué  à  h  ùM 
tance  du  pain  &  du  vin.  Dieu  a  pv  coaféqaent  dé- 
cerné ôcvoulu  que  le  Corps  de  Mus.a»riftexiife& 
lubfifte  dans  l'hoftie  &  dans  le  caVice-,  vtêcvStmws 
autant  qu'y  auroit  exifté  &  fubfiftéla  (ubftance  è 
pain  &  du  vm  :  que  le  Corps  de  Jefus-Omft  ce* 
dexiller  &  de  fubfifter  dans  l'hoflie  &  dans  le  c- 
lice;  précifément  comme  auroit  ceffé  d'y  exiftert 
d'y  fubfifter ,  au  bout  d'un  tems  plus  ou  m» 
long ,  dans  telles  &  telles  circonftances  de  chofe.Ji 
lubftance  du  pain  &  du  vin.  j 

Dieu  connoît  exaftement,    pourra  dire  nW 
Magnan,  comment  &  eh  quel  tems  précis.** 
téBes  &  telles  circonftances  de  chofes,  leroit  jâi 
nue  à  s  altérer,  à  fe  corrompre,  à  fe  dénaturî.! 
fubftance  du  pain  &  du  vin.  Et ,  i  l'occafion  deV 
mêmes  circonftances  de  chofes,  il  fait  cefferr» 
tence  du  Corps  de  Jefus-Chrift  dans  le  pain  ft* 
k  vin  confacrés  ;  précifément  comme   auroit  3 
«  fim  d  y  exifter  la  fubftance  du  pain  &  brf 
tance  du  vin  ;  fi  ce  pain  &  ce  vin  n'avoient  poi«* 
confacrés  Se  tranffubftantiés,  *^ 
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n^ËYPOTHESE  DE    ÈiÀGNAir  ^   INCON€JALlÉlM 
PEUt^ÈTKB  AVEC  QUEhQVBS  PRINCIPES  DÉ 

LA  vBjiiE  Philosophie^ 

1447.  Objection  VI.  Nous  avflns  obfervé  précé^ 
lemment,  &  nous  avons  fait  voir  plus  d'uiie  fois  j 
me  les  Qualités  fenJîbUs  des  Cofps  ne  font  autre 
3idfe  que  leur  matière  ^  leut*  mouVénient  <  le^r  dif-*; 
érente  côiltejttute  i  leur  différente  affinité  ^  la  dif* 
^éreme  Combiftaifoil  dé  leufs  parties  élémeniaire^ê 
!^ous  difoils  &C  nous  préteiidôns  ici  qUe  la  (Qualité 
'enfible  dés  Corps ,  confifté  dans  un  Décret  ou  dail^ 
jne  Âûiôn  de  Dieu.  Comment  concilie^  ces  détflt 
:hofes  entr^elles? 

RÉPONSE.  La  Qualité  JchfifU  des  Corps  i  peut 
kre  envifagée^  ou  dans  l'^e  ^  oui  en  reçoit  la  pet^ 
ception  )  ou  dans  lé  Corps  quelconque ,  qui  caufe 
cette  pereeptiori  à  Vkmti 

I^.  La  Qualité  fenfîble  des  Corps  ^  envifagée  dantf 
l'Âme  qui  en  a  la  perception  ^  n  eft  qu'une  Modifia 
cation  JpiruuilU  de  VAmt  ;  &  cette  modification  fpi-< 
Htuélle  ne  reflemble  en  rien  à  la  fubftance  msni^ 
lielle  à  laquelle  elle  fe  rapporte  ^  &  qui  en  eft  bl 
irfaie  Càufe  phyfique  ^  efficience  ou  occafionneUf 4 
[30^461^4899491). 

11^4  La  Qu^té  fenfi^  des  Corp^^  enviiia^ée 
dans  les  Corps  eux-mêmes  >  n'eft  autre  chofe  qUd 
tctir  matière  ,  leur  mouvement ,  leur  diverfe  con-« 
t€Xtute ,  léuf  diverié  affinité ,  leur  diverfe  cômbi- 
naifon  de  parties  j  par  dû  ils  deviennent  propres  à 
faire  naître  en  nous  différentes  fenfacions  organi'^ 
ques ,  différemes  fenfations  isentales. 

Mais  comme  la  Matière  n'ëft  oar  ellé-mênle  &dtf 
Ton  propre  fonds  ^  qu'une  Subfianu  ineru  :  elle  ne 
feroit  nàîtcC  en  nous  aucune  ienfiition  orgaiâque  f 
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&  fon  fyftême  fur  la  Senfibilité  des  Efpeces  eucinf"! 
rifliquesiDeibartes  ayoït  annoncé  &  démontré  que 
le  monde  réel  ne  reffemble  en  rien  au  monde  appa- 
rent. (491  &  49  5)^ 

Par  cette  découverte ,  envifagée  comme  elle  doit 
l'être ,  il  avoit  préparé  le  mondé  philofophe  à  mieux 
envifager  la  QuaUté  fcnJibU  de  la  Matière  ;  &  à  s*en 
•former  des  idées  plus  philofophiques  ,  que  celles 
qu'en  donne  comme  machinalement  une  aveugle  ha- 
bitude, 

'"  IP,  Il  èft  clair  que  de  toutes  les  hypothefes  qu'on 
a  imaginées  jufqu  à  préfent ,  pour  rendre  raifon  de 
la  Qualité  fenfible  de  la  Matière ,  il  n'y  a  que  celle 
de  Magnan  qui  foit  bien  philofophique. 

Mais  quelque  philofophique  que  loit  cette  hypo- 
thefe  tlé  Magnan;  ce  n^eft  toujours  qu'une  hype- 
•thefe ,  dont  rien  n'établit  fuffifamment  la  redite', 
du  moins  dans  ce  qui  concerne  le  miraculeux  phé- 
nomène des  efpeces  euchariftiques.  11  eft  démontré 
que  la  chôfe  peut  abfolument  être  ainfi  :  mais  eft- 
-elle ainfi  réellement? 

IIP,  L-hypothefe  de  Magnan  ,  telle  que  nous  l'a- 
vons développée  &  réformée ,  eft  une  hypothefe 
évidemment  ingénieufe ,  évideniment  très-philofo- 
phique  :  puifau'elle  rend  raifon ,  d'une  manière  très- 
limple,  très-fatisfaifante  ,  très -analogue  aux  vrais 
principes  de  la  moderne  Philofophie  ,  de  deux 
grands  phénomènes  de  la  Nature  &  de  là  Religion  ; 
îavoir  y  du  phénomène  de  la  Qualité  fcnfibU  de  la 
Matière  f  Se  du  phénomène  des  Efpeces  euchartJHques. 

Mais  cette  hypothefe,  fi  ingénieufe  &  fi  fatîs* 
faifante ,  eft-elle  quelque  chofe  de  plus  qu'une  h^- 

f)othefe;  eft-elle  une  vérité  phyfique, une  vraie  rea* 
ité  dans  la  Nature  ?  Ceft  ce  qu'aucune  pf  euye  dé- 
cifive  &  complette  pe  démontre  efficacement ,  du 
*inoin^  dans  ce  qui  a  trait  au  myftere  euchariftique# 
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*^  ou  de  fes  caiifes  ou  de   fon  mouvement ,  tel  eft 

Tobjet  de  la  Phyfique.  (  1 245  ). 
CI      D*oh  il  réfulte  que  les  ipéculations  métaphyfi- 
ques  que  nous  venons  de  faire  ftir  la  Matière  en  gé- 
SP  néral ,  dans  les  deux  précédentes  Seûions  ,  font 
^*j^  comme  une  préparation  ou. comme  ime  introduc- 
tion néceflaire  à  la  Phyfique. 
ii       U?.  La  Phyfique,  ou  la  Science  des  Corps,  en- 
3B    vîfagée  dans  fon  fujet ,  c'eft  à-dire  dans  TEfprit  hu- 
r    main ,  confiile  indivifiblement  dans  deux  chofes  : 
Savoir ,  dans  la  connoijjanu  des  Phinomcnes ,  &  dans 
la  connoijfanu  des  Caiifts  d'où  dépendent  ces  phé- 
nomènes. 

.     Dans  l'étude  de  la  Nature  vifible  ,  vouloir  con» 

-noître  les  Caufcs  phyjiqucs^  fans  en  connoître   les 

Phénomènes  :  ce  feroit  vouloir  abfurdement  la  fin  ^ 

fans  vouloir  le  moyen  d'oîi  dépend  néceflairement 

cette  fin. 

:         Dans  Tétude  de  la  Nature  vifible ,  fe  borner  à  U 

connoiffance  des  Phénomènes  phyfiqius ,  fans  remon- 

5    ter  jufau'à  la  connoiiTance  des  Caufes  d'oii  émanent 

ces  phénomènes  :  ce  feroit  réduire  TEfprit  humain 

m  à  des  fondions  de  fenfation  ;  &  lui  interdire  les  plus 

X  nobles  fondions  de  fa  natiure  ^  les  fondions  d'intelli- 

j  gence  &  de  génie. 

IIP.  La  Phyfique ,  envifagée  dans  fa  marche  & 
*  dans  fa  méthode ,  eft  une  Science  Sqnalyfe  :  c'eft-à- 
^  dire  j  une  Science  dans  laquelle  il  faut  néceffaire- 
-  ment  remonter  des  effets  connus,  aux  caufes  incon- 
^  nues  ;  ou  dans  laquelle  la  recherche  des  caufes  géné- 
rales &  particulières ,  dépend  néceflfairement  de  Tob- 
^  fervation  &  de  Tanalyfe  des  divers  phénomènes  fea- 
^  fibles,  auxquels  donnent  lieu  ces  caufes  en  elles- 
ç    mêmes  &  par  elles-mêmes  inferifibles. 

Quelles  font  ^  par  exemple /les  Loix  géniraUs  4bi 
\     Mouycmnt  ;  ou  félon  quelles  règles  y  variables  qu 

Rr  iv 
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iiquî  font  comme  incorporées  avec  lui,  qui  l'ani* 
^inent  8c  oui  le  perpétuent ,  eu,  l'objet  de  la  Phyfi- 
jique  :  puiique ,  dans  tout  cela ,  il  eft  du  reffort  des 
liens  9  il  eft  objet  fenfible. 

.      Ce  même  Monde  vifible  »  envifagé  dans  fes  rapt» 
*  ports  eflentiels  avec  une  Caufc  incriée  &  créatrice ,  in* 
jfiniment  aâive  &  infiniment  intelligente,  de  qui  il 
ait  reçu  fa  primitive  exiflençe ,  à  qui  il  doive  Ton 
aâion  régulière  &  permanente,  eft  Tobjet  de  la 
Métaphynque  :  puifqiie  cette  Caufe  incréée  &  créa* 
.trlce ,  cette  Caufe  infiniment  aûive  &  infiniment  in- 
telligente, qui  devient  Tobjet  à  connoître  ^  &  à  la 
ConnoiiTance  duquel  mené  ii  naturellement  &  fi  ir-^ 
réfragablement  robfervation  de  ce  Monde  vifible  ^ 
fi'eft  aucunement  un  objet  fenfible ,  un  objet  qui 
ioït  du  reflbrt  des  $ens. 

A  cet  égard,  la  Métaphyfique,  dans  tout  ce  qui 
concerne  la  théorie  de  Dieu ,  eft  comme  une  pré- 

faration  &  comme  une  introduôion  néceiTaire  à  b 
hyfique:  celle-ci  commence,  là  oh  ceIle-[^  finit. 3t 
ll^f  4-es  Loix  prinmiyts  de  la  Nature  vifible  ,  confî- 
gérées  comme  incorporées  avec  cette  Nature  viû-* 
l>le  ,  comme  faifant  partie  de  f^  conftitutîon  6(  de 
_.fon  aôion ,  font  l'objet  de  la  Phyfique  ;  puifque  » 
^ibus  ce  point  de  vue ,  elles  font  des  objets  fenfibles  , 
jou  des  objets  qui  ont  aâiçn  ÔC  qui  font  impreffîoa 
*iur  nos  fens. 

Ces  mêmes  Loix  primitives  de  la  Nature  vifible  , 
rconfidérées  comme  tout  autant  de  Volontés  primitive^ 
^4^ un  Etre  incréé  &  créateur ,  font  l'objet  de  la  Meta-» 
^phyfique  ;  puifque ,  fous  ce  point  de  vue  ,  auc^uel 
'4  faift  toujours  néceflfairement  revenir  en  dernière 
pialyfe ,  elles  font  des  objets  infenfibles  ,  ou  des  obr 
''jets  fur  lefquels  les  fens  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  au« 
'^une  prife. 
'  -  Il  y  a  trois  Loix  primitives  dé  1^  Nature  vifii 
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ble ,  defquelles  femblent  dépendre  &  auxquelbl 
femblent  fe  rapporter  toutes  les  autres  :  ces  troi 
Loix  primitives  font  la  Loi  dTimpuljion^  la  Laiit^ 
tîaclion ,  la  Loi  d^ Affinité  ;  ainfi  que  nous  l'avons  d) 
fervé  &  expliqué  dans  le  premier  traité  de  notre  Phv 
fique.  Le  Phyficien ,  par  robfervation  des  phéno 
menés  ,  découvre  &  démontre  Texiftence  de  es 
Loix  primitives.  Après  quoi,  il  s'arrête;  &  iln 
garde  d'aller  plus  avant. 

Par  exemple,  demandez  à  un  Phyficien ,  pourquc 
tel  ou  tel  phénomène  arrive  :  il  vous  montrera  e 
quoi  &  comment  ce  phénomène  eft  une  dépendant 
néceflaire  de  telle  Loi  générale  Se  primitive  de  1 
Nature.  Demandez-lui  enfuîte ,  pourquoi  telle  Lo. 
générale  &  primitive  exifte , plutôt  qvi'une\-o\  \o>iu 
différente.  Il  vous  répondra  très  -  pViWotophique 
ment  qu'on  ne  rend  &  qu'on  ne  peut  rendre  d'auir 
raifon  des  Loix  générales  &  primitives  de  la  Nature 
finon  qu'il  a  plu  librement  à  l'Auteur  de  la  Naiiir- 
qu'il  exiftât  ttl  Ordrt  de  chofcs  ,  qu'opèrent  efficù^'? 
xnent  &  perfévéramment  ces  Loix  générales  &  pri- 
mitives; plutôt  qu'un  autre  Ordre  de  chofes,  qu'a:- 
roient  produit  &  perpétué  des  Loix  cifiFcre;:» 
iPhyf.  77  &c  1429). 

III^.  Le  Règne  animal ,  envifi^é  dans  tout  fl 
qu'il  a  de  phénomènes  fenfibles ,  eft  l'objet  de  hPryi 
fique  :  puifque ,  fous  ce  point  de  vue  ,  il  mené  à  cs^ 
.fonnoiffances  dont  l'objet  eft  du  reffort  des  feriî 
telles  que  font  celles  qui  ont  pour  objet  Taccro^ 
ment ,  le  dépériffçment ,  la  reproduction  ,  la  disV 
rente  grandeur  ,  la  différente  figure ,  la  différente c: 
ganifation  ,  les  différens  mouvemens  méchaniqVi6i 
jdes  diverfes  efpeces  animales. 

Ge  même  Règne  animal ,  envifagé  dans  fes  r5> 
ports  effentiels  avec  une  SuhJIance  ftnfîhlc  &  intu 
%mte  dans  C  Homme  ^  dYtÇ  une  Subjiancc  fcnfihuï 
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^9on  inulligenu  dans  la  Bruic  »  eft  l'objet  de  la  Meta*» 
jjphyfique  :  puifciue  cette  Subftance  fenfitive ,  intelli- 
•  jente  ou  non-intelligeniç  ,  que  fuppofent  néceffai- 
J-ement  une  foule  de  phénomènes  ae  ce  Règne,  n'eft 
^aucunement  un  objet  qui  foit  ou  qui  puifle  être  ea 
tprife  au  rapport  des  (ens. 

'.  On  voit  par-là,  comment  la  théorie  du  Règne 
'animal ,  eft  eflentiellement  liée  à  la  Métaphyfique  ; 
ià  caufe  du  Principe  ienfitif  quien  eft  Tame  :  puifqu'il 
«eft  viûblè  que  les  phénomènes  de  ce  Règne ,  ne  dé- 
pendent pas  fimplement  des  Loix  générales  de  la  Mé- 
cbanique,  ou  de  ces  Loix  générales  de  la  Nature  j 
^ui  donnent  Taôion  à  la  fimple  Matière. 
.  U  n'en  eft  pas  de  même ,  du  Règne  végétal ,  du 
Jlegoe  minéral,  du  refte  de  la  Nature  inanimée.  Là 
tout  eft  dépendant  des  fimple^  Loix  méchaniques  ^ 
|30ut  eft  objet  de  la  fimple  Pb|[^ique, 

'PRIIfÇJPMS    MÉTAPHYSIQUES    D4lf$, 

A  LA  Physique. 

^    14^1.  Observation.  Dans  toutes  les  Science^! 
Cuvâmes ,  V An  fcUnnfyuc  confiÛQk  pafler  du  connu 

J^rinconnu  ,  par  la  voie  de  l'induâion  &  du  raifon<«. 

iiement.  La  Phyfique  n*eft  point  une  fcience  diffé^. 
^rente  des  autres ,  à  cet  égard. 
^j    I^.  n  eft  certain  d'abord  que  Vexpériencc  &  Fob^ 


jd'agîr  ;  &  miM  n'y  a  que  l'expérience 

*^rion  qui  puifle  lui  apprendre  fi  le  marbre  eft  folide,  fi 

Peau  eft  liquide  ^  fi  Tor  eft  duôile,  fi  les  planètes 

^jfont  en  repos  ou  en  mouYcment  ^  fi  la  mer  a  un  fluj; 

;•■  ■  ■  -  • 
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tyf  ouvement  compofé  y  déterminer  quelle  route  doit 
Cuivre  &  quel  elpace  doit  parcourir,  dans  un  tem^ 
iléterminé)  ce  mobile  &  tout  mobile  quelconque  ^ 
;orps  terreftre  ou  corps  célefte ,  fur  la  lurface  de  la 
^erre  om  dans  Timmeniité  des  cieux;  fans  avoir  aprè» 
:ela  aucun  befoin,  à  cet  égard ,  d'interroger  l'expéR 
îience ,  &  de  consulter  l'obfervation. 

IIP«  Il  eft  certain  encore  qu'il  y  a  certaines  parf 
rîes  4le  la  Phyiique  »  qui ,  généralifées  par  le  moyen 
îe  l'Abftraâion  métaphyfique  (336  &  591),  doiwr 
lent  unie  aux  Principes  gsoméinqucs  i  &c  qu'alors  la 
Phyuque  peut  opérer  fur  ces  objets  ai^fi  généralifés^ 
:omme  la  Géométrie  opère  fur  des  objets  purement 
géométriques.  Ce  font  les  plus  brillanies  parties  de 
&  Phyfique,  &  celles  que  Ton  nomme  Sciences  pky^^ 
fîcihmathcmatiquts  :  telles  que  font  la  Méchanique^ 
t'Optique^  la  Catoptrique,  rAâronoBHe»  &  ainfi 
durefie.  # 

jv  IVy.  n  eft  certain  enfin  que  U  Phyjique  efi  une 
Science  ejfentiellement  dépendante  &  des  obj'eryations  eX'^ 
pirimentalês  &  des  fpiculadons  mitaphyfique$:^yx\{Q^^ 
£e  n'eft  que  par  ce  double  moyen  5  indivifibleme;ne 
lié  l'un  à  l'autre ,  qu'elle  peut  éclairer  &  intéreflcr 
l'Efprit  humain  i  qu'elle  peut  mériter  le  vrai  noi» 
ie  Science. 

Otez  à  la  Phyfigoe ,  les  Principes  mitaphyfiquts  &" 
géométriques  ;  &c  diès-lors  ^e  ne  fera  plus  qu'une 
Science  aveugle  &  empyrique  «  telle  qu'efi  la  Mér 
iecine  chez  les  Charlatans. 

Détachez  la  Phyfique  de  l'expérience  &  de  Tob* 
Ecryation  ^  &  dès-lors ,  livrée  aux  vagues  &  arbi- 
Iraires  fpcculations ,  abandonnée  aux  frivoles  6c 
difcordantes  hypothefes ,  elle  ne  fera  plus  qu'une 
Science  romanelque ,  qu'un  malheureux  échaffaù-* 
dace  de  rêves  creux  ,  indigne  de  rattention  du  Phi-r 
^toiophe  ôC  du  Sege^ 
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[lie ,  ces  deux  Ouvrages  tendent  conjointement  à 
même  but  général ,  qui  eft  de  mettre  fous  1m 
ax  ,  le  fublime  fpeâacle  ou  le  fublime  tableau  de 
Nature  entière;  Tun,  de  la  Nature  infenfiUe  ôc 
matérielle  ;  Tautre ,  de  la  Nature  matérielle  6c 
liible  ;  &  que  de  leur  enfemble  bu  de  leur  Tout  ^ 
iilie  le  Cours  de  Philofophie ,  le  plus  complet  ^ 
plus  intelligible  ,  le  plus  intér^^ant ,  que  Ton  aie 
:ore  en  aucune  Langue. 
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8  1059.  Observation, 
7   Qui  cfïcd  donc  qui 
4    H  y  a  ïïEic  vraie 

&  nt  reiïemble 

DO  fait  revivre 
4i  parconnoiiïïTict?  de 
i;    qui  ont  été  exercées 
:      nier  dans  celles-ci: 
16  fenfitif  &  poffible  : 

9  rapideinenc  formée  t 
I    entre  une  efpace 

14    ic  Iz  Réproduéiion 
22  poule  qiûle  couvre  # 
32   matérielle,  (i  19  &  18;) 
3   dans  le  Sacrement , 
10  ^ileûrs.  ^1193  que  le 

18.  1425.  RÉFUTATIOIV. 
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1038.  Obsij 
Qu*eft-ce  doi 
il  a  une  vraie 
ne  reflfemble 
ont  hit  revivi 
p^rlacounoiâ 
qui  entêtée» 
nier  dans  ceui 
fenfitif  eftpofi 
rajudbiieflr  fin 
enriv  aae  efpet 
itXzRMfwJu^H 
poa\e  (\vA,\^  ccv 
matèTÎeV\e.(^ii< 
dansceSacren 
aîlleufsqucle 

1435.  RÉFUT 
1445.  RCBiA 
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trinfeque ,  impoflTible  dans  les 
aÔes  intérieurs  de  la  volonté 
humaine*  »oq7&  iii4« 

Caur  phyÇicfue ,  vifcere  ma- 
tériel,  incapable  de  fenti- 
inent,ii8i. 

•Cœur  moral  ,  ou  Cœur  hu- 
nain:  ou  TAme  humaine, 


confidirée  comme  pu 
affeâive  &  fenfible, 
L' Amour-propre,  grai 
bile  du  cœur  humain, 

=3|2o8« 

COMPiNÉTRATlOir 

matière  :  dépendance  0 
nèceiTaire  du  dogme  de 
chariftte,  1358,  iJ^T* 
1383,1384,1385.1394. 

Complément  de  Ja  L 
humaine ,  le  Concoun 
Grâce,  1136=1149- 

Complexe  :  idées  co\ 
xes,4io.  Propofitions 
pleies ,  645. 

CoDiprejQbn  ^  vtl(uffi{ 
dans  les  phénomènes  ti 
riftiques  ,i359&-M*y 

Conclufion ,  ou  Conft 
ce  ,  dans  le  fyllogifmc 
Conclurions  aiTyllogift 
728. 

Concours  de  Die 
diat  &  immédiat,  n 
1149  ,  &  1230  — rI23l 

Concret  &  Abilrai 
Concret  phyfique  ,  le 
métaphy iiqiie ,  80  1= 
613—618. 

Concupifcence ,  ou  ps 
pour  le  bien  fenfible , 

Condenfation  ,  înU 
dans  les  pîiv^nomenes 
riftiques,  1359,  1383 

1385,  1394. 

C.onrrtùjme  ,  1021. 

CONNOISSANCES  1 
NES  :  idée  de  nos  c 
fances  primitives,  3  = 
chofcs  vues  dans  noi 
14  Les  chofes  vues 
MUS,  is:=:3o.  Con 
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tuitives,  démonftrati- 

érivatives ,  95  &  97. 

ifTances    aâuelles    & 

îlles ,  96. 

onêlif  :     propositions 

£livcs  &    fyllogifmes 

ftife,  649  &  719. 

ci>/2c^.840&868. 

équcnt&L  Antécédent, 

;ntymême ,  670  :  dans 

ofition  conditionnelle, 

714. 

ervation  dts  êtres  ,  887 

mgent  &   Néceflaire , 
s  chofes,  133  &910. 
•^f/îi;/!  ^M  propojttions, 
6c  accidentelle  «  633 

ifHen  &  Perfiiafion  , 

PS  ,  ou  Subftances 
îllcs:  G)rps  éléœcn- 
k  Corps  mixtes ,  206 
.  Corps  animal ,  Ton 
ble  artifice ,  878, 1 074 , 
3orps  naturel  &  Corps 
irel  ,1397  -  1399- 
ormation  des  Corps , 
20,  1368,  1405.  Ac 
nent  &  dépériflement 
rps  animal  ,  1346=3= 
Matière  effentielle  & 
:  accidentelle  des 
du  Règne  végétal  & 
;ne  animal  ,1413. 
a^etTelprit^  1163. 
ATION  delà  Matière, 
Î8i^886,  &859^ 

ulité   &  Incrédulité, 

âces  de  TEfprit  hu- 

169. 

riuM  de  rfridence» 


97  &  ^8. 

Critique  :  faufles  règles 
de  Critique  ,  imaginées  par 
le  Pyrrhonifme  hiftorique, 
j20,53o,  53i»î49>575- 


D  E 


l^icRCTS  DE  Dieu,  019 , 
920 ,  985  -=  991.  D^rets 
nécefTitans  de  Calvin  &  de 


Luther,  087  &  iiio.  Dé- 
crets prédéterminés  de  Ban- 
nés  ,  989  ,  &  998=  X004. 
Décrets  indifférens  de  Mo- 
linii ,  990  ,  &  koof  =1007  9 
&  1026=1028. 

Défauts  &  imperfedions  de 
ce  Monde  vifible  ,  compati- 
bles avec  Texiftence  d'une 
Providence  divine  ,  948.=a 
9JO. 

Définition:  idée  de  ce 
terme ,  587.  Règles  de  la 
Dialeâique  ,  fur  la  défini- 
tion des  choies ,  588=594. 

Déisme,  771,77a.  8ja, 
946=950. 

DéUilanon  ,  terreflre  &  ce- 
lefte,  iiii  ,  iiio  j  1134. 

Déluge  univerfel,  828, 
830  «  904.  Abfurdes  Déluges 
imaginés  par  Telliamed ,  832 
&  905. 

Démonstration  :  ce  que 
c'eft  ,  58  &  59.  Démonftra- 
tions  direâes  &  indireâes  , 
6i=:65.  Démonftrations  a 
priori ,  a  pofleriori  ,  a  fimulta* 
neo ,  70=:74.  Moyen  de  dé« 
monàration  ,  76  &  682.  L^ 
Mathématiques  ne  font  pa3 
feules  fufceptibles  de  démonta' 
trations  ^  6q.  Démonftratioot 
Sfii} 
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rcs  de  rEfprit  humain ,  1165, 
Vices  de  rEfprit  humain  ; 
1166=1169.  Caufe  phyfjp 
que  de  ces  vices  de  VEâpnf, 
humain,  1257, 

EssfNCE  des  chofes,  ipp 
&i  14.  EiTence  des  êtres  phy- 
Cqucs  &  des  êtres  abftrajts  ^ 
106=108.  Effence  phyfiq^j^ 
&  Efleoce  métaphyhque  d^v^ 
même  être  ,  1091=114.  J^^ 
mutabilité  desEffences,  xie 
=Zi  2Q.  Eflence  générique  flf. 
Eflcnce  fpécifique  desCoréç, 
1367.  Eflence  de  la  Maperé 
encore  inconnue^  ^355'  CoiOr 
^lent  on  parvient  à  çonnqttre 
les  Effences  fpéçijgques  dqg 
êtres  phyfiques ,  iia. 

Etindu^,  pu  triple  di- 
menfion ,  propriété  infép^j^. 
ble  de  la  Matière ,  1 394  fc 
142Q.  Etendue  dç  i'Lfpac^ 
Dur ,  différente  de  celle  de  là 
Matière,  351,  358.  137^. 
Quelle  efpece  d'étendue  oçi 
peut  fuppofer  aux  Efpritsi, 
iQ79  &  108a  Et^nduç  in^ 
nie,  3 56 & 978. 

Etwnité  Ôl  Tçms ,  364I 
z;37i.  Eternité  antécédemp^ 
vrai  infini  Eternité  fubf^ 
quente  t  durée  toujours  eiTçn* 
tiellement  finie ,  367  ^  j^6q. 
Eternité  d'exiftence  en  q^iel- 

3ue  chofe ,  poffîblç  &  r^çllp 
ans  Dieu  „  abfurde  &  chi-* 
tnérique  dans  la  Matière .  ^oa 
&90Q.    '  ^ 

"  Itn,  idép  Sç  divUion  d^ 
ce  terme ,  209. 


Enchaînement  des  chofes  & 
desévéhemens,iii2  &  iii3» 

Enejlgie  de  la  Matière  : 
indéfiniffable  chimère  &  anti- 
phyfique  principe  du  Maté- 
rialifme  ,  759,  762,  880, 
895,  896,1069,  1554. 

£nnuî ,  befoin  dHdées  ou 
de  {enfa.tions  intéref&ntes» 
1204. 

Entélichies  d^AriAote ,  177. 

Enthoufiafme  &  Fanatifme  , 
I^8i=:i68.  Enthoufisifme  .du 
génie,  168. 

Entymênu ,  ou  Syllogifme 
tronqué ,  670. 

Envie  &jalpufîe,  1203. 

Envies  ^  ou  marques  des 
enfans  ,  1352* 

EFICVRI5MÇ  ,  777=806. 

Epoque  &  Ere  ,  che?  \^ 
différentes  Natipns ,  37  î. 

Equivalence  des  propor- 
tions,  639:^642. 

Equivoque  j^  73 1. 

Erreur  :  fa  nature  «  fes 
fources  ,  îq^  empire ,  184=; 
187. 

Espace  infini  ,  lieu  des 
chofes,  34^1=360,  &  978. 
Efpaccs  imaginaires ,  36a 

Efpece  8c  Individu  1  I90  ^ 
194.  Efpece  fupérieure  éc  Ef- 
pece dernière,  195.  Eipece 
rondamentale  ,191.    E^<;çe 


provifionnelle  ,  197. 
effçs 


&  ex- 


Efpeces ,  impreff(^ 
preffes,478=;47i. 

Efpeces  eucharifiiques  ,  051 
Accidens  abfolus  ,  1426, 
1430,  1431,  1434,  &i43^ 
5=1448. 

E$PRIT  :  idée  de  ce  terme , 
X 161  &  lOJ^j.  Divers  ca(|^^: 


Eucharistie:  théorie  M- 
lo(ophique ^  théolQ^iq^écur 
i9W  !r$  ^^^  concerne  ç<  df^« 


F 
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fne  fondamental  ,  1367=: 
1448.  Inftitution  ,  pombilitè 
jScréalitç  de  la  Tranflubfian- 
fîation  eucharifiique ,  1402. 
Tradlnon  permanente  de  TE- 
ylUe  chrétienne  à  ce^  éeard , 
1376  &  1373. 

Evidence  des  choses, 
Intrinfeque  &  extrinfeque  « 
91^=97.  Critérium  de  1  évi- 
dence y  97  &  98.  Evidençç 
fufpeâe  &  éqùivpGue ,  évi- 
dence prochaine  &  éloignée , 

439- 

Ex'ifitnç€  dçs  chofes»  127 

extrêmes  ,  en  ftyle  dt  U 
Pialeâi(}uç,666&6é?. 

FA 

Jr  AITS  historiques:  vay^;[ 
Hifioire  &  Autorité. 

Fanatisme  &  Enthou- 
fiafmc,  i^8=zi68.  Le  Fana 
tifme ,  incompatible  avec  les 
yrais  principes  dç  l'Eglife 
Catholique,  162 &  i6ç.  Fa- 
natifmç  des  fauiTes  Religions , 

Fatalité  du  Paganifme  &  du 
Mahométifme  ,  955  ,  956, 

fatigue ,  fenfation  ,  1241. 
Fleures  /ylloçiftiques  ,  705 

P=7iO- 

Fin  &  Moyen  ,  257^:239. 
pn  ou  Dcftination  fies  choses, 
1084  &  897.  Fin  de  la  Dia- 
leôique,  581.  Rapports  dçs 
moyens  «ivec  la  tin ,  incon- 
pis  auxbrutes,  1297  &  1342. 

FtUiDE  animal:  fon 
pdfteqçe ,  fa  sature ,  fes  fonç- 


uons,  1947;;:=  1259. 

Fimis  :  (k  forma 
période  fixe  de  cette 
ûon  ,  1347==! 3 51. 

Foi  ,  ctivine  oc  hi 
51Ç  &  1396. 

/b/i^&ImbéciUité 
ii69«Çci2^7. 

For  înténatr ,  on 
çience  »  840. 

Formel  &  Maténel  : 
formels  ,  des  Sdences 
Arts,  246  =  252.  Pr< 
formelle  d'une  chofe 
Formel  du  Péché  ,  iiy 

Formeiieme/ti  :  cou 
\ine  cV\o(e  en  contient 
mellement  unç  autre, 
265  ,  940. 

Franc- Arbitre: 
Liberté  de  TAme  hum: 

Futurs  AB^OLUs. 
&  néceliaires  ,  objet 
Science  de  vifion,99i 
Çc  ioo8:=i02i. 

Futurs  conditic 
objet  de  la  Science  mo; 
993  &  1022=1034. 

G  E 

vTÉNiE,Efprît  ,1 

1161. 

Genre  ,  Différence 
pece ,  Individu  ,  190Z 
&  33=39.  Divihon  de 
en  genres  &  en  cfpece 
=195.  Genre  proch 
genres  éloignés  ,  192. 

Gloirt ,  pu  Mérite  c 
1202. 

Geût ,  Organe  ,  7. 
intelleâuel  &  oior^  ,  1 
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RACE     SURNATURELLE , 

&  Ii37=:n4l  Nature 
ette  grâce  cèlefie  qui 
ie  le  pouvoir  d*agir  dan$ 
nomie  du  Salut  éternel  • 

'ades   métaphyfiques    de^ 
tances ,  %%4  &  225. 

H  A 

ABITUDfS  NATURELLES, 

'  &  96. 

\rmonie  préétablie  de  Leib^ 

,III2SCIII3. 

ifard:  vraie  idée  de  ce 
e,  804, 781, 893  ,894, 

éréjît  &  Erreur  ,  171 
87.  Erreurs  &  Héréfies 
!pjet  de  la  Uberté  hu- 
e,  1107=1113. 
STOIRE  :  Faits  &  Mo- 
sns  hiftoriqùes,  514  & 
=545 .  Fables  coniîgnées 

THiftoire ,  &  rejettées 
a  Critique,  535,  <46  , 

554,  555.  Autorite  des 
riens  contemporains  , 
ïiftoriens  modernes ,  des 
s  originales,  5j<=545. 
rite  fpéçiale  de  rHiftoire 

)MM^  :  El  eçe  unique, 
Je  en  plufieurs  Haces , 
entellement  différentes, 
&  1283.  Organifation , 
ition  8c  dépériflenient  du 
s  humain ,  878 , 1 347  , 
.  Nature  de  KAine  hu- 
î  :  voycr  Ame  humaine. 
)MM£'Di£U ,  ou  Tout 
tidrique,  J47  &  1402. 
t^ofinéiii  de  la  Matière  ', 


compatible  avec  la  diveriltà 
des  Corps  ,  119  ,  120  ,  1405, 

Horojcopcs  9  555  &  556. 

Hypothefc  ,142.  • 

J  A 

J  ALOUSiE  &  Envie ,  1203. 
Idées,  Tune  des  quatre 
fources  de  la  Certitude  ,  392 
=1451.  Leur  Nature  &  leur 
4ivifioa  ,  592  =  412.  Leur 
caufe  &  leur  origine  ^464=;; 
486.  Certitude  qu'elles  fon- 
dent, 413=451.  Chimère 
des  idées  innées ,  465  &  466. 
Chimère  des  chofes  vues  ea 
Dieu  ,472=474.  Dieu ,  unir 
que  Caufe  efficiente  de  qos 
idées  primordiales  ,  47^:=: 
48 jt.  Idées  naturelles  ,  467  & 
468.  Idées  particulières  & 
idées  générales  des  chofes, 
34  &  35.  Idées  précifiveSy 
318=1323.  Idées  des  chofes 
matérielles ,  19 ,  442  ,  444. 
Idées  de  Tmâni ,  445 1^115  Q. 
FaufTes  idées  des  chofes  :  ce 
que  c'eft  ^  399.  Idées  des  ob- 
jets chimériques  :  ce  que  c'eft, 
395  &  45 1*  Idé^  ^*ui^  lyinM  p 
très-réelle ,  très-naturelle  ,  & 
par-tout  enflante ,  836 ,  85  j, 
854 ,  896.  Idée  d'une  Ame 
fpirituelle  dans  Thomme  p 
idée  très  -  réelle  &  par-tout 
exiftante ,  1Q38 ,  1039  >  ^^i* 

idées  moyennes ,  dans  la  rc-r 
cherche  de  la  Vérité  ,  672 
&  678.  Chaîne  continue  d'i- 
dées moyennes  ,681,  725  , 
74Î. 

Identité  des  chofes ,  j 
&  32.    Oifféremes  efpeccs 
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d'idexitité  ,  676  &  677.  Iden- 
tité de  nature  dans  les  êtres 
phyfiques,  135.  Identité  in- 
dividuelle &  identité  morale 
d^m  même  Corps  animal  ou 
végétal ,  1409  &  1410. 

Ignorance^  vlncible  &  in- 
vincible ,  844  &  8Ô3. 

Imagination,  aftive  & 
pafTivc ,  IIÇ4 ,  1164 ,  1165. 

Imbécillité ,  II66  =  I169  , 
&  1257. 

Jmmenfité  de  DUu,  359, 

9^3»  93»»  93»  •935-  ^     ^ 

Immortaute  y  1003  & 
108^.  Immort^îlité  de  TAme 
humaine  >  1086;^  109  2. 

Immutabiliié  de  Dieu  ,937 
=939. 

Impiété^  aâe  &  habitude , 
170. 

Implicite  6»  Explicite  :  idées 
implicites  &  idées  explicites 
ûcs  chofes  ,403  &  404. 

Jmpojfibilité  des  chofes , 
122=126.  Quel  obftacle  elle 
oppofe  à  la  Toute-puiflànce 
divine,  971. 

Indéfini    448. 

Indijcemables  :  principe  des 
Indifcernables  ,  félon  Leib- 
nitz  y  12 19. 

Individu  ,  190  &  339. 
Principe  d'inclivid nation  :  fa 
nature,  fa  permanence  ,  Ces  ft- 
gnes  manifeliatifs,  339=346, 

Induêlijn^  727. 

Inertie  de  la  Matière, 
758,880,895,  1222,  1354, 
1391. 

Infini,  937=1939,  Infini  en 
durée ,  367  ;  en  nombres , 
448 ,970 & 980 ;  çn étendue 
3S6&978. 


InflinEl  des  bruti 
1324. 

Jugement:  aé 
fance  de  TAme  hu 
&    I  i6o.  Jugezne 

Pie ,  fondement  < 
hyfàque  ,  170.  , 
dans  la  Dialeoiqi 
583.Jugefnenrprai 
la  que^ion  de  la 
1120  &  ii29:=iz; 

L  A 

X^KSGVEs  :  Laagi 
&  Langues  dérivé 
orif^Qe,  25S. 

J54&569. 

Leibnitz  ,  celé 
phyficien,349,350, 

1037  ,  III2,  I21< 
1146,   132c. 

Liberté  de  F 
maine  :  fa  nature  2 
plémens  ,  1093  = 
verfes  opinions  fui 
de  la  Liberté  ,  105 
Sa  définition  &  1 
11032=1106.  Son 
1117=1135.  Ses  co 
1136=1149. 

LlBEBTh  de  D 
961. 

Lieu  des  chofes^  a! 
latif ,  361  6c   362 

Liquides  &  Solid 
Corps  animal ,  13 

Locke  ,  célebr. 
ficien  ,  10  ,  45  , 

55^13^^*743»  i< 

1^3  ,  1166,  121 

Logique  :  vo 

pc^ue.  Çoaçrçu  1 
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s^Touts    logiques,  82  ,  91, 

^    595-  , 

to     Loix  DE  LA  Nature  ,  gé- 
iii  >iérales  &  particulières,  [138 
j:  &  1 39.  Leur  exigence  confia- 
s  fée  par   le   témoignage  des 
B    Sens,   502.  Comment  elles 
i   font  Tobjet  de  la  Phyfique  & 
•r   delà   Métaphjfique  ,  1451. 
r.    Leur  influence  dans  le  mou- 
f    vement  régulier  de   la  Na- 
ture y  876   &  880  ;   dans  la 
reproduâion  des  animaux  & 
des  végétaux,  1349  &  135Ï. 
Loi   naturelle  ,    840, 
842,  1207,  12.08.  Comment 
elle  démontre  l'exiflcnce  d'un 
Dieu  ,  842  &  852.  Comment 
&  en  quoi  elle  a  été  altérée , 
8622=869.  Ses    points   fixes 
fc  invariables^  863   &   864. 
Chimériques  orieinesq\ie  lui 
attribue  TAthéifaie ,  845= 
;    B50,  &  857=8^1.  Elle 
\-    établie   fur  l'idée    même 
/    Oieu  ,  1 207 ,  1 208  ,12 
Loix  nationales ,  840  y 
220$,  1213. 

Loi  de    continuité  ,   félon 
J-cibnitz,  1325=1327. 

Lucrèce  ,  Poëte  plus  Pein- 
tre que  Philofophe,  805,791;, 
471»  834. 


efl 
de 


M. 


M  A 


Lalaise  ,  grand  mobile 
^e  nos  déterminations ,  1095, 
1133,1139. 

Mal  moral  :  voye^  Bien  mo- 
tal. 

Malebrancke  ,  célèbre 
Wétaphyficien  ,  496 ,  472 , 
#9*t  959,1157,1335. 


Manichéisme  ,  928 ,  930^ 
896 ,  1108. 
Matérialisme  ,771    8ç 

1949- 

Matériel  &  formel  :  voye^i 
Fprmel. 

Matière:  Subfhnce, 
étendue  ,  folide  ,  figurée, 
inerte  &  aveugle  ,  1354.  Elle 
efl  incapable  de  peniée  &  de 
fentiment ,  1042  »  1046,  io68« 
Son  EfTence  inconnue,  1355» 
Chimère  de  fon  exiflencç 
éternelle,  75  2  &  88 1=886, 
&  899  =  901^  6^965  &978. 
Chimériques  phénomènes 
qu'afiribue  le  Matérialifme  i 
Tes  vertus  ou  à  fes  propriété^ 
inconnues,  794  ,  895  ,  io6o. 
Caradcres  diflinâifs  de  lai 
Matière  &  de  l'Efprit ,  1422, 

MÉMOIRE  :  afte  &  pyif-i 
fance  de  TAme  humaine» 
508,  1115  ,  1174  ,  1175.  L» 
Mémoire,  dans  les  brutes, 
1317  &  1338. 
Mer  :  fabuleufeiliminutioil 
de  fes  eaux,  8 18=828.  Ab^if* 
fendent  de  la  Mer  Méditerra- 
née ,  827  &  820. 

MÉTAPHYSIQUE,  idée  de 
cette  Science  :  Préface  ,  pagef 
vj  &  xii}.  Son  objet ,  1  8i 
1452.  Ses  principes  ,  44== 
57.  Métaphyfique  du  Coauf 
6c  de  l'Efprit ,  1182.  Rapports 
de  la  Métaphyfique  avec  U 
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ât  dans  tous  les  cUmais , 
que  Ton  nomme  Bed- 

lam, 
dans  celles-là; 
paroiilent  ne  renfermer 
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